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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Dans  les  sept  époques  précédentes  y  nous  avons  suivi  la 
marche  majestueuse  du  genre  humain  à  travers  les  temps 
antiques;  nous  entrons  maintenant  dans  ce  qu'on  appelle  le 
moyen  âge,  si  toutefois  l'histoire  universelle  peut  adopter 
une  distinction  aussi  partiale  qu'arbitraire.  Partiale ,  dis-je , 
parce  que,  si  la  chute  de  l'empire  romain  brisait  Tunité  euro- 
péenne, cent  peuples  recouvraient  leur  indépendance,  et,  ces- 
sant de  graviter  vers  un  centre  commun ,"  se  mettaient  à  se 
mouvoir  dans  leur  propre  orbite.  L'histoire  moderne  commen- 
cerait donc,  pour  ceux-ci,  à  la  grande  invasion  et  aux  dif- 
férentes époques  de  leur  établissement  sur  les  terres  de  l'empire, 
Mahomet  ouvrirait  l'histoire  des  Arabes;  Colomb,  celle  des 
Américains.  La  Perse  déjà  rappelée  à  une  nouvelle  splendeur, 
l'Inde  enchtdnée  dans  son  immobilité  native  et  la  Chine  tour- 
nant avec  une  activité  nonchalante  dans  un  cercle  qui  ne  n'é- 
largit ni  ne  se  brise  resteraient  tout  à  fait  en  dehors. 

J'ai  appelé  aussi  arbitraire  cette  distinction  parce  que ,  outre 
qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  marche  générale  de  l'humanité, 
les  historiens  même  de  l'Europe  ne  s'entendent  pas  entre  eux 
sur  les  limites  dans  lesquelles  doit  être  renfermé  le  moyen  âge. 
Quelques-uns  le  font  durer  jusqu'à  la  renaissance  des  études  ; 
mais  les  études  se  raniment  en  Italie  beaucoup  plus  tôt  que 
dans  les  autres  pays ,  et  il  y  a  quelque  chose  de  trop  étroit  à 
T.  vu.  1 
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prétendre  que  la  littérature  nouvelle  ne  se  dirige  dans  la  bonne 
voie  que  lorsqu'elle  rentre  dans  le  sillon  de  l'ancienne. 

Le  moyen  ^e  finit  pour  quelques-uns  à  la  destruction  de  la 
féodalité  ;  mais  la  féodalité  se  brisa  de  bonne  heure  contre  les 
communes  italiennes  ;  elle  ne  prit  jamais  racine  dans  certains 
pays  ;  dans  d'autres  elle  conserva  sa  force  jusqu'à  la  révolution 
française ,  tandis  que  dans  quelques-uns  elle  n'a  pas  encore 
perdu  sa  déplorable  vitalité.  Celui  qui  a  surtout  égard  au 
développement  de  la  pensée  peut  faire  durer  le  moyen  âge  de 
saint  Augustin  et  de  Boéœ  à  Bacon  et  à  Descartes ,  c'est-à- 
dire  pendant  tout  le  règne  de  la  scolastique.  D'autres  le  pro- 
longeraient volontiers  jusqu'à  la  réforme  religieuse  et  appelle- 
raient catholiques  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  l'instant 
où ,  à  la  chute  de  l'ancien  ordre  civil,  l'Église  prit  son  essor 
jusqu'à  celui  où  se  décomposa  sa  merveilleuse  unité  :  cette 
conception  nous  paraît  d'autant  plus  raisonnable  et  grandiose 
qu'elle  ne  se  limite  pas  aux  événements,  mais  qu'elle  embrasse 
aussi  les  idées  les  plus  générales  et  les  plus  élevées ,  c'est-à-dire 
les  idées  religieuses. 

Quant  à  nous,  avec  le  plus  grand  nombre,  nous  le  condui- 
rons jusque  vers  la  fin  du  quinzième  ijècle ,  époque  à  laquelle 
S'accomplissent  certains  faits  d'une  importance  universelle  : 
l'empire  d'Orient,  qui ,  dans  son  abjecte  agonie,  eut  peu  d'in- 
fluence-^  il  est  vrai,  sur  la  civilisation,  laisse,  en  tombant, 
un  État  barbare  prendre  racine  en  Europe ,  tandis  qu'un  autre 
en  est  rejeté  par  la  conquête  de  Grenade;  l'imprimerie  est  in- 
ventée; le  dernier  grand  fief  de  la  France  (la  Bretagne)  est  réuni 
à  la  couronne;  on  proclame  la  paix  publique  en  Allemagne;  la 
descente  de  Charles  VIIÏ  en  Italie  révèle  la  faiblesse  de  ce 
pays ,  dont  la  civilisation  franchit  les  Alpes ,  et  ouvre  une  série 
de  guerres  et  d'alliances  qui  ont  duré  jusqu'à  nos  jours  ;  le  cap 
de  Bonne-Espérance  est  doublé  ;  TAmérique  est  découverte  ; 
Luther  est  né. 

Pour  l'historien  qui  aborde  cette  période ,  les  difffcultés  se 
multiplient;  car  il  n'a  pas  devant  lui,  comme  dans  les  temps 
classiques ,  une  grande  nation  qui  entraîne  les  autres  dans  son 
tourbillon  et  attire  tous  les  regards.  Il  n'a  pas  non  plus, 
comme  les  historiens  modernes,  un  système  de  politique  géné- 
rale pour  y  rattacher  plus  ou  moins  les  événements  de  l'Europe 
entière.  Des  peuples  différents  d'origine,  de  langage,  d'intérêts 
lui  apparaissent  épars  sur  le  territoire  de  l'ancien  empire  romain , 
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développant,  chacun  séparément,  leurs  propres  moyens  de 
civilisation,  et^  jusqu'au  temps  des  croisades^  ne  s'oceupant 
que  de  s'assurer  un  ^lablissement  dans  ce  même  territoire  qu'ils 
ravagent  «  ensanglantent,  mesurent  avec  la  hallebarde  et  se  par* 
tagent  avec  le  cimeterre. 

Les  grands  historiens ,  dont  le  génie  donnait  au  récit  la  vie 
et  la  couleur,  sont  muets.  On  n'aurait  au  moins  qu'à  sa  tenir 
en  garde  contre  l'admiration  et  contre  l'intérM  qu'ils  répan- 
daient sur  les  antiques  exploits ,  de  manière  à  ne  plus  laisser 
distinguer  du  beau  le  vrai  et  le  juste.  Mais  nous  ne  possédons 
que  de  grossières  chroniques  de  peuples  eniknts,  ou  des  corn* 
pilations  pédantesques  de  nations  décrépites.  Ossements  arides , 
quelle  puissance  d'esprit  suffira  pour  vous  crier  :  Revivez,  > 

Quelque&-unes  de  ces  chroniques  et  compilations  ne  font  que 
dénaturer  les  nations  nouvelles  en  les  affublant  à  l'antique; 
quelques  autres  sont  composées  dans  les  monastères,  der- 
nier refuge  des  études,  par  des  moines  étrangers  aux  dé- 
tours de  la  politique  ,  et  qui ,  pour  l'usage  de  leur  commu- 
nauté ou  par  l'ordre  de  leurs  supérieurs ,  prennent  note  des 
événements  qui  viennent  à  les  frapper  jusque  dans  l'enceinte 
silencieuse  du  cloître.  Sincères  sans  doute ,  et  bien  éloignés 
de  vouloir  tromper,  ils  sont  pourtant  induits  en  erreur  par  leur 
simplicité  même.  Crédules,  éblouis  par  l'apparence  du  moment, 
animés  des  passions  de  leurs  contemporains  ou  de  leur  corpo- 
ration, dépourvusd'un  jugement  sûr  et  de  vues  larges,  inhabiles 
à  rapprocher  les  effets  des  causes ,  ils  représentent  des  événe- 
ments sans  liaison  entre  eux,  des  personnages  qui  n'ont  rien  à 
fmre  les  uns  avec  les  autres,  des  guerres  sans  détails ,  des  révo- 
lutions qu'il  faut  deviner,  une  société  qu'on  ne  parvient  pas  à 
s'expliquer.  Les  phénomènes  physiques ,  les  changements  de 
saison ,  les  comètes ,  les  éclipses,  les  présages ,  c'est  ce  qu'ils 
n'oubUent  jamais.  D'un  prince  qui  n'enrichit  pas  leur  monas- 
tère ils  diront  :  //  ne  fit  rien.  Ils  voient  dans  les  circonstances 
les  plus  minimes  l'int^rention  immédiate  de  la  Divinité  ;  ce  but 
les  dispense  d'en  rechercher  les  causes  naturelles  ;  «  Dieu  l'a  ainsi 
voulu,  »  telle  est  la  raison  que  les  musulmans  donnent  aux 
faits  les  plus  dignes  de  réflexion.  Si  vous  demandez  pourquoi 
fut  si  subit  le  triomphe  des  Normands  en  Angleterre,  Henri  de 
Huntington  vous  répond  :  MLXVI  anno  gratiœ ,  etc.  ,perfecit 
dominator  Deùs  de  gênte  Anglorum  quod  diu  cogitaverat; 
genti  namque  Normannorum  nsperœ  et  caîlidm  tradidit  eos 
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ad  exierminandum.  Guillaume  de  Malmesbury  n'en  dit  pas 
davantage. 

Maintes  fois  aussi  les  événements  les  plus  importants  sont 
passés  sous  silence  ou  exprimés  en  deux  mots.  La  chronique 
de  Saint-Gall^  à  l'année  759,  ne  fournit  que  cette  note  :  Quie^ 
verunt.  Ailleurs^  une  année  entière  ne  mérite  pour  eux  que 
cette  indication?  Hiems  grandis  et  dura.  Alfonse  YI  combat 
los  forces  réunies  des  Arabes  d'Espagne  et  des  Almoravides 
d'Afrique;  les  Annales  d'Alcala  disent  :  1124  die  VI,  X  kal. 
notoetnb.y  die  SS,  Servandi  et  Oermani^fuit  illa  arrancada  in 
JRaduzo  id  est  Sacralias  et  fuit  ruptus  dominus  rex  Adefonsus; 
celles  de  Compostelle  :  Era  1 124,  fuit  illa  die  Badejoz  ;  celles 
de  Tolède  :  Era  1124  arrancaron  Moros  et  rey  don  Alfonso  en 
ZagaUa.  Et  cependant  il  s'agissait  de  deux  grands  peuples ,  de 
deux  religions^  de  deux  civilisations.  Une  autre  chronique 
porte  :  888 ,  perditio  facta  fuit  in  Varo  per  Grœcos,  et  cela 
suffit  pour  indiquer  la  fin  de  la  domination  grecque  à  Bari  et 
on  Italie.  On  lit  dans  une  clironique  milanaise  :  1198 ,  facta 
fuit  credentia  sancti  Ambrosii ,  et  rien  autre  chose ,  pour  men- 
tionner ce  grand  mouvement  qui  agita  tout  le  treizième  siècle  y 
fit  conquérir  les  droits  civils  au  bas  peuple  et  abdir  l'esclavage. 
Et  pourtant  les  chroniques  italiennes  sont  quelque  peu  meil- 
leures bien  qu'empreintes  des  passions  du  narrateur  et  de  celles 
de  son  temps.  Ceux  qui  s'élèvent  le  plus  et  qui  furent  en  position 
d'observer  de  près  les  faits  et  leurs  causes  secrètes  envisagent 
toujours  les  choses  du  côté  de  la  croyance ,  de  la  patrie ,  de 
la  faction  à  laquelle  ils  appartiennent,  sans  étudier  jamais  ce 
qui  est  contraire.  C'est  ainsi  que  les  papes  ne  voyaient  dans 
les  Mongols  de  Gengiskan  que  des  ennemis  de  l'islamisme,  et 
pour  cela  ils  les  croyaient  chrétiens.  Confrontez  au  sujet  des 
expéditions  en  terre  sainte  les  crédules  chroniques  des  Eu- 
ropéens avec  les  récits  déclamatoires  des  Byzantins  et  les  pom- 
peuses narrations  des  Asiatiques ,  et  vous  hésiterez  à  croire 
qu'il  s'agit  des  mêmes  faits;  c'est  à  peine  si  les  empereurs  de 
la  maison  de  Souabe  vous  paraîtront  les  mêmes  dans  les  chro- 
niques allemandes  et  dans  les  chroniques  lombardes.  Char- 
les de  Luxembourg,  le  héros  de  la  Bohême,  est  tourné  en 
ridicule  par  les  Italiens.  Du  reste,  tous  les  éléments  sociaux  se 
trouvant  alors  tellement  éparpillés  qu'ils  nous  est  difficile , 
même  aujourd'hui,  d'en  saisir  l'harmonie ,  nous  n'avons  pas 
le  droit  de  nous  étonner  si  cette  tâche  ne  pouvait  être  remplie 
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par  des  écrivains  qui  manquaient  de  toute  espèce  de  moyens 
pour  s'éclairer  sur  ce  qui  se  passait  au  loin ,  et  dont  le  génie 
même  ne  pouvait  deviner  l'importance  qu'acquerraient  un  jour 
les  dynasties  qui  travaillaient  à  s'établir. 

Tous,  au  surplus,  se  bornent  à  donner  l'histoire  du  peuple 
conquérant,  souvent  même  de  son  roi  seulement;  et  ils  le  font 
non  avec  des  mots  d'un  sens  convenu ,  comme  les  classiques, 
mais  avec  des  paroles  vagues,  élastiques,  qui ,  pour  eux,  de- 
vaient représenter  une  idée  précise ,  évidente ,  mais  qui ,  pour 
nous ,  ont  perdu  leur  signification. 

Ce  faible  secours  manque  même  quelquefois.  Depuis  la  chute 
de  l'empire  jusqu'à  Charlemagne,  l'Occident  ne  compte  d'autres 
historiens  que  Grégoire  de  Tours.  Une  masse  de  r^iseignements 
^t  dans  les  archives,  où  elle  est  enfouie  par  une  jalousie  stupide. 
Dans  quelques  pays  seulement  on  en  a  publié  une  partie ,  qui  ne 
fait  qu'exciter  davantage  l'impuissant  désir  de  connaître  le  reste, 
qui  est  bien  autrement  considérable.  Puis,  quelle  patience 
obstinée  ne  faut-il  pas  pour  affronter  l'ennui  de  parcourir  tant 
d'insignifiances ,  aussi  mal  pensées  que  mal  écrites ,  sans  auti*e 
profit  que  d'y  glaner  par  hasard  un  indice,  la  vérification  d'une 
date  ou  d'un  nom?  Êi  quand  vous  en  venez  à  bout,  quelle  force 
d'imagination  et  de  discernement  ne  vous  faut-il  pas  pour  de- 
viner ce  qu'on  n*a  pas  dit ,  pour  pénétrer  dans  ces  différentes 
civilisations ,  pour  les  apprécier  sainement ,  pour  transformer 
en  vérité  ce  qu'on  a  rapporté  sans  l'avoir  compris? 

Et  sans  cela ,  comment  s'aventurer  dans  ces  ténèbres ,  com- 
ment retrouver  les  traces  de  l'existence  d'une  nation  vaincue  et 
sans  nom ,  languissant  sous  le  glaive  des  forts ,  dont  on  se  plaît 
à  raconter  les  prouesses,  à  glorifier  les  massacres,  à  aduler  la 
tyrannie?  Â  l'aide  de  quel  art  peut-on  discerner  deux  peuples 
vivant  partout  en  ennemis  sur  le  même  territoire  ;  reconnaître 
jusqu'à  quel  point  ils  se  mêlèrent  ;  comment  les  institutions ,  les 
coutumes,  les  opinions  des  uns  modifièrent  celles  des  autres 3 
jusqu'où  atteignit  l'orgueil  des  maîtres  ou  la  patience  des  sujets? 
Or  c'est  précisément  de  cette  connaissance  que  dépend  l'ex- 
plication des  temps  modernes ,  puisque  les  institutions  qui  ren- 
dent aujourd'hui  les  nations  européennes  esclaves  ou  libres, 
heureuses  ou  misérables,  fortes  de  leur  union  ou  foulées  aux 
pieds  par  suite  de  leurs  divisions,  dérivent  immédiatement  de 
celles  du  moyen  âge.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  les  motifs  de 
noire  manière  d'être  actuelle ,  le^  titres  des  droits,  les  obstacles 
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au  pi'ogrès ,  les  moyens  de  les  surmonter^  l'art  d^applrquer  uti«- 
lement  les  doctrines  sociales  que  nous  enseigne  Thistoire. 

Si  le  moyen' âge  n'a  pas  été  justement  apprécié,  c'est  moins 
la  pénurie  de  documents  qu'on  en  doit  accuser  que  les  erreurs 
d'école ,  les  erreurs  sociale  ^  les  erreurs  savantes  et  systémati- 
ques. Une  littérature  qui  n'avait  en  vue  que  l'ornement  de  l'in- 
telligence croyait  l'instruction  c(Hnplète  quand  on  connaissait 
les  écrivains  et  les  mœurs  de  l|i  Grèce  et  de  Rome  ;  on  s'enqué* 
rait  de  Cicéron,  non  de  saint  Augustin  et  de  Chrysostome,  de 
Catulle,  et  non  de  Prudence.  Rapetissée  à  l'étude  exclusive  des 
classiques ,  n'adorant  que  la  forme,  eUe  tourna  en  ridicule  par 
légèreté,  ou  condanma  par  ignorance  le  moyen  âge ,  et  se  crut 
dispensée  de  l'étudier,  parce  que,  suivant  elle,  il  avait  fait  re«- 
culer  l'esprit  humain. 

Les  littérateurs,  émerveillés  de  ce  bel  ordre  qui,  du  moins 
selon  les  livres ,  régnait  au  milieu  de  la  magnificence  romaine 
et  de  l'élégance  grecque ,  épris  de  Tunité  de  caractère  des  an- 
ciennes civilisations,  demeuraient  éblouis  du  mouvement  des 
civilisations  nouvelles  au  sein  desquelles  Francs,  Goths^  Van- 
dales, Normands,  Sarrasins,  Grecs  conservaient  leur  caractère 
national.  Les  institutions  antiques  et  païennes  subsistaient  à  côté 
des  institutions  récentes  et  chrétiennes;  avec  les  monuments 
romains  s'en  élevaient  de  barbares,  où  se  mêlait  le  tragique  au 
burlesque ,  le  gigantesque  au  gracieux ,  l'ange  au  démon.  La 
littérature  était  romaine  dans  les  abbayes ,  septentrionale  et 
guerrière  dans  les  châteaux,  naïve  et  tendre  dans  les  palais  et 
les  cours  d'amour.  Tous  les  genres  de  propriété,  fiefs,  aïeux, 
mainmortes ,  franches  tenures ,  cens  \  tons  les  droits ,  salique , 
goth^  longbard,  ecclésiastique,  romain;  chaque  forme  de  fran- 
chise et  de  servitude  se  trouvaient  réunis;  tout  était  mêlé,  li- 
berté aristocratique  du  noble ,  liberté  individuelle  des  prêtres  ; 
liberté  privilégiée  des  communautés,  des  maîtrises ,  des  cou- 
vents; liberté  représentative  des  communes;  esclavage  romain, 
esclavage  politique,  esclavage  de  la  glèbe,  esclavage  de  l'étran- 
ger. Des  pontifes  opulents  à  c6té  d'un  ordre  sacerdotal  qui 
soutint  que  la  pauvreté  est  son  droit,  et  qu'il  ne  peut  même 
dire  sien  le  pain  qu'il  m^mge.  Diversité  de  pouvoirs,  tantôt 
équilibrés,  tantôt  en  lutte;  souveraineté  des  rois;  seigneurie 
des  barons;  autorité  républicaine  des  consuls;  puissance  spiri- 
tuelle^des  évêques;  destruction  et  renouvellement;  désordre  et 
harmonie  >  athéisme  et  superstition  ;  dogme  et  hérésie  :  c'est  la 
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conftision  que  l'on  remarque  dans  les  églises ,  où  s'offrent  aux 
regards  hauts  seigneurs ,  chevaliers ^  évoques,  prêtres,  religieux 
de  tous  les  ordres,  docteurs,  magistrats^  membres  de  confréries, 
artisans , pèlerins ,  vilains,  tous  revêtus  de  costumes  différents. 

En  observant  ce  chaos  avec  les  sentiments  de  rantiquité^  il 
n'était  pas  possible  de  s'en  former  une  idée  réelle.  Aussi  Vioo 
iie  sut-il  y  voir  qu'un  retour  de  la  barbarie  héroïque,  préoccupé 
qu'il  était  de  l'idée  de  réduire  l'humanité  à  parcourir  un  cercle 
fatal.  Une  école  classique  voulut  expliquer  cette  confusion  au 
moyen  des  formes  grecques  et  romaines,  comme  les  juriscon- 
sultes du  quatorzième  siècle  prétendaient  trouver  les  fiefs  dans 
Temphytéose  et  dans  l'usufruit,  et  César  Cicerano  les  théories 
de  Vitruve  dans  la  cathédrale  de  Milan.  Les  habitudes  de  col- 
lège faisaient  qu'on  s'imaginait  rencontrer  partout  des  héros  ro- 
miains ,  comme  Chateaubriand ,  qui  en  arrivant  à  Philadelphie 
s'attendait  à  voir  dans  Washington  un  Cincinnatus.  Que  si^  par 
exemple,  dans  le  Breviafium  des  Wisigoths  se  trouvait  une  dis- 
position qui  s'écartait  du  texte  théodosien ,  on  la  proclamait  er- 
reur de  barbarie  y  et  non  modification  opportune  pour  des  cir- 
constances changées.  Chaque  phrase,  chaque  mot  non  usité 
par  les  classiques  s'appelait  barbarisme;  tout  édifice  était  sans 
goût ,  s'il  ne  correspondait  ligne  pour  ligne  au  Parthénon  et  au 
Panthéon. 

D'autres,  plus  légers,  crurent  indigne  d'eux  de  s'arrêtera 
scruter  cet  ensemble  de  causes  qui  influèrent  tant  sur  les  événe- 
ments, ne  voulant  y  voir  qu'une  impulsion  de  barbarie;  ils  com- 
prirent mal  les  effets,  et  attribuèrent  à  des  origines  étroites  et 
rapprochées  ce  qui  provenait  de  sources  vastes  et  éloignées; 
nul  ne  devina  le  caractère  de  siècles  pleins  de  problèmes  et  gé- 
nérateurs du  présent.  Bien  plus,  on  ne  voulut  pas  même  prendre 
la  peine  de  se  former  une  ojmiion  à'ieur  sujet ,  et  Ton  évita  jus- 
qu'à la  discussion ,  qui,  même  erronée,  conduit  à  la  vérité. 
Amsi,  par  suite  d'observations  aussi  superficielles  que  vu%aires, 
le  moyen  âge  fut  jugé  avec  une  inconeev£^le  incapacité»  Hdvé- 
tius  et  Raynal  ne  daignèrent  pas  seulement  examiner  ces  ténè- 
bres sam  nom^  cette  'stérile  ùarbarin.  Les  littérateurs  anglais, 
qui  rem^^irent  un  volume  de  leur  histoire  universelle  des  mi- 
racles de  Mahomet,  ne  consacrent  à  Charlemagne que  soixante- 
deux  pages  (t).  Tiraboschi  ne  sait  pas  comprendre  que  l'inva- 

(I)  Vol.  LXV  de  l'édition  de  Paris,  page  24-86. 
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sioa  des  barbares  ;  les  divisions  de  l'italie  et  le  système  féodal 
aient  pu  avoir  la  moindre  inftumce  sur  la  littéralure  (i).  Botta 
n'a  que  dédain  pour  Vejfréné  et  stupide  moyen  âge.  Selon  Ro- 
bertson  ^  les  croisades  ne  sont  qu'un  splendide  monument  de  la 
folie  humaine  (2).  Voltaire,  occupé  à  se  moquer  du  genre  hu- 
main y  à  le  montrer  toujours  dupé ,  et  par  suite  à  expliquer  les 
faits  les  plus  importants  par  les  causes  les  plus  minces^  parvenu 
à  cette  période  que  Montesquieu  a  appelée  un  moment  unique 
dans  l'histoire^  à  la  féodalité,  ne  sait  en  dire  autre  chose  sinm 
que  ton  a  e/ierché  bien  loin  l'origine  de  ce  gonvemement ,  qu'il 
ne  faut  pas  lui  en  attribuer  d'autre  que  le  vieil  usage  de  toutes 
les  nations  d imposer  au  plus  faible  un  hommage  et  un  tribut  (3) . 
n  glisse  sur  la  question  de  l'investiture,  qui  importait  tant  à 
l'indépendance  de  l'Église  et  à  celle  des  consciences ,  en  di- 
sant :  Us  se  boitaient  pour  une  cérémonie  insignifiante  (4).  Mais 
s'il  avait  dit  lui-même  ailleurs  que  dans  le  moyen  âge  la  par- 
pauté  était  F  opinion  9  comment  ne  s'aperçut^il  pas  que  c'était 
une  lutte  de  l'opioion  contre  la  force,  de  la  liberté  contre  les 
oppresseurs?  C'est  que,  par  le  droit  du  libre  examen,  ces  phi- 
losophes se  croyaient  dispensés  d'examiner;  et  le  titre  d'esprit 
fort  était  refusé  par  eux  à  quiconque  voulait  s'instruire  avant 
que  de  juger. 

Idées  mesquines ,  auxquelles  les  pédants  adorateurs  du  passé 
jurent  encore  foi  et  hommage,  surtout  chez  les  Italiens,  soit 
par  vénération  pour  les  ancêtres,  plus  grands  que  vertueux; 
soit  parce  que  dans  ce  pays  existent  encore  certaines  institu- 
tions qui  furent  des  abus,  mais  qu'on  veut  croire  inhérentes  à 
la  nature  du  pouvoir  qui  prévalut  à  cette  époque. 

Et  précisément  l'absaice  des  sentiments  reUgieux  a  été  une 
forte  entrave  à  la  juste  appréciation  du  moyen  âge.  C'était  une 
époque  de  croyance  et  d'unité ,  que  ne  saurait  comprendre  qui- 
conque ne  voit  pas  comment  la  société  fut  alors  identifiée  avec 
le  peuple  et  avec  l'Église.  Celle^i,  obstacle  d'abord  aux  gou- 
vernements barbares,  se  rallia  ensuite  à  la  société  féodale  pour 
la  modifier  et  la  diriger,  et  répandit  son  soufQe  vivifiant  sur 
cet  infâme  chaos,  en  élevant  le  grossier  instinct  d'une  associa- 
tion sans  règle  jusqu'à  la  suUime  personnalité  d'une  association 

(1)  Histoire  de  la  littérature  italienne^  livre  II,  cb.  1. 

(2)  History  of  the  reign  of  Charles  thefijth, 

(3)  Essai  sur  les  mœurs^  etc. ,  ch,  33. 

(4)  Ibid.,  ch.  46. 
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raiscMmable  et  bienveillante.  Les  temps  changèrent;  ce  qui  était 
alors  opportun  et  civilisateur  put  devenir  le  contraire  ;  mais^  dans 
la  ferveur  du  blàâie,  on  oublia  de  distinguer  les  honunes.  On 
avait  déjà  conunencé  à  déprécier  le  moyen  âge  quand  les  études 
classiques  se  renouvelèrent  en  Europe;  alors  l'enthousiasme 
d'une  découverte  et  Tadmiration  de  formes  si  supérieures  à 
tout  ce  qu'on  avait  sous  les  yeux  firent  nattre ,  pour  les  auteurs 
ressuscites  ;  une  idolâtrie  qui  s'étendait  à  leur  patrie  et  à  leurs 
institutions.  Une  troupe  de  riiéteurs^  débusqués  de  la  Grèce 
conquise  ;  se  répandit  dans  les  pays  occidentaux  pour  y  prêcher 
•  la  seule  chose  qu'ils  connussent ,  le  culte  de  l'antiquité,  fls  y 
convertirent  les  esprits  au  point  de  faire  négliger  et  méfviser 
tout  ce  qui  ne  venût  pas  d'elle. 

Pour  accroître  le  mépris  du  moyen  ftge ,  la  réforme  survint 
au  moment  où  les  études  n'embrassaient  pas  l'antiquité  dans 
son  ensemble^  pour  considérer  chaque  chose  en  son  lieu,  dans 
ses  rapports  avec  Thistoire  du  monde.  Indépendamment  de  ce 
que  l'attention  ne  s'attachait  plus  qu'aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains^ la  haine  pour  les  institutions  catholiques  empêchait 
d'en  apercevoir  l'opportunité.  Voilà  comment  Grégoire  VII, 
Alexandre  III,  Innocent  (II,  Grégoire  IX  parurent  des  impos- 
teurs fanatiques ,  occupés  uniquement  de  faire  leur  profit  de 
l'ignorance  et  delà  superstition;  et  tout  ce  qui  était  l^oeuvre 
du  moyeu  ftge  fut  attribué  à  l'ignorance  et  à  la  superstition. 

Puis  apparut  la  philosophie  du  siècle  passé,  se  proposant  de 
détruire  les  hiérarchies  politique  et  religieuse,  comme  con- 
traires à  ce  nivellement  civil  auquel  une  époque  plus  avancée 
a  droit  d'aspirer.  L'une  et  l'autre  de  ces  hiérarchies  avaient  dû 
leur  naissance  et  leur  affermissement  au  moyen  âge  :  le  ravaler 
jet  le  combattre ,  en  attaquant  non-seulement  le  catholicisme, 
mais  encore  le  christianisme,  c'était  faire  acte  d'indépendance 
d'esprit  et  de  libéralisme. 

La  liberté,  comme  il  arrive  souvent,  avait  pour  aide  la  tyran- 
nie, les  princes  voulant  se  dégager  du  frein  que  leur  avait  im- 
posé l'autorité  ecclésiastique  lorsqu'ils  n'en  avaient  pas  d'autre. 
Pour  anéantir  cette  autorité  quand  il  n'en  restait  plus  que 
l'ombre,  on  l'attaqua  au  moment  où  elle  était  l'unique  et  efficace 
contre-poids  à  la  puissance  des  seigneurs ,  qui  insultait  à  la 
faiblesse  du  pauvre  peuple ,  aux  lumières  du  clei^é.  Des  écri- 
vains catholiques,  méconnaissant  euxnnêmes  et  calomniant  les 
papes  dans  leurs  rapports  avec  leur  âècle  et  dans  leurs  luttes 
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avec  la  puissance  temiK>feU6 ,  readirent  encore  plus  difficile 
l'intelligence  des  temps  où  dominait  souverainement  l'autorité 
pontificale* 

La  disposition  naturelle  à  arranger  les  choses  passées  à  l'i* 
mage  des  choses  actuelles  est  une  source  féconde  d'erreurs  ;  il 
est  trop  malaisé  à  l'homme  de  sortir  du  cercle  de  ses  habitu* 
des  :  si  un  mensonge  spirituel  lui  annonce  des  habitants 
aperçus  dans  la  lune^  il  les  façonne  sur  son  modèle^  et  leur  prête 
nos  arts  et  nos  usages.  Des  siècles  dont  le  caractère  est  la  mé- 
diocrité nivelée  ne  sauraient  que  pcMler  des  jugements  ineptes 
sur  des  époques  et  sur  des  hommes  qui  dépassent  la  mesure 
commune.  Qui  n'aurait  égard  qu'à  l'élégance  et  à  l'urbanité 
des  moeurs,  aux  raffinements  du  luxe^  à  l'aisance  de  la  vie  ne 
verrait  dans  le  'moyen  âge  que  grossièreté  et  infortune.  Si  la 
gloire  et  la  prospérité  d'une  époque  doivent  se  mesurer  aux 
moyens  de  perfectionner  et  d'embellir  la  vie ,  certes  il  n'en 
est  pas  une  préférable  à  la  nôtre.  Mais  la  gloire  et  la  prospérité 
consistent  dans  le  but  qu'on  se  propose  et  dans  la  manière 
dont  les  moyens  sont  employés.  S'il  vous  plaît  d'admirer  notre 
siècle,  faites*le  ;  mais  comptez  au  nombre  de  ses  plus  grands 
avantages  celui  de  pouvoir  mieux  et  plus  justement  apprécier 
le  mérite  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Les  esprits  préoccupés,  comme  ils  l'étaient  dans  le  siècle 
passé ,  de  l'organisation  monarchique ,  ne  pouvaient  pas  com- 
prendre l'autorité  fractionnée  entre  les  feudatairès  et  les  C/Om- 
munes ,  contre-balancée  par  un  pouvoir  désarmé  et  par  les 
privilèges  innombrables  des  corporations  et  des  individus. 
Comme  un  vieillard  chancelant  prend  en  pitié  l'enfant  alerte  et 
et  folâtre  qui,  pour  satisfmre  au  besoin  de  mouvement  et  d'ac- 
tion^ emploie  à  courir  et  à  sauter  la  surabondance  de  ses  forces, 
de  même  une  génération  qui  met  la  suprême  félicité  à  ne  rien 
faire ,  à  conserver  l'ordre ,  et  par  ordre  entend  quelque  chose 
qui  ne  fait  pas  de  bruit ,  qui  empêche  d'avoir  peur^  qui  ne 
trouble  ni  la  vertu  ni  le  vioe^  ni  l'opprimé  ni  l'oppresseur^ 
une  telle  génération^  dis*je^  ne  peut  que  déplorer  les  tempêtes 
du  progrès  et  de  la  liberté ,  les  débats  dans  le  conseil ,  les 
tumultes  sur  la  place  publique,  les  batailles  en  rase  campagne, 
aux  écoles,  dans  les  églises.  Mais  non^  l'agitation  n'est  pas  le 
malheur  ;  le  mouvement  est  la  vie,  et  l'inertie  est  la  mort. 
Les  ambitions  même  tournaient  souvent  à  davantage  socid.  A 
cette  époque  on  essaya  de  toute  chose^  parce  que  toute  chose 
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était  inooniuie  :  poonuivaat  un  mieux  qu'on  ne  connaissait  pas 
bien,  on  fit  de  nombreuses  expériences  ;  on  créa,  on  inventa, 
on  chercha  quelques  règles  au  milieu  de  la  dissolution  générale. 

Nos  pères  n'en  agissaient  pas  ainsi  par  des  motifs  raisonnes 
et  par  des  calculs  d'intérêt,  mais  bien  par  inspiration,  par  élan 
spontané  :  la  vie  publique  était  dans  le  sentiment,  aujourd'hui 
tout  à  fait  exclu  pour  laisser  régner  l'opinion,  soit  comman*- 
dée,  soit  imitatrice.  Au  lieu  d'un  égoisme  réfléchi,  une  gêné* 
rosité  générale  entraînait  les  citoyens,  d'un  commun  accord,  à 
jeter  les  fondements  de  cathédrales,  dont  à  peine  leurs  arrière- 
neveux  parviendraient  à  poser  le  faite.  Mu  par  l'amour  du 
prochmn ,  le  chevalier  courait  exposer  sa  vie  pour  protéger 
l'innocence  ou  l'hcmneur  de  personnes  inconnues;  et  toute  l'Eu- 
rope se  précipitait  sur  l'Asie  non  par  ordre  d'un  roi,  mais  en 
offrant  spontanément  son  propre  sang  pour  racheter  celui  de 
générations  entières.  On  ne  peut  pénétrer  dans  des  temps  pa- 
reils sans  se  dépouiller  complètement  des  habitudes  de  notre 
siècle,  qui  est  tout  enfoncé  au  miUeu  des  livres,  des  métaux, 
des  chif&es,  des  alambics  et  des  cadavres.  Le  partisan  des  ins- 
titutions modernes ,  qui  donnent  à  chaque  mouvement  sa  di- 
rection et  ramènent  vers  un  seul  but  les  forces  de  chacun,  ne 
pourra  jamais  comprendre  un  ordre  de  choses  qui  abandonnait 
tout  aux  forces  particulières  :  ce  sont  des  princes  qui  veulent 
changer  leur  suzeraineté  en  domination;  de  hauts  et  puissants 
barons  qui  cherchent  à  empiéter  autour  d'eux  sur  les  petits 
feudataires  ;  des  communes  qui  réclament  des  franchises  ;  des 
marchands  qui  spéculent  sur  des  industries  nouvelles;  des  che- 
valiers allant  en  quête  d'aventures  ;  des  prêtres  désireux  d'a- 
vancement dans  la  hiérarchie  ;  des  théologiens  qui  contraignent 
Aristote  à  appuyer  la  doctrine  du  Christ;  des  missionnaires , 
enfin,  qui  portent  panni  les  barbares  la  foi  et  la  civilisation. 
Dans  les  tournois,  on  combat  avec  les  armes;  avec  les  sophis- 
mes,  dans  les  écoles.  Le  religieux  s'arrête  à  la  porte  du  baron 
pour  prêcher  contre  le  luxe  et  la  corruption ,  et  il  en  est  ré- 
compensé tantôt  par  raumône,[tantôt  par  le  bâton  ;  le  gai  trou- 
vère s'y  présente  aussi,  et,  dansant  avec  les  plumes  de  paon 
flottantes  sur  sa  toque  écarlate ,  chantant  aux  belles  et  aux 
vaillants  des  satires  ou  des  louanges,  il  obtient  les  largesses  du 
seigneur  et  l'amour  des  dames. 

Le  peu  de  connaissances  que  l'on  possédait  sur  une  époque  si 
pauvre  de  docum^ts  historiques',  l'aigreur  contre  le  pouvoir 
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spirituel  qui  l'avait  dominée ,  et  la  satisfaction  vaniteuse  de  la 
supériorité  des  temps  modernes ,  tout]  tendait  à  faire  'croire 
qu'une  oppression  violente  fut  l'unique  caractère  de  la  vie  ci* 
vile  et  religieuse  du  moyen  ftge^  où  n'aurait  régné  que  l'arbi- 
traire. Voilà  pourquoi ,  tandis  qu'il  y  avwt  foule  d'écrivains 
pour  l'histoire  ancienne,  on  s'occupait  si  peu  de  l'histoire  des 
siècles  intermédiaires;  et  encore  on  ne  s'y  arrêtât  qu'avec  la 
précipitation  de  Tennui.  Les  histoires  universelles  la  traver- 
saient en  courant;  et  méme^  comme  la  plupart  d'entre  elles 
ne  consistaient  qu'en  de  simides  recueils  d'histoires  particu- 
lières y  il  leur  était  impossible  de  retracer  une  époque  qui  no 
peut  être  comprise  que  de  celui  qui  embrasse  d'un  coup  d'œil 
philosophique  tout  ce  qui  intéresse  au  plus  haut  point  l'humanité 
entière. 

Aucune  époque  ne  fut  d'ailleurs  autant  que  le  moyen  âge 
décrite  à  l'aide  de  [lieux  communs.  Les  ténèbres  s'amassent 
sur  le  monde  y  les  arcs  de  triomphe  et  les  temples  sont  abat- 
'tus,  le  sceptre  du  monde  échappe  des  mains  de  la  reine  du 
Tibre,  les  Muses  sont  épouvantées  par  les  hurlements  des  bar- 
bai*es,  la  cruauté  des  vainqueurs  et  la  lâcheté  des  vaincus  : 
voilà  les  phrases  que  poètes  et  prosateurs  se  disputèrent  à 
l'envi,  et  qui  se  présentent  au  bout  de  la  plume  quand  la  pen- 
sée fait  défaut  à  l'esprit.  Ajoutez-y  quelques  autres  expressions 
vagues,  celles-«i,  par  exemple  :  A  cette  époque  d'ignorance; 
dans  le  moyen  âge  ;  dans  les  siècles  de  ténèbres ,  comme  si 
l'état  de  la  société  se  fût  continué  sans  changer  d'Augustule  à 
Rodolphe  de  Habsbourg,  quand,  au  contraire ,  les  révolutions 
s'y  succédèrent  si  fréquentes,  quand,  bien  plus,  ce  ne  fijt 
qu'une  révolution  non  interrompue.  Ce  qui  défigura  aussi  la 
physionomie  des  récits,  ce  furent  certaines  formules  abstraites 
de  notre  temps  qui  n'avaient  point  de  sens  au  moyen  âge,  ou 
qui  en  avaient  un  différent  :  les  prérogatives  de  la  couronne^  les 
droits  de  successiony  la  légitimité,  expressions  hétérogènes  ap- 
partenant à  d'autres  temps  et  à  des  conditions  poUtiques  bien 
diverses. 

Pour  peu  que  vous  ajoutiez  à  cela  la  prétendue  gravité  his- 
torique, qui,  repoussant  les.détails  tant  soit  peu  plébéiens,  obli- 
geait de  tout  exposer  dans  un  style  professoral,  fastueusement 
inhabile  à  représenter  une  société  aux  éléments  si  variés  et  si 
hétérogènes;  pour  peu  que  vous  y  joigniez  un  mot  sur  les 
superstitions  des  moines^  quelques 'sarcasmes  contre  le  clergé 
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libertin  et  guerrier,  quelque  invective  contre  les  pontifes  am^ 
Utieux  qui  ne  permettaient  pas  aux  rois  de  tout  faire  selon 
leur  bon  plaisir^  vous  aurez  une  des  histoires  ordinaires  du 
moyen  ftge. 

Afin  que  le  tableau  atteigne  sa  juste  dimension  et  Teffet 
voulu,  il  faut  que  tout  aille  s'assombrissant  de  plus  en  plus 
jusqu'à  Tan  1000.  Alors^  et  précisément  alors,  la  lumière  doit 
commencer  à  reparaître  peu  à  peu.Il  est  de  nécessité  que  la  pa- 
trie barbare  de  Dante  et  de  Pétrarque  soit  ramenée  au  goût 
des  lettres  par  ces  pauvres  pédants  qui  fuient  des  écoles  im- 
puissantes de  Constantinople.  Nul  ne  doit  avoir  touché  un  pin- 
ceau jusqu'à  Cimabuée,  ni  mérité  le  moindre  souvenir  comme 
auteur  des  premiers  essais  jusqu'à  ce  que  les  encouragements 
de  quelque  prince  favorisent  l'essor  de  la  peinture  et  créent  Mi- 
chel-Ange et  Raphaël  :  les  Italiens  doivent  avoir  perdu  toute 
mémoire  de  leurs  anciennes  institutions  jusqu'à  ce  que  dans  le 
pillage  d'une  ville  on  retrouve  \es  Pandectes,  qui  soudain  sont 
enseignées  dans  les  chaires ,  appliquées  à  la  société ,  révélées 
au  monde  entier.  Bien  plus,  il  ne  doit  s'être  écrit  et  parlé  alors 
qu'un  jai^on  sans  règles,  afin  qu'à  l'improviste  la  langue  vul- 
gaire^ comme  Minerve  s'élançant  armée  du  cerveau  de  Jupiter, 
surgisse^  vierge  admirable,  pour  décrire  l'univers  entier. 

n  n'avait  pas  manqué  toutefois  d'esprits  éclairés  pour  appli- 
quer une  doctrine  sérieuse  à  l'histoire  du  moyen  âge.  Et  nous^ 
Italiens,  qui  nous  sommes  ensuite  laissé  devancer  par  les  autres, 
nous  taxés  d'idolâtrie  classique ,  nous  avons  été  les  premiers , 
ou  au  nombre  des  premiers  ^  à  remettre  en  lumière  les  docu- 
ments de  ce  temps,  et  à  en  faire  bon  usage  (  l  ).  Le  cardinal 

(1)  Les  matérianx  bisforiqaes  de  cette  époque  sont  aussi  abondlants  que 
codAis»  et  pour  la  plupart  inexplorés.  On  peut  les  trouver  indiqués  dans  : 

Hahrivs,  de  Byzantinarum  rerum  scriptoribus  ;  Leipzig,  1677.  —  De 
Scriplorum  PolonUset  Prussiœ  historieorum  virMilnu  et  viiiis  ;  Cologne, 
1723. 

Le  Lo?(g  ,  Bibliothèqtte  historique  de  France,  augmentée  par  Ferrêtte 
de  Fontette;  Paris,  176S. 

W.  NienoLsoN  »  Theenglish,  scotisch,  and  iriah  histariçal  Hbrary  ; 
Londres ,  1770. 

J.  A.  Fabbicivs,  Bibliotheca  latina  médias  et  infimx  latinitatis.  Opus 
reeensum  studio J,  D,  jlfanxi  ;  Padoue,  17àl. 

M.  Freherus,  iHrectorium  historieorum  medii  potissimum  esvi  >  reco' 
gnm>it  et  censuit  G.  C.  Hambergerus;  GoêUingue,  1772. 

N.  Ant.  Hispaleicsis,  Bibliotheca  hispana  vêtus  et  nova ,  ctiranie  F.  B» 
hagesio;  Madrid,  1783. 
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Baronius  rédiga  avec  une  va»ie  inieUigence  et  un  courage  in-« 
domptable  les  Annales  de  P Église ,  qui  alors  étaient  celles  du 
monde  ^  et  mit  à  profit  les  documente  de  k  bibliothèque  du 
Vatican  :  il  publia  en  outre  beaucoup  de  ces  documents  avec 
une  érudition  profonde^  un  savoir 'encyclopédique ,  une  mé- 
thode^ une  clarté  et  une  précision  reconnues  même  par  ses  ad-" 
versaires.  Aussi  le  protestant  Scaliger  l'admira ,  et  Fleury  s'en 
servit  continuellement.  Les  erreurs  dans  lesquelles  il  tomba 


Nelm,  Rêrum  Belgiearum  prodrùmus,  sive  dé  historia  belgica  efusque 
scriploribua  prxeipuU  commentatiof  Anvers,  1790. 
C.  W.  "W khuaohz  f  BibUotheca  hUtwica  sueifo-gothica  i  Stocbohn  et 

Upsal,  17S21803. 

B.  0.  Stroyids,  Bibliotheca  Mstorica,  auctaa  C»  Cr.  Budero  et  J,  C. 
MmueliotÏAilpBïg,  1782-1603. 

J.  G.  BuaLB,  Vei'such  einer  Mtifckên  JAtUratur  der  russischen  Qesch  ; 
Moscou,  1810*. 

0.  F.  DE  ScflNURRBB,  Bibltotkeca  arabica;  Halle,  18f  1, 

G.  L.  BADEN,Dan«A  norsk  historik  bibliotek;  Odensée,  1815. 

Dablhànm,  Quellenkunde  der  DeuUehen  Gesch;  OoeUingue,  1830. 

F.  y.  Racmer  ,  Handbuch  merkwUrdiger  Siellen  aus  den  Meinisehen 
Schri/Utellern  des  Miltelalters  ;  Bresiaa  1813, 

Pour  faciliter  fétude  des  monuments  : 

Mabillon,  Dere  diplomatica;  Paris,  1681. 

C.  DU  Fresne  do  Oange  ,  Glossarium  ad  scriptores  medix  et  infimx 
latinitatis;  Paris.,  ap.  F.  Dldot;  éd.  Henschel.  1842. 

CABPEitriER,  Glossarium  novum  ad  scriptores  medU  xvi^  sive  supple* 
menium  ad  Cangii  Glossarium;  Paris f  ilQ^. 

J.  C.  Adelung  ,  Glossarium  manuale  ad  scriptores  médise  et  infimse 
{A^lnifam;  Halte,  1772-1783. 

HALTAts,  Calendarium  medti  «vi,  prasdpue  germaniei;  Leipzig,  1729; 
Chronicon  Gottvicense ,  ProdnmuSy  sive  de  codiciàus  antiquis  MSS.  et 
de  imperatorum  et  regum  germanorum  diplomatibus, 

Lacombb,  actionnaire  du  vieux  langage  français  (depuis  le  Deurième 
jusqu^au  quinzième  siècle);  Paris,  1766,  et  avec  le  supplément,  1767. 

J.  Ihre,  6^o$^ammSutO0fo/Âicum;  Upsal,  1769. 

£.  LYEet  G  Manning,  I>ict  Saxonico  et  gothico^latinum  ;  Londres,  1772. 

ScHERzius,  Gloss,  Germ.  medii  œvi ,  cura  J.  J.  Oberlini;  Argentorati, 
1781.  _^ 

Maffei  Scipione ,  5 toria  diplomatica:  1727. 

Â.  PiLGRAH,  Calendarkun  chrçnologieum  medii  poUssimum  ssvi  monu- 
mentis  accommodatum ;  Vienne,  1681. 

C.  F.  Roesler,  De  ann.  medii  sévi  varia  condi/ione  ;  Tubingen,  1786  ;  De 
arte  critica  in  annales  medii  œvi  diligentius  exercenda  *  I.bid.,  1780;  De 
annalium  medii  œvi  interpretatione  ;lhi<ï,,  1793. 

BioERN  HaIdorson,  Lbx,  islandico-iatinO'daHicum ;  Copeuhaigûe ,  1814. 

Don  Clément,  Art  de  vér^r  les  dates  des  faits  historiqueis  (nouTelle 
édition  de  Sakit- Allais);  Paris. 
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tnrwi  slffiiléei  pur  dea  critiqua  catholiques^  Pagi  et  Manso. 

Orderic  Raynatdi^  avec  moins  du  jugement  et  plus  de  cré- 
dulité, le  continua  pour  des  temps  moins  illettrés  et  plus 
atMMidants  en  preuves  historiques.  Aussi  l'œuvre  de  ces  deux 
écrivains  est-il  resté  comme  l'histoire  la  plus  importante  ou  le 
plus  riche  répertoire  du  moyen  âge. 

Après  eux  il  tmi  descendre  presque  jusqu'à  Muratori.  n 
00Dsacra>  dit  ManEoni^  de  longues  fatigues  i  et  tout  autres  que 
matérielles^  k  recueillir  et  à  passer  au  crible  les  renseignements 
sur  cette  époque.  Explorateur  infatigable  y  juge  circonspect, 
éditeur  Ubéral,  annaliste  toujours  diligent,  souvent  heureux  à 
découvrir  les  faits  qui  ont  un  caractère  historique  et  à  rejeter 
les  fables  les  {dus  accréditées  de  son  temps,  collecteur  at- 
tentif des  passages  épars  dans  les  documents  et  les  plus  pro^ 
près  &  donner  une  idée  des  coutumes  et  des  institutions  du 
moyen  âge,  il  résqlut  tant  de  questions,  en  posa  tant  d'autres , 
en  écarta  un  si  grand  nonÂre  d'inutiles  que  son  nom, 
comme  ses  découvertes,  se  trouve  et  doit  se  trouver  sans 
cesse  dans  les  écrits  postérieurs  qui  traitent  de  cette  époque. 

Néanmoins,  dans  ses  Anii^uités  du  moy^n  âge  (  i  ),  il  dis- 
persa ce  qui  ne  pouvait  avoir  de  signification  que  par  l'unité  et 
par  l'harmonie.  Dans  ses  Annales^  pour  ne  rien  dire  de  la  vul- 
garité de  l'exposition,  il  classa  les  événements  année  par  année, 
les  interrompant  et  les  reprenant  sans  aucune  vue  d'assemblé , 
et  rendant  presque  impossible,  à  leur  égard,  une  idée  générale. 
De  plus,  pour  s'être  borné  à  l'histoire  italienne,  il  se  priva  de  cer^ 
tains  renseignenaents  qui  l'auraient  éclairé  ;  d'où  il  résulte  que 
ses  applications  ne  furent  pas  toujours  parfaitement  justes ,  et 
que  parfois  il  vit  les  choses  d'une  manière  trop  étroite.  Mais 
son  s^s  droit  supplée  souvent  ^  l'érudition  qui  lui  fait  défaut, 
de  sorte  qu'il  se  trompe  rarement ,  même  quand  il  n'est  pas 
assez  renseigné. 

Nous  plaçons  à  côté  de  lui  Scipion  Maffei ,  qui ,  dans  son 
Histoire  de  Vérone,  partant  des  intérêts  municipaux  pour  s'é- 

(t)  nerum  italicarum  seriptoresab  a.  D.  500  ad  1500,  quorum  poiiS" 
sima  part  nunc  ffkmumin  lueem  prodii,  28  vol.  io-fol.,  Milan,  i72S- 
17ôl;  Antiquiiates  Ualicx  medii  sévi,  6  vol.  tn-rol..  Milan,  1738-1743; 
Bissertazioni  sopra  le  antichità  italiane,  3  vol.  in-4*,  Milan,  1751  (tra- 
duction de  l'ouvrage  précédent,  sans  les  pièces  à  l'appui);  Annali  (Tltalia^ 
fS  vol.  in-s%  Mltao,  17&3-1756;  DelU  antkiMtà  esiensi  ed  italkine,  2  voL 
io-foK  Modèae,  1717.1740. 
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lever  à  de  hautes  considérations  générales,  sut  braver  les  pré- 
jugés de  8ÙR  temps  et  dire  des  choses  sinon  nouvelles ,  peu 
connues  du  moins ^  sur  le  nombre  des  peuples  envahisseurs, 
sur  la  nature  de  leurs  gouvernements  et  sur  Torigine  des  lan- 
gues modernes. 

Au  dehors  de  lltalie ,  l'érudition  aussi  immense  qu'exacte 
de  Du  Cange ,  exposée  comme  elle  Test  sous  forme  de  diction- 
naire y  peut  servir  aux  doctes  ^  mais  profite  peu  au  plus  grand 
nombre ,  si  elle  ne  lui  est  pas  tout  à  fait  inaccessible.  En  gé- 
néral y  ceux  qui  entreprirent  d'éclaircir  une  partie  ou  la  tota- 
lité du  moyen  ftge ,  comme  Tillemont  ^  Âmeilhon  ^  Lebeau , 
Pagi ,  Eckhel ,  Bouquet ,  furent  accablés  sous  cette  masse  de 
choses  et  d'événements.  Âttentifs^à  tirer  les  faits  de  l'obscurité; 
ils  négligèrent  les  idées. 

Mais  ceux  qui  s'appliquèrent  spécialement  à  la  recherche 
des  idées  eurent-ils  un  plus  heureux  succès? 

La  haine,  et  non  l'amour,  poussa  à  méditer  sur  le  moyen 
âge  ceux  qui  dans  le  siècle  passé  se  proclamaient  eux-mêmes 
écrivains  philosophes.  La  voie  leur  avait  été  ouverte  par  Ma- 
chiavel, qui  les  devança  dans  le  temps,  comme  il  les  laissa  der- 
rière lui  pour  la  puissance  de  l'intelligence.  Dans  son  Introduc- 
tion à  V Histoire  florentine,  il  s'éleva  au-dessus  des  détails  des 
faits  pour  s'attacher  à  leur  généralité,  et  il  peignit  ou  du  moins 
esquissa  un  tableau  célèbre  du  moyen  âge.  Mais,  il  faut  le  dire, 
sous  le  bon  plaisir  de  ses  admirateurs,  son  regard  est  ébloui 
dans  ce  chaos,  où  il  ne  parvient  pas  à  mettre  l'ordre  ;  son  éru- 
dition manque  aussi  d'étendue,  et  il  est  tellement  préoccupé  de 
la  politique  que,  vivant  dans  la  ville  la  plus  civilisée  des 
temps  intermédiaires ,  il  ne  dit  'pas  un  seul  mot  des  lettres  et 
des  beaux-arts  -,  il  ne  nomme  même  Dante  que  pour  rapporter 
comment  il  donna  à  la  seigneurie  le  conseil  d'armer  le  peuple 
contre  la  faction  rivale;  tant  il  oublie  la  vie  de  la  pensée  pour 
celle  de  TÉtat.  Tout  à  fait  païen  sous  ce  rapport,  animé  qu'il 
est  du  désir  de  toute  âme  généreuse,  l'indépendance  de  sa 
patrie,  il  veut  y  arriver  par  quelques  moyens  que  ce  soit, 
même  immoraux,  tels  que  ceux  dont  se  servirent  les  étrangers 
pour  la  subjuguer  :  il  ne  cognait  que  la  société  civile  à  la  ma- 
nière des  anciens ,  et  néglige  l'élément  moderne  qui  s'y  mêle, 
fondement  des  lois  et  du  droit. 

Williams  Robertson  le  prit  pour  modèle  dans  son  Introduc- 
tion à  la  Vie  de  Charles-Quint.  Plus  riche  de  matériaux ,  com- 
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prenant  comment  les  autres  sciences  doivent  venir  en  aide  à 
rhistoire^  il  élargit  son  cadre  ;  mais,  itop  idolâtre  aussi  de  la 
forme;  il  alla  jusqu'à  lui  sacrifier  le  fond.  Tout  ce  qui ,  dans 
ces  siècles  robustes ,  se  présentait  à  lui  comme  énergique  et 
caractéristique,  il  le  fit  entrer  de  force  dans  ce  lit  de  Pro- 
ciKte  qu'il  s'était  fabriqué.  Ce  tort  diminue ,  mais  ne  saurait 
lui  enlever  le  mérite  d'avoir  réuni  par  grandes  masses  tant 
d'événements  épars  et  d'avoir  signalé  ceux  qui  contribuèrent 
davantage  à  changer  la  face  du  monde.  Il  est  vrai  que  son 
esprit  systématique  l'entraînait  à  les  généraliser  trop,  à 
omettre  certains  détails  qui  donnent  de  la  vie  aux  contours, 
et  révèlent  parfois  le  dernier  mot  de  grandes  révolutions  : 
chérissant  par-dessus  tout  les  libertés  dont  jouit  son  pays^  il 
blâme  les  temps  dans  lesquels  Tédiflce  social  était  à  peine 
â>auchë;  sans  réfléchir  que  ce  fut  alors  qu*on  en  jeta  les  fon- 
dements et  qu'on  en  iN*éparala  grandeur. 

C'est  à  Montesquieu  que  revient  le  mérite  d'avoir  indiqué  les 
liens  qui  existent  entre  l'histoire  et  la  législation  :  en  éclaircis- 
sant  l'une  par  l'autre ,  il  a  traité  des  intérêts  publics  les  plus 
précieux,  et  fixé  l'attention  sur  ce  qui  contribue,  plus  que 
les  expédients  de  la  politique  et  le  caractère  personnel  des 
princes ,  au  bonheur  ou  à  la  misère  des  peuples.  Mais  il  n'ob- 
serve rhonune  que  sous  le  rapport  des  institutions  politiques  ^ 
aussi  exclusif  que  Bossuet^  qui  ne  voit  dans  l'histoire  que  les 
croyances  religieuses;  trop  de  choses  étaient  encore  ignorées 
de  son  temps  ^  et  il  s'en  tint^  pour  un  grand  nombre  d'autres , 
aux  relations  qui  lui  tombèrent  sous  la  main ,  sans  examiner 
jusqu'à  quel  point  elles  étaient  vraies ,  et  sans  se  rendre  suf- 
fisamment compte  du  génie  de  chaque  temps  et  de  chaque 
nation.  Mais  les  systèmes  mêmes  posés  par  lui ,  et  les  mé- 
thodes qu'U  mit  en  usage,  enseignèrent  à  en  reconnaître  les 
côtés  faibles  et  les  erreurs.  Môser,  Ëichom,  Meyer^  Grinun,  etc. , 
pour  la  législation  allemande;  Sismondi^  Montlosier,  Ber- 
nardi ,  etc.  ^  pour  la  législation  française  ;  Savigny ,  Léo ,  etc. , 
pour  la  législation  italienne ,  établirent  des  théories  nouvelles , 
renversèrent  ou  corrigèrent  les  doctrines  de  Montesquieu, 
ainsi  que  celles  de  Hume,  de  Robertson,  de  Giannone. 

Hume,  que  nous  venons  de  nommer,  au  début  de  son  His- 
toire d'Angleterre  ;  parle  de  la  constitution  du  moyen  âge  avec 
une  élégance  qui  dégénère  en  monotonie.  Pour  encenser  les 
encyclopédistes  ;  alors  les  dispensateurs  de  la  célébrité  et  de 

T.   VII.  2 
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ta  gloire  ^  il  met  trop  souvent  en  jeu  l'arme  du  ^rcafime  et 
du  dédain.  Il  se  dispense  ainsi  de  la  réflexion.  U  se  montre 
incrédule  en  figut  de  générosité,  ce  qui  ne  lui  permet  de  corn* 
prendre  la  liberté  que  sous  eert^es  formes.  Pou^  de  raison , 
mais  sans  imagination^  sceptique  en  histoire  comme  en  phi* 
losopbie  f  sans  parler  de  sa  partialité  évidente  autant  que  dé- 
plorable^ il  se  méprend  d'une  manière  étrtoge  sur  les  temple 
anglo-saxons  ;  il  croit  la  constitution  anglaise  d^jà  formée  et 
parfaite  dès  le  moment  de  sa  naissance  y  supprimant  ainsi  le 
spectacle  si  intéressant  d'un  peuple  qui  par  degrés  va  acqué^ 
rant  ses  franchises.  De  quel  secours  pourrait- il  donc  être  pour 
apprécier  les  institutions  des  autres  pays? 

Giannone  écrit  sous  Tinfluenee  d'une  idée  préétablie  :  visant 
h  émanciper  les  rois  de  la  tutelle  pontificale,  brisant  tout  ce 
que  les  papes  appelaient  les  armes  de  l'Ëg^ise ,  arme^  qui 
souvent  avaient  été  pour  les  peuples  comme  un  boudier  contre  te 
pouvoir  absolu,  il  recueille  exclusivement,  comme  un  avocat, 
ce  qui  sert  à  son  but,  sans  mettre  aucune  différence  entre 
des  époques  diverses.  Il  était  donc  aussi  facile  de  le  réfuter 
quil  fut  honteux  et  infâme  de  le  persécuter. 

Je  ne  saurais,  à  propos  de  lui  et  des  autres  écrivons  qui 
ont  traité  de  la  suprématie  du  saint-siége  sur  les  rois  (i), 
m'empêcher  de  remarquer  combien  Thistoire  est  défigurée 
quand  on  la  resserre  dans  les  limites  d'un  territoire.  On  ne 
lui  permet  pas  de  voir  l'influence  qu'ont  exercée,  sur  un  pays, 
les  événements  du  monde  entier,  et  on  donne  un  air  de  caprice 
Q^  d'intrigue  à  des  actes  auxquels  un  homme  ou  un  peuple  fut 
poussé  par  les  idées  prédominantes  de  son  temps.  Pouvons- 
nous  e>spérer  que  quelqu'une  de  ces  erreurs  sera  corrigée  par 
l'attention  à  suivre ,  comme  nous  le  faisons  dans  ce  travail , 
chaque  événement  dans  ses  rapports  avec  toute  une  époque  et 
avec  tous  les  peuples  contemporains? 

Jusqu'à  ce  que  vienne  pour  nous  aussi  l'heure  d'être  jugé 
sans  passion,  poursuivons  l'examen  des  historiens  qui  nous 


(1)  Des  eenUines  de  pamphlets  et  d'ouvrages  sériein  forent  publiés  au 
sujet  du  tribut  de  la  haquenée,  et  ils  ne  firent  qu'embrouiller  une  quesUon 
très-simple ,  par  la  seule  raison  qu'on  ne  voulut  pas  recourir  à  l'histoire  ni 
distinguer  les  époques.  Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c^est  que  cette  contestatiou  ne 
fut  considérée  que  comme  une  querelle  enlre  le  souverain  de  Rome  et  celui 
de  Naples ,  «ans  même  envisager  le  point  capital  qui  se  trouvait  derrière  cette 
apparence  accidentelle,  et  Kose^ire  frivole. 
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préo^dèrent.  SUtem,  dans  aon  Cbup  êmU  mtr  l*éiat  de  tS^ 
rofe  durant  te  moyen  ftge  ( l)  ^  a  le  m^te  de  suivre  dans  cha* 
que  pays  ie  développement  des  constitutions,  {dus  que  les 
guerres  fit  les  bouleversements  ;  mais  quoique ,  pour  son  payf 
surtout,  il  connaisse  les  lois,  il  les  isole  presque  toujours  dîes 
ciroonstaiiees  qui  les  firent  nattre  ;  jamais  son  regard  ne  se 
porte  sur  le  peuple;  il  n'entend  pas  Mbq  non  plus  ForganisatiiHi 
féodale  dans  l'Europe  entière  y  ni  celle  des  conununes,  qui  apn 
paraissent  sans  qu'on  sache  eoounent,  s'idtèrent  sans  qu'on 
en  devine  la  eause  (  a  )  :  c'est  pourtant  un  effet  bien  naturel 
pour  quiconque,  ouÙiimi  les  peuples^^ne  prend  en  considération 
que  les  gouvernements.  Jamais  il  n'approfondit  l'état  social , 
doot  les  révolutions  déterminent  le  changement  dans  les  lois, 
n  glisse  sur  des  questions  d'une  importance  extrême  :  riche 
d'une  érudition  d'emprunt,  il  se  tient  souvent  à  ces  généra- 
lités qui  n'exigent  pas  de  preuves  et  ne  contrarient  aucune  fq>i- 
nion  ;  toiyours  hostile  à  l'Église  catholique ,  il  ne  comprend 
pas  l'unité  qu'elle  donnait  au  monde  européen.  Chez  les  pon- 
tifes il  n'aperçoit  que  de  l'arrogance  et  des  usurpations,  comme 
on  aurait  pu  le  fieure  il  y  a  un  siècle.  Ce  qui  di<ninue  ensuite 
la  c<m6an(se  qu'on  peut  lui  accorder^  c'est  de  ne  le  voir  jamais 
soumettre  les  historiens  à  la  critique  y  c'est  sa  manière  de  tra^- 
yailler  sur  les  livres  de  seconde  main ,  jugeant  inutile  de  re- 
courir lui-même  aux  sources^  pare^  qut^  oeile  éiude  €$t  moins 
pr^abh  p(mr  fournir  la,  ç$rHtu4^  den  fmi^  que  pour  ^o$h^ 
naître  le  caractère  dee  tempe  où  ils  eç  sont  aceemplis  i  parce 
qne  cette  éiftde  enfin  ne  serrait  être  celte  d'un  simple  eom- 
pilateur  (a). 

C'est  avec  ua  sentiment  d'affection  cowne  ami ,  et  de  res*- 
pect  comme  élève ,  que  je  nomme  8ismondi«  En  peignant  nos 
république  itali^nes ,  puis  les  vicissitudes  de  la  France ,  il 
explora  le  moyen  ftge  ;  les  Italiens  lui  doivent  une  reconnaissance 

(1)  View  qfthe  ^tate  of  Europe  durinÇ  ihe  mUMle  âge  ;  U>D4res,  tsis. 

(2)  «  Les  barbares ,  aUachés  en  général  aux  anciens  usages,  sans  rien  désirer 
de  naieux  »  laissèrent  aui  indigènes  la  tranquille  jouissance  de  leurs  institu- 
tioiis  ciriles.  »  (€hf^.  V.)  «  Ia  seule  ville  de  PiénonI  qui,  dans  le  treixième 
siècle,  laéritM  l'atten||Qo  eomipe  $UX  distinci,  était  Yeroeil...  et  enoore  ici 
8emble4-U  que  la  souveraineté  temporelle  fu(  jusqu'à  un  certain  point  dans 
les  mains  de  l'évêque.  »  (Chap.  i.)  «  On  ne  peut  parler  d'une  manière  précise 
du  gouvernement  des  républiques  italiennes  aux  douzième  et  treizième 
iièdet.  » 

(3)  Hôte  t*^  an  eliap. premier. 

2. 
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particulière  pour  la  sympathie  avec  laquelle  il  parla  de  leurs 
pères  j  et  trouva  des  vertus  patriotiques  et  républicaines  où 
l'oD  se  serait  le  moins  attendu  à  en  rencontrer.  Il  crut  pourtant 
qu'il  suffisait  d'ouvrir  l'histoire  de  ces  républiques  au  temps 
d'Othon  ;  et  coni^déra  comme  une  concession  souveraine ,  ou 
une  conquête  soudaine,  les  franchises  qui  y  provenant  d'une 
série  d'antécédents  y  étaient  le  fruit  de  longues  souffrances ,  de 
résistances  laites,  de  traditions  non  interrompues  chez  un 
peuple  qui  avait  tout  perdu  ^  excepté  les  souvenirs.  Les  antipa- 
thies religieuses  l'empêchèrent  d'ailleurs  de  reconnaître  la 
grande  harmonie  produite  en  Europe  par  l'unité  catholique  y 
elles  le  font  même  sortir  quelquefois  de  cette  impartialité  que 
l'on  semblerait  plus  en  droit  d'attendre  dans  le  récit  de  faits 
consommés  depuis  longtemps. 

.  Une  renommée  qui  surpasse  toutes  les  autres  est  celle  d'Ë-' 
douard  Gibbon,  historien  vénéré  par  ceux  de  son  école,  respecté 
même  des  dissidents,  pour  sa  vaste  érudition,  pour  sa  sagacité 
admirableà  découvrir  des  sources  nouvelles^  pour  l'art  de  grouper 
les  faits  et  d*interpréter  les  intentions  ;  enfin,  pour  une  verve 
d'exposition  qui  fait  passer  l'érudition  pour  originalité,  la  rénû-' 
niscence  pour  sentiment.  Quel  livre  est  donc  plus  propre  à  plaire 
aux  lecteurs  qui  ont  l'habitude  commode  de  s'en  rapporter 
à  Fopinion  de  l'auteur  ?  Mais  tout  honmie  qui  sait  réfléchir  et 
peser  y  trouvera  une  diatribe  continuelle ,  inspirée  simultané- 
ment par  les  préoccupations  du  juif ,  de  l'hérétique ,  du  philo- 
sophe ,  et  dominée  par  deux  sentiments  :  admiration  pour 
la  grandeur  romaine ,  haine  acharnée  contre  toute  espèce  de 
religion.  Gomme  j'ai  eu  souvent  à  m'exprima*  sur  son  compte 
avec  une  franchise  qui  pourrait  ressembler  à  du  mépris  pour 
des  qualités  qu'on  ne  possède  pas  soi-même,  je  me  sens  obligé 
de  déclarer  la  profonde  estime  que  je  professe  pour  cet  histo- 
nm ,  dont  les  ouvrages  m'ont  appris  l'art,  si  peu  pratiqué,  de 
puiser  l'histoire  aux  sources  les  plus  variées ,  seul  moyen  de 
présenter  sous  un  aspect  nouveau  les  faits  les  plus  rebattus. 

Faudraiir-il  que  la  gratitude  m'interdît  la  justice  ?  Devrait- 
elle  étouffer  en  moi  la  voix  du  devoir  qui  m'imposait  de  mettre 
la  jeunesse  de  mon  temps  en  garde  contre  un  écrivain  des  plus 
dangereux?  Dans  cette  masse  d'événements  aux  limites  si 
vagues ,  dans  laquelle  il  fut  vraiment  le  premier  à  étendre  son 
regard  pour  embrasser  toutes  les  nations ,  au  lieu  de  chercher 
ce  qui  importait  au  bien  de  l'humanité ,  il  plaisante  sur  ces 
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souffrances  y  il  ne  fait  jamais  cas  des  sympathies  du  peuple;  il 
n^aperçoit  pas  ou  ne  veut  pas  avouer  la  corruption  de  la  société 
qui  périssait,  ni  la  vertu  de  celle  qui  venait  prendre  sa  place. 
Quand  il  décrit  les  fautes  des  prélats  au  moyen  âge,  il  n'oublie 
pas  de  leur  rappeler  rudement  la  discipline  des  premiers 
siècles  ;  mais  si  vous  observez  comment  il  a  peint  le  christia- 
nisme au  berceau  y  vous  verrez  qu'il  n- a  trouvé  ^  dans  la  doc- 
trine nouvelle;  que  lâcheté  y  ignorance  ou  crime.  Alors  on  est 
indigné  de  sa  mauvaise  foi,  encore  plus  que  lorsqu'il  met 
ouvertenoent  Socrate  au-dessus  de  Jésus-Christ,  la  doctrine 
d'Ëpictète  ou  le  Koran  avant  l'Évangile.  Mesquin  dans  ses 
jugements  sur  les  choses  les  plus  élevées,  froid  à  dessein  comme 
un  rayon  delà  lune  qui,  tombant  sur  la  nature  endormie,  lui  im- 
prime sa  pâleur  ;  s'obstinant  toujours  à  marcher  au  rebours  de 
l'opinion  commune ,  il  veut  éteindre  toute  admiration ,  qu'elle 
ait  pour  but  saint  Athanase  ou  Scanderberg ,  les  martyrs  du 
Christ  ou  les  républicains  d'Italie.  Si  parfois  il  se  sent  pris  d'un 
accès  d'enthousiasme,  soudain  il  tourne  la  chose  en  ridicule,  de 
peur  de  s'écarter  un  instant  de  son  plan  arrêté ,  et  se  fait  un 
véritable  plaisir  des  rapprochements  burlesques  ou  ignobles , 
pour  lancer  ses  épigrammes  de  mauvais  goût.  Aussi ,  de  même  que 
dans  Bayle ,  la  malignité  trouve  toujours  chez  lui  de  quoi  se 
repaître,  la  loyauté  et  la  pudeur  de  quoi  frémir  (t). 

Voilà  quels  sont  les  historiens  chez  lesquels  on  puise  le  plus 
généralement  la  connaissance  et  le  dédain  du  moyen  âge.  Et 
moi  aussi  j'ai  lu  ces  livres  avec  toute  la  convoitise  et  tout  l'at- 
trait qui  entraine  la  jeunesse  vers  le  fruit  défendu ,  et  j'y  fus 
pris  à  mon  tour,  comme  il  arrive  dans  l'âge  qui  écoute  et  croit  : 
mais,  parvenu  à  l'âge  qui  pèse  et  choisit ,  j'aperçus  l'orgueil  qui 
se  cache  dans  cette  manière  de  rejeter  parmi  les  barbares  Char- 
lemagne  /  Gerbert ,  Godefroi  de  Bouillon ,  Louis  IX ,  Philippe- 
Auguste  ,  Alfred ,  Kanut ,  Jeanne  d'Arc ,  Thomas  d'Aquin , 

(I)  Il  vous  dira  que  les  principaux  événements  de  ce  monde  dépendent 
du  caractère  d'un  seul  acteur.  (LXV,  vol.  XIÏ,  page  397,  édilwn  de 
Guizot  )  Ailleurs  :  C'est  à  la  religion  de  Gengis-Khan  que  nous  devons 
principalement  nos  éloges  et  notre  admiration,  il  mourut  plein  d'années 
et  de  gloire.  (LXIV .  ) 

Je  prie  le  lecteur  de  réfléchir  sur  ce  passage  :  On  trouve  une  confof^ité 
singulière  entre  les  lois  religieuses  de  Gengis-Khan  et  celles  de  lacke  : 
étrange  manière  de  louer  un  pliilosophe  du  dix-buitième  siècle  que  de  le 
comparer  à  un  Tartare  du  douzième  !  un  philosophe  qui  aurait  peut-^tre 
rougi  d^ètre  comparé  à  saint  Thomas  d'Aquin  ! 
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Albert  le  Grand,  Dante  et  Roger  Baoon.  J'eus  peine  à  me  dé* 
cider  à  dédarer  grossiers  les  hommes  qui  édifierait  Westmii^^ 
ster,  Noti^-Dame  de  Paris ,  les  merveilles  de  Grenade  et  de 
Tolède,  les  cathédrales  de  Reims  «  d'Amiens,  d'Autun^  de 
Rouen ,  de  Cologne ,  et  tant  d'autres  fantastiques  créations  d'un 
style  original ,  que  la  seule  pédanterie  peut  appeler  biurbare; 
Je  ne  pouvais  croire  ignorants  les  siècles  où  furent  inventés  les 
horloges  ^  les  moulins  à  vent  >  le  papier ^  tes  signaux  de  la  tac-^ 
tique  navale,  le  pavage  et  l'éclairage  des  rues,lapdntureàrhuile> 
les  hosi[)ices  pour  les  vieillards  et  pour  les  enfants;  où  furent 
prédits  par  un  moine  les  antipodes,  par  un  autre  les  aérostats 
et  la  vapeur  (i)  ;  je  ne  pouvais  condamner  une  époque  qui 
introduisit  tant  de  conmiodilés  dao^  la  vie  haUtuelle  :  les  chemin- 
nées,  le  café,  le  sucre ,  les  nappes ,  le  toumebroche ,  les  mi- 
roirs de  cristal;  qui  affranchi!  la  propriété,  et,  par  9&a  morcelle- 
ment ,  prépara  à  Tégalité  et  à  la  justice  ;  qui  rdeva  la  richesse 
manufacturière,  détruite^  depuis  llnstatit  où  Rome  l'avait  em* 
porté  sur  Carthage,  et  la  multipliamémepar  les  lettres  dechange; 
qui  résolut  les  problèmes  les  plus  difficiles  de  ht  mécanique } 
qui  donna  à  la  chimie  l'alun  ^  le  sel  ammoniac ,  l'eau-forte 
et  plusieurs  alcalis;  aux  jardins  européens ,  la  plupart  des 
légumes  et  des  (dantes  utiles ,  ain^  que  les  fleurs  les  ]^us  bril-* 
lantes ,  au  luxe  la  soie,  aux  cavaliers  les  étriers  et  la  selle ,  à 
l'observation  les  verres  d'optique  >  à  la  navigation  le  compas; 
qui  assura  enfin  tous  lès  progrès  par  la  poudre  à  canon  et  par 
l'imprimerie. 

Entraîné  par  l'amour  de  la  patrie  >  je  méditais  sur  les  temps 
et  sur  les  lieux  les  plus  gl(Mrieux  poiur  l'Italie;  et  en  voyant  notre 
dôme  de  Milsm,  Saint^étrone  de  Bologne,  Sainte-Marie  dei  Fiore 
de  Florence,  le  couvent  d' Assise^  Saint-Marc  de  Venise,  les  catiié- 
drales  de  Sienne  et  d'Orvieto ,  les  merveilles  accumulées  sur 
la  place  de  Pise ,  les  tombes  de  Montréal  et  de  Hàute-Gombe , 
le  port  de  Gênes,  Venise  tout  entière;  en  contemplant  tout 
cela  avec  le  pieux  respect  dont  on  salue  le  tombewiu  de  ses 
aïeux;  en  retrouvant  dans  chaque  cité  une  cathédrale,  des 
remparts ,  un  hôtel  de  ville ,  des  canaux  navigables ,  de  longs 
aqueducs ,  je  leur  demandais  :  En  quel  temps  awz-vous  été 
élevés  ?  Et  tous  me  faisaient  la  môme;  réponse  :  Au  temps  âes 
libertés  municipales.  Frappé  alors  de  leur  désolante  solitude, 

(1)  Virgile  et  Roger  Bacon. 
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je  me  fraisais  à  évoquer  ces  pontifes  intimant  aux  princes  loin- 
tains de  régner  avec  justice  ou  de  descendre  du  trône  ;  ces 
consuls  qui  traitaient  d'égal  à  égal  avec  les  rois  de  France  et 
les  empereurs  d'Allemagne  ;  ces  missionnaires  qui  couraient 
les  premiers  visiter  la  Chine ,  suivaient  les  cités  errantes  du 
Tarlare,  et  portaient  la  civilisation  au  milieu  des  sauvages;  ces 
citoyens  qui  franchirent  tant  d'obstacles  et  préparèrent  la  solu* 
tion  des  plus  importants  problèmes  sociaux.  Dans  les  chantiers 
déserts  de  nos  villes  maritimes,  là  où  Ton  ne  voit  maintenant 
qu'un  petit  nombre  de  barques  de  pêcheurs ,  je  me  figurais 
cette  foule  de  navires  allant  fonder  des  colonies  à  CafFa  et  sur 
le  Tanaïs ,  à  Constantinople  et  sur  la  Baltique  ;  j'apercevais  ces 
hardis  navigateurs  dictant  partout  des  codes  maritimes;  donnant 
de  nouveau  au  monde  Texemple  de  l'activité  commerciale ,  de 
Tacquisition  des  richesses  par  des  moyens  autres  que  la  rapa- 
cité romaine.  Je  voyais  les  ambassadeurs  des  plus  grandes  puis- 
sances implorer  dans  Saint-Marc  les  secours  du  lion  vénitien, 
s'attendrir  juscpi'aux  larmes  parce  qu'un  doge  se  mettait  à  la  tête 
de  l'Europe  pour  repousser  l'Asie.  Je  contemplais  des  millions 
de  pèlerins  venant  des  quatre  points  cardinaux  au  seuil  des 
apôtres,  pour  admirer,  avec  dévotion  et  curiosité ,  les  merveil- 
leux ressorts  d'une  civilisation  toute  nouvelle  qu'ils  vont  bientôt 
transplanter,  avec  tant  de  succès  dans  leurs  pays.  Je  me  repré- 
sentais à  Pontida  cette  poignée  de  braves  tendant  une  main  à 
leurs  flrères ,  appuyant  Vautre  au  pommeau  de  leur  sabre ,  et 
enseignant  la  liberté  et  le  seul  moyen  de  l'acquérir,  la  concorde. 
J'observais  les  peuples  et  les  princes  tournant  le  regard  vers 
Rome  ;  lui  demandant  conseil  pour  les  lois ,  appui  contre  Top- 
pression  ;  redoutant  ses  armes  non  ensanglantées;  invoquant , 
au  nom  de  la  raison  et  de  la  justice ,  les  oracles  d'un  sénat 
d'amphictyons  librement  choisis  dans  tous  les  rangs  du  peupte, 
chez  toutes  les  nations.  Quand  moi,  Italien,  je  reportais  ma 
pensée  sur  ces  choses  et  sur  bien  d'autres  encore ,  je  n'avais 
plus  le  courage  de  bafouer  ces  siècles ,  de  Masphémer  tout  ce 
qui  était  à  nous,  de  méconnaître  l'influence  que  l'imagination , 
livrée  \  elle-même ,  exerce  sur  la  vie  des  hommes  et  de  la  so- 
ciété. Et  quand  je  réfléchissais  que  nos  pères ,  guidés  par  une 
expérience  déjà  mûre  ^  demandaient  des  garanties  après  ies- 
quelles  nous  soupirons  encore,  tandis  que  d'autres  peuples  swit 
fiers  de  les  posséder ,  je  comprenais  que  le  sens  politique -n'est 
pas  né  d'hier,  et  qu'il  nous  faut  chercher  des  leçons  dans 
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rhistoire  de  nos  communes ,  au  lieu  de  prendre  à  tàehe  de 
démentir^  à  force  de  calculs  et  de  dédains ,  les  faits  et  la  foi^ 
les  grandeurs  du  passé  et  les  espérances  de  Tavenir,  pour  ar^ 
river  à  ne  faire  de  l'homme  qu'un  être  qui  pèse^  mesure ,  raille^ 
détruit  et  disparaît. 

Ce  fut  cette  étude  qui  me  conduisit  à  réfléchir  au  danger  de 
séparer  les  deux  principales  forces  de  Tesprit  humain,  la  raiscMi 
et  les  faits^  la  logique  et  lliistoire;  à  me  faire  penser  qu'en  subs- 
tituant aux  témoignages  les  inductions  et  les  raisonnements^  les 
esprits  même  les  plus  élevés  ont  pu  se  tromper.  Que  sera-ce 
donc  pour  ceux  qui^  aveuglés  par  la  passion,  ne  veulent  rien 
voir  de  ce  qui  peut  faire  mieux  apprécier  le  mérite  d'une  oeu-* 
vre^  d'une  institution,  et  la  condamnent  seulement  en  haine  des 
temps  et  des  personnes?  Il  me  paraissait  étrange^  en  effets  que 
les  gouvernements  ecclésiastiques  du  moyen  Age  fussent  ré^ 
prouvés  par  ceux-là  même  'qui  en  reconnaissaient  Tefiicacité  ; 
les  évéques,  chefs  d'armée,  flétris  par  ceux  qui  criaient  contre 
les  exemptions  de  service  militaire  accordées  aux  prêtres; 
l'usage  du  latin,  blAmé  par  ceux  qui  rêvaient  une  langue 
universelle;  les  expiations  canoniques,  dénigrées  par  ceux 
qui  faisaient  des  vœux  stériles  pour  Tintroduction  des  maisons 
de  correction  et  du  système  pénitentiaire;  le  célibat  volontaire 
de  quelques  moines  austères,  condamné  par  ceux  qui  Timpo- 
saient  à  tant  de  milliers  de  soldats;  les  croisades^  insultées  par 
ceux  qui  recrutaient  des  croisés  sans  foi  pour  les  Grecs;  rin- 
quisition  calomniée^  si  la  calomnie  est  encore  possible  à  son  égard, 
par  ceux  qui  faisaient  peser  sur  nous  des  institutions  équivalen- 
tes, sans  avoir  ni  Tillusion  du  fanatisme,  ni  la  moralité  de  l'in- 
tention, ni  l'excuse  de  la  nécessité;  les  confréries  religieuses, 
abhorrées  de  ceux  qui  ne  savaient  trouver  de  remède  aux  plaies 
sociales  que  dans  les  associations.  Si  un  pape  favorise  la  coiv 
niption,  on  en  tire  sujet  de  dénigrer  l'Église,  conune  si  elle  était 
responsable  des  fautes  de  l'homme  :  s'il  emploie  contre  cette  gan- 
grène; le  fer  et  le  feu,  on  crie  à  la  violence.  L'Église  n'oppose- 
t-elle  aux  crimes  que  l'autorité ,  ils  la  bafouent  comme  un  frein 
insuffisant;  adopte-t-elle  les  lois  impériales  sur  Tuiquisilion ,  ils 
Toutragent  comme  sanguinaire.  Tant  de  superstitions,  dont  au- 
cune peut-être  ne  naquit  alors ,  mais  qui  furent  transmises  par 
les  anciens  ou  transportées  d'autres  pays,  on  les  impute  à  cette 
société  qui  nouslesfaitconnattre  précisément  par  les  protestations 
assidues  et  les  différents  remèdes  qu'elle  essaya  pour  les  détruire. 
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La  justice  ne  s'attachant  pas  aux  noms ,  et  l'histoire  devant 
se  faire  Torgane  non  des  passions ,  mais  de  la  vérité ,  je  pris 
deux  ou  trois  points  les  plus  en  relief  et  les  plus  débattus  de 
l'histoire  ecclésiastique ^  et  je  changea  les  noms,  comme  s'il 
se  fût  agi  des  chefe  d'une  démocratie  résistant  à  ceux  qui  au- 
raient voulu  substituer  la  force  aux  droits ,  le  duel  à  la  discus* 
sion,  l'adultère  au  nuiriage^  l'arbitraire  aux  lois  :  et  je  vis  res- 
sortir des  traits  admirables  de  généreuse  opposition.  Comment 
donc  un  changement  de  noms  devrait-il  convertir  les  héros  en 
rebelles  9  les  penseurs  an  intrigants  ^  les  martyrs  en  obstinés? 
Et  qui  nous  enseignera  la  justice  >  si  ce  n'est  l'histoire  t  Elle 
peut  considérer  les  questions  relatives  au  genre  humain'^  non 
comme  des  sujets  de  controverse^  mais  comme  des  événements^ 
et  se  'montrer  d'autant  plus  indulgente  que  les  motifs  de  ses 
arrêts  sont  plus  élevés. 

Ceux  qui ,  prenant  en  dégoût  les  inconvénients  inséparables 
du  bien ,  ne  savent  voir  que  le  côté  trivial  des  grandes  choses^ 
et  ceux  qui^  faute  de  réflexions  sérieuses^  savent  trop  admirer 
les  paradoxes  sans  conviction  et  les  fureurs  sans  fanatisme  de 
notre  temps,  peuvent  seuls  refuser  toute  sympathie  à  la  foi 
naïve  de  ces  siècles  qui  se  réveillaient  à  peine  à  la  vie  civile» 
L'histoire  qui  comprend  sa  tâche  ne  s'arrête  pas^  comme  l'in- 
secte^ sur  une  rose;  elle  ne  recueille  pas  seulement  les  actes 
d'une  famille  ou  d'un  siècle.  Semblable  à  la  lumière ,  elle  se 
répand  sur  tous  les  objets;  elle  ressuscite  les  sentiments  et  les 
actions,  unique  moyen  d'en  saisir  la  véritable  signification;  elle 
observe  le  développement  constant  de  la  pensée  au  milieu  de 
la  variété  des  accidents  :  c'est  ainsi  qu'au  lieu  de  mépriser  et  de 
calomnier  nos  pères ,  elle  puise  des  leçons  dans  leurs  fautes  et 
dans  leurs  vertus;  ne  dédaignant  aucun  siècle,  elle  se  pialt 
à  recueillir  la  parole  divine  que  chacun  d'eux  proclame  en 
passant ,  pour  expliquer  l'énigme  de  la  destinée  humdne. 

Comme  nous ,  beaucoup  durent  être  condmts,  par  de  telles 
réflexions,  àreviser  les  opinions  dont  notre  jeunesse  a  été  nour- 
rie par  la  pédanterie  des  écoles  et  par  les  petites  haines  d'une 
incrédulité  mesquine  ;  à  se  remettre  à  étudier  le  moyen  âge, 
n(m  plus  avec  une  nonchalance  railleuse,  mais  avec  une  mé- 
ditation grave;  non  avec  les  préoccupations  de  la  colère ,  mais 
avec  une  gratitude  consciencieuse. 

A  ce  résultat  contribuèrent  certaines  circonstances  extérieu- 
res. Durant  deux  âècles^  la  science  avait  fait  divorce  avec  la  reli- 
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gion^  et  celles!  avait  dû  céder  ie  gouvernement  de  la  société 
à  la  raison  pure>  sans  croyances  obligatoires,  el  à  là  force 
émancipée  de  toute  répression  supérieure*  De  là  provinrent  le 
scepticisme  dans  la  pensée  ^  le  despotisme  dai»  la  pcditiqijfê. 
Les  croyances,  Testhétique ,  les  institutions  une  tek  étouffées 
sous  lé  fléau  de  Thérésie  et  dé  la  raillerie  ^  les  peujdes  furent 
sceptiques  aussi,  et  la  révolution  anîva ,  immen^  effort  pour 
recouvrer  les  conditions  indispensables  à  la  vie  de  la  société. 

Le  peuple  sentait  la  nécessité  d'un  changement,  d'une  recons- 
truction ;  mais  il  n'en  connaissait  pas  les  moyens.  Ceux  qui 
voulaient  non  réaliser  ses  vœux,  mais  le  guider  à  leur  gré, 
lui  avaient  inspiré  contre  tout  ce  qui  existait  un  sentiment 
hostile  qui  bientôt  se  convertit  en  fureur;  L'oeuvre  de  te  des- 
truction s'avança,  et  l'œuvre  de  la  génération  étant  encore  un 
mystère,  l'homme,  témoin  de  tant  de  catastrophes,  doutait  de  la 
raison  de  Dieu,  pour  ne  pas  douter  de  la  sienne  propre. 

Dieu  fut  renié  ;  on  renia  sa  parole ,  c'est-à-dire,  les  faits.  On 
ne  comprit  plus  comment  l'histoire  et  le  passé  sont  dans  la 
nature  même  des  choses,  et  l'on  abattit  violemment  fiefe,  mo- 
narchie ,  aristocratie ,  clergé.  Rien  ne  contrastait  plus  que  ces 
mouvements  subits  avec  les  progrès,  lents  mais  sûrs,  par  les- 
quels le  moyen  âge  racheta  l'humanité  des  erreurs  du  paga- 
nisme et  de  l'oppression  de  la  barbarie.  Enjambant  sur  cet 
âge  de  ténèbres ,  dont  on  consultait  les  institutions  avec  la 
rage  aveugle  qu'on  mettait  à  détruire  ses  monuments  et  ses 
tombeaux,  on  voulut  rattacher  la  révolution  aux  souvenirs 
classiques ,  en  la  faisant  grecque  et  romaine  dans  ses  formel , 
dans  ses  sentiments  ;  en  érigeant  sur  les  autels  profanés  la 
tyrannique  idolâtrie  de  l'État  et  de  la  gloire  militaire. 

Qu'en  arriva-t-il?  Les  hommes  et  leurà  guides  se  trouvèrent 
lancés  hors  de  la  réalité,  loin  de  l'histoire  et  de  toutes  les  con- 
ditions du  possible.  L'arbre  avait  été  abattu  avant  qu*on  pût 
en  cueillir  les  fruits  ;  un  prompt  et  amer  réveil  Vînt  montrer 
combien  ce  grand  et  inévitable  mouvement  avait  été  dénaturé 
par  des  idées  abstraites  et  par  des  préjugés  sénîles. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  le  juger  5  il  suffit  ici  de 
remarquer  que,  si  l'histoire  donne  des  leçons,  ceux  qui  récrivent 
en  reçoivent  aussi  ;  et  ils  en  doivent  de  bien  grandes  aux  événe- 
ments contemporains,  qui  leur  ont  fait  acquérir  une  plus  juste 
intelligence  du  passé.  L'histoire,  pour  être  bien  comprise,  exige 
deux  études  distinctes  :  la  recherche  consciencieuse  dés  faits, 
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et  leur  saine  interprétation.  La  première  s'était  déjà  heureuse- 
ment acheminée,  en  ne  visent  toutefois  qu'à  la  seule  exactitude  t 
restait  à  donner  la  couleur,  à  assigner  aux  événements  leur 
véritable  signification ,  le  caractère,  la  vie.  La  révolution  avait 
consommé  sott  œuvre,  en  balayant  les  débris  du  moyen  âge  qui 
n'étaient  plus  en  rapport  avec  la  société.  Voilà  pourquoi  notre 
siècle,  sans  colère  parce  qu'il  est  sans  peur,  peut  fouiller  dans 
ces  ruineS)  avou^  leur  prix ,  et  n'être  ni  serviie  ni  adorateur. 
En  effet,  ce  qui  avait  échappé  à  ce  que  nous  appelons  le  t^^- 
dalisme  révolutionmité  n'en  eut  que  plus  de  valeur;  non  content 
d'en  assurer  la  conservation,  on  se  mit  d'un  commun  accord  à 
recueillir,  à  examiner,  à  exhumer,  comme  l'avaient  fait  jadis 
les  congrégations  monastiques  :  on  vit  et  Ton  voit  chaque  jour 
la  libéralité  des  princes,  les  encouragements  des  académies,  la 
généreuse  obstination  des  savants,  fournir  à  chaque  pays  une 
opulente  moisson  de^  renseignements  historiques  sur  le  moyen 
âge  (1). 


[1)  I.  Collectioos  générales  sur  Thistoire  du  moyen  âge. 

Labbe,  fiova  Bibliotheca  manmcriptorum;  Paris,  lôô?. 

L.  D'AcHBRïet  J.  Mt^MLLON,  ÀclQ  3S*  ortUnis  sancti  Beméwti;  Paris , 
166S-1701. 

K.  llARTEMMEel  U.  DoRAND|  ThesouT,  novni  anecdAlQTHVfi'y  Paris,  17(7  ;. 
Veierum  scriptorum  et  monumentorum  historicorum  dogmaU^  et  moral  * 
0mpli$sima  CMectio;  Paris,  1724*17S3. 

D'AcuEBT ,  Veierum  aliquot  scriptorum  Speeiiegium,  cura  J.  d6  te 
Barre  ;  Paris»  1723. 

H.  Canisii  Lectiones  antiqux,  curaniBJêC.  Basnage;  Anters,  1724. 

J.  P.  Lrowic ,  ReUquMB  manuscriptontm  onuiis  xvi  dÀplomat,  ac  mo- 
num.  inédit,  ;  Francfort,  1720^1741. 

U.  C.  DE  Sbukenberg^  SeteQtafwrls  et  historia},  tum  inedUa,  tumjtim 
édita  ;  Francloit,  1734-1751. 

Et.  Baldzb,  Miscellanea  seu  eoUectio  pelerum  monumentêrum  ^  cura 
J.  D.  Mansj;  Lucqnes,  1741. 

Peki,  Tfiês.  HêviSMim*  Amcdot.;  Angmt,^  1721,  7  vol.  ia-(6l. 

H.  J.  G.  EoGARD,  Cforpus  Msioricum  medii  »»i  ,*  Leipsig,  1723. 

Le  Nouveau  Corps  diplomatique,  ou  recueil  de  tous  les  trailés  à  partir 
du  baitièuM  siteie  jusqu'à  nos  jours  $  Paris,  chez  MM.  Firmin  J^dot  frères. 

IL  Collections  concernant  f  Église. 

Aeta  Sanctorum,  a  J.  Bollando  aliisque  memhris  Societalis  Jesu  col- 
lecta et  tRgesta;  AsTers,  1543-17S4  :  53  volumes  qui  comprennent  tous  les 
saints  jnsqu*aQ  14  octobre.  Les  jésuites  de  BruiLeUesont  repris  la  continuation 
de  cet  immense  ouvrage. 

Hardooin,  Labbe  etMANSi,  Collection  générale  des  conciles  ;¥\orenc% 
etYenise,  1752. 


28  MOYSN  AGB. 

Bien  plus^  ainsi  qu'il  arrive  toujours ,  on  poussa  les  choses  à 
Texcès.  Tourmentée  du  désir  d'une  originalité  qu'elle  ne  pou- 

Cabol.  Cooqobumis,  BuUarum  amplisshna  eoileetio;  Rome,  1739-1744. 

CiESàR  Baromi»,  Annales  ecelesiastiei i  Lacques,  1738-1759,  arec  la 
critiqae  et  les  additions  de  Pagi  ,  et  la  cootiDuation  de  Ratnald.  Poor  la 
critique  protestaote,  voyes  Basnagb  etCASAUBON. 

Richard,  Analyse  des  conciles;  Paris,  1772. 

Durav,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  ;  Paris^  1698  «  avec  les 
auteurs  hétérodoxes  et  la  critique  de  Richard  Simon. 

BOTLER,  Vies  des  Saints;  Paris,  1836,  10  toI.  lu -S". 

IIL  Collections  relatives  à  Tltalie. 

J.  G.  GRiEvius,  Thés,  antiq.  ethist,  ItalUe;  Leyden,  1704.  Thés,  antiq, 
et  hist.  SiciliXf  Sardiniœ,  Çorsiess,  aliarumque  insularum,  cura  P. 
Bunnanni;  Ibid.,  1725. 

Ughblli,  Italia  sacra;  Venise,  1717*17^2. 

Rerum  Italicarum  scriptores  varii  ;  Francfort ,  1600. 

Scriptores  rerum  Sicularum  ;  Ibid.  ,1579. 

Les  ouvrages  de  Muratori  cités  page  15,  dont  on  peut  considérer  comme 
autant  dé  suppléments  les  ouvrages  suivants  : 

Eaccolta  di  tutti  piu  rinonuiti  scrittori  délia  storia  di  Napoli  ;  1769. 

RaccoUa  délie  cronache  appartenenti  alla  storia  délia  citta  di  Napoli; 
1780. 

Italie»  historia  scriptores  ^  par  Assenani;  Rome,  1751. 

Rerum  Italicarum  scriptores  ex  Florentime  hihliothecse  codicibus ,  ab 
a.  H  ad  a.  hdg,  par  Tartini;' Florence,  1748-1770. 

Collectio  anecdotorummedii  SBvi  ex  archivas  PistoriensibuSf  par  Zàg* 
caria;  Turin,  1755. 

Ad  scriptores  rerum  Italicarum  accessiones  historié  Faventinae,  par 
MrrTARBLu  ;  Venise  ,1771. 

FANTfjzzf,  Monum,  Ravennati  dei  se-coli  di  mezzo;  Venise,  180l-lS04« 

Lvpi,  Cod,  diplom.  ecclesix  Bergom. 

GiuLiNi,  Memùrie  spettanti  alla  storia  ^  al  governo  e  alla  descrizione 
delta  dltà  e  campagna  di  Milano  ne*  secoli  bassi;  Milan,  1760. 

FuMAGALLi,  Antichità  Longobardiche»Milanesi;  CodicedipUmatico  Sant' 
ambrosiano;  Ibid.,  1805. 

Corner,  Monum.  délia  chiesa  Veneta. 

Margarini,  Bullarium  Casinense;  Venise,  1650. 

Gio.  DE  Giovanni  di  Taornina,  Codex  diplom.  Siciliês;  Palerme,  1743. 

Alfonso  Airoln,  Codiee  diplomatico  delta  Sicilia^  sotto  il  governo 
degli  Arabi. 

Rosario  Gregorio,  Rerum  Arabicarum  qua  ad  historiam  Sicilix  spe- 
étant  collectio  ;  Palerme,  1790. 

Giordano,  Delectus  scriptorum  rerum  Neapolitanarum. 

G.  Cr.  Lcnig,  Codex  Italix  diplomaticus  ;  Francfort^  1725-1732. 

PiBM,Sicilia  sacra. 

Gallbrati,  Antiqua  Novariensium  monumenta;  1612. 

Mqngitore,  Bullx  et  instrumenta  Panormitanx  ecclesiœ, 

Zanetti  ,  le  Moneie  d^Italia. 


vait  attandre,  notre  époque  crut  la  retrouver  dans  les  ràninis 
cences  et  les  plagiats  nouveaux;  et^  conune  jadis  on  ne  jugeait 

Menumenta  hUtorUe  pairies^  Juisu  rtgis  Oaroli  ÀibirH  édita;  Tarin , 
1896.  Celle  pabUcaUoa,  qui  ipléresse  tant  l'bisloire  d'Italie,  oontinae  toujours. 

ArM9io  «loHcp  iiaUanù:  éditeur,  M.  Vieuseeux,  à  Fioreaee. 

U  eo  a  paru  déjà  8  Yotuuiet ,  cootenaot  des  chroniqaes  et  des  docunieiits 
inédits  de  la  plus  liaate  importaiioe. 

Maceolia  di  documenti  Lttcchesi ,  etc.,  etc. 

IV.  L'histoire  du  Bas-Empire  est  comprise  daos  les  Scripiores  hisioricx 
Bffzaniinx;  Paris,  1640 -1650.  L'édition  de  Venise,  1729,  est  plas  riche,  mais 
moins  correcte.  La  meilleure  est  celle  qui  a  été  faite  à  Bonn,  par  Bekker,  Din- 
dorf,  Schopen,  Niebuhr,  et  autres  seyants  allemands.  Les  notes  historiques 
de  Du  Cange ,  jointes  à  plusieurs  textes,  ainsi  que  les  ouvrages  de  cet  illustre 
commentateur,  CanstandnopolU  chrisHana,  FamiUâe  Byzantirue ,  sont  du 
plus  haut  mérite. 

V.  Collections  concernant  la  France. 

PiTBoc,  Ann.  et  hist,  Francarum  {ée  708  à  890)  Scripiores  coœtanei 
XU;  Paris,  1588.  BUt.  Francorum  (de  900  à  i2Sb)  Scriptores  vet,  Xf; 
Francfort,  1596. 

LAOBiÈaB,  ùrdomumcei  des  rois  de  France;  1723. 

Fbeher,  Corpus  histori»  FranciesB,  1613. 

A.  et  F.  DocHESNE ,  Hist.  Iformannorum  scHpL  antiqui,  ab  838  ad 
1220;  Paris,  1619.  Hist.  Francorum  script,  coœtanei,  jusqu'à  Philippe  le 
Bel;  Paris,  1636-1649. 

Le  Cointe,  Annales  ecdesiastiei  Francorum;  Paris ,  1665*1683. 

J.  SinuoND,  ConeUia  antiqua  Gallise;  Paris,  1629;  supplément,  1666. 

Dom  Bouquet,  Rerum  Gallicarum  et  Francicarum  scripiores,  Opus 
eontinuatum  per  religiosos  e  congr,  Sancti  Mauri  et  denuo  per  Acade* 
miam  Francicam;  Parie,  à  partir  de  1736  jusqu'à  nos  jours.  •«  i 

D.  SkiVTE-MkxtUEtGiUlia  c/tristiana;  Paris,  1715*1785.  Concitiorum 
QaiHx  eoHeetio  temporum  ordine  digesta,  177-1563  ;  Paris,  1769. 

ŒuTre  interrompue  par  hi  suppression  des  PP.  de  Saint-Maur. 

D.  Sahuartani  Gallia  christiana;  Ihid.,  1715-85. 

De  BRfiQoiGNir,  Table  chronologique  des  diplômes,  titres  et  actes  impri' 
mes,  concernant  V hist.  de  France;  Paris,  1779-1783.  Diplomata,  chartx, 
epistolx  et  alia  documenta  ad  res  Francicas  spectantia;  Paris,  i79i. 
—  Diplomata,  chartse,  epislolœ  et  alia  documenta  ad  res  Francicas  spe- 
ctantia; Ibid.,  1791. 

GutzoT ,  Collection  de  Mémoires  relatifs  à  Fhist.  de  France,  depuis  ta 
fondation  de  la  monarchie  française  jusqu'au  treizième  siècle;  Paris» 
1823-1837. 

J.  A.  BocaoN,  Collection  des  chroniques  nationales  françaises  écrites 
en  langue  vulgaire,  du  treizième  au  seizième  stéeZe;  Paris,  1826-1828. 

Pbtitot  et  MoNiiEiiQOÉ,  Collection  complète  des  Mémoires  relatifs  à 
thist.  de  France,  depuis  le  règne  de  Philippe*  Auguste  jusqu'au  com'^ 
Vkencement  du  dix-septième  siècle;  Paris,  1824*1826. 

La  Cfdlect.  des  Mém.,  etc.,  depuîis  Pavénement  de  Henri  IV  jusqu'à 
ta  paix  de  Paris,  fait  suite  à  la  précédente;  Paris,  1820-1829,  etc.,  etc. 
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beau  qne  ea  qui  veuait  des  Grecs  et  des  Latins^  noua  demandâ- 
mes au  moyen  ftge  des  indurations  lyriques.  Noua  le  fîmes  pas*- 

Tool  le  BMmde  «MiDstl  la  lèia  4a  goavtniQBMBt  françiis  paor  la  lasbenbe 
et  la  paMieatiea  ^es  AMimiaUi  MiàU  féUUifê  à  VBUt.  4$  S^nc$ ,  aa 
Collection  dm  piècM  ravm  «I  UOéfetstaUmn  UUu  §ue  eAuaaift^M  »  mé- 
moirtêf  pampkleU ,  lêtiMM^  vU»,  fmtaèt,  UstawèenUt  êxéoëiiÊmi,  Mi^çût, 
batailles,  massacres],  entrevues,  fêtes,  oMmêmkei,  ele, 

VI.  Collections  concemaDt  rAllemagne. 

6UDANQ8,  Codeijc  diplomaticus  aneedotçrum:  Goettîpgoe,  1743. 

PiTHov,  Scriptores  rerum  Germanicarum;  Bftie,  1569. 

H.  Meiboom,  Scriptores  rerum  £ferm. ;  Helmstadt,  1688. 

G.  Wi  IiEiBNiTz,  Scrip,  rer.  Brunsivicensium  ;  HaooTre,  1707-17 U.  4c- 
eessiones  historic»;  Leipzig,  1698. 

£.  LiNDENBROGy  Script.  rcr.  septentrionalium ,  cura  J.  Alb,  pàBnicu; 
Hambourg,  1706. 

M.  Frehbr,  Rerum  Germ.  seripê.  aHquoi  insignes,  cura  B.  G.  Stnivii  ; 
SIraabourg,  1717. 

PiaToaica,  Script,  rer.  Germ.,  asra  B.  G,  atiarli;  Rafiabomie»  171^. 

Reuber  ,  Script,  rer.  Germ.  ;  Ërfart,  1726 . 

J.  B.  Menken,  Script,  rer.  Germ.,pras^tms  AuMatearvai  ;  1728. 

M.  GoLDAST,  Script,  rer.  Afemaniemnm  aiiqyst  netusti ,  cura  H.  C. 
aenkeaberg;  Hambourg'»  1780. 

H.  Pwt, Script,  rer.  Ausiriacarum^hnpaig  elRaU^onSi  I7tl^t74&i 

Georoisch,  Regesta chronologica  diplomatica ;  Halle»  1740-1744^ 

Rein.  Reinecghjs,  Script,  rcr.  Germ,:  Francfort,  17774781. 

G.  H.  Pbrtz,  Monumenta  GerwumisB  historiea  ini»  ab  anm  D  ad, 
MD;  Hanovre,  1826.  Encore  en  cours  depnblicatioa.  Get  oa?rage  iotéresae  sou- 
vent rhistoire  de  Tltalie.  Il  ea  est  rendu  compte  dans  ï^rchiv  der  Ges^l&* 
chaftfur  altère  deutscheGeschickie ,  recaeil  qui  traite  des  maanscriu  iaié* 
ressent  non-seulemeet  rMiemagne,  mais  toote  l'Europe  latine  du  moyen  âge. 

BoEHMER,  Regesta  chrçn.  diplomatica  Karolorum:  Francfort,  1833.  ite^. 
chron.  diplom.  regum  atque  imperat.  Mwinanorum,  inde  a  Conrado  I 
usque  adHeinricum  VU;  Ibid.,  1881.  L'auteur  est  le  chef  d'uae société 
qui  s'occupe»  à  Francfort,  de  la  publication  de  tout  ce  qui  concerne  les 
soarces  de  Tbistoire  germanique  au  naoyea  Age. 

€hnel,  Regesta  ckronologiea  tHplomatioa  Rup»H  régis  Romanorum; 
Ibid.,  1835. 

Binterim,  Gesch.  derdeutschen  Conci/ien;  Mayence,  1836. 

HARGHEia,  CoUectio  eoncUiorum  Germanisai  Cologoe,  1790. 

^kvnvA,  Regesta  historié  Brandelntrgensis, 

\\  existe  bien  d'autres  collections  des  Scriptores  rerum  Germanicarun^  ; 
telles  que  celles  de  Scbard,  de  Freber»  de  Reuber,  de  làndeabrog ,  de  Meibom, 
de  L^bnitz,  etc. 

Des  sociétés  chargées  de  recherches  historiques  se  sont  formées  daas  plu- 
sieurs pays  de  l'Allemagne.  Il  y  en  a  pour  la  Thoringe  saxonne,  poor  la 
Poméraoie,  pour  les  Études  balHques,  pour  la  Westphaliet  pour  le  haut 
Ifein,  pour  Frtbourg,  pour  Lausanne,  pour  la  Suisse  romane,  pour  la 
Bobéme ,  etc. 
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ser  dans  les  Arts ,  dans  la  littérature ,  dans  les  ameublements^ 
dans  les  costumes^  avec  une  maniepuérile^  qui  souvent,  associant 

vn.  Histoire  de  la  Belgîqne^ 

J.  CaAPBAvnixB ,  Auetores  prs^cipui  qui  gesia  ponti/tcum  Tongrensium, 
Trqjeetensium  et  Leodentiwn  scripserunt  ;  Liège,  1612. 

F.  SwBKTiiis»  Renan  Belgiêurm»  annales  chronici  et  historici;  Franc- 
fort ,  1620. 

SAraM9a«i«»itaMHaUlifi^/«;Ckiiogne,  164M644. 

Mmisi  Op.  diplotnatkaf  Uraveia  et  Bmxellea ,  I723<l74t. 

Gbbiqoibws,  Aêtm  SaneÉorum  BelgU;  BraieUaa,  1783-1794.  Inoonpiet. 

P.  F.  X.  DE  Ram,  Synodyoon  M^^ctim,  jive  «cto  omniMiii  Bcclesianm 
SelgHf  a  eeMrato  eemeUio  TridenHno  mque  ad  coneord.  a.  isoi; 
MeohliD.»  t8)S-Ua6.  On  se  piopose  d^  a}ooter  les  eoDelles  antérieurs  k  celai 
de  Trente. 

Après  avoir  recouvré  son  indépendance ,  la  Belgique  InsUtoa  une  eommie- 
sioB  hiaorique  ^oî  a  d^  bit  paraître  plosiears  yoUmies  de  la  €oliection 
des  chroniques  belges  inë<H(es  $  publia  par  ordre  du  gouvernement , 
sans  parler  ées  Nouvelles  archives  historiques,  philosophiques  et  littéraires, 
qui  paraissent  tous  les  trois  mois. 

Vm.  Histoire   d'Angleterre. 

M.  Parker,  Eemm  Britann.  script,  vetustiores  et  prssc^i  ;  Londres» 
1587. 

H.  Saville,  Berum  Anglic,  script,  post  Bedam  preseipwi  :  Francfort, 
1601. 

W.  Gandem,  Anglieat  Normannica^  Mbêrnica,  Cambrica,  a  vetori- 
bus  scriptoribus  ;  Ibid.,  1603.  Supplément  à  l'ouvrage  précédent. 

Roger  Twysdkn,  Hist.  Anglican*  script.  X;  tondres,  165S. 

J.  Fell,  BeruM  Anglic,  script,  veteres;  Oxoniœ,  1684.  Incomplet. 

Th.  Ga»!  Bist.  Britannica  »  Saxonio»  et  Anglo-SaxonicsB  seriptores 
XX;  Oxoniœ,  1687-1691. 

Jos.  Sparkb,  Bist,  A»§1»  script,  varii;  tondras,  1723. 

Th.  Ryher  et  Sanperson,  Fcsdera,  coMventiones,  litterx  et  cujuscum' 
^fue  generis  acta  publica  inter  reges  Anglias  et  altos  quosnAs  imperatores, 
fegesj  pontifices  et  communitates,  ab  a,  1066  ad  1654  habita  et  traetata; 
Londres,  1704*1735. 

H.  Wharton,  AngUa  sacrai  Londres,  1691. 

D.  WiLKiRS,  Concilia  magna  Britannixet  Hlbernix,  ab  a.  446  ad 
1717. 

La  commission  historique,   avant  d'être  dissoute ,  avait  publié  : 

Rotuti  litterarum  elausarum,  BotuU  Bundredorum,  Botuli  Scoêkas, 

IX.  Pour  la  Péninsule  espagnole. 

A.  ScHOTTi  /li^pantoi/^t^^^rato;  Francfort,  1603-1608. 
J.  S.  de  AcumRE ,  Collectio  maxima  conciliomm  omnium  Hispanix  et 
Novi  Orbis  ;  Rome  ,1693. 
Casiri,  Bibl,  ArabicO'Bispana  Excurialensis  ;  Madrid,  1760-1770. 
H.  Flores  et  M.  Risoo,  Espana  sagrada;  Ibid.,  1747-1804. 
CoUeçâo  de  livros  inédites  de  historia  porltigiieza ,  dos  reinados,  dos 
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mal  les  sentiments  et  les  beautés  d'autrefois  avec  ceux  d'au- 
jourd'hui, ne  fiiit  qu'y  ajouter  un  défaut  de  plus,  l'inoppor- 
tunité. * 

senhoresreyes  D.  Jodo  I,  D.  Duarle,  Z).  Àlfonso  V  et  I>.  Joâo  II.  Publiée 
par  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne. 

X.  Pour  la  Scandinavie. 

Babthouni  Anêlq»  Dankœ;  Copenhague,  1689. 

F.  L.  DE  Wbstpbalbn,  Monum,  inedita  rerum  Germankarum ,  prœ* 
djptie  CimMçarumet  Megalùpolensium  ;  Leipsig,  1739. 

J.  Lamgbbik  et  F.  Sdhh,  Scr^toreg  rerum  DaiUearum  medii  api  ;  Co- 
penhague ,  1772-1792.  Ce  recueil  s'est  continué. 

G.  D.  ToRMUN,  Diplomatarium  Arna  Magnxum,  exMbens  monu- 
nunta  publica^  kUUniam  aique  jwra  Danim ,  Nmvegi»  et  vidnarum 
regionum  iUmtrantia  ;  Ihid.,  178S.  —  Analeeta  ad  historiam  anOqwim 
et  jura  Norvegiœ ;  lïÀd.,  i77S. 

£.  M.  Fant,  Script,  rerum  Sueciearum  medU  W9i ;  Upsal ,  lSlS-1838. 

XI.  Peuples  8la?on8. 

FiieHER,  Rerum  Sohemicarum  anliqui  scriptores.  Scriptores  rerum 
Monicarum'ex  recentioribus  quotquot  prasciptU  ex^an/;  Amsterdam  , 
1696. 

J.  PiSTOiuus,  Corjnu  hïstoriœ  PoU^nica;  BAIe ,  1SS2. 

P.  DoGiÉL,  Codex  dipiomaticus  regni  Pohnix  et  magni  dueatUM  lÀ* 
thuanix;  YarsoTie,  1758-1764. 

F.  W.  DE  SoMMERSBERG,  Rerum  Sileâiacarum  script.  ;  Leîpsig,  1759. 

MizLBR  ▲  KoLOF,  Coltectia  magna  histarix  Potoni^e  et  lituanix  ;  Var- 
flOTie,  1761-1769. 

Gelas.  Dobner,  Monumentà  hist.  Bohemim  nusquam  antehae  édita  ; 
Prague,  1784.     ' 

C.  G.  HoFFHAHN,  Script,  rerum  Lusanticarum  ;  Leipsig,  1791. 

Stenzbl,  Script,  rerum  Silesiacarum  ;  Breslao,  1835. 

Pezbl  et  DoBROwsxiy  Scriptores  r^rum^A^mlcartim  ;Leip8ig,  1791. 

Xif .  Pour  la  géographie  historique  de  cette  époque  on  peut  consulter  : 

D'AiiTiLLE,  États  fairmés  en  Europe  après  la  chute  de  Vemfire  romain 
en  Occident;  Paris,  1771. 

Ch.  JuNRERy  Enleitung  zur  geogr.  der  mittlern  Zeiten  ;  lena,  1712. 

F.  Ansart,  Précis  de  la  géographie  historique  du  moyen  âge;  Paris» 
1884* 

€h.  Barberet  et  Alfred  Macm  ,  Précis  de  géograph.  historique  tini- 
verse/Je;  Paris,  1841. 

Victor  Durut,  Géographie  politique  du  moyen  âge;  Paris,  1839. 

CuR.  et  Fred.  Kruse,  Atlas  zur  Ubersicht  der  Gesch.  aller  europàis- 
chen  Lander  und  Staaien  ;  Halle„  1827  ;  Paris,  1834. 

K.  Y.  Sprvdier ,  ffistorich.  geogr.  Handatlas;  Gotha,  1837. 

Mais  une  bonne  géographie  historique  du  moyen  âge  est  encore  à  désirer. 
On  peutYoir  aussi  les  cinq  cartes  insérées  dans  le  Tableau  des  révolutions 
du  mùyen  âge  de  Kock;  Strasbourg,  1807;  la  NoUtia  Galliarum  de  Valois  ; 
la  Dissertatio  chronographica  de  Baretti  ;  la  Marca  hispanica  de  Marca  ; 
la  Nun^smatique  du  moyen  âge,  avec  atlas,  deLEtewsL;  1836. 


DI8GOII1I8  PAiLIMINAlAH.  S3 

Biais  à  quel  bien  ne  se  rattache  pas  quelque  inconvénient,  fa- 
cile pâture  d'une  misérable  critique  ?  Quant  au  penseur,  il  ne 
s'enquiert  que  des  idées. 

Au  milieu  de  ces  brûlantes  péripéties  qui  firent,  comme  sur 
un  théâtre  >  passer  en  peu  d'années  devant  nos  yeux  les  révo- 
lutions d'un  grand  nombre  de  siècles  ^  en  présence  de  ces  faits 
si  extraordinaires,  de  ces  hommes  précipités  si  soudain  de  Tau- 
tel  dans  la  poussière  ^  de  ces  constitutions ,  de  ces  lois  impro- 
visées c(»nme  les  victcnres,  il  ne  fut  plus  permis  d'être  frivole; 
une  méditation  sérieuse  étendit  un  regard  moins  borné  sur  les 
peuples  et  les  actions,  apprit  à  discerner  les  causes,  à  signaler 
la  relation  de  faits  lointains,  à  juger  les  partis  livrés  aux  pas- 
sicms.  Au  verbiage  ecclésiastique  succédèrent  les  combats  de  la 
foi  ;  aux  vaines  disputes ,  les  apôtres  et  les  martyrs.  Le  grand 
honune  qui  dépassa  de  si  loin  la  mesure  commune  aidait  par  sa 
propre  grandeur  à  comprendre  la  grandeur  du  moyen  âge, 
dont  il  achevait  de  détruire  les  franchises. 

L'Europe,  durant  une  convulsion  si  violente,  avait  agi  par 
sentiment  plus  que  par  raisonnement.  La  Grèce  et  d'autres  pays 
avaient  {uroclamé  la  liberté  ^  au  nom  des  idées  qui  remuaient 
le  moyen  âge.  De  puissantes  excitations  d'amour,  de  piété ,  de 
haine,  d'horrem*^  d'admiration,  réveillèrent  l'indifiérence  pa- 
resseuse^ les  nations  se  connurent;  et,  retrempant  leur  fra- 
ternité dans  leurs  communes  souf&*ances,  elles  se  tendirent 
la  main  par-dessus*les  barrières  que  la  politique  avait  élevées 
entre  elles. 

Un  petit  nombre  de  penseurs  superficiels  fermèrent  les  yeux 
çt  se  prirent  à  sourire  :  les  honunes  sincères,  qui  aiment  la  lu- 
mière et  la  paix,  se  trouvèrent  ramenés  à  la  foi  par  la  science, 
par  l'ordre  à  la  liberté.  Il  est  même  à  remarquer  que  le  pays 
qui  lutta  le  plus  énergiquement  pour  la  liberté  de  la  presse 
fournit;  à  peine  l'eut-il  obtenue  par  le  renversement  de  la  ty- 
rannie du  sabre,  des  hommes  qui ,  bien  que  toujours  hostiles  à 
la  croyance  cathcdique  et  jaloux  de  conserver  intacts  les  pri- 
vilèges de  la  raison,  étudièrent  avec  plus  de  bonne  foi  le  moyen 
âge.  Quelque  défavorables  que  fussent  leurs  préventions  sur 
son  organisation  politique  et  religieuse ,  ils  durent,  en  se  rappro- 
chant de  la  vérité,  contribuer  beaucoup  à  découvrir  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  sens  et  de  beautés  ignorées  dans  cet  immense  édi- 
fice social,  et  à  enlever  la  rouille  qui  ternissait  la  tiare  de  Léon 
le  Grand,  l'armure  de  Charlemagne  et  de  Godefroi . 

T.    VII.  3 
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Ces  mêmes  hommes,  afipelés  par  de  nouvdies  in^titutiotis  à 
participer  au  pouviHr,  ou  admis  àrexafliiner  de  près,  né  t|udè« 
rent  pas  à  reconnaître  combien  les  faits  diffèrent  des  doctrines 
abstaraites.  En  mettant  le  doigt  sur  les  plaies  de  rhumanité,  on 
i^pprit  à  sympathiser  avec  les  victimes,  plus  qu'à  admirer  les 
oppresseurs;  à  s'inquiéter  moins  de  la  guerre,  qui  souvent  re^ 
garde  le  seul  chef  d'une  armée,  que  de  la  paix,  qui  intâ^esse 
tout  un  peuple;  à  reconnaître  la  puissance  des  souvenirs  pour 
rafûmer  les  institutions;  à  croire  que  ee  qui  cctntribue  le  plus 
aux  progrès  stables  de  la  raison  a  sa  racine  dans  les  siècles 
précédents. 

Une  littérature  nouvelle,  se  dégageant  des  langes  de  re- 
celé et  des  entraves  académiques  5  crut  que  le  beau  pouvait 
se  trouver  même  en  dehors  des  types  préétablis ,  et  qu'en 
cela,  comme  dans  le  reste,  on  devait  désirer  la  liberté  dans 
l'ordre.  Elle  déposa  donc  la  gravité  pédantesque  pour  se  rappro* 
cher  de  la  réalité,  de  la  vie,  du  sentiment;  elle  r^arda  le  passé 
sous  des  aspects  nouveaux,  plus  en  rapport  avec  le  présent,  et  y 
chercha  non*seulement  le  beau,  mais  le  vrai  et  le  bien  :  die  se 
rangea  du  côté  du  peuple,  et  Tinterrogea  sur  ses  besoins,  ses 
angoisses,  ses  vœux  :  elle  s'aperçut  enfin  que,  si  la  poésie  des 
temps  antiques  avait  plus  de  fini,  comme  le  caillou  qui  se  polit 
en  roulant  longtemps  dans  le  lit  d'un  fleuve,  le  moyen  âge  ea 
possédait  une  plus  rude,  sans  doute,  mais  plus  originale,  et 
surtout  plus  conforme  aux  sentiments  niodemes^  à  la  marche 
de  notre  société,  à  l'état  actuel  de  notre  civilisation. 

Les  arts  secondèrent  cette  impulsion,  et  tandis  qu'autrefois 
Attila,  Dûguesclin ,  Frédégonde,  devaient  se  montrer  avec  l'ac- 
coutrement et  la  contenance  des  Scqpion  et  des  MessaUne, 
maintenant  on  blâme  le  peintre  qui  n'observe  pas  le  costume^  et 
qui ,  par  amour  pour  ce  qui  est  théâtral ,  ment  à  l'hi^ire  et 
sacrifie  la  vigueur  à  l'élégance  ;  comme  aussi  l'on  accuserait 
plus  que  de  plagiat  celui  qui,  dans  la  construction  de  nos  ba- 
siliques ou  de  nos  théâtres ,  reproduirait  des  formes  grecques 
ou  romaines  (1). 

(1)  Pour  les  arU  du  moyeD  Age»  le  recueil]  le;  plos  élcndu  Ht  eelti  de 
J.  B.  L.  G.  Seroux  D'ÂGmcouRT,  Histoire  deVartpar  les  monuments  t 
depuis  la  décadence  au  quatrième  siècle,  jusqu'à  son  renotwellement 
au  seizième;  4  vol.  Paris,  1823.  Il  est  à  l-ëgretter  que  les  dessins  aient  été 
tous  réduUs  à  une  si  petite  dnneoeioD,  et  que  les  Jugements  soient  soutent 
établis  sur  la  noéme  éëheU<). 
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Oa  vit  f  en  outre  y  surgir  une  école  historique  fataliste ,  pro- 
clmaant  «  que  l'homme  est  tel  que  son  temps  le  fait^  que  les 
a  croyances  changent  parce  qu'elles  doivent  changer }  que  les 
a  faits  s'accomplissent  parce  qu'ils  étaient  préparés  par  les  pré- 
«  oédents;  qu'un  siècle  n'a  ni  tort  ni  mérite  pour  ce  qu'il 
«  est^  ni  pour  ce  qu'il  pense  ;  et  que  l'homme  n'est  pas  respon*- 
ff  sable  des  opinions  qu'il  emprunte  inévitablement  à  son  épo- 
«  que^  Gonmie  l'enfant  suce  le  lait  d'une  nourrice,  o 

Toute  désolante  et  immorale  que  soit  cette  doctrine ,  qui  6te 
la  foi  dans  le  génie  et  ravit  à  l'homme  le  don  le  plus  précieux 
de  sa  nature  y  le  libre  arbitre  y  elle  conduisit  à  ne  plus  croire 
que  les  siècles  fussent  guidés  par  les  individus^  à  ne  pas  ac- 
cuser les  hommes  de  tyrannie  et  d'usurpation ,  avant  de  voir 
â'ils  y  ont  été  poussés  par  les  circonstances ,  qui  véritablement 
déterminent  la  volonté ,  bien  qu'elles  ne  lui  enlèvent  pas  la  fa- 
culté de  résistance. 

Un  autre  athlète,  dont  les  excès  mêmes  sont  ceux  du  génie 
prit  à  tâche ,  non  tant  d'examiner  que  de  bafouer^  de  fouler 
aux  pieds  les  philosophes  irréligieux;  il  proclama  la  nécessité 
du  mal,  et  celle  du  sang  qui  l'expie;  selon  lui,  l'homme  est 
HO  instrument  des  desseins  de  la  Providence ,  qui  accomplit 
inexorablement  ici^bas  une  grande  réhabilitation  des  Individus 
et  de  l'espèce ,  qui  se  transmettent  les  fautes  et  la  responsabi- 
lité. En  présence  des  plus  éblouissants  triomphes  de  la  révo- 
lution française ^  il  en  prophétisa  l'inévitable  ruine,  parce 
qu'elle  n'avait  pas  de  bases  dans  le  passé.  U  refusa  aux  peu- 
ples le  droit  de  se  révolter,  mais  aussi  aux  rois  '  celui  de  se 
croire  impeccables,  et^  afin  que  les  abus  des  uns  et  des  autres 
ne  demeurassent  pas  saris  remède  et  sans  punition,  il  se  réfu- 
gia dans  les  souvenirs  du  fùoyen  âge ,  au  temps  où  un  congrès 
d'hommes  choisis  parmi  toutes  les  nations,  dégagé  de  toute 
partialité,  et  présidé  par  un  vieillard  sans  armes,  organe  d^une 
justice  infaillible  parce  qu'elle  est  divine,  prononçait  sur  les 
contestatioas  et  protégeait  le  bon  droit.  Son  école  ne  pouvait 
qu'admirer  une  époque  régie  par  de  pareilles  institutions. 

Entre  ces  deux  systèmes,  celui  de  la  Providence  et  celui  de 
la  Fatalité,  une  autre  école,  plus  circonspecte,  voulut  tracer 


Àjoutez-y  :  les  frères  fioissERée ,  Mwëe  du  moyen  âne.  ^  Ou  Somme- 
BARB ,  Ui  Arts  au  moyen  âge.  —  Caumont,  tlistoite  samm  aire  de  l*ar* 
thiteeiure  relf^ieme ,  cifHle  et  mHitaim  du  moyen  dge. 

3. 
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le  chemin  du  vrai,  comme  entre  deux  abîmes  y  en  entreprenant 
de  justifier  tous  les  faits;  de  trouver  une  raison  à  tout  oràre 
de  choses ,  de  démontrer  que  chaque  événement  est  à  sa  place, 
que  chaque  institution  a  sa  tâche ,  non  au  gré  des  individus , 
mais  par  Faction  du  peuple,  luttant  toujours  contre  la  conquête 
brutale  ou  contre  l'oppression  savante.  £n  observant  son  amé- 
lioration progresfflve  et  ses  passions ,  ils  découvrirent  un  sens 
élevé  dans  ce  qui  paraissait  de  simples  querelles  d*écoles  et  de 
conciles ,  dans  le  monarchisme ,  dans  les  conununes ,  dans  les 
croisades,  à  cause  de  la  part  qu'y  prit  le  peuple.  Se  plaçant  à 
côté  de  celui-ci ,  ils  conçurent  autant  d'aversion  pour  la  force 
et  pour  la  conquête  que  d'intérêt  pour  les  réformes,  pour  Té* 
mancipation  et  pour  la  liberté  de  l'écrit.  Ils  penserait  que  l'on 
ne  devait  pas  haïr  et  railler  ce  que  le  peuple  avait  vénéré  et 
chéri;  qu'un  génie  ne  peut  être  grand  sans  comprendre  et  se- 
conder les  instincts,  les  passions  et  les  forces  de  sa  nation,  de  son 
temps,  de  l'humanité  ^tiëre. 

L'école  des  saint-simoniens  a  exercé  et  exercera  une  influence 
plus  grande  encore ,  une  fois  qu'dle  se  sera  dépouiDée  de  cet 
absurde  appareil  dont  elle  s'est  entourée  un  moment  comme 
religion  de  l'avenir,  pour  prêcher  l'anéantissement  de  la  pro- 
priété ,  de  l'héritage ,  de  la  famille ,  et  réduire  la  société  à  un 
simple  jeu  débourse.  Scmrêve,  le  plus  magnifique  de  notre 
âge  si  riche  en  rêves^  offre  de  puissantes  espérances  à  la  so* 
ciété  et  à  la  littérature,  en  proclamant  que  toutes  les  facultés 
créatrices  du  travail,  de  l'induskie,  du  génie,  de  la  civilisation, 
appartiennent  au  peuple,  et  qu'il  doit  être  débarrassé  des  hail- 
lons auxquels  le  réduisent  la  féodalité  de  l'aident  et  l'inégale 
distribution  des  jouissances  et  des  peines. 

Et  nous,  nous  peuple,  reconnaissant  nos  pères  dans  les  es^ 
claves  de  Rome  et  dans  les  serfs  des  temps  moyens,  nous  avons 
pris  part  à  leurs  souffrances  ignorées;  nous  avons  compris  les 
avantages  apportés  par  le  christianisme,  nouveau  liai  d'affec- 
tion ,  de  doctrine ,  d'activité.  Ballottés  que  nous  s(»nmes  dans 
une  époque  critique ,  où  tout  est  remis  en  doute  et  en  discus« 
sion,  nous  avons  compris  mieux  le  moyen  âge,  époque  orga- 
nique, où  la  poésie  était  religion,  où  toutes  les  nations  étaient 
guidées  par  un  même  sentiment.  Des  pensées,  jadis  entrevues 
par  de  grands  philosophes,  ont  été  réduites  en  systèmes  com-y 
plets.  n  ne  suffît  pas,  pour  connaître  les  mdividus  et  le  genre 
humain ,  de  considérer  les  actes  extérieurs  ;  on  doit  apprécier 
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avant  tout  les  sentiments  et  les  raisonnements  qui  les  ont  inspi* 
rés,  puis  les  développements^  poétique,  religieux,  théorique , 
seientifique ,  industriel ,  qui  en  ont  été  le  résultat.  L'histoire  ne 
doit  pas  s'occuper  d'un  seul  peuple,  mais  du  genre  humain 
tout  entier,  pour  paraître  telle  qu'elle  est  en  effet,  un  taiileau 
des  progrès  continus  de  l'humanité ,  une  réalisation  ince^ 
simte  de  sa  perfectibilité  indéfinie ,  mie  révélation  perpétuelle 
de  sa  destinée  sociale  s'accomplissant  par  l'unification  de 
la  volonté,  par  l'harmcmie  des  sentiments  de  la  doctrine  et  des 
œuvres. 

L'âge  d'or  ne  serait  donc  pas  derrière  nous ,  mais  devant; 
vefl's  lui  doivent  se  diriger  les  efforts  communs ,  avec  calme , 
ordre  et  charité,  pour  donner  au  monde  entier  un  caractère 
d'accord,  de  sagesse ,  de  beauté ,  dans  une  communauté  bien- 
veillante ,  r^ulière  et  vigoureuse. 

Le  temps ,  qui  affermit  la  vérité  et  démasque  le  mensonge,  a 
mûri  ce  qu'il  y  avait  de  sensé  et  de  social  dans  ces  différents 
systèmes,  en  donnant  une  idée  plus  sublime  et  plus  vraie  de 
l'histoire  et  de  ses  devoirs.  On  a  vu  qu'elle  ne  devient  impor- 
tante qu'en  tant  qu'elle  akie  à  connaître  l'homme,  à  apprécier 
l'influence  des  institutions  et  des  faits  sur  la  condition  des 
peuples ,  à  s'intéresser  également  aux  temps  des  César  et  des 
Frédéric.  Comme  elle  comprend  que  les  siècles  ne  sont  pas 
maîtrisés  par  les  individus,  alors  même  que  les  traditions  lui 
manquent  sur  leshcnnmes,  elle  retrace  la  vie  des  peuples  et  des 
sociétés,  de  sorte  qu'en  partageant  leurs  peines  et  leurs  espé- 
rances ,  elle  renoue  l'immense  catégorie  des  événements  sans 
dates,  leur  attribue  la  triste  opportunité  de  nos  souffrances,  et 
rend  Gontenq)orains  les  faite  les  plus  reculés ,  parce  que  l'être 
dont  il  s'agit  vit  toujours ,  toujours  fatigue ,  lutte  et  espère.  Le 
passé  est  donc  une  série  d'émancipations  lenteç,  difficiles,  dou- 
loureuses, mais  certaines  :  spectacle  consolant  et  efficace  qui, 
ne  nous  permettant  pas  de  croire  à  la  décrépitude  de  notre 
époque,  et  nous  donnant  au  contraire  confiance  en  des  amé- 
liorations futures ,  nous  fait  aimer  le  travail  comme  une  mis- 
sion à  accomplir.  Ainsi  tandis  que  les  encyclopédistes  tournaient 
le  passé  en  dérision ,  nous  prenons  à  tâche  de  l'étudier  comme 
préparation  de  l'avenir;  lorsque,  faisant  la  guerre  à  la  société , 
ils  voulaient  réduire  l'homme,  ou,  comme  ils  disaient,  le 
ramener  à  Tathéisoie  et  à  la  vie  sauvage ,  nous  nous  efforçons , 
selon  notre  pouvoir,  de  le  rendre  plus  instruit,  plus  moral,  pour 
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hftter,  à  travers  ies  ténèbres  6t  les  épines  y  le  règue  de  Dieu,  qui 
esir«80Q,  vérité,  vertu* 

L'afFet  de  ces  idées  plus  larges  et  plus  gàiérauses  fut  de  met-r 
tre  un  terme  à  ce  dédain  suggéré  plutôt  par  la  paresse  que  par 
la  réflexion.  On  s'occupa  alors  du  moyen  ftge;  et  des  hommes, 
armés  de  cette  patience  qui  ne  s'étonne  de  rien  et  ne  se  re^ 
bote  jamais,  portèrent  dans  cette  étude,  aussi  féconde  en  ré- 
sultats que  longue  et  fastidieuse,  une  curiosité  sincère,  un  doute 
scrupuleux,  une  impartialité  calme,  comme  pour  des  événe- 
ments consommés,  mais  qui  toutefois  nous  touchent  de  très- 
près  (1).  Alors  on  comprit  que  sous  la  lettre  grossière  des  chro- 

(1)  ladépendamment  de  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut,  voici  les 
autres  principaux  historiens  du  moyep  âge  : 

Meineas  ,  Vergleichung  der  Sitten  des  Mittelalters  mit  denen  unser$ 
Jahrhundertes  ;  Hanovre,  1797 . 

eOLLMANN ,  Stàdteweêm  in  BÊUtétaUer. 

J.  Cd.  Schlosser,  WeltgeschichUi  in  xusammenhangender  Ermhlunaf; 
Francfort,  1817.  L'auteur,  protestant,  n'appréc|e  pas  toujours  bien  les  faits  j; 
mais  en  revanche  son  érudition  est  immense. 

GoizoT ,  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  il  tooche  à  toutes  les  ques- 
tions ies  plus  graves.  Son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  tendu  populaires  béant* 
coup  de  vérités  qui  avant  loi  étaient  le  partage  d'un  petit  nombre  d'honmies 
instruits ,  et  de  ne  s'être  jamais  laissé  entratper  par  les  préjugés  communs  à 
tous  les  prolestants. 

Fraktin  ,  Annales  du  moyen  âge,  comprenant  les  temps  qui  se  sont 
èeoulés  depuis  la  décadence  de  Vempire  romain  jusqu'à  la  m&rt  deiShoT' 
marine;  Paris,  1825.  Excellent  reaiieil  de  matériaux  »  mais  sans  ordre  dans  le 
classement  des  faits. 

H.  LuoEN,  Âllgemeine  Geschichte  der  Vôlker  und  Staaten  des  Mittelal^ 
ter  s;  léna,   1821.  Riche  en  érudition,  mais  partial  et  sans  profondeur. 

FaiBoa.  Bbhm  ,  Handbuch  der  Geschichte  des  Mittelalters  ;  M arbourg,, 
1832-1838.  £n  distribuant  son  travail  non  par  nations,  mais  par  époques,  il 
emploi^  avec  sûreté  les  difTérepts  matériaux  épars  dans  tant  d'ouvrages , 
divise  les  peuples  en  Occidentaux  et  Orientaux,  et'^ette  beaucoup  de  lumière 
surtout  sur  ces  derniers. 

RUbs,  Handbuch  der  Geschichte  des  Mittelalters;  A'ienne,  1817. 11  eé- 
pare  aussi  le§  Orientaux  des  Occidentaux ,  mais  avec  moins  de  soin  et  de 
détails. 

Lunw.  GiESEBRECHT ,  Lehrbuch  der  mittleren  Geschichte  ;  1835.  C'est 
celui  qui  porte  le  plus  de  jour  dans  la  distinction  des  peuples  en  Occidentaux 
et  Orientaux,  et  son  ouvrage  est  des  plus  précieux  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
étrangers  à  Thistoire  du  moyen  âge. 

I4E0,  Geschichte  des  Mittelalters  \  Halle,  iS36.  Il  a  le  mérite  d'un  of^re 
nouveau,  moins  selon  les  faits  que  selon  les  idées,  en  suivant  les  différents  de- 
grés de  la  culture  intellectuelle,  et  Tinfluence  active  et  passive  des  événements 
extérieors. 

G.  40s.  DiwiiGiisiSf  Histoire  tfénérale  du mo9in  égei^nst  i6t5.  H  a 
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niques  on  pouvait  découvrir^  comme  dois  les  palimpsestes,  des 
(^oaes  échappées  è  des  érudits  qui  n'avaient  ni  Tintelligence  ni 
leseatinient  des  grandes  transfonnations  sociales*  La  plupart, 
en  effet,  pesant  en  légistes  ou  en  annalistes  les  contrats^  les 
actes  publics  les  formules  judiciaires,  ne  sentirent  pas  ce  qu'il  y 
avut  de  vif  pour  l'imagination  dans  le  eadavre  qu'ils  dissé- 
quaient, Alois  on  ne  se  contenta  pas  de  répéter  des  etieses  déjà 
dites ,  ni  de  les  voir  du  m^ne  œil  ;  on  entreprit  des  recherche^ 
sur  Ferigine  des  peuples  barbares^  sur  la  manière  dont  ils  en- 
valiire0t  le  ierritoire  remain ,  snr  la  condition  à  laquelle  furent 
«édnits  les  vaincus  ;  on  voulut  sawrir  si  les  conquérants  se  méiè- 
rent  aux  peuples  conquis,  à  quel  degré,  et  comment  de  ce  mé*- 
Jmige  difiënniment  combiné  sortit  «me  société  nouvelle  ;  on 
voulut  lavoôr  aussi  pour  comtiien  y  contribua  Qharlemagne , 
pour  coBibiMi  y  contribubrent  les  missiona  pacifiques  ou  san- 
gbiBlcs^  et  jusqu'à  quel  point  la  féodalité  et  les  croisades  fa- 
vûrisèfent  les  progrès^  et  donnèrent  Tessor  à  ce  mouvement 
des  communes  y  auquel  Fltalia  dut  sa  grandeur ,  l'Europe  seë 
libertés.  De  là  ressortit  la  véritable  sens  de  la  lutte  entre  les 
papes  et  les  empepeuis,  entre  les  jurisconsultes  et  l'aristocratie 
féodale;  le  droit  canon  fut  réhabilité;  on  put  suivre  cette  lon- 
gue réaction  des  peuples  libres  de  la  Germanie  contre  les  Ro- 
mains nuiltres  du  monde,  jusqu'à  la  remise  en  vigueur  du  droit 
mvil ,  à  la  transformation  des  coutumes  en  lois  qui  vont  acqué- 


publié  deux  Yolumes ,  depuis  Augustule  jusqu^à  i'exUocUoD  de  la  dynastie 
caroliDgienne.  CVst  un  résumé  parfois  trop  aride ,  mats  sûr  pour  les  sources, 
el  oli  jamais  ne  sont  peMus  de  vue  les  progrès  de  la  société  civile. 

J.  MoEum^  HtnmH  d'MsMre  du  moyen  dg€»  depuit  la  chute  dÊ 
l'empire  (TOcoid^nt  iusqu'à  la  mort  4^  Charlemag^^i  i^MH»  1917.  U 
tient  plus  qu'il  n*a  promis  par  le  litre  dç  Toijyra^e,  çt  s^s  apefço^  sont  reo)* 
plis  de  bon  seos. 

A.  Tu^Lca,  iSésehichte  der  europâischen  Menschheit  des  Mittelalters; 
1SS3,  TjBsl  ssit  peu  arriéré. 

FRJKPi^^MMTua »  Gesch^ da9  Mif^kMtw^i  lS9d- RifilM ^  ^^fpftit\m^% 
ingénieux  et  d'utiles  recberciies. 

G.  W.  fiOCHNEA,  Geschichte  des  Mittelalters;  Nuremberg  1840.  Il  a  pris 
h  tftehe  de  dépouiller  Thistoire  du  moyen  Age  de  la  forme  professorale  que 
lui  avaient  donnée  ses  prédécesseurs,  pour  en  faire  un  ouvrage  facile  et  agréa- 
ble à  lire,  sans  manquer  de  solidité. 

Hensi  WsBàioN ,  Histoire  des  peuples  du  Nord,  ou  des  Danois  et  des 
Normands  p  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu^à  la  conquête  de 
l'Angleterre  et  du  royaume  des  Deux-Sieiles.  Ouvrage  rempli  d'intérêt, 
et  traduit  de  l'anglais  par  PaulGCillst,  1844. 
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rant  force  et  uniformité,  à  la  création  du  tiers  état.  GeluHci^ 
foulé  hier  comme  vaincu ,  s'élèvera  de  demain  comme  vain- 
queur (1)  ^  pour  accom^dir  tranquillement  la  révolution  sociale 
la  plus  prodigieuse  des  temps  modernes  ^  parce  qn'die  en  est  la 
plus  spontanée. 

On  est  dégoûté  d'abord  en  voyant  un  admirable  passé  s'é- 
crouler sous  les  coups  de  gens  qui  détruisent  sans  but,  sans 
prévoyance,  sans  une  pensée  d'ordre;  en  voyant  tous  les  élé- 
ments se  confondre  et  se  heurter  si  longtemps  sans  rien  créer  ; 
mais  bientôt  on  est  attiré  par  le  spectacle  de  Tàiergie  humaine 
qui  se  débat  contre  tant  de  misères;  on  se  pl^  à  contempler 
la^tombe  des  institutions  décrépites  et  le  berceau  des  nou- 
velles ,  la  religion  du  passé  et  celle  de  l'avenir,  la  encontre  de 
deux  civilisations^  dont  l'une  disparaît  au  milieu  des  ruines  de 
sa  gloire  et  de  sa  grandeur  quand  l'autre  vient  prendre  sa 
place,  guidée  par  une  loi  d'amour  et  de  frateniité.  Le  monde 
romain  subsiste  dans  les  cités  qu'il  a  fondées ,  dans  l'organisa- 
tion des  provinces  et  des  municipes;  le  monde  chrétien  niain- 
tient  vivant  le  mouvement  des  intelligences  et  étend  l'égalité  ; 
le  monde  germanique  transmet  hi  pro{Mriété,  produit  la  no- 
blesse foncière  et  la  distinction  des  classes.  Chacun  d'eux  tend 
à  devenir  société  et  à  prévaloir.  Mais  le  premier  est  bouleversé 
par  l'invasion,  l'autre  vise  plus  à  la  révolution  morale  qu'à  la 
révolution  politique ,  et  laisse  prédominer  le  dernier,  qui  Uvre 
l'Europe  aux  mains  des  envahisseurs  du  sol  et  enchaîne  l'homme 
à  la  glèbe. 

Au  milieu  de  tout  cela  rien  d'exclusif,  rien  d'étroit;  chacun 
s'élance ,  au  contraire ,  avec  la  pleine  vigueur  de  sa  volonté. 
D'abord  passent  devant  vous  des  maîtres  et  des  esclaves ,  puis 
des  conquérants  et  des  vaincus,  des  seigneurs  et  des  serfs,  des 
propriétaires  et  des  paysans;  le  droit  de  conquête ,  puis  la  do- 
mination territoriale,  ensuite  la  liberté  des  communes,  tout 
cela  désuni  et  toujours  en  lutte.  Si  l'œil  s'arrête  à  la  super- 
ficie, on  n'aperçoit  que  décomposition;  si  vous  pénétrez  au 
delà  de  l'écorce,  vous  découvrez  une  organisation  stable  dans  la 
constitution  religieuse,  qui  donne  à  ce  temps  une  unité  dont 


(1)  (i  Oui,  dira-t-on;  mais  la  conquête  a  dérangé  tous  les  rapports,  et  la 
«  noblesse  a  passé  da  côté  des  conquérants.  Eh  bien  !  il  faut  la  faire  repasser 
«  de  l'autre  cdté;  le  tiers  état  deviendra  noble  en  devenant  conqnérant  à  son 
«  tonr.  »  SiBTÈs,  Qu'eit-ceque  le  tiers  état? 
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manque  le  nôtre,  livré  au  doute  însoudant,  aux  oscillations  dé- 
couragées. Rome  antique  avait  uni  les  peuples,  mais  comme  les 
forçats  dans  un  bagne;  désonnais  les  relations  des  individus  et 
celles  des  peuples  nesont  {dus  détenmnées  seulement  par  Tépée, 
mais  aufi»  par  la  foi  y  Tespérance  et  la  charité,  qui  sont  un  héri* 
iage  commun^  Tandis  que  l'opinion  et  la  fierté  sauvage  des 
conquérants  propagent  la  guerre ,  l'oppression,  les  vengeances, 
le  chris^anisme  prêche  une  doctrine  d'égalité,  de  paix,  de 
justice,  de  soumission  raisomiable,  de  mutuelle  affection; 
une  aijrforité  bienfaisante  veille  à  secourir  le  faible  contre  les 
excès  du  puissant.  Le  clergé ,  répandu  au  milieu  de  tous , 
éloigne  peu  à  peu  les  divisions  nées  de  la  différence  d'ori- 
gine ,  fait  aûner  une  patrie  commune  en  raiq)elant  la  frater- 
nité universeUe,  abat  les  barrières  entre  les  nations ,  régénère 
la  barbarie,  se  place  aux  côtés  du  baron  pour  lui  montrer  la 
route  de  la  civilisation ,  conserve  les  auteurs  classiques,  ré-^ 
forme  les  législations,  apprend  à  refréner  les  puissants,  protège 
le  peuple  et  la  liberté ,  institue  une  hiérardiie  fondée  sur  la^ca- 
pacité,  depuis  l'humble  clerc  jusqu'au  chef  suprême  devant  qui 
St'inclineQt  les  rois  et  auquel  les  peuples  soumettent  leurs  difiÊé- 
rends.  L'Église,  arche  de  salut,  attache  les  Germains  au  sol, 
appelle  toute  l'Europe  à  repousser  l'Orient.  Quand  les  Mongofe 
menacent  de  nouveau  la  civilisation  renaissante ,  elle  court  les 
arrêter  par  les  armes  et  les  prédications;  elle  empêche  les  Turcs 
d'anéantir  les  institutionseuropéennes,  entreprise  qui,  dans  d'au- 
tres temps,  ne  fit  qu'éveiller  la  sympathie  ou  l'ambition  de  quel- 
ques-uns. 

L'unité  est  ayec  l'Église,  mais  autour  d'elle  règne  la  plus 
grande  variété»  Les  barbares,  las  de  leurs  longues  courses, 
s'établissent  dans  des  patries  nouvelles;  et,  s'emparant  de  la 
souveraineté  politique,  de  la  prééminence  civile  et  de  la  pro- 
priété immobilière,  ils  assoient  des  royaumes  comme  autant  de 
cançs  au  miheu  d'une  plèbe  qui  perd  jusqu'à  son  nom.  Cbar- 
lemagne  essaye  d'unir  ces  royaumes,  en  demandant  sa  consécra- 
tion au  pouvoir  qui  seul  est  reconnu ,  et  qui ,  supérieur  aux  pas- 
sions terrestres ,  associe  et  affranchit.  Mais  Charlemagne  n'est 
pas  secondé  par  ses  successeurs  ;  les  intérêts  divergents  créent, 
au  contraire,  autant  d'États  que  de  tribus,  puis  autant  d'États 
que  de  fiefs.  La  féodalité,  toutefois,  en  mettant  en  lambeaux 
la  tyrannie  qui  pesait  sur  les  peup^s ,  multiplie  les  foyers  de  la 
vie  publique,  affaiblit  les  prestiges  de  la  force,  éteint  l'ar- 
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daur  des  coaquétes^  en  raoreelant  U  propriéU  (1)^  die  àér 
trait  l'esclavage ,  et  prépare  une  sorte  d'égaUté.  TamUa  que  )m. 
grands  propriétaires  vont  babîter  las  eampagnas  »  i^  yiUea  rafr- 
tent  aux  indiistrida^  dont  Fassoeialioii,  grandiesaat  partout j 
dans  les  moBasIères ,  dans  les  mattrises  y  dans  les  gmU$$j  daas 
les  loges  de  fmaos-maçims ,  redouble  les  Corées  seetdes  y  et  tmi 
que  l'individu^  dévoué  aux  statuts  de  sa  eosporalion^  muitqpiie 
la  vie  de  chaque  agrégation  particulière.  Si  donc  l'<»d»e  social 
est  faible  et  si  la  morale  est  dépravée  ^  les  volontés  sont  éaergî** 
ques,  les  hommes  sont  robustes  et  non  tyrannisés  par  l'oppres» 
sion  d'idées  systématiques,  yétablissement  des  oomoiunes  de* 
vient  dès  lors  facile. 

Dans  aucun  autre  temps  la  tradition  de  l'humanité  n'offir^i 
le  spectacle  d'une  classe  dénuée  de  tout  droit  ^  ravalée^  iBar* 
perçue  >  et  qui ,  par  un  progrès  continu,  s'élève  juscpi'à  aequé* 
rir  peu  à  peu  l'indépendance,  le  pouvoir  $  à  changer  lesras^ 
sqrts  de  la  société^  la  nature  du  gouv^rn^nent;  à  devenir  la 
nation.  Nous,  peuple,  nous  avons  combattu  et  nous  combattons 
eifcore  pour  enlever  jusqu'aux  derniers  retkwichements  de  1^ 
féodalité ,  dont  l'agonie  même  ne  saurait  nous  attendrir  ;  mais 
il  est  beau,  précisément  pour  cela,  de  eonridérer  ces  batail- 
les ,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  de  l'histoire  des  rois ,  mais  de 
celle  du  peuple,  de  la  nôtre.  Le  tiers  état,  ineonnu  aux  an- 
ciens, fornie  les  communes  des  vaincus  :  elles  croissent  &  c6té, 
à  Tombre  même  des  donjons  élevés  contre  elles  par  les  vain- 
queurs; elles  devfennent  des  républiques  en  Itdie,  consdtdent 
le  pouvoir  royal  en  France,  le  balancent  en  Angleterre ,  et  jet- 
tent partout  les  fondements  de  la  civilisation  moderne. 

Même  en  portant  notre  attention  uniquem^t  sur  les  domina? 
teurs ,  nous  ne  les  verrons  pas  arbitres  souvei^ins  des  nations 
subjuguées,  comme  les  conquéronls  de  l'Asie  ouïes  Remains; 
un  esprit  de  résistance  perpétuelle  contre  tout  ce,  qui  est  abus 
se  glisse  d'abord  pfirmi  les  vainqueurs ,  puis  entre  eux  et  tes 
vaincus,  ensuite  entre  nobles  et  prolétaires,  {Hus  tard  en- 
tre commune  et  commune;  enfin,  sur  une  plus  grande  échelle, 
entre  le  pouvoir  temporel  et  celui  de  l'Église ,  l'un  tendant  fc 

<t)  Sferveilleus  sffftèm^  dam  lequel  t'nrganifèi^fnt  et  se  fofièmnt*» 
/(we  l'un  de  VaiUre  V&mpiredlfi  f^eu  «I  i'mpi*'^  f^^  Vkonm^;  laforc^ 
mat&ielle,  la  chair,  V hér édité  fians  Vorganisaiion /éodalej^d^n^  l'é- 
glise, la  parole^  Vesprit,  Vélection}  la  force  partout,  Vespritau  centre; 
Vesprit  dominant  ta  force.  Michagt,  lDtro<hictioB  à  Flilitoif»  UDiverseHe. 
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fendfip  l'empire  de  la  force ,  l'&ulre  à  assurer  le  triomphe  de  la 
justice^  pour  substituer  lie  droits  du  mérite  et  de  la  raison  à 
eeuK  de  la  raee  ou  de  la  vioieiuie;  tous  les  deux  se  servant 
de  eoiitre«^iâs  pour  empédber  les  eicès  auxquels  entratoait  te 
earaet^  absolu  du  moyen  A^b  (  1  )« 

Ainsi  s'aceomfittt  la  yins  gsaîids  révolutîpn  de  l'e^t  hu^r 
main;  révolutioo  qm  domia  aux  anodarues  poési^^  urts  et  li^ 
berté.  Mais  ce  serait  tvop  de  {NPiileiidre  que  l'ou  put  ^'élevei 
alors  à  l^idée  de  natiooaUté^  la  plus  dififidle  à  eoneevoir  et  la 
demitoe  h  sa  répandre  parmi  Je  peuple  :  trop  de  obemia  ^  en 
effets  roste  à  iaire  à  l'e^Nri^  eviint  de  ¥aincre  tant  de  préoeeu^: 
patioiits,  d'effaeer  tant  d'inégalité^,  pour  réd|)ire  des  famillsÉf 
et  des  villas  h  oublier  TindépeadaMe  uative,  les  forts  à  n'exer^- 
eer  IwrpuiipaMa,  les  habiles  leur  capaeité,  que  dana  la  masure 
du  bien  public;  ka  nobks  à  Midier  Taneieniieté  de  raee  et 
d'autorité»  kftwomàUn  «nfin^t  à  pratiquer  b  justioe  et  l'éga- 
lité seoiide* 

(1)  «  Cest  (à  rinfluence  tmivfrselle  de  cette  aberration  fondamentale 
(la  réprobation  politique  du  pouvoir  spirituel,  distinct  et  indépenda^it  du 
pouvoir  liemporel  )  qrjtil  faut  rapporter  la  princfpaXê  wifinê  hiêiùriqUB 
dr  œt  é^truOimmet  i/édain  giÊé  t»t  al^rg  vu$mf^  pwr  ^  moy^  4te» 
sous  fiiff^^raiéon  d4recU  d^  proti$UmUime,  et  qui  s'est  emuite^propm 
partout:  avec  une  énero^e  iot^oi^rs  crpmflnte ,  pç^r  t^ne  suite  commune 
de  la  même  situation  fondamentale ,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 
&est  surfout  en  haine  de  la  censtihttion  catholique  que  cette  grande 
époque  sociale  u  été  si  injustmnms$  jmne  9  awee  une  diéplefakle  unmni" 
mifé,  mfm^0¥lêmém^  efie^  t^pn9te$t0nt$,  f»ais  ifk$$  l^  catkoUg^es  eux- 
mêmes,  ûff  l'indépendance  politique  di^  pouvoir  spirituel  n'était  guère 
moins  décriée.  Telle  est  Iq,  première  source  de  cette  aveugle  admiration 
pour  le  régime  politique  de  l'antiquité,  qui  a  exercé  une  si  déplorable 
injkmncê  sêcimle  pendant  $ota  le  oows  de  la  période  révohttionnaire  ; 
en  ifispircmt  U1M  exaltation  absoliiifi  em  faveur  d'un  ^tènu  social  eofr 
re^pondant  à  y^ne  civilisation  radif^alen^nf  disHncte  cfe  la  nôtre  »  et  qy^ 
le  cathplidsmk  avait  justement  appréciée  au  temps  de  sa  spl^ndeur^ 
comme  essentiellement  inférieure,  te  protestantisme  a  d*ailteurs  spécia- 
lement contribué  à  cette  dangereuse  déviation  des  esprits  par  son  irra* 
turnmUe  prédilêc$i»n  00clit$iwi  pmtv  M  pHmsf!i»e  tgli^t  et  9^rtmt  par 
son  enthousiamfi  spqntan^*  ^nçor»  moins  judicieux  fit  plus  nufsiblfin 
pour  la  théocratie  hébraïque.  C'est  ainsi  qu'a  été  presque  effacée,  ov, 
du  moins  profondement   altérée,  la  notion  fondamentale  du  progrès 
sœial,  que  le  catholicisme  atmif  dfuhord  nécessairement  ébauchée.,. 
La  théorie  mék^^mgne  dé  l^état  dewéitre  t$t  vemte  ensuih  imprimer 
une  sorte  desanetUm  dogma^iqufi  Jt  eeite  aberration  rétrograde  f  »n 
représentaient  tout  ordre  social  amtne  une  dégénération  croissante  de 
dette  chimérique  situation^  etc.  »  Âogoste  CkwiTE,  ^Cours  de  philosophie 
positive;  vi>l.  V,  p.  409. 
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Aussi  tes  républiques  flottent  enocNPe  entre  un^' passé  de 
haine ^  de  débats^  de  guerre,  et  un  avenir  d'ordre,  detran* 
quiltité ,  d'amour.  N'ayant  aucune  expérience  de  systèmes  fon- 
dés sur  te  concours  des  mtérâtaet  du  pouvoir^  désireuses  de 
paix  y  de  justice ,  de  franchises ,  mais  ignorant  les  moyens  d'y 
parvenir,  dies  se  mettent  en  possesrion  d'une  Kberté  sans  ga- 
ranties, ob  te  peupte ,  voulant  prendre  part  tout  entier  aux  af- 
faires, porte  dans  les  assemblées  l'avarice,  l'iunbition,  toutes 
les  passions  de  l'homme  privé;  les  constitutions  sont  es- 
sayées Tune  après  l'autre,  les  partis  se  livrent  à  la  violence. 
A  l'mtérieur^  on  ne  rencontre  que  jalousies^  orgueil,  méfaits; 
au  dehors,  on  égorge  ses  voisins,  ses  frères,  sans  même  songer 
à  contracter  avec  eux  une  dltance  de  paix^  de  secours^  d'avan- 
tages mutuels.  Enfin,  les  intrigants  et  les  forts  prévataot;  te 
Hberté  privilégiée  des  communes  succombe;  te  despotisme 
devient  nécessaire  pour  niveter  les  inégalités  renaissantes  ;  de 
nouveaux  royaumes  se  constituent,  et  le  moyen  ftge  finit< 

n  finit;  mais,  sans  les  émigrations  germaniques,  Rome  aurait 
occupé  le  monde  entier,  effaçant  le  caractère  et  le  génie 
propres  de  chaque  nation^  et  nous  aurions  un  immense  emr- 
pire  à  l'asiatique,  au  lieu  de  tant  de  nations  qui  multiplient  te 
mouvement  et  la  vie;  au  lieu  de  cette  variété  remuante  et 
féconde  qui  constitue  le  mérite  des  âges  modernes ,  et  à  la- 
quelle l'Europe  doit  d'être  supérieure  aux  autres  parties  du 
monde  en  intelligence  et  ai  iM*ogrès. 

Le  moyen  âge  finit  :  mais  il  a  trouvé  l'Europe  partagée  en 
hommes  libres  et  en  esclaves ,  il  la  laisse  divisée  en  pauvres  et 
en  riches;  au  travail  forcé  il  a  substitué  le  labeur  volontaire  ; 
l'association,  la  concurrence,  aux  corporaticms  etauxdéso* 
lantes  faveurs  légales;  aux  privilèges,  c'est-à-dire,  à  l'injus- 
tice ,  l'égalité  civile  ;  il  a  débarrassé  la  propriété  des  entraves 
de  caste  et  de  tribu,  des  substitutions  et  des  autres  chaînes 
anciennes;  à  la  profonde  abjection  des  esclaves  vis-èr-vis  >du 
maftre ,  des  clients  à  l'égard  des  patrons ,  des  patriciens  envers 
l'empereur,  il  a  substitué  la  politesse  aisée  qui  s'abaisse^  maïs 
à  condrtion  d'être  relevée  ;  la  déférence  qui  sait  être  fière ,  U 
liberté  qui  sans  péril  ni  avilissement  se  prête  à  miUe  bons 
offices.  Tels  senties  sentiments  nés  de  l'indépendance  nofote  et 
courtoise  des  seigneurs;  indépendance  ignorée  des  anciens  , 
qui  n^en  connaissaient  pas  d'autre  que  celle  de  la  cité  ou  de 
l'État. 
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fi  en  est  qui  aiscQBiplaifleDt  à  peindre  le  moyen  âge  oomme 
une  époqae  d'oppression  sans  bornes  ^  et  pourtant  ce  lut  dors 
qœ  naquirent  irâ  constitiiticHis  priitiques  y  iondemait  et  g^ire 
des  nations  modernes  (1).  Je  ne  dirai  rien  du  droit  csDoay  qui , 
oomme  droit  spécid»  Ait  un  immense  progrès  en  douceur  et  en 
éqnlté  :  le  premier ,  il  (^pposa  la  discussbn  aux  prétentions  arro* 
gantes  du  sabre ,  la  loi  aux  caprices  des  seigneurs  ;  il  proclama 
le  premier  l'égaUté  de  tous  devant  la  loi*  Mais  Gharlemagne , 
Alfred,  saint  Élienae  de  Hongrie ,  safait  Louis,  roi  de  France , 
qoeiqnes-uns  des  enqpereiffs  aUemands  y  furant  sans  doute  de 
grands  l^iislateurs;  et  c'était  à  cette  époque  d'ignorance  que 
rAngleterre  écrivit  sa  Gnmde  Châtie ,  mod^  imparfait ,  mais 
non  encOTe  surpassé  ni  même  égalé  par  d'autres  eharteê  :  lûen 
que  fondée  tout  entière  sur  la  féodalité  y  elle  garantit  inviola- 
Uement  les  droits  les  pfais  précieux  des  citoyens.  Ce  fut  alors 
queJes  républiques  conunerçanies  de  l'Italie  et  de  la  Provence 
rédigèrent  ce  code  maritime  qui  sert  encore  à  régler  le  com- 
merce du  monde,  et  que  les  diverses  communes  se  doimè*- 
rentdes  statuts  qui  peuvent  paraître  étranges  seulement  à  ceux 

qui  ne  savent  pas  se  reporter  à  d'autres  temps  et  à  d'autres 
feux,  et  ctoienty  comme  les  Anglais,  que  tout  ce  qui  est  dans 
les  habitudes  de  leur  pays  est  bien  >  que  rien  n'est  bi^a  que  ce 
qui  sort  de  leur  pays.  Les  républiques  d'Allemagne,  de  Suisse^ 
dltalie  y  essayèrent  idors  de  tous  les  modes  d'organisati(m  poli- 
tique, ^1  créant  des  constitutions  qui  n'avaient  rien  d'acadé^ 
nuque ,  et  sans  jamais  songer  à  en  adopter  une  parce  qu'elle 
était  anglaise  ou  espc^ole  :  tout  ce  qu'elles  faisaient  leur  ap- 
partenait en  propre,  portait  le  cachet  de  l-opportunité,  et 
par  cela  mtaie  était  historique  et  d'une  variété  bizarre.  Alors 
aussi  la  bourgeiHsie,  donnant  la  plus  éclatante  preuve  de  force, 
ceHe  de  9*andir  en  résistant  >  se  fit  jour  dans  la  monarchie ,  et 
Ini  ai^porta  la  gloire ,  bi  vie ,  l'énergie  r  bien  que  pers^xme  n'eût 
e<Miq>riS'Son  importance  présente  et  foture ,  elle  se  transforma 
en  tiers  état  et  devint  classe  intermédiaire ,  jusqu'à  ce  que ,  se 


(1)  Pour  le  droit  on  peut  oonsulter  : 
CAVCfAia,  Barbairorum  iêges; 

SATifiinr»  6€tchiMeile$  Momisehm  Rechttin  MitteMier; 
TouuxrTE  et  Rita,  Bisioire  4e  la  barbarie  et  4ei  lois  au  moffen  âge; 
Paris,  I8W.  Ouvrage  soperficiel; 
hhBOVLkXEf  histoire  du  droit  de  propriété  foncière  en  Occident;  1839; 
Et  un  grand  nombre  de  fNiblleaHons récentes,  doni  la  plupart «n  allemand. 
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dilatont  eneofe  /elle  devint  la  imtioD  ^  te  peuple 5  h»  dmvertin. 
Au  congrès  de  Pontida  ou  à  ia  piis  de  Gonsiaiioe,  am confia 
rendes  noetuniée  soua  le  chtet  de  Trnns  on  dans  la  prune  de 
WMi,  s'effriroiit  à  fom  des  hommes  simples  ^i,  au  mm  ém 
Dieu  créateur  du  noble  eA  du  vibin ,  jurent  de  défendre  les  eoo» 
tûmes  et  les  feancUses  de  leur  patrie»  Dans  les  eonrites,  voua 
verres  la  reiigîôn  se  faire  la  tutrioe  des  dniits  de  l^faomnte^  Vous 
sauras  ce  que  c'est  que  le  peuple,  auR  witimafhewîei  de  la 
Grande-Bretagne,  aui  eèrtès  d'fiqpsgne^  è  oeHes  de  Lamepci^ 
où  une, nation  «loore  an  bereeau  dieta  te  Statut  du  Portugais 
qui  n'a  rien  à  envier  aux  diartes  improvisées  de  Ues  joitfSi  Qe 
Statut  entourait  le  trône  d'une  noMes^  non  jMS  sorlie  de  la 
conquête^  non  pas  fondée  sur  la  propriété  ou  azotée  à  p^ 
d'or,  mais  conférée  à  ceux  qui  s'étaîMit  mouMs  loyaux  envers 
lar^igion,  la  patrie ^  leroi^  vaillants  dins  ces  bataiHes qui  at^ 
radièrent  la  terre  natale  au  joug  étranger^  Les  états  oonfirment 
ces  loisy  en  tant  que  bonms  et  en  t«at  qaBjuiièê,  conditions  de 
légalité  inconnues  aux  anciens  hommes  d'État^  et  oubliées  par 
beaucoup  de  ceux  de  nos  jours.  Mids  noos  discutons  ^  ils  agi»» 
saîent. 

Et  tout  cela  dans  un  temps  de  baarbarie^  Oui,  borbarie  sans 
doute;  mais  le  caractère  de  ces  temps  e^t  plutôt  te  contraste 
entre  la  brutalité  des  actions  et  la  pureté  des  maximes  prooia** 
mées  par  l'Église  ^  par  la  cbeviderie^  par  les  poètes.  Quand  ^ 
chez  les  anciens ,  aucune  voix  ne  s'élevait  avec  autorité  pour  pe«- 
pfocher  à  Achilte  son  orgueil  farouche^  k  OaUgula  sa  cruauté 
imbécile  y  ici  les  notions  morales  se  montrent  belles  et  ptires 
au  milieu  de  la  licence  et  de  la  grossièretéi  Un  jugement  draât 
flétrit  les  œuvres  détestabtes  qUe  la  passion  accomfdit  ;  oe  qui 
ne  sera  pas  chose  peu  remarquàbte  pour  ceux  qui  pensent 
qu'un  bon  princi|)e  peut  produire  plus  de  bien  que  la  perver» 
sîté  ne  peut  faire  de  mal.  L'oppression  barbare^  là  réaistanœ 
continue  ^  l'expiation  religieuse^  sont  trois  faits  donmants  dans 
les  mœurs  et  dans  Thistoire  d^alors  ;  et^  selon  (pie  l'on  oonadère 
l'un  ou  l'autre,  on  voit  le  dernier  degré  de  l'orgueil,  de  l'hé- 
roïsme et  de  la  sainteté.  Mais  conune  l'un  sert  de  contre-poids 
à  l'autre,  on  n'est  jamais  afffigé  par  ces  atrocités  systânatiques 
et  calculées  qui  nous  ont  révoltés  dans  l'antiquité.  Ausstun  au- 
teur, qui  se  dit  pourtant  philosophe ,  a-t-îl  pu  écrire  :  (r  Un  de- 
a  mi-siècle  du  paganisme  présente  des  excès  sans  comparaison 
«  plus  énormes  qu'on  n'en  trouve  dans  toute  la  monarchie  chré- 


«  tieOMf  dc|Niîft  que  le  chmlianisine  règne  sur  ia  tene  (t),  » 
Eaoi  effet}  même  parmi  les  Gibelins  les  plus  impitoyables  vcmis 
ne  reooonireriet  pas  unDomitien  ou  on  GaracaUa;  vous  ne 
tfottferiei  pas  dans  Umie  cette  époque  un  froid  massacre  pareH 
à  ceux  que  firenl  le  dément  César ,  à  Amiens;  Titus,  les  délices 
du  genre  hvanain ,  à  Jérusalem }  ni  une  dévastaticm  calculée 
oomme  celles  qui  renversant  Tarente  et  Carthage^  ou  anéan* 
tire»!  les  beaux-arts  el  la  civilisation  d'un  pays ,  à  Corinthe 
et  à  IVhodes»  Vous  He  découvririez  rien  de  semblable  à  la  Saint- 
Barthélemy^  ou^  à  la  muette  désolation  de  la  guerre  de  Trepte 
ans  (a).  Les  proioripliens  exécutées  dans  les  années  les  plus 
florissantes  de  Reine  n'ont  pas  d'analogue  dans  le  moyen  flge, 
conmie  n'en  ont  pas  les  progrès  de  sorcellerie,  multipliés  dans 
le  siècle  de  Léon  Xet  de  Gidilée.  L'Inquisition  elle-même  ne 
peut  fuiounonent  se  cmnparer  ailx  persécutions  exercées  du» 
rttit  trois  «èeles  contre  les  chrétiens  avec  des  formes  légales  y 
ni  à  ceDe  qu'une  politique  ombrageuse  introduisit  plus  tard  en 
Eipsgne. 

Au  moins^  si  nous  éproiivons  de  la  peine  à  nous  arrêter  sur 
les  violences  des  barons  et  sur  la  grossièreté  farouche  des  rois, 
nous  pouvons  porter  nos  regaifds  sur  une  autre  société  qui , 
contemporainem^t ,  cherchait,  non  les  conquêtes  de  la  force, 
mais  celles  des  idées;  qui  se  tenait  près  de  l'opprimé  pour  le 
soutenir,  pour  le  consoler,  twdis  que  le  peiqde  menagtmt  ton* 
naît  contre  le  puissant  orgueilleux  au  nom  de  celui  qui  ^uge  les 
justices  humaines.  Les  seigneurs  versaient  des  torrents  de  sang 
pour  se  ù&Njbev  quelques  pouces  d'une  terre  qui  devait  lesre* 
couvrir  tous  le  lendemun  ^  FÉglise,  élevant  son  regard  vers 
la  pairie  véritable  ^  répandait  l'amour  du  bien ,  du  savoir,  de 
la  piété,  ^NMCignait  à  prier,  ouvrait  des  abris  aux  afiligés,  des 
asàes  aux  proscrits,  des  écoles  aux  igniMrants  :  au  milieu  des 
guerres  quotidiennes  die  intimait  la  trêve  et  amaoait  la  paix; 
aux  guerriers  elle  substituait  les  religieux,  opposait  les  monastè^ 
rea  à  l'immoralité  :  ce  fat  par  elle  que  la  vaillance ,  gercée 
à  s'égorger  entre  frères,  se  sanctifiait  sous  la  bénédieticm  eé* 

(1)  Fhiar»  Catéchisme  phHûSêphique  f  t.  UI^  c.  6,  §  1* 

(2)  Wailstetnet  GasUTe-Adolpbe  restèrent.  €n  face  l'on  de  l'autre^  de?aat 
Nuremberg,  soixante-doaze  jours  durant ,  saos  jamais  s'attaquer.  Dans  cet  in- 
tervalle de  temps  périrent  de  faim  et  de  maladies  dix  mille  Nurembergeois, 
Vingt  mille  Suédois,  plus  de  t^nte  mille  Impériaux.  Le  moyen  âge  n^a  rien 
d'aussi  froidement  Impitoyable. 
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leste  9  en  allant  repousser  le  croissant  des'  coupoles  de  Gons- 
tantinoirie  et  de& plages  de  Sicile^  de  Majorque  et  d'ËqMgne. 

Un  des  caractères  les  plus  saiUants  de  cette  société  rein- 
giense  est  d'avoir  pris  à  sa  charge  les  devoirs  de  la  société  ci- 
vile,  d'avoir  fait  par  inspiration  ce  que  beaucoup  plus  tard  la 
civilisation  introduisit  par  réftexion.  N'y  a-t-il  personne  pour 
veiller  à  la  viabilité,  à  la  sûreté  des  routes,  eUe  pose  à  leur 
garde  des  croix  et  des  chapelles.  N'y  a-i-il  point  d'hôtelleries  y 
elle  ouvre  des  hospices  et  des  mimitages  ;  point  de  secours  pour 
rindigence ,  elle  distribue  des  soupes  à  la  porte  des  couvents. 
Les  lanternes  allumées  devant  les  images  pieuses  suppléent 
durant  lanuit  à  l'éclûrage  des  rues  ;  les  registres*  de  baptême, 
de  mariage  et  de  mort,  aux  registres  de  Fétat  civil  :  les  mar- 
chés ne  sont  sûrs  que  sur  le  parvis  des  églises  et  le  jour  de  la 
fête  patronale;  les  restes  du  savoir  se  conservait  dans  les 
couvants,  où  les  futurs  savants  retrouveront  les  uniques  éccdes 
du  temps,  les  paysans  les  modèles  de  ktmeiUeure  agriculture; 
Les  postes  n'existimt  pas^^mais  des  religieux,  des  missionnakes 
mettent  Rcxne  en  communication  avec  Tlriande  et  le  Cathay; 
ils  étiMissent  des  congrégations  pour.recueillhr  les  eidants  aban- 
donnés, pour  soigner  les  malades,  pour  assister  l'innocence  en 
péril),  pour  racheter  les  prisonniers. 

Voilà  [oii  nous  chercherons,  nous,  la  moralité.  Aussi  la  fon- 
dation d'un  couvent,  l'institution  d'un^  ordre,  le  voyage  d'un 
misiâonnaire,  nous  intéresseront  autant  et  plus  que  les  bruyants 
méfaits  des  rois,  ou  les  changements  dé  dynastie.  IVailleurs  le 
peuple  aimait  ces  républiques  religieuses,  dans  lesquelles  pou- 
vaient entrer  les  chrétiens  de  tout  pays  et  de  toute  condition  ; 
où  ils  trouvaient  à^  se  soustraire  aux  lois  barbares  sous  lesquel- 
les le  hasard  les  avait  fait  naître,  pour  se  soumettre  à  d'autres 
volontairement  choisies,  à  des  magistrats  élus  d'un  commun 
^ceprd,  et  où  des  foncticms  les  plu&humbles  on  pouvait  s'élever 
jusqu'à  la  papauté.  Or,  nous  aimons  à  le  répéta  mille  fois , 
nous  respectons  le  vœu,  les  affections,  les  antipathies^méme  du 
peuple.  C'est  avec  ses  sentiments,  et  sous  l'inspiration  de  la 
justice,  que  nous  soumettrons  à  un  nouvel  ^icamen  ces  siècles 
héroïques,  durant  lesquels,  chez  toutes  les  nations  européennes, 
la  générosité,  la  valeur,  la  noblesse,  la  piété,  le  dévouement  des 
individus,  s'efforcent  de  remédier  au  défaut  de  justice  publique, 
pendant  que  l'honneur  mitigé  la  tyrannie  et  que  les  mœurs  sup- 
pléent aux  lois. 
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G'est^  d'ailleurs',  teUem^t  à  tort  qu'on  les  regsffde  comme 
une  période  d'impuissance  entre  l'antique  civilisation  et  la  re- 
naissance,  que  je  ne  sais  même  si  l'on  -pourrait  démontrer  qu'ils 
aient  laissé  rien  éteindre  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important 
dans  la  littérature  et  dans  la  science  des  anciens.  Le  mot  ci- 
vilûéesi  souvent  pris  pour  synonyme  d'tn^nitY,  et  trop  de  gens 
s'attachent  seulement  aux  lettres;  elles  sont  sans  doute  un 
puissant  élément  de  la  civilisation  y  qui  consiste  dans  l'esprit, 
dans  l'activité ,  dans  l'exercice  de  toutes  les  facultés,  de  tou- 
tes les  forces  de  l'âme ,  mais  elles  ne  sont  pas.  le  seul  :  or^ 
c'est  peutr^tre  justement  la  littérature  qui ,  plus  que  toute 
autre  chose,  a  contribué  à  faire  déprécier  le  moyen  âge.  Celle 
des  anciens  était  sans  doute  merveilleuse  parla  pureté  exquise 
de  la  composition  et  de  l'exécution,  qualités  qui  charment  l'es- 
prit, même  quand  les  idées  sont  fausses,  médiocres  ou  enta- 
chées d'ignorance;  car  le  beau  y  est  toujours  l'objet  d'un  culte 
exclusif;  et  il  devait  en  être  unsi  dans  des  ouvrages  destinés  à 
un  petit  nombre  de  lecteurs ,  à  cette  élite  de  la  nation  qui  pré- 
tendaitne  recevoir,  de  ses  esclaveset  de  sesclients.  que  les  écrits 
les  plus  savamment  élaborés,  comme  les  plus  bdles  statues. 

La  destination  différente  de  la  littérature  moderne  lui  a  fait 
apporter  moins  de  sœn  à  la  forme,  et  négliger  cette  union  de 
l'art  et  de  la  simplicité^  dans  laquelle  les  anciens  n'eurent  pas 
d'égaux.  Mais  la  raison  préside  à  chaque  mot,  éclaircit  toute 
confusion,  met  l'ordre  dans  les  idées ^  arrête  les  divagations; 
et,  réglant  tout  avec  méthode  et  bon  sens,  elle  produit  une 
austère  précision ,  une  netteté  limpide  ^  un  progrès  constant 
vers  le  but. 

Au  moyen  âge ,  la  correction  antique  était  perdue,  et  l'a- 
nalyse moderne  non  encore  acquise.  C'était  une  transition  sans 
art  et  sans  forme,  c'était  un  langage  indéterminé  ;  c'étaient  aussi 
des  esprits  inexercés.  Mais  pour  qu'une  littérature  acquière  un 
caractère  propre  et  national,  il  faut  que  la  tradition  et  la  poésie 
aient  précédé  l'histoire  et  la  critique.  Or,  dans  le  moyen  âge , 
il  y  eut,  en  fait  d'imagination,  abondance  créatrice,  plus  que 
chez  aucune  nation  moderne,  sans  en  excepter  l'Angleterre; 
outre  la  profondeur  de  sentiment,  il  y  eut  le  génie  qui  invente^ 
si  supérieur  au  talent  qui  perfectionne  (1).  Pour  qui  sait  réflé- 
chir, il  n'est  pas  douteux  que  les  œuvres  modernes  les  plus 

(1)  Dante,  saint  Tliomas,  Arîoste,  Tasse,  Shakspeare,  OaMéron,  etc. 
T.   viî.  4 
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nobles  et  les  plus  originales  naquiient  dans  le  oioyeii  âge  ou 
s^inspirèrent  de  son  génie. 

Il  est  vrai,  cependant,  que  la  culture  de  Fimagioatîon  était 
plus  séparée  que  jamais  de  celle  de  Tintelligenoe.  Deux  Utté» 
ratures  se  trouvaient  en  présence,  dont  Tune  y  toute  de  tnir- 
dition  et  de  [réminiscences ,  s'eCfcH*çant  d'exprimer  les  idées 
nouvelles  par  des  mots  surannés ,  ne  faisait  que  montrer  sa 
laborieuse  impuissance.  Sans  doute  beaucoup  d'eqprits,  nés 
pour  la  poésie^  s^taient  combien  c'était  folie  que  de  séparer 
la  parole  des  idées,  la  composition  de  lintelligenoe  populaire  ; 
mais  auraien(r-ils  eu  recours  aux  idiomes  vivants  ?  ils  n'étaient 
pas  œcore  assouplis  par  l'usage ,  et  un  préjugé  des  savants 
les  répudiait.  Leur  position  était  celle  d'un  statuaire  placé 
dans  un  pays  où  lui  manqueraient  à  la  fois  les  modèles  et  la 
matière  (1). 

Les  meilleurs  gardaient  donc  le  silence  ou  se  rapetissaient; 


(1}  PoLTCARpË  Letser,  piofesseDr  de  poésie  dans  rAcadëmie  de  HelmsUidt , 
a  publié  VBistaria  poeiarum  et  poemaitan  metUi  sévi ,  deeem  post  annum 
a  nato  Christo  gcog  secu$&nim;  Halœ  Magdeb.,  172â. 
,  Il  y  fait  allusion  à  une  dissertation ,  De  ficia  medU  asvi  barbarie  »  que 
nous  n'avons  pas  lue  ;  mais  il  taxe  de  lénôérité  ignorante  ceux  qui ,  quia 
nesciunt^negant  ea:titisse  viros  eo  tempore  eruditione  insignes.  Du  reste» 
il  B6  s'occupe  que  de  poètes  latins ,  de  même  que 

Du  Fkbsnb,  Index  scriptorum  medi»  et  it^^msg  iatitUtatiSp  et 

Fabricics,  BiMiotheca  latina  medix  et  infimx  latinitati$, 

Beringhton  (  Litteray  history  of  the  middle  âgé)  et 

GiNGuÉNÉ  (  Histoire  de  la  littérature  italienne  )  montrent  beaucoup  de 
préoccupation  d'école  ; 

GuizoT  (  Histoire  de  la  civilisation  en  France  )  et 

ViLLBHAiN  (  Tableau  de  la  littérature  du  moyen  dge  )  firent  connaître  à 
la  jeunesse  française  un  grand  nombre  des  beautés  des  écrivains  de  ce  temps. 

On  peut  consulter  aussi  Eichhorn  ,  Allgemeine  Gesch.  der  Cultur  und 
Litteratur^  6t  les  historiens  de  la  philosophie  et  des  sciences ,  Andhes,  Mon- 

TDCLA,  TiRABOSGHf  y  DBLAMRRB  ,  BoeTEBWEKy  KAnSTHfili  et  LlBRI. 

Nous  citerons  encore  Th.  Wright,  Essai  sur  Véiat  de  la  littérature  et 
des  sciences  en  Angleterre  dans  la  période  anglo-saxonne  ;  Londres,  1839 
(en  anglais). 

Harris,  Hist.  littéraire  du  moyen  dge. 

I.  J.  Ampère,  Hist,  littéraire  de  la  France  avant  le  dousième  sièete. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  tous  est  ÏHistoire  liitéraire  de  la  France^ 
commencée  au  dix- huitième  siècle  par  les  bénédictins,  et  continuée  de  nos 
jours  par  l'Académie  des  inscriptions.  Cest  une  mine  inépuisable  qu'exploi- 
tent sans  cesse  les  étrangers,  aussi  bien  que  les  Français. 

En  général ,  on  recherche  maintenant  avec  ardeur  les  monuments  de  la 
lillérature  originale  du  aH>yen  âge  et  des  peuples  appelés  Barbares* 
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et  la  partie  la  plus  ^vée  de  lalitlératulre^emeuraif  au^  mé- 
diocres »  coatents  d'enfaater,  avec  défi  instruments  imparfaits , 
des  ouvrages  qui  ne  pouvaient  satisfaire  ni  le  goût  ni  là  raison. 
Et  cependant  si  Ton  n'est  pas  rebuté  par  la  formey  que  de  via 
morale  et  intellectuelle  on  y  découvre  !  quelle  richesse  !  quelle 
originalité  1  On  dirait  que  les  lettres  sBitirent  plus  que  jamais 
leur  suUime  mission ,  en  cessant  de  se  nourrir  de  frivolités ,  en 
ne  B'appliquant  pas  à  flatter  l'oreille,. mais  en  s'attachant  aux 
choses  pratiques  et  aux  suprêmes  mtérèts  de  l'humanité.  Les 
saintes  Écritures  furent  la  base  de  toutes  les  études ,  et  aucun 
livre  n'aurait  pu  être  aussi  généralanent  répandu.  Quelque  en* 
nui  que  nous  éprouvioas  aujourd'hui  en  voyant  les  auteurs  de 
ee  temps  s'appesantir  de  cent  fiiçons  sur  le  même  travail ,  nous 
devons  cependant  reconnaître  que  l'esprit  humain  eut  beaucoup 
à  gagner  à  ce  qu'un  livre  udque  fût  regardé  par  tant  de  na- 
tions comme  le  comble  des  connaissances  humaines  et  occupât 
partout  des  talents  si  divers ,  pour  asseoir  une  doctrine  si  émi>* 
nenunent  humanitaire.  Le  latin  servit  à  merveille  aux  commu- 
nications entre  les  différents  peuples ,  avant  que  les  langues 
nouvelles  se  réglassent  et  fussent  réciproquement  comprises^ 
Une  double  activité  fit  que  les  uns  s'adonnèrent  aux  études 
classiques ,  et  les  autres  à  produire  du  nouveau.  Au  lieu  donc 
de  déplorer  l'oubli  de  l'antiquité  y  on  s^ait  en  droit  de  se 
plaindre  que  trop  de  respect  pour  elle  ait  tant  et  si  souvent  nui 
à  l'originalité  :  ainsi  dans  les  beaux-arts  la  sublime  majesté  de 
la  cathédrale  gothique  fut  défigurée  par  l'imitation  du  temple 

On  dédaigne  les  histobes  d'alors^  comme  de  mauvaiâes  chro- 
niques monaeoies.  Nous  avons  reconnu  leurs  défauts;  mais  il 
faut  dire  que  leurs  auteurs  furent  souvent  des  princes  ^  tels 
qu'Alphonse  d'Espagne  et  Othon  de  Fressingue ,  oncle  de  Fré- 
déric Barbo^ousse  ;  plus  souvent  des  hommes  qui  avaient  pris 
part  aux  affaires,  comme  Gassiodore,  Bède^  Luitprand;  et 
presque  toujours  les  personnes  les  plus  instruites  de  leur  temps  < 
Si  peu  d'entre  eux  ont  de  larges  vues ,  on  doit  se  rappeler  que 
l'emploi  d'un  télescope  grossier  et  d^un  champ  très^borné  n'^n- 
pècba  pas  OaUlée  et  Scheiner  d'accomplir  dans  le  ciel  de  mer- 
veilleuses découvertes?  Au  surplusy  il  ne  faudrait  pas  repro- 
cher au  clergé  et  aux  moines  leur  perpétuelle  intrusion  dans 
les  événements  mcndains,  ou  il  serait  juste  de  leur  pardonner 
de  ne  pas  avoir  raeonté  ce  cpi'ils  ne  devaient  pas  connaître* 

4. 
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Cependant^  lors  même  que  les  rédts  sont  tracés  au  fend  dit 
dottre,  ils  semblent  dictés  par  des  gens  qni^  arrivés  au  port, 
jugent  |dus  exactement  la  portion  de  ceux  que  bat  la  tempête 
en  haute  mer,  et  ils  témoignent  sinon  de  la  pénétratioii  et  des 
larges  aperçus  de  leurs  auteurs^  au  moins  d'un  sentiment  de 
justice  qui  n'apparaît  pas  souvent  chez  les  classiques^  auxqueb 
toutefois  ils  ne  le  cèdent  pas  toujours  en  fables  et  en  crédulité. 
Lorsqii'en  les  parcourant^  vous  vous  dépouillez  des  préventimis 
scolastiques ,  vous  êtes  diarmé  de  ce  que  Thomme  s'y  laisse 
ccMistamment  entrevoir.  On  les  lit,  a^^ès  des  siècles  >  aussi  vo- 
lontiers que  Ton  converserait  avec  de  bons  vieillards  j^ins  de 
sûuvâiirs,  tandis  qu'on  est  parfois  repoussé  par  le  ton  préten- 
tieux et  par  le  style  pédantesque  des  écrivains  même;  les  plus 
illustres. 

Les  poètes^  bien  qu'ils  ne  sussent  pas  se  servir  àmultané-' 
ment  de  la  tradition  et  de  l'inspiration,  élànents  inséparables 
de  toute  bonne  poéae ,  chantaient  la  patrie ,  la  foi  et  les  actions 
généreuses. 

L'esprit  sq>histique ,  jadis  combattu  en  vain  par  Socrate  et 
par  SénèquCy  reparut  dans  les  écoles;  mais  la  philosophie  ne 
s'aiq>liqua  pas  à  des  débats  oiseux^  elle  dirigea  ises  méditations 
sur  la  société  et  vers  l'amélioraticm  de  l'homme^  pour  lui  ensei- 
gner ce  qu'il  devait  croû»  et  ce  qu'il  devait  faire  ;  elle  aborda  les 
questions  les  plus  épineuses  avec  la  liberté  doift  jouit  celui  qui 
bat  des  chemins  où  il  n'y  a  pas  encore  de  traces  à  suivre.  Tan- 
dis que  jusqu'à  nos  jours  on  a  juré  par  les  pauvretésde  Condil- 
lac^  les  scolastiques  s'exerçaient  sur  le  plus  vigoureux  et  certes 
sur  le  phis  docte  penseur  des  temps  antiques.  Retournant  à  qui 
mieux  mieux  le  champ  de  la  philosq[>hie ,  ils  apportèrent  aux 
doctrines  d'Aristote  les  seules  «nâioraticHis  dont  elles  fussent 
susceptibles;  et  tors  même  qu'entre  lui  et  Platon,  entre  les  réa- 
lités et  les  généralités ,  ils  n'auraient  fait  que  s'égarer  en  vaines 
subtilités  ou  en  trêves  confus ,  ils  auraient  toujours  préparé  pour 
l'époque  moderne  la  finesse  logique  et  la  puissance  d'abstrac- 
tion. 

n  n'y  avmt  point  de  critique,  a-t-on  dit;  je  ne  craindrais  pas 
toutefois  d'affirmer  que  presque  toutes  les  questions  agitées  jus- 
qu'à nous  ont  été  soidevées  alors.  Tandis  que  le  âèele  de  Léon  X 
crut  à  rimposture  d'Annio  de  Viterbe^  quand  celui  de  l'Ency-* 
dopédie  crut  à  Ossian ,  le  onzième  siècle  rejetait  les  fausses  dé- 
crétales.  Le  roi  Luitprand  et  l'évêque  Agobard  se  prononçaient 
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conU^  les  duds  judicimres  ^  contre  les  preuves  du  feu  et  de 
l'eau  ^  malgré  l'appui  que  prêtaient  à  ces  coutumes  les  préju- 
gés et  les  lois  ;  ils  ne  voulaient  pas  que  Ton  crût  que  les  orages 
étaient  le  produit  d'enchantements.  Le  moine  Virgile  et  Jean 
de  Sdisbury  enseignaient  le  système  de  Copernic  et  l'existence 
des  antipodes.  D'autres  attaquèrent  «t  défendirent'  le  pouvoir 
temporel  et  spirituel  du  pape ,  combattirent  par  la^discussioa 
et  par  la  raillerie  l'abus  du  monachisme  et  la  fausse  piété ,  exar 
minèrent  les  droits  de  la  royauté.  Ce  fut  alors  qu'on  afTermit 
les  bases  de  l'organisation  civile  et  de  tant  de  constitutions  qui 
survivent  encore.  Tous  les  systèmes  y  tous  les^dogmes ,  tous  les 
rites ^  trouvèrent  des  champions  et  des  contradicteurs;  et  les 
théories  politiques  d' Amauld  de  Brescia^  l'hérésie  philosophique 
d'Abeilard ,  l'hérésie  religieuse  de  s  Albigeois ,  et  celle  de  Pho- 
tius  ne  laissèrent  presque  rien  de  nouveau  à  dire  à  Luther  et  à 
Socin. 

Que  sera-ce^  si  Ton  pense  que  ces  hommes^  nos  grossiers 
aïeux,  civilisèrent  le  monde?  En  traduisant  l'Évangile  dans  les 
idiomes  vulgaires ,  ils  les  fixèrent  et  les  façonnèrent  ;  ils  compo- 
sèrent des  hymnes  qu'on  chante  encore  de  nos  jours  ;  ils  arra- 
chèrent des  nations  entières  aux  superstitions  les  plus  licen- 
deoses  et  les  plus  féroces. 

Il  leur  n^anquait  sans  doute  beaucoup;  mais  on  ne  refuse- 
rait pas  le  titre  de  grand  général  à  Alexandre  parce  qu'il  n'au- 
rait pas  su  vaincre  à  léna  ou  prendre  la  citadelle  d'Anvers,  ni 
celui  de  poète  à  Homère  parce  qu'il  se  trompe  en  géographie  et 
en  astronomie.  H  y  a,  entre  i'histoire  du  moyen  âge  et  celle  de 
l'antiquité,  la  difiTérence  qui  se  remarque  dans  les  édifices  :  entre 
le  Panthéon  par  exemple,  et  le  dôme  de  Milan  avec  ses  mille  ai* 
guilles  et  ses  ornements  infinis.  Ce  dernier,  quoique  si  beau  dms 
chacun  de  ses  détails,  ne  saurait  plaire  qu'à  ceux  qui,  dans  le  jet 
hardi  de  tant  de  flèches  vers  le  ciel ,  parviennent  à  saisir  quelque 
chose  de  pluk  sublime  que  l'unité  qu'on  y  cherche  en  vain*  Lus 
câiefs-d'œiivre  antiques,  comme  temples,  statues,  arcs  de  inoÊa^ 
phe,  aqueducs,  les  raffinements  du  luxe  et  les  commodités  de  la 
vie,  se  trouvait  dans  les  villes;  il  n'y  a  rien  au  dehors,  ou  à  peine 
quelque  cabane  où  l'on  jetait  le  soir  les  esclaves  qui,  par  leurs 
sueurs,  faisaient  vivre  les  maîtres  et  les  habitants  de  la  cité« 
Dans  le  moyen  âge ,  au  ccmtraire ,  des  milliers  dé  villages  com'- 
muniquant  entre  eux  par  de  bons  chemins,  des  châteaux ,  des 
paroisses ,  des  métairies  à  chaque  pas',  montrent  qu'au  nûKeu 
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d'une  populati(Hi  de  citoyens  qui  sait  pourvoir  à  ses  propres  be^ 
soins  y  la  sollicitude  de  Tévèque  ^  la  prédication  du  moine  ^  la 
vigilance  du  maire,  desc^odent  jusqu'au  dernier  vilain.  On  n'y 
roneontre  pas^  comme  chez  les  anciens^  la  monarchie  illimitée^ 
ni  l'égalité  générale^  qui  bientôt  engendre  le  despotisme;  mais 
une  vie  universellement  répartie^  et  des  essais  die  slatuts  et  de 
législation  ^lon  nous  plus  importants  que  les  sciences  et  les 
arts ,  dont  le  réveil  j  dans  plusieurs  pays^  fut  le  signal  de  la  perle 
des  institutions  et  de  l'indépendance.  Les  héros  de  l'antiquité 
nous  paraissent  grands  parce  qu'ils  sont  accomplis  en  tout^ 
soit  grâce  à  la  constitution  de  leur  patrie ,  soit  grâce  aux  écri- 
vains qui  nous  les  représentent;  mais  .vivant  tout  à  fait  d'u&e 
vie  extérieure,  ils  ne  font  que  see(»ider  la  marche  des  choses* 
Ceux  du  moyen  âge  veulent,  au  contraire,  dominer  la  so- 
ciété par  l'enthou^asme  de  la  conviction  et  par  l'imagina-' 
tion;  ce  qui  répand  une  couleur  fantastique,  une  plénitude  de 
vie  mên^e  sur  les  soufitances.  Ils  travaillent  ^  ils  combattent 
souvent,  il  est  vrai,  sans  aucun  but  arrêté  d'avance^  mais  tour 
jours  avec  cet  entraînement  qui  ne  cherche  l'agitation  et  les  bsb* 
tailles 4iue  pour  trouver  le  repos  et  la  paix;  enfin,  pour  mettre 
un  intervalle  entre  les  tempêtes  du  monde  et  le  silence  de  la 
tombe,  ils  se  renferment  dans  leurs  manoirs  ou  dans  des  cloîtres. 
Cependant  notre  intention  n'est  pas  de  faire  le  panégyrique 
du  moyen  âge,  et  moins 'encore  de  ses  institutions.  Noqs  ne 
saurions  pas  phis  sacrifier  à  de  vieilles  idoles  que  nous  ne  voue 
drions  fixer  notre  demeure  sous  un  toit  menaçant  ruine  ^  mais 
nous  nous  rappelons  avec  attendrissement  que  nos  pères  s'y 
sont  abrité^.  Rien  n'esta  regretter  du  moyen  âge,  rienpeut-éke 
à  imiter;  mais  il  y  abeaucoupà  apprendre  de  lui,  et  nous  visons 
seulement  à  disposer  les  esprits  à  mieux  l'examiner,  à  porter 
un  esprit  plus  équitable  dans  Tétude  de  ces  temps  si  mal  appré- 
ciés, à  réparer  l'injusl^ce  de  ceux  qui  lui  attribuent  tous  les 
maux  du  passée  même  ceux  qui  n'étaient  que  transitoires,  et 
qui  lui  avai^t  été  transmis  par  l'antiquité.  Nous  croyons  que 
dbaque  âge  cctfstribue  aux  f»H)grès;  que  le  nôtre  l'emporte 
presque  en  tout  sur  le  moyen  âge  y  mais  que  dans  le  moy^  âge 
se  préparerait  et  en  grande  partie  s'effectuèrent  les  améliorar 
tiens  qui  nous  font  de  beaucoup  dépasser  les  anciens.  Ce  fut  une 
gei^tation  pénible,  mais  nécessaire^  et  qu'il  faut  juger  par  les 
résultais.  Ce  fut  une  enfance  inconsidérée  ^  pleine  d'iin^igiBa- 
tÎM^  sachant  peu  ce  qu'elle  voulait^  usant  ses  for^^  en  tent^ 
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tives  vttn6s>  rklioales  même  parfois;  et  qui  sans  trop  de  mé-* 
moire,  avec  encore  moins  de  calcul ,  inventait  tout,  apprenait 
tout^  se  complaisait  aux  chants  et  au  merveilleux,  se  pressait 
aux  universités  sans  autre  préparation  que  les  leçons  bégayées- 
sur  les  genoux  maternels  :  elle  se  trompait ,  mais  loyalement, 
et  passait  soudain  au  rq^entir. 

Trop  de  causes  papturbatrioes  firent  qu'à  cette  époque  le 
tnen  et  le  grand  ne  se  montrèrent  que  {ûurtieU^aaent  ;  mais  le 
développement  morale  la  réforme  de  la  vie  pratique^  prirent 
alors  un  [dus  libre  essor.  La  puissance  civilisatrice  du  chris- 
tîani»Qe  ^  Texmpie  des  franchises  loyalement  acquises ,  imper- 
tm'batdement  défendues^  l'expérience  de  chaque  jour ,  les  con- 
solation^ données  à  t^ute  infortune^  valurent  au  moyen  âge 
la  gloire  de  faire  édore  un  nouveau  monde  ^  une  nouvelle  vie 
de  l'esprit  et  du  sentiment,  d'imprimer  une  direction  nouvelle 
à  l'imagination  et  à  Tintelligence.  Gela  frappe  quiconque  s'in- 
téresse au  plus  grand  nombre ,  au  peufde.  Mais  le  peuple  ne 
saurait  être  compris  que  par  ceux  qui  souffrent  et  se  réjouissent 
avec  lui»  en  s'associent  à  ses  espérances  et  à  ses  craintes^  à  ses 
malédictions  et  à  ses  bénédictions.  Geux-là  seulement  pourront 
apprécier  au  juste  des  institutions  qui  pourvoyaient  aux  besoins 
des  fdus  faibles,  et  un  pouvoir  qui  protégeait  partout  la  justice 
et  la  moralité;  ceux-là  seulement  pourront  juger  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  moyen  âge  et  Fâge  moderne,  qui  coni- 
m^ça  par  un  aoufOet  que  se  permit  de  donner  le  ministre  d'un 
roi  au  représentant  du  peuple. 

Les  littérateurs  qui  se  résignent  à  tant  d'abstractions  et  de 
distinctions  pour  vanter  les  anciens ,  n'auraient  qu'à  employer 
la  même  méthode  avec  le  moyen  âge  pour  avou^  que  certaines 
institutions  furent  opportunes  pour  certaines  époques  et  pour 
certains  degrés  de  civilisation,  et  pour  se  convaincre  que  celui 
qui  loue  le  bien  produit  autrefois  par  ces  institutions  n'entend 
pas  dire  pour  cela  qu'dles  seraient  utiles  à  d'autres  périodes  de 
la  vie  sœiale.    ; 

Si  j'exposais  à  nu  les  horreurs  de  la  révolution  ft^ançaise  et 
le  règne  de  la  terreur,  on  m'opposerait  la  nécessité  de  cette 
réaction,  et  l'utilité  qui  résulta  de  ce  nivellement  par  la  hache 
du  bourreau.  Pourquoi  n'aurait-on  pas  les  mêmes  égards  pour 
un  temps  qui  vit  naître  la  société  niodeme,  et  auquel  on  doit 
les  langues^  les  littératures  originales,  les  monuments  les  plus 
grandioses  et  les  plus  naïfs«  les  familles  historiques  ^  les  exploits 
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héroïques  des  nations  européennes?  Mais  la  connaissance  de 
ce  temps  n'est  pas  seulement  un  objet  de  curiosité  ou  d'étude 
pour  la  science ,  elle  est  au  moins  tout  aussi  intéressante  pour 
nous  que  celle  de  notre  siècle ,  de  nos  droits  et  des  moyens  de 
les  obtenir^  de  nos  besoins  et  des  moyens  d*y  satisfaire.  On  y 
rencontre,  bien  plus  que  dans  l'histoire  des  empires ^  où  Ter- 
reur d'un  monarque  décide  du  sort  de  millions  de  sujets^  de 
ces  leçons  qui  nous  apprennent  à  respecter  la  dignité  de  l'homme^ 
à  savoir  oii  gît  son  véritable  bonheur. 

Telle  est  Tidée  que  nous  nous  formicms  du  moyen  âge ,  en 
lisant  lés  historiens  et  en  expirant  les  matériaux  qui  nous  en 
restent  :  mais  quel  est  l'historien  qui  ait  entrepris  de  le  re- 
présenter dans  son  ensemble ,  et  de  le  mettre  en  harmcHiie  avec 
notre  civilisation  plus  avancée?  Si  les  jeunes,  gens  vous  de- 
mandent une  histoire  du  moyen  ftge,  laquelle  leur  mettrez-vous 
entre  les  mains? 

En  faire  une  serait  donc  une  entreprise  noble  ^  utile  et  géné- 
reuse. 

Quant  à  nous,  faible  mais  laborieux  glaneur  dans  les 
champs  où  d'autres  ont  largement  moissonné,  en  nous  mettant 
à  l'œuvre  pour  peindre  un  âge  de  convictions  puissantes  et  d'ac- 
tions magnanimes,  à  une  époque  qui^  ayant  peu  de  confiance 
dans  les  opinions  du  passée  monis  encore  dans  celles  de  l'ave- 
nir, se  plaît  à  vivre  dans  l'insouciance  et  dans  l'ennui  qu'en- 
fante le  doute ,  et  n'ose  pas  essayer  de  comprendre  l'élan  et  la 
sérénité  qu*engendre  la  foi ,  nous  voyons  bien  se  déchaîner  con- 
tre nous  l'arrogante  raillerie  et  la  satire  calonmieuse  de  ceux 
qui  ne  prêchent  la  tolérance  que  pour  avoir  le  droit  d'attaquer 
toute  opiiiion  qui  ne  s'abaisse  pas  à  flatter  leur  inertie  ou  leur 
témérité,  également  insensées;  mais  nous  nous  sentons  le  cou- 
rage de  tenir  haut  un  front  qui  n'a  point  à  rougir  en  face  de 
ceux  qui  raillent  ou  qui  calomnient,  qui  achetât  ou  se  ven- 
dent ,  qui  tremblent  ou  font  peur.  Au  lieu  de  dissimuler  nos 
sentiments,  nous  préférons  les  mettre  au  jour  tels  qu'ils  sont, 
et  braver  à  découvert  la  tyrannie  des  préjugés  de  toutes  sortes. 

L'histoire  ecclésiastique  prend  dans  les  siècles  où  nous  entrons 
la  placé  occupée  par  l'histoire  romaine  dans  les  siècles  pré- 
cédents^ et  nous  y  puiserons  largement.  Il  n'y  aura  plus  per- 
sonne désormais,  nous  l'espérons^  pour  la  regarder  comme  la 
tâche  obligée  ou  un  privilège  exclusif  du  clergé  :  pourquoi  le 
laïque  ne  pourrait-il  pénétrer  jusqu'au  seuil  sacré,  et  y  juger 
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les  hommes  et  les  chcêes  avec  cette  frandiise  et  ce  respect  rai- 
sonné qu'il  est  temps  de  substituer  au  dédain  futile  et  à  l'aveugle 
idolâtrie? 

En  effet,  le  christianisme,  immuable  dans  son  essence,  change 
les  aspects  sous  lesquels  il  se  révèle;  et  en  conservant 4a  même 
foi ,  la  même  espérance ,  le  même  amour,  il  s'accommode  aux 
I^iases  successives  de  l'humanité.  Dans  les  premiers  siècles  il 
combattit  avec  le  sang  et  avec  l'arme  des  doctrines  pour  re- 
construire une  société  nouvelle  sur  les  ruines  de  rancienne  ;  au  - 
dixHseptième  siècle  il  montrait  l'harmome  de  la  science  et  de 
la  société  dans  la  vérité ,  regardée  comme  le  pivot  du  monde  ; 
il  réglait  l'intdligence  où  il  siégeait  :  de  nos  jours  il  est  ap- 
pelé à  guérir  des  douleurs  inconnues  à  la  foi  profonde  de  nos 
pères  ;  à  montrer  la  foi  comme  un  port  aux  vains  labeurs  de  la 
science,  aux  agitations  stériles,  aux  illusions  amères  de  Tesprit. 

Le  moyen  âge  ne  connaissait  ni  cette  grandeur  sereine ,  ni 
cette  régularité  pleine  de  magnificence .  A  des  hommes  rudes 
et  sensuels  le  type  tout  nu  de  la  croix  n'aurait  pu  suffire  ;  il  fal- 
lait que  la  religion  se  mêlât  à  tous  les  actes  de  la  vie,  aux  vi- 
sions de  l'imagination,  aux  aspirations  du  cœur^  qu'elle  prit, 
pour  ainsi  dire,  Fhomme  par  les  sens.  De  là  les  manifestations 
surnaturelles,  et  tant  de  miracles,  multipliés  sans  doute  par 
la  crédulité,  mais  instruments  efficaces  dans  les  voies  de  la 
Providence. 

La  vie  du  peuple  était  dure  ;  niais  il  s'appuyait  fortement  à 
ses  croyances.  Il  suffisait  du  débordement  d'un  fleuve  pour 
désoler  une  province^  de  l'inimitié  de  deux  barons  pour  la 
dévaster;  les  famines  étaient  fréquentes,  les  guerres  l'étaient 
plus  encore.  Les  populations  misérables,  groupées  sur  les  flancs 
des  castels  ou  autour  des  monastères ,  auraient  succombé  au 
besoin  ou  aux  rigueurs  de*  la  servitude  si  l'imagination ,  éclai- 
rée d'en  haut,  ne  leur  eût  montré  au  delà  de  cet  horizon  si 
pâle  des  splendeurs  célestes  qui  transfiguraient  une  vie  de  mi- 
sères et  de  tourments.  Méprisés ,  mcnns  qu'hommes ,  la  loi  les 
relevait  jusqu'à  leurs  maîtres;  visités  dans  leurs  douleurs  par 
dçs  anges  et  des  saints ,  ils  se  fortifiaient  par  un  commerce  con- 
tinuel avec  lemoiide  invisible;  la  nature  sauvage,  sanctifiée 
par  la  divinité,  leur  offrait  d'ineffables  consolations  et  des  har» 
monies  inconnues,  en  leur  donnant  le  pain  de  l'esprit  quand 
celui  du  corps  leur  manquait.  Les  légendes,  unique  histoire 
des  onzième  et  douarième  siècles,  montrent  partout  la  même 
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scène  :  oppression  de  souifranees  matérieUeB  dan»  les  masses; 
plénitude  de  vie  pieuse  jusqu'à  l'exaltation  et  au  délire.  En  un 
mot ,  il  lest  impossible  de  comprendre  ces  temps  autrement  que 
dans  le  mélange  qu'ils  présentent  incessamment  des  choses 
éternelles  avee  leseontingentes,  de  l'invisible  qui  gouverne  avec 
le  visible  qui  est  gouverné. 

Bien  que  dans  le  nK>yeti  âge  la  crédulité  soit  moindre  que  dans 
rantiquité ,  il  faut  avouer  que  les  mirades  et  les  superstitioiis  y 
abondent  aussi.  J'en  rapporterai  souv^oit,  et  eeia  parce  qu'en  dé- 
pit de  la  critique  et  de  la  raison  qui  les  réfutent^  ils  pdgnent  le 
temps  et  exercent  une  grande  influence  sur  les  événements.  Mais 
si  je  raconte  qu'au  quatrième  siège  de  Cônstantinc^le  la  Vierge 
Marie  parcourait  les  r^nparts  pour  encourager  ses  déienseuis^ 
tandis  que  le  derviche  Séid  Békar  montait  au  ciel  pour  ap* 
prendre  de  Mahomet  les  moyens  d^emporter  la  place>  dira-t-on 
que  je  crois  au  premier  miracle  comme  au  second?  J'ai  rap- 
porté également  et  dans  la  même  intention  les  augures  et  les 
auspices  païens,  ainsi  que  les  prodiges  de  Sérapiset  de  la  Mère 
des  dieux.  Qu'on  ne  nous  traiiB  donc  pas  d'idolfttre^  si  comme 
Socrate  nous  sacrifions  un  coq  à  Ësculape.  Je  ne  m'effrayerai 
pas  y  au  reste ,  du  reproche  de  superstition ,  car  il  est  souvent 
adressé  à  ceux  quisont  ses  plus  grands  ennemis^  et  quin-ont^rien 
de  plus  à  cœur  que  la  liberté  de  la  p^aaée  et  la  pureté  de  l'ado- 
ration. 

Toutes  les  fois  que  je  l'ai  pu,  j'ai  dissimulé  la  fatigue  que  j'ai 
éporouvée  à  corriger  des  erreurs  >  ou  à  redresser  l'argum^ta- 
tion  d'autrui  >  je  me  suis  contenté  de  démontrer  la  vérité  de  ce 
que  j'avançais.  Si  l'affirmation  et  la  négation  {M^^inent  parfois 
sous  ma  plume  un  ton  tranchant^  c'est  parce  qu'elles  procèdent 
d'un  examen  consciencieux;  Plus  mes  opiniona  sont  décisives, 
fdus  j'ai  di^rché  à  les  justifier  pour  moi  et  pour  mes  lecteurs. 
A  une  époque  où  l'on  se  met  ^  fshcilement  à  la  suite  des  autres^ 
il  y  a  quelque  mérite  à  ne  pas  dire  et  à  ne  pas  pens^  comme  la 
foule.  Une  noUe  impopularité  exige  plus  de  courage  que  les 
déclamations  dans  lesquelles  on  flatte  les  cajNpices  de  factions 
qui  s'arrogent  le  nom  de  peuple.  Je  sais  qu'on  me  reproche 
de  m'écarter  trop  Ubrement  des  opinions  de  qudques  écrivains 
célèbres;  mais  c'est  précisément  parce  qu'ils  sont  câèbresque 
je  n'hésite  pas  à  mettre  de  oôté  les  timides  formules  de  la 
précaution  pour  les  contredire.  Je  me  dis  :  Si  de  grands  homm^ 
avec  tant  d'études ,  de  droiture  M  de  patience  se  sont  trompés^ 
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porarquoi  ne  poumus^e'iiie  trompera  mon' tour?  Et  je  prends 
courage  y  pour  n'user  envers  moi  d'aucune  de  ces  indulgences 
auxquelles  un  auteur  peut  d'autant  mieux  se  prêter  envers 
luMnàme^  qu'dies  passent  inaperçues  de  la  plupart  des  lecteurs  ; 
pour  n'esquiver  aucune  des  questions  qui  surgissent  à  chaque 
pas  y  et  que  décUneiit  le  plus  souvent  les  historiens.  Je  sais 
qu'il  y  a  des  objets  qui^  vus  de  loin ,  effarouchent  ;  mais  nous 
fenms  ecnrame  un  père  prudent  avec  l'enfant  effrayé  par  les 
contes  de  sanourriee  :  il  le  conduit  près  de  l'épouvantail,  et  le 
lui  fait  toucher.  Jie  sais  que  les  volciiÉés  et  les  convicticns  indi^ 
viduelles  ont  besoin  d'une  grande  v^eur  pour  se  révolter 
eontre  oortames  opinions  communes ,  devant  lesquelles  s'in-^ 
dîne  volontiers  Pinsoueiance;  mais  p^t-ètre  réussironfr-nous  à 
détruire  les  préjugés  en  osant  les  attaquer  de  front ,  et  en  con* 
sidéranl  l%omme  et  la  société,  nen  sous  un  seul  aspect, 
mais  dans  l'ensemble  des  drconstanoes ,  des  moyens  et  des 
actions. 

Le  vrai  est  l'objet  de  mon  cnUe,  et  j'expose  avec  liberté  de 
jug^nent  ks  faits  qui  sont  le  seul  langage  véridique. 

Pour  que  cela  ressorte  plus  clairement^  je  me  suis  abstenu 
de  certaines  méthodes  anxqudles  me  croiront  peut-Mre  obligé 
ceux  qui  aiment,  dans  les  historiens  nsodëmes^  l'art  de  géné- 
raliser lea  conséquences  d'événements  particuliers  et  acciden- 
tels y  et  d'entasser  minuties  sur  minuties  jusqu'à  ce  qu'elles  ac* 
quièrwdt  une  importance  faetiee  Y  tout  cela  pour  se  donner  l'air 
de  prophètes ,  pour  créer  des  S3fstèmes  que  l'on  trouve  d'autant 
plus  beaux  qu'ils  ont  plus  de  vague ^  de>  nébuleux^  d'incom- 
préhfoisible ,  et  qu'as  renversent  davantage  des  jugements  con- 
sacrés. Quelques-uns,  partant  d'une  érudition  aride  et  suraiv- 
née,  s'élancèrent  au  lyrique,  et  planant  entre  ciel  et  terré, 
portèrent  l'histoire,  du  domaine  de  l'analyse  et  de  l'observa- 
tion précise ,  dans  celui  des  hardiesses  synthétiques. 

C'est  d'après  Vico  que  plusieurs  d'entre  eux,  surtout  en 
Allemagne ,  ont  ainsi  prétendu  reconnaître  dans  chaque  fait 
le  signe  d'une  idée ,  en  confondant  les  contingences  du  m(»ide 
extérieur  avee  la  stabilité,  de  l'idée  invisible.  Ceux  qui  m'ont 
séduit  quand  je  les  ai  lus  m'ont  dégoûté  quand  je  les  ai  étu- 
diés :  quelques*uns  m'ont  paru  absurdes,  d'auti«s  kisaisissables, 
la  plupart  faiintdttigibles,  tous  nuisibles  à  la  vérité ,  qu'ils  tor- 
dent pour  Fadapter  à  leurs  caprices.  J'en  ai  conclu  que  le 
système  est  edui  qui  espoae  avec  ovdre  et  suite  le 
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vrai  et  les  considérations  qui  s'y  rattadiMUt.  Peu  importe  que 
la  méthode  paraisse  ordinaire;  les  esprits  intelligents  com- 
prendront que  j'y  ai  aj^porté ,  selcm  mes  forces,  tout  ce  que 
m'(Hit  fourni  mes  propres  études,  et,  plus  encore,  celles  des 
autres. 

Je  ne  sus  pas  n<Hi  fins  m'enrftler  dans  une  école  qui  voulait 
rendre  l%istoire  poétique  à  force  de  donner  aux  récits  la  coup- 
leur locale,  comme  ils  disent,  en  suivant  pas  à  pas  les  auteurs 
originaux,  et  même  en  les  copiant.  C'est  une  réacticm  contre  le 
dédain  pour  les  chroniqueurs,  et  il  faut  avouer  que  parfois  il 
ea  ressort  le  véritable  sentim^t  local  d'une  époque.  Mais  indé- 
pendamment du  péril  de  se  laisser  séduire  par  la  poésie  des 
chroniques,  une  telle  méthode  se  prêterait  mal  à  l'histoire 
universelle ,  qui  ne  doit  pas.t6tre  oxitrainte  de  changer  de  ton 
selon  les  auteurs  et  les  pays,  son  principal  mérite  consistant  à 
observer  toute  l'humanité  avec  un  intérêt  égal  et  de  la  même 
hauteur. 

Je  me  suis  écarté  aussi  de  cette  autre  école  qui ,  pour  pa- 
raître narratrice  impartiale  des  faits,  renie  les  sentiments  de 
chrétien,  de  citoyen ,  d'homme  même ,  et  dépare  même  le  vrai 
lorsqu'elle  veut  le  dire.  A  l'ouir  raconter  avec  la  froideur  d'un 
vieux  chirurgien  décrivant  l'autopsie  d'un  cadavre,  on  s'étonne 
comment  des  événements  rapportés  avec  tant  de  cahne  ont  pu 
bouleverser  le  monde.  J'adopte  l'impartialité  de  cette  école; 
mais  je  me  garderai  bien  d'affecter  l'impassibilité  que  je  n'ai 
pas.  J'ai  tâché  d'éviter  le  sentimentalisme,  autant  que  la  colère 
ampoulée;  mais][il  est  des  pages  que  j'ai  écrites  les  lannes  aux 
yeux,  des  malheurs  qui  m'ont  ravi  le  sommeil,  des  injustices 
qui  m'ont  agité  comme  si  je  les  subissais  moi-même. 

Mon  livre  et  ma  méthode  doivent  toutefois  se  justifier  par 
eux-mêmes.  J'ai  cru  nécessaire  de  faire  connaître  comment  je 
m'y  suis  pris,  mais  ce  sera  aux  lecteurs  de  juger  si  j'ai  bien 
fait  ;  si ,  suivant  l'ordre  des  idées,  pour  ne  pas  rompre  l'en- 
chsdnement  général  des  faits  au  profit  de  la  chronologie,  je 
suis  parvenu  à  assoder,  ainsi  que  je  me  le  proposais  j  les 
intérêts  de  la  mémoh*e,  de  l'intelligence,  de  la  raison  et  du 
cœur. 

.  n  existe  un  certain  nombre  de  lecteurs  passionnés  qui  ne  se 
plaisent  qu'aux  paroles  retentissantes,  aux  jugements  partiaux, 
déguisés  sous  le  titre  menteur  d'indépendance.  Je  me  permets, 
je  me  fais  gloire  de  leur  dé{riaire.  Tout  écrivain  qui  aspire  à 
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diriger  ses  efforis  vers  Tavenir  doit  ôire  ineessammeni  anti* 
pathique  à  ceux  qai  regrettent  le  passé  ^  et  cherchent  à  raviver 
les  charbons  éteints  sur  les  autels  de  divinités  qui  ont  fait  leur 
temps.  Je  vois  et  je  cooiiais  les  défauts  du  passée  et  je  raconte, 
non  eoaane  un  courtisan  qui  flatte  les  penchants  de  son  maître 
(je  n'ai  pas  de  mattre)^  mais  comme  ua  ami  qm  c(mnatt  les 
liens  par  lesquels  le  mal  s'unit  au  bien  dans  le  cœur  de  âcm 
ami*  Oui  y  nous  sonunes  meiUeiurs  que  nos  pères  ;  et  bien  que 
souvent^  nous  le  soyons  plus  en  paroles  qu'en  faits,  les  pa- 
roles finiront  par  produire  les  faits  ;  mais  le  moyen  d'y  arriver 
n'est  ni  celui  d'idolâtrer  ni  celui  de  honnir  ceux  qui  nous  ont 
précédés.  On  doit  plutôt  s'a{^liquer  à^séparer  les  erreurs  passa- 
gères des  améliorations  divables  de  tous  les  temps.  C'est  ainsi 
qu'en  reconnaissant  les  véritables  progrès ,  nous  pourrons  tirer 
parti  de  tout  ce  qui  les  a  amenés,  écarter  tout  ce  qui  n*a  pas 
réussi  à  empêcher  le  mal,  apprendre  jusqu'où  peuvent  en- 
trains la  tyrannie ,^ la  discorde,  les  principes  absolus;  nous 
accoutumer  enfin  à  voir  la  vérité  partout  où  elle  est,  à  en- 
durer les  malheurs  inévitables  avec  courage  et  confiance,  à 
ne  jamais  oublier  que  la  modération  est  un  des  caractères  de 
la  force. 

C'est  à  cette  hauteur  que  je  place  le  but  :  je  m'efforcerai  de 
l'atteindre  en  cherchant  et  en  exposant  dans  l'histoire  la  vérité 
et  la  morale  des  faits ,  la  dignité  de  Thomme ,  les  idées  les  plus 
généreuses ,  sans  me  laisser  séduire  par  des  fantômes  d'hon- 
neur et  de  gloire,  ni  épouvanter  par  les  titres  ignominieux  dont 
l'in^udence  éhontée  est  toujours  prête  à  stigmatiser  tout  ce 
qui  ne  lui  ressemble  pas.  Quand  on  lançait  le  ridicule  à  Mira- 
beau, il  répondait  :  Je  ne  V accepte  pas.  Pour  mon  compte,  je 
crois  avoir  suffisamment  écrit,  suffisamment  agi ,  pour  ne  pas 
redouter  les  attaques  de  la  basse  critique,  et  j'espère  vivre 
assez  pour  voir  revenir  sur  ses  pas  la  critique  sincère.  En  der- 
nier ressort,  j'en  appellerai  au  temps,  juge  aussi  infaillible  que 
patient  de  nos  œuvres,  et  à  cette  jeunesse  qui,  s'attachant 
avec  amour  à  des  idées  plus  saines,  amènera  des  jours  meil- 
leurs que  les  nôtres. 

Voilà  la  confiance  qui  m'a  soutenu  jusqu'ici,  et  qui  me  sou- 
tiendra à  mesure  que  j'avancerai  dans  une  route  où  le  sujet 
et  les  honunes  multiplieront  les  épines  sous  mes  pas.  Quand 
le  voyageur  traverse  le  désert,  où  le  diemin  est  marqué  par 
les  os  de  ses  devanciers  qui  y  ont  péri,  et  par  les  puits  que  des 
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maîDs  bknfaisosles  odI  creusés  pour  rafnldiir  ses  lèvres^  sll 
est  surpris  par  ie  sûnoiin  homicide^  il  se  jette  àterre  et  attend; 
puîSy  le  fléau  passée  il  se  relève»  et  oontinoe  sa  roule  au  mi* 
lieu  des  fatigues^  des  prnratioiis  de  tonlss  sortes,  sans  un  bras 
pour  s'appuyer  s'O  chanoelley  sans  un  regard  compatissant 
s'il  tombe  :  il  est  seul,  mais  respénmct  et  la  courage  le  soii* 
tîeniient. 


LIVRE   YIII. 
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Le  démembrement  de  TerniHie  d'Occident  changea  peu  la 
condition  des  pays  qui  en  faisaient  partie  ^  à  l'exception  toute- 
fois de  l'Italie^  car  déjà ,  sous  le  règae  des  derniers  empereurs^ 
ces  pays  avaient  subi  Tinvasion  étrangère  ou  le  droit  de  la  force. 
Cet  événement  est  néanmoins  d'une  extrême  importance  dans 
rhistoire,  attendu  qu'il  détruisit,  même  de  nom,  Funité  qui 
durant  six  siècles  avait  embrassé  le  mcmde,  qu'il  brisa  la 
fonne  de  Tanciaiuie  société,  et  it  place  à  ime  civilisation  dont  la 
plupart  des  éléments  étaient  nouveaux. 

L'empire  d'Orient  ne  se  ressentit  pas  de  ce  coup  terrible^ 
peut-être  mêmie  crut-il  avoir  às'eii  applaudir,  par  suite  d'une 
jalousie  invétérée,  et  parce  qu'il  se  croyait  certain  de  la  mo* 
narchie  du  monde.  Il  comprenait  l'Asie  Mineure  el  la  Syrie 
jusqu'à  l'Ëuphraté ,  et  plus  tard  une  grande  partie  de  l'Arménie 
lui  fut  soumise.  Il  n'avait  plus  que  l'Egypte  en  Afrique,  leB 
Vandales  s'étant  emparés  du  littoral  ;  mais  il  possédait  en  Eu- 
rope la  Thrace ,  la  Grèce.  Les  provinces  autrefois  dépendantes 
de  Rome  qui  n'avaient  pas  encore  subi  le  joug  des  Suèves,  des 
Vandales  y  desVisigoths  ou  des  F^cancs ,  en  Espagne ,  en  Afri- 
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que  et  dans  la  Gaule ^  relâchèrent,  sans  le  rompre^  le  lien 
qui  les  avait  unies  à  Fempire  d'Orient  :  même  les  pays  envahis 
considéraient  la  domination  des  barbares  comme  un  fait ,  et 
pour  eux  le  droit  restait  du  côté  des  empereurs^  qui  étaient  les 
successeurs  des  Césars. 

Le  nom  de  Romains  que  les  conquérants  donnaient  aux  vain- 
cus, comme  le  firent  plus  tard  les  Turcs  dans  la  Grèce  >  sem- 
blait confirmer  cette  dépendance  ;  mais  les  contrées  éloignées 
n'en  éprouvaient  aucun  avantage;  car  les  empereurs,  dégui- 
sant leur  nonchalance  sous  un  masque  d'orgueil,  considéraient 
comme  barbares  les  provinces  occidentales  :  ils  ignoraient  leur 
langage  et  leurs  intérêts;  et,  sans  moyen  de  les  défendre ,  sans 
aucun  souci  de  les  bien  administrer,  ils  les  laissaient  gouverner 
par  des  honunes  riches,  ou  par  des  sénateurs  qui ,  sous  le  titre 
de  comtes,  étaient  indépendants  de  fait  à  la  seule  condition 
de  se  reconnaître  soumis  :  une  vaine  parade  de  suprématie 
était  tout  au  plus  ce  dont  les  empereurs  se  contentaient  à  l'é- 
gard des  royaumes  autrefois  vassaux^  et  ils  reconnaissaient 
tous  les  nouveaux  princes  que  leurs  soldats  élevaient  sur  le 
pavois. 

Il  en  était  bien  autrem^at  de  Pltalie^  qui  obéissait  à  Odoacre, 
ou  plutôt  à  sa  redoutable  lance  et  à  celle  de  ses  compagnons 
mercenaires.  Considérée  comme  le  berceau  de  l'empire ,  elle 
était  sans  cesse  agitée  par  les  sourdes  intrigues  des  Grecs  ou 
par  leurs  guerres  déclarées ,  qui  lui  enlevaient  le  calme  sans 
lui  rendre  la  liberté.  L'orage  en  éclatant  sur  elle  laissa  quelque 
repos  à  Constantinople;  mais  d'autres  hordes  s'en  vinrent  tour 
à  tour  menacer  ou  défendre  la  cité  grecque  ;  pendant  que  près 
d'elle  les  Perses  grandissaient^  et  faisaient  respecter  au  levant 
jusqu'à  rindus,  au  couchant  jusqu'au  Tigre,  le  nom  des  Ar- 
taxerce. 

On  peut  dire  que  toute  l'Europe  et  une  portion  de  l'Afrique 
étaient  alors  habitées  par  les  Germains,  qui,  sans  autre  lien 
que  la  conununauté  d'origine  et  de  langage^  allaient  et  ve- 
naient, par  un  mouvement  continuel,  de  Constantinople  en 
Irlande,  dans  le  seul  but  de  chercher  des  aventures ,  du  butin, 
du  pouvoir,  des  vengeances ,  une  patrie  ;  combattant  à  la  solde 
des  royaumes  établis  ou  nouvellement  fondés  par  eux  y  ils  por- 
taient de  Garthage  à  la  Scandinavie  des  renseignements  sur  les 
richesses  ou  sur  la  faiblesse  de  tel  ou  tel  pays. 
vandAi^fl.       Les  Vandales  étaient,  parmi  les  tribus  germaniques,  les 
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moins  civilisés;  après  être  passés  d'Espagne  en  Afrique  ^  ils 
s'étaient  accrus  jusqu'à  pouvoir  armer  cent  soixante  mille 
honmies  :  ces  dévastateurs  ^  anéantissant  la  civilisation  dans  la 
patrie  de  Magon,de  Gyprien,  d'Augustin,  ric}ie  naguère  de 
quatre-vingts  millions  d'habitants,  en  avaient  laissé  à  peine  la 
dixième  partie,  qui  tremblait  au  nom  de  Genséric.  Le  pouvoir 
de  ce  chef  s'étendait  des  côtes  de  l'Atlantique  jusqu'à  la 
Cyrénaïque;  il  envoyait  ses  flottes  parcourir  la  Méditerranée 
et  en  soumettre  les  îles;  les  septentrionaux  donnèrent  môme  à 
cette  mer  le  nom  de  Vandalique  {Wendelsee) ,  et  l'Italie  voyait 
chaque  année  l'ardente  Libye  voniir  sur  elle  les  fureurs  du 
Caucase  (1). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'origine  des  Goths  (  liv.  VII  ^ 
chap.  2).  Il  suffira  de  rappeler  ici  comment  ils  se  divisaient 
en  deux  grandes  branches,  les  Ostrogoths  à  l'orient ,  et  les  Vi- 
sigoths  à  l'occident. 

Sous  Euric/  les  Visigoths  fondèrent  un  puissant  royaume  visigottis. 
entre  la  Loire,  le  Rhône  et  les  Pyrénées  {V Aquitaine)  :  de  là 
ils  se  répandirent  en  Espagne,  déjà  ravagée  par  les  Vandales, 
les  Alains,  les  Goths,  qui  y  avaient  laissé  leurs  noms  (2)  et 
roccupèrent  entièrement,  sauf  la  Galice  et  le  nord  du  Poi»- 
tugâl,  où  se  maintenaient  les  Suèves.  Ces  derniers  étaient  catho- 
liques, mais  ils  restaient  sauvages  et  farouches,  leurs  guerres 
continuelles  ne  leur  ayant  pas  permis  d'acquérir  les  arts  de  la 
civilisation;  les  Visigoths,  au  contraire,  étaient  ariens  :  aussi  le 
clergé  catholique  ne  pouvait-il  qu'avec  beaucoup  de  peine 
conserver  la  foi  dans  sa  pureté  parmi  les  vaincus  réfugiés  dans 
les  villes,  ou  réduits  en  esclavage  dans  les  campagnes. 

A  Torient  des  Gaules,  le  Rhône  séparait  les  Visigoths  des  Boarguignon«. 
Burgundes,  qui,  lors  de  la  première  conquête,  avaient  occupé 
ce  qui  est  aujourd'hui  la  Suisse  occidentale  ;  Aétius  leur  aban^       438. 
donna  ensuite  la  Savoie,  et,  après  sa  mort,  ils  se  répandirent 
dans  les  deux  Bourgognes,  dans  le  Lyonnais,  le  Dauphiné  et 
la  Provence  jusqu'à  la  Durance.  Ce  fut  sur  ce  territoire  que       *66. 
Gondicaire ,  ayant  réuni  en  un  seul  peuple  les  tribus  éparses , 

(1)  hinc  Vandalus  hostis 
Vrgetf  et  in  nostrum  numerosa  classe  guotannis 
Militât  eafddium;  conversoqtte  ùrdinefati, 
Torrida  Caucaséos  in/ert  mhi  Byrsafurores. 

Sidoine  Apqllinairb. 

(2)  VaDdalusia  (  Aoclaloasie  ),  GoUlaaia  (Catalogne  ),  etc. 
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fonda  le  premier  royaume  des  Bourguignons.  Lui  €t  ses  suc- 
cesseuFS  résidaient  tantôt  à  Vienne  y  tantôt  à  Lyon ,  cpielquefois 
à  Genève;  comme  les  rois  visigoths  qui  s'étaÛissaient  à  Nar- 
bonne ^  à  Bordeaux,  et  plus  souvent  à  Toulouse,  sans  pour 
cela  que  les  magistrats  romains  cessassent  d'administrer  la 
justice  et  de  maintenir  l'ordre ,  en  exécution  des  lois  de 
Feippire. 

Le  sol  occupé  était  parcouru  par  les  bandes  de  ses  nouveaux 
maîtres  ou  cultivé  parleurs  esclaves,  avecla  négligence  propre 
à  des  gens  prêts  à  l'abandonner  d'un  instant  à  l'autre.  Toute- 
fois^ tandis  que  les  autres  conquérants  teutoniques  n'enlevaient, 
aux  vaincus  qu'un  tiers  des  terres,  les  Bourguignons  leur  prirent 
moitié  des  domaines  et  des  esclaves ,  indice  chez  eux  de  l'in- 
tention de  renoncer  à  leurs  habitudes  vagabondes  pour  s'adon- 
ner à  l'agriculture  :  il  parait  aussi  qu'ils  ne  massacraient  pas  les 
naturels  et  ne  détruisaient  pas  les  monuments  romains. 

L'ancienne  Armorique  avait  déjà  reçu  des  colonies  barbares, 
et  devait  bientôt  recevoir  celles  qui  lui  apportèrent  le  nom  de 
Bretagne. 

Un  étroit  espace ,  circonscrit  par  la  Seine ,  l'Oise  et  la  Loire, 
conservait  encore  les  formes  romaines,  et  avec  elles  l'indépen- 
dance sous  l'administration  du  clergé,  des  nobles  et  de  l'autorité 
municipale. 

Sur  tous  ces  pays  était  suspendue  la  menace  d'une  attaque  des 
Francs,  qui ,  vers  la  moitié  du  quatrième  siècle,  avaient  occupé 
les  provinces  belgiques  et  partie  des  îles  des  Bataves,  puis  tout 
le  territoire  situé  entre  la  Seine  et  la  Moselle.  Les  Saliens ,  tûnsi 
nonmiés  peutr-étre  du  fleuve  Isala  (Yssel),  près  duquel  ils  s'éta- 
blirent d'abord,  s'avançaient  au  sud-ouest  dans  la  Belgique  et 
dans  la  Oaule  ;  tandis  que  les  Ripuaires,  auxquels  leur  résidence 
sur  les  rives  du  Rhin  avait  fait  donner  ce  nom,  se  répandaient 
au  couchant  entre  ce  fleuve  et  la  Meuse ,  jusqu'à  la  forêt  des 
Ardennes.  Un  siècle  de  combats  avec  les  Romains  les  avait  lais- 
sés sauvages  et  idolâtres. 

La  Grande-Bretagne,  abandonnée  à  elle-même,  avait  subi  de 
nouveaux  maîtres. 

Dans  la  Germanie  proprement  dite ,  entre  l'Elbe,  le  Danube 
et  le  Rhin ,  les  tribus  avaient  plus  changé  de  place  que  d'habi- 
tudes et  de  civilisation ,  depuis  les  récits  de  Tacite  et  de  Ptolé- 
mée.  Sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord  habitaient  les  Frisons , 
les  Angles ,  les  Jutes  et  les  Saxons^  qui  commandaient  aux  peu- 
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pies  établis  entre  TOder  et  TEms ,  et  avaient  au  midi  les  Thu- 
ringiens  et  les  Longbards.  Quelques  historiens^  confondant  les  nmriDgieiii. 
premiers  avec  les  Gottis  Tervingiens  au  service  d'Attila,  di- 
s^t  qu'après  sa  mort  ils  restèrent  sur  les  bords  de  la  Saale,  d'où 
ils  se  transportèrent  ensuite  sur  le  Dnieper  et  sur  le  Danube ,  et 
de  là  dans  le  Norique  ;  mais  il  parait  plus  vrmsemblable  que  les 
Thuringiens  étaient  d'une  tout  autre  origine ,  et  les  mêmes  peut- 
être  que  les  Hermandures  des  Latins.  Quoi  qu'il  en  soit,  p^ 
d'entre  eux  prirent  part  aux  excursions  des  autres  Germains  ; 
mais  quand  leurs  voisins  se  furent  affaiblis  par  les  migrations , 
ils  se  répandirent  dans  le  cœur  de  la  Germanie  au  point  d'é- 
tendre leur  domination  jusqu'au  Rhin ,  au  Danube  et  à  l'Harz, 
qui  les  séparait  des  Saxons.  Le  premier  de  leurs  rois  dont  il 
soit  fait  mention  est  Meerwîg^  vers  426. 

Les  Longbards  quittèrent  les  rives  de  l'Elbe  pour  celles  du  ronsrbards. 
Danube;  les  Gépides  habitaient  le  pays  entre  ce  dernier 
fleave  et  les  monts  Krapacks,  tandis  que  la  Pannonie  était  oc- 
cupée par  les  Ostrogoths  :  tout  le  territoire ,  de  la  Thuringe  à 
LtmgreSy  appartenait  aux  Alemans^  qui,  bien  que  devenus 
vassaux  des  Francs ,  devaient  transmettre  leur  nom  à  la  Ger^ 
manie  entière.  Le  Norique  (Autriche  et  Moravie)  s'était  repeu- 
plé, grâce  à  l'agriculture  et  aux  légions  des  Romains  ;il  était 
même  considéré  comme  une  pépinière  de  soldats  ;  mais  ensuite 
il  fut  dévasté  par  des  incursions  fréquentes,  et  les  Rugiens 
s'y  mêlèrent  à  la  population  romaine.  Les  Hernies ,  sortis  de  la 
Scandinavie  au  troisième  siècle ,  s'étaient  fixés  dans  le  voisinage 
de  la  mer  d'Azof  ;  ils  prirent  part  aux  expéditions  des  Goths , 
et,  s'étant  avancés  jusqu'aux  confins  de  l'empire»  ils  furent  d'a- 
bord pour  lui  des  alliés  duigereux,  puis  ils  l'anéantirent  sous  les 
ordres  d'Odoacre.  Une  autre  horde  d'Hérules,  partie  de  la  Scan- 
dinavie au  cinquième  siècle  avec  Raoulf ,  s'empara  de  la  haute 
Hongrie,  et  imposa  un  tribut  aux  Gépides  et  aux  Longbards; 
mais  ces  derniers,  s'étant  soulevés^  tuèrent  Raoulf,  et  défirent 
si  complètement  les  Hérules,  que  quelques-uns  implorèrent 
d'Anastase  un  asile  en  lllyrie  ;  les  autres  retournèrent  chez  eux. 

La  Bohême ,  pays  enclavé  entre  les  Suddètes ,  i'ErEgebirge 
et  la  Sumava  ou  Bômenwald ,  reçut  son  nom  des  Boï^is^  gui 
l'occupaient  anciennement.  Peut--étre  les  Taurisques  de  Styrie 
et  de  Garihthie,  et  les  Scordisques  de  Gergovie  dans  l'Aquitaine, 
ne  sont-ils  que  des  rameaux  d'im  même  tronc  ainsi  que  ceux: 
des  environs  de  Parme,  de  Modène,  de  Ferrare,  de  Bologne 
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et  de  la  Franche-Comté  y  où  César  les  laissa  s'établir.  Les 
Boïens^  au  commencement  de  la  grande  invasion /débouchent 
de  la  Bohême^  se  mêlent  avec  lesRugiens,  les  Hérules  et  d'autres 
Teutons^  dans  le  Norique  et  la  Yindélicie,  et  forment  la  ligue 
savaics.  jgg  Boïares  ou  Bavares ,  nom  sous  lequel  ils  demeurèrent  entre 
:1e  Danube  et  les  Alpes  ^  TEms  et  le  Lech. 

Au  moment  où  s'écroule  la  puissance  d'Attila ,  apparaissent 
^  l'orient  de  l'Europe  les  races  slaves  ^  famille  innombrable  dont 
l'empire  s'étendit  de  l'Adriatique  à  la  mer  Glaciale ,  de  la  Balti- 
que au  Kamtchatka  y  et  dont  la  langue  est  parlée  aujourd'hui 
par  soixante-dix  millions  d'hommes.  Nous  parlerons  des  ori-' 
gines  slaves  au  livre  X ,  chap.  8«  Il  nous  suffira  de  dire  ici  que 
la  race  slave  est  distincte  de  la  race  germanique^  comme  de 
•  cçUe  des  Mongols  et  des  Magîars,  et  que  leurs  premières  tribus 
dont  les  noms  soient  cités  dans  l'histoire  sont  les  Antes^  sur  les 
i^ives  du  Dnieper  et  du  Dniester  et  les  côtes  de  la  mer  Noire;  les 
Vendes,  au  sud  de  la  Baltique;  les  Slavins/près  des  sources  de 
la  Vistule  et  de  l'Oder.  Aux  Vàiètes  où  Vendes  appartenaient 
les  Obotrites,  les  Vilses,  lés  Poméraniens,  les  Moraves  ou  Bo- 
hèmes^ les  Lekhes^  qui^  plus  tard,  s'appelèrent  Polonais. 

Au  delà  de  ces  peuplades,  d'autres  vivaient  paisibles  et  igno- 
rées dans  les  contrées  qui  forment  aujourd'hui  la  Lithuanie  et 
la  Prusse.  C'étaient  les  Estyens  qui  envoyèrent  à  Théodore  de 
l'ambre  jaune,  les  Samogitiens,  les  Galindes^  les  Vidivares. 
Plus  à  l'est  se  trouvaient  des  peuples  de  souche  finnoise,  dont 
l'histoire  nous  reporte  à  l'Asie  centrale,  où  nous  voyons  se  renou- 
veler le  mouvement  de  migration  qui,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  avait  précipité  sur  l'Europe  les  Pélasges  et  lesCimbres 
de  race  gàllique ,  les  Slaves  et  les  Germains  de  race  scythique. 

La  nation  finnoise  était  probablement  celle  qui,  du  temps  d'A- 
braham, envahit  l'Asie  occidentale,  et  dont  une  partie  pénétra 
en  Europe,  tandis  que  l'autre  se  porta  vers  le  ilord-ouest  de 
l'Asie.  Les  premiers,  les  seuls  peuples  de  race  sémitique  qui 
aient  passé  en  Europe,  ont  laissé  d^  vestiges  dans  la  Laponie, 
la  Finlande,  la  Suède,  la  Norvège  septentrionale,  où  ils  se  ré- 
pandirent après  avoir  franchi  le  passage  entre  le  Caucase  et 
i'Euxin. 

Dans  l'absence  to/tale  dej renseignements  européens,  il  serait 
impossible  de  suivre  la  marche  des  migrations  qui  se  sont  por- 
téesvers  lenord-^st  de  l'Asie,  si  lesChinoisnenous  venaient  en 
aidé. 
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A  l-ouest  du  grand  empire  du  Milieu ,  dans  les  premiei»  âges 
historiques^  apparaissent  des  nations  thibétaines^  telles  que  les 
San-Miao  ou  Trois-Miao,  lesquelles,  chassées  de  la  Chine ^  se 
retirèrent  vers  les  hautes  montagnes  du  Schen-sy,  et  qui^  pre- 
nant plus  tard  la  dénomination  de  Kiang  y  furent  les  ennemis 
constants  de  FEmpire  Céleste. 

Trois  siècles  avant  Jésus-Christ  y  une  nation  du  Thibet,  ap* 
pelée  Yué--chi^  était  établie  entre  la  montagne  de  Nan-chian 
et  le  Huang-ho  supérieurs;  après  avoir  vaincu  les  Yung-nou, 
elle  se  fixa  au  sud  de  Nan-chian  y  avec  le  nom  de  Petits-Yué- 
chi,  tandis  que  d^autres  se  fixèrent  à  Toccident  de  TAsie  cenr- 
trale ,  sous  la  dénomination  de  Grands  Yué-chi  ;  plus  tard , 
ayant  passé  Plaxarte,  ils  repoussèrent  les  Alains  vers  Tocciden^^ 
occupèrent  la  Transoxiane  et  la  Bactriane,  étendant  leur  empire 
jusqu'à  celui  des  Parthes.  Là'^  cependant,  inquiétés  par  les 
Yui^-nou,  ils  passèrent  dans  le  Caboul^  dans  le  Candahar,  et  sur 
les  deux  rives  de  l'indus.  Les  anciens  les  connaissaient  sous  le 
nom  d'hido-Scythes,  et  les  modernes  sous  celui  d'Afghans  (l). 

Les  Hiang-yun,  descendus  du  grand  Altaï  y  furent,  dans  le 
troisième  siècle,  appelés  par  les  Chinois  Yung-nou,  c'est-^-dire 
esclaves  détestables.  Quelques-uns  tournèrent  vers  Torient  jus- 
qu'à la  chaîne  du  Bolor,  d'où  sortent  l'Oxus  et  l'Iaxarte^  d'au- 
tres, prenant  au  sud-est,  firent  paître  leurs  troupeaux  sur  le 
versant  septentrional  du  Shen-sy,  et  furent  la  souche  des  di- 
verses nations  connues  sous  les  noms  de  Tu-kiou ,  Tièles,  Ou- 
goûtes,  Toukisches,  Seljoucides,  les  Ottomans  d'aujourd'hui. 

Au  nord  du  Jénisséi  supérieur  habitaient  les  Samoièdes, 
dont  on  sait  peu  de  chose  ;  à  l'orient  de  ceux-ci ,  et  autour  du 
lac  Baïkal,  les  tribus  nomades  des  Tata,  souche  des  Mongols. 
Le  mélange  des  Kan-pi  avec  les  Yung-nou  dans  la  Mongolie 
orientale  produisit  différents  peuples  qui  s'appelèrent  tous  Sian- 
pi.  Au  nord-est  des  précédents  étaient  les  Tungouses  (Tung- 
nou  ),  c'estr-à-dîre  barbares  orientaux,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait les  Kitanes,  les  Mô-ho,  les  lou-chih  et  les  Mantchoux ,  au- 
jourd'hui les  dominateurs  de  la  Chine. 

(1)  Yoyçz  Klaproth,  Tableaux  historiques  de  VAsie  depuis  la  monarchie 
de  Cyrus  jusqu'à  nos  jours  ;Pdiri$,iS26. 

Jardot,  Bévolùtions  des  peuples  de  VAsie  moyenne ,  influence  de  leurs 
migrations  sur  l'état  social  de  V Europe  rlhïd,;  1839. 

F.  de  Bretonne,  Bistoirë  de  la  filiation  et  des  migrations  des  peuples; 
Ibid.,  1837. 
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Ce  ooup  d'cûl  sur  l6&  peuples  de  l'Asie  était  nécessaire,  parce 
que  leurs  mouvements  se  propagèreijt  en  Europe ,  quoique 
moins  directement  que  ne  le  supposent  ceux  qui  confondent 
les  Yung-nu  avec  les  Huns  Les  Huns^  comme  les  Avares , 
viennent  plus  probablem^t  de  cette  famille  finnoise  dont  nou$ 
venons  de  signaler  la  direction  vers  le  nord*ouest  de  l'Asie,  de 
même  que  les  Ogriens,  les  Votiagues  et  les  Yogouls,  répandus 
autour  de  l'Oural  et  en  Sibérie.  Quand  les  Yung-nou,  après  leur 
lutte  cmtre  les  Shem-sy ,  perdirent  l'empire^  ils  vinrent  heur- 
ter les  Huns5  qui  débordèrent  sur  l'Europe.  Les  Tu-kiou^  sortis 
des  restes  des  Yung-nou ,  dépossédèrent  les  Avares  de  leurs 
domaines  ouraliens^  ce  qui  forç^  ceux-ci  à  passer  le  Volga;  et 
leurs  deux  tribus  ^  les  Uars  et  les  Kunnites  j^  qu'on  indique  or- 
dinairement sous  le  nom  d'Huarkonites,  pénétrèrent  en  Europe 
et  prirent  le  nom  redouté  d'Avares.  Ils  pénétrèrent  dans  les 
goi^es  du  Caucase,  dans  le  territoirede&Alainsetdes  Circassiens ; 
et  là,  ayant  entendu  parler  de»  Romains ,  ils  se  firent  conduire 
vers  eux.  A  l'arrivée  d€\  leurs  ambassadeurs,  tout  Constantinople 
sortit  pour  admirer  leurs  formes  étranges,  leurs  cheveux  qui 
retombaient  en  loi^es  tresses  sur  leurs  épaules,  et  noués  avec 
des  rubans^r 

Candish,le  chef  de  l'ambassade,  dit  à  Justinien  :  Nous  som- 
mes les  enviés  des  Avares^  4e  foutes  les  nations  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  nombreuse.  Si  vous  nous  donnez  des  subsides  et 
des  possemons ,  nou$  nous  mettrons  à  votre  service  pour  vous 
défendre  et  pour  détruire  vos  enn&ms, 

Justinien,  n'osant  refuser,  les  combla  de  présents  et  les  en- 
gagea à  attaquer  les  ennemis  de  Tempire.  Us  passèrent  le  Tanaïs 
et  le  Borysthène,  pénétrèrent  au  cœur  de  la  Germanie,  et  s'é- 
tablirent sqr  l'Elbe  et  le  Danube. 
Huns  bLnus.  Lcs  Huns  proprement  dits,  qui  refoulèrent  les  Germains  vers 
l'Occident  j^  avaient  changé  l'aspect  des  pays  situés  entre  TElbe 
et  la  Vistulci  mais  vaincus  à  leur  tour,  ik  repassèrent  dans  la 
Russie  méridionale  et  s'établirent  près  de  la  mer  Noire .  Les  Kha- 
zares  étaient  une  de  leurs  tribus,  ainsi  que  les  Estalites,  à  l'est 
de  la  Caspienne.  Ils  furent  désignés  sous  le  nom  de  Huns 
blancs,  à  cause  de  leurs  mœurs  moins  sauvages  et  parce  qu'ils 
habitaient  dans  des  villes.  Ils  avaient  rompu  toutes  relations 
avec  les  Huns  occidentaux ,  et  comme  le  territoire  quils  oc- 
cupaient était  sous  la  dépendance  des  Turcs  Tièles,  on  jpeut  les 
confondre  avec  les  Turcs. 


BHPIB£    d'OBIENT.    —   OB   THBODOSE   II   A  JUSTIN.  71 

Les  Koutri-Gouri  sont  de  race  finnoise  :  on  les  appela  plus  Bulgares. 
tard  Bulgares  y  du  Volga  ou  Bulgar,  sur  la  rive  gauche  du- 
quel ils  erraient^  dans  le  pays  qui  porte  encore  le  nom  de  gran(]^ 
Bulgarie^  avant  de  se  transporter  sur  les  Palus-Méotides  et  le 
Kouban.  A  la  chute  d'Attila>  ils  tentèrent  de  relever  son  empire^ 
et  franchirent  le  Danube  ;  mais  Théodoric  y  roi  des  Ostrogoths, 
les  défit  et  tua  Busas  qui  les  commandait.  Cependant,  quand  ce 
prince  abandonna  son  territoire  pour  descendre  en  Italie ,  les 
Bulgares  l'occupèrent.  De  là  ils  inquiétèrent  souvent  les  Thraces 
et  furent  d'incommodes  voisins  pour  l'empire  grec,  qui  recou- 
rut quelquefois  à  leurs  services.  Subjugués  par  le  kakan  des  Ava^ 
res ,  ils  reconquirent  leur  indép^dance,  et  obéh*ent  à  Couvrat. 
On  a  gardé  le  souvenir  de  deux  des  fils  de  ce  prince  :  Alzek , 
qui^  étant  venu  au  secours  de  Homuald^  duc  de  Bénévent,  reçut 
de  lui  le  comté  de  Molise,  et  Asparuk  qui,  ayant  passé  le  Danube 
avec  des  fwces  considérables ,  vainquit  les  Romains  et  leur 
imposa  un  tribut  annud.  Constantin  Pogonat  leur  permit  ou  ne 
put  les  ^Bpécher  d'occuper  les  plaines  désertes  de  la  Mésie,  où 
fut  fondé  le  royaume  des  Bulgares.  De  longs  rapports  de  voisi- 
nage avec  les  nations  slaves  au  nord  de  TEuxin  et  sur  les  Pa- 
liis-Aféotide&  altérèrent  les  dialectes  bulgares^  et  cette  raison  les 
a  fait  confondre  qudquefois  avec  ces  derniers. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  pays  situés  aux  extré- 
mités de  l'Asfe;  mais  deux  grandes  révolutions  politiques 
et  religieuses  s'y  luréparent  par  Bouddha  et  par  Mahomet. 


CHAPITRE  II. 

EMPiABS  p'oaiGNT  ET  DE  PERSE.  —  pB  THÉODOSB  11   A  iCBTIN  (I). 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  amené  la  chute  de  l'empire 
d'Occident  existaient  au  sein  de  Fempire  d'Orient ,  mais  di- 

(1)  Sources  :  J.  Malalas,  Hist.  ehronic, 
THÉopHANEy  Chronographia. 
NicépHOREy  Chronographia  compendiaria. 
Priscus  et  MAiiCHMy  Excerpia  de  kgat, 
ZoNARAS ,  Annales. 
MARCEL1NIJ8,  Chronicon. 

SOZOMÊNE»  ÉVACRIU8  et  SOCRATË,  HtSi.  eCClCS. 
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verses  circonstances  prolongèrent  son  agonie.  On  n'y  voyait  pas, 
comme  à  Rome^  le  despotisme  militaire^  mais  un  gouverne- 
naent  régulier  en  apparence.  Constitué  qu'il  était  sur  des  lois 
émanées  d'une  autorité  reconnue ,  et  assez  affermie  par  le 
temps  et  par  des  noms  illustres^  il  pouvait  au  moins  déguiser 
la  tyrannie.  De  fréquentes  révolutions,  où  n'intervenaient  ni  le 
peuple  ni  Tarmée^  n'altéraient  pas  la  forme  du  gouvernement; 
et  lors  même  qu'un  général  s'emparait  du  trône  à  main  armée^ 
il  croyait  nécessaire  l'assentiment  de  la  métropole  ^  celui  des 
courtisans  et  des  patriarches.  On  crevait  les  yeux  au  prince 
déchu,  à  ses  fils  et  à  ses  parents^  que  Ton  renfermait  tous  dans 
un  cloître;  ou  bien  ils  étaient  mis  à  mort;  mais  le  lendemain  la 
machine  se  remettait  à  f(H)ctionnery  sans  autre  changement  que 
celui  de  rhonune  au  nom  duquel  elle  fonctionnait  la  veille,  et 
sans  que  le  peuple  eût  songé  ni  à  s'opposer  à  ce  qui  s'était 
passé ,  ni  à  en  profiter  pour  obtenir  quelque  franchise. 

L'esprit  grec  avait  perdu  cette  vigueur  qui  fait  que  l'érudition 
ne  devient  pas  un  simple  jeu  de  la  mémoire;  mais  il  avait  gardé 
l'habileté  sq)histique  :  chaque  année,  il  produisait  une  nouvelle 
hérésie  »  fléau  de  l'Église  et  du  bon  sens.  Les  empereurs ,  qui 
redoutaient  de  voir  le  christianisme  libre  et  la  science  forte, 
ne  manquaient  pas  de  prendre  part  aux  discussions  csol  déposant 
et  en  révoquant  à  leur  gré  les  évéques  et  les  patriarches.  Le 
clergé  demeurait  donc  là  soumis ,  occupé  à  se  d^endre ,  non  à 
tenter  des  innovations;  tandis  qu'en  Occident  il  élevait  un 
trône  à  côté  de  celui  des  Césars,  trône  qui  devait  faire  tomber 
le  leur.  Ainsi  la  monarchie,  que  ne  limitait  pas  un  pouvoir 
indépendant,  acquérait  d'autant  plus  de  force  en  Orient  que 
rinflaence  du  christianisme  pour  enseigner  et  pour  éclairer  s'y 
affaibUssait  davantage. 

Il  n'y  avait  là  ni  un  sénat  se  souvenant  d'une  antique  puissance, 
ni  des  magistrats  dont  le  nom  et  les  insignes  rappelassent  des 
droits  perdus  et  non  encore  oubUés,  ni  des  institutions  munici- 
pales qui  permissent  d'organiser  une  résistance.  Ainsi,  «tandis 

Constantin  Porphyr.,  de  Cxremoniis  Àulœ  Byaantinse ;  Leipzig,  1751> 
t754. 

MosÈ  DE  CoRENE ,  Stofia  (TArmenia» 

Du  Fresne  du  Cange,  HisL  byzantina ;  PaHs,  1680. 

Le  Beau,  BisL  du  Bas-Empire;  Ibid.,  1834,  8  toI.,  avec  des  notea  de 
Saint-Martin  et  Brosset. 

De  Tillemont,  Histoire  des  empereurs;  Ibid.,  1839  ;  etc.,  etc. 
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qae  l'Occident  avait  été  le  théfttre  de  icent  guerres  civiles  entre 
des  usurpateurs  renaissants ,  qui  Tépuisèrent  de  sang  et^ré- 
parèrent  sa  ruine ,  l'Orient  s'engourdit  dans  le  repos  du  des- 
potisme ,  dernier  et  misérable  refuge  des  nations  corrompues. 

Si  la  main  des  despotes  de  Byzance  pesait  sur  les  têtes  éle- 
vées^ le  peuple  s'en  ressentait  peu ,  attendu  qu'une  législation 
régulière  mettait  un  frein  à  un  abus  trop  flagrant  de  la  justice, 
plus  nécessaire  encore  aux  masses  que  la  liberté.  Les  impôts, 
répartis  également  sur  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  rap- 
portaient beaucoup  au  trésor  impérial,  sans  trop  fouler  les 
particuliers. 

Dans  des  gouvernements  de  cette  espèce,  tout  dépend  de 
la  capitale;  et  €!onstantin  avait  placé  la  sienne  dans  une  posi- 
tion si  admirable ,  qu'elle  avait  peu  à  redouter  les  attaques 
d'un  ennemi ,  surtout  celles  des  barbares ,  inhabiles  dans  l'art 
des  sièges.  L'inexpugnable  Merden  sur  le  mont  Masius ,  Dara 
ea  face  de  Nisibis,  Théodosiopole  vers  les  sources  de  l'Ëuphratè, 
Amida  qui  défendait  le  passage  du  Tigre ,  opposaient  l'art  des 
fortifications  aux  irruptions  des  Perses.  Les  forteresses  de  Syrie 
et  de  Pdestine  arrêtaient  les  Sarrasins ,  et  la  muraille  qu'Anas- 
tase  avait  élevée  sur  un  espace  de  dix-huit  lieues,  de  la  Pro- 
pontide  à  l'Euxin,  protégeait  Constantinople;  plus  tard  Jus- 
tinien  couvrit  les  rives  du  Danube  de  quatre-vingts  forts.  Les 
Perses ,  contre  lesquels  eurent  à  se  défendre  les  successeurs 
d'Arcadius,  ne  formaient  qu'un  seul  empire,  n'avaient  dès 
lors  qu'une  armée,  qu'une  pensée  commune  :  ce  qui  ccmtri- 
buait  au  triomphe  de  la  discipline  des  Grecs.  Ajoutez  à  cela 
que  ceux-ci  pouvaient  exciter  contre  leurs  adversaires  les 
Arabes,  les  Ibères,  les  Arméniens,  intéressés  à  empêcher  leur 
agrandissement  excessif  :  ils  pouvaient  armer  contre  eux  les 
Germains,  en  même  temps  qu'ils  tiraient  de  l'Asie  des  troupes 
pour  combattre  ces  derniers  sur  là  frontière  du  Danube ,  seul 
point  où  ils  fussent  en  contact  avec  l'empire  grec. 

n  faut  en  outre  faire  une  large  part  à  cette  réunion  de  causes 
obscures  ou  niiïiimes  que  nous  appelons  hasard ,  pour  ne  pas 
être  accusés  d'ignorance  :  une  force,  dont  les  barbares 
avouaient  la  puissance  et  ne  connaissaient  pas  le  motif,  les 
poussait  vers  l'Occident,  sur  Rome.  Si  Attila,  au  Heu  de  fran- 
chir les  Alpes,  avait  dirigé  sur  la  Thrace  le  torrent  des  Huns, 
peut-être  que  Rome  eût  survécu  à  (Constantinople ,  et  que  le 
triomphe  de  l'Occident  eût  été  h&té  de  quelques  siècles. 


IHVn  I, 
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L'empiré  d'Orient  subsiste  donc^  mais  d'une  vie 
et  let  élans  à  l'aide  desquels  il  se  relève  par  moments  ressem- 
blent aux  efforts  d'un  malade,  qui  le  laissent  de  plus  en  plus 
épuisé.  Le  saini  empereur  (  1  )  exerçait  un  pouvoir  absolu  ; 
bien  que  le  christianisme  eut  été  adopté  dans  toutes  les  formes 
extérieures^  le  fond  n'en  restait  pas  moins  païen ^^  avec  ia  ser* 
vitude  et  la  tyrannie  ancienne.  Entre  ces  deux  extrêmes,  cha* 
cun  attirait  à  soi  la  plus  grande  portion  possible  d'arbitraire , 
que  l'intérêt  commun  eût  ou  non  à  en  souffrir.  Des  intrigues 
de  femmes  jalouses  ou  avides  de  dominer,  des  fourberies  d'eur 
nuques,  l'ambition  des  ministres,  l'impatience  des  héritiers 
du  trône,  la  rivalité  des  prêtres,  (Mrigent  alors  la  politique 
byzantine ,  laquelle  est  bien  Icm  des  larges  systèmes  et  des 
vues  étendues.  Les  empereurs,  enchaînés  au  milieu  de  ces 
conflits  et  d'un  cérémonial  exigeant,  deviennent  des  monarques 
asiatiques ,  plongés  dans  le  luxe,  dans  l'inertie.,  et  dans  cette 
faiblesse  d'esprit  qui  fait  attacher  de  l'importance  à  des  choses 
frivoles.  Pusillanimes  et  superstitieux ,  ils  s'adonnent  à  la  dé- 
votion, à  des  pratiques  de  moines ,  et  négligent  pour  elles  les 
affaires,  demandant  pardon  à  Dieu  de  s'en  occuper  toutes  les 
fois  que  la  nécessité  les  y  contraint.  Cet  esprit,  si  peu  évangé- 
lique ,  les  pousse  à  étendre  leur  aut<»îté  sur  des  objets  indé^ 
pendants  du  sceptre  et  de  l'épée;  à  se  mêler  de  discussions 
théologiques,  en  favorisant  telle  ou  telle  opinion  ;  à  persécuter 
tour  à  tour  les  faux  et  les  vrais  croyants;  à  fomenter  l'instinct 
aveugle  de  la  dispute  et  de  l'hérésie  (  d  ).  En  même  temps  le 


•  (f)  "Aytoc  BaoïXsi);,  ou  aÙTOxpaTup* 

(2)  n  Possédés  du  démon  de  Torgueil  et  de  celui  de  la  dispute ,  ils  ne  lais- 
seot  pas  respirer  le  bon  sens  :  chaque  jour  voit  naître  de  nouvelles  subtilités. 
Ils  mêlent  à  tous  les  dogmes  je  ne  sais  quelle  métai^hysique  téméraire  qui 
étouffe  la  simplicité  évangélique.  Voulant  être  à  la  fois  philosophes  et  chré- 
tiens, ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre.  Ils  mêlent  à  l'Ëvangtle  le  spiritualisme 
des  platoniciens  et  les  rêves  de  rorient ,  et ,  armés  d*me  dialeotique  insen- 
sée, ils  veulent  diviser  l'indivisible,  pénétrer  rimpéaétrable;  ils  ne  peuvent 
supporter  le  vague  divin  de  certaines  expressions  qu'une  docte  humilité 
prend  comme  elles  sont,  et  qu'elle  évite  même  de  circopscrire,  de  peur  de 
faire  naître  l'idée  du  dedans  et  du  dehors.  Au  lieu  de  croire,  on  dispute  ; 
au  lieu  de  prier,  où  argumente.  Le&  grandes  routes  se  couvrent  d'évêques 
qui  courent  aux  conciles;  los  |)ostes  de  l'empire  y  suffisent  à  peine  :  toute  la 
Grèce  est  une  espèce  de  Péloponèse  théologique ,  où  des  atomes  se  battent 
ponr  des  atomes;  l'histoire  ecclésiastique,  grâce  à  ces  incompréhensibles 
sophistes,  devient  uir  livre  dangereux;  à  la  vue  de  tant  de  folies,  de  ridicule 
et  de  fureur,  ia  for  cbanodle.  »  tte  M AMTREy  4u  Pape,  IV,  9. 
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caprice  de  la  cour  décide  du  choix  et  du  changement  des  gou- 
verneurs dans  les  provinces,  qui  sentent  à  peine  le  frein  et  la 
protection  de  cette  admimatration  aussi  faible  que  pompeuse. 

Â  l'exemple  de  la  cour,  le  peuple  allait  dégénérant  ;  il  nV 
vait  plus  de  volonté  que  pour  sie  livrer  à  des  discussions  à 
peine  accessibles  aux  plus  grands  docteurs  en  théologie ,  et  ne 
se  passionnait  que  pour  les  spectacles.  Ceux  qui  conduisaient 
les  chars  fureni  distingués  d'abord  par  les  couleurs  rouge  et 
blanche;  on  y  lyouta  ensuite  le  vact  et  le  bleu,  et  on  divisa 
les  concurrents  en  quatre  troupes.  L'enthoueiasme  dont  se  pre* 
naît  la  foule,  soit  pour  les  uns ,  soit  pour  le»  autres,  dégénéra 
en  véritables  factions;  on  tira  des  luttes  entre  cochers  des 
présages  de  toute  nature,  au  point  de  voir  dans  les  couleurs 
le  symbole  des  saisons  ou  même  des  éléments,  et  de  lire  une 
révélation  de  l'avenir  dans  le  triomphe  de  l'une  ou  de  Tautre. 
Aux  couleurs  du  cirque  s'associèrent  les  questions  politiquea 
et  religieuse,  si  bien  que  les  noms  de  VerU,.  de  Bleus ,  etc. , 
désignèrent  de  véritables  partis  :  la  faveur  du  souverain  et 
souvent  la  lH*utidité  de  la  multitude  venant  en  aide  à  l'un  ou 
à  Vautre ,  ila  se  répandirent  dans  tout  VemjHre  d'Orient  ^  et 
contribuèr^t  à  sa  ruine^ 

Ceux  qui  risquaient  leur  vi^  pour  ces  périlleuses  folies  ref i^* 
saient  de  Texposw  pour  le  salut  de  la  patrie;  et  le  vulgaire, 
désarmé,  était  étranger  à  tout,  exercice  guerrier,  tant  dans  la 
capitale  que  dans  les  provinces*  Aiissi  ne  savait-il  pas  même 
défendre  ses  propres  terres  i  ni  les  longues  murailles  de  la 
Chersonèse  de  Thrace,  de»  Theroiopyles  et  de  risrthme.de 
Gorinihe ,  derrière  lesquelles  il  cachait  sa  frayeur. 

Il  fallait  donc  enrôler  deç  mercenaires  commandés  par  des 
capitaines  barbares  ;  mais  la  manie  des  grades  et  des  dignités 
s'était  introduite  dans  les  armées  comme  dans  la  hiérarchie 
dvile,  de  sorte  qu'il  y  avait  une  foule  de  généraux  pour  im 
petit  nombre  de  troiq)es,  et  c'étaient  pour  la  plupart  des  gens 
aussi  ignorants  de  la  tactkiue  militaire  qu^habiles  à  intriguer  et 
à  embarrasser  les  honunes  de  guerre.  Cependant  la  discipline, 
antique  honneur  de  Rome  ^  faisait  que  l'on  pouvait  encore 
mener  à  bien  quelques  expéditions  :  il  y  a  d'autant  plus  lieu 
de  s'en  étonner,  que,  dans  ce  pays  en  décadence,  cent  cin- 
quaate  mille  hommes  au  plus,  armés  régulièrement,  étaient 
dispersés  en  un  grand  nombre  de  garnisons,  çt  qu'ils  combat- 
taient sur  différents  poiats  x  3aôs  être  souteqvis  par  ce  courage 
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volontaire  que  les  peuples  puisent  dans  l'exemce  de  leurs 
propres  droits. 

Au  lieu  donc  de  cette  vie  exubérante  que  la  lutte  et  le  tu- 
multe engendraient  dans  les  nouveaux  États  de  TEurope,  chez 
lesquels  Vidée  du  bien  se  faisait  jour  peu  à  peu ,  malgré  les 
obstacles  de  la  barbarie,  nous  avons  le  spectacle  d'un  empire 
aussi  vaste  que  riche, #où  tous  les  arts  sont  poussés  à  leur 
perfection,  se  mourant  au  sein  de  la  civilisation.  Régi  d'après 
un  mode  de  gouvernement  compliqué  et  vieilli,  le  luxe  y  est 
sans  goût,  la  pompe  sans  grandeur,  la  prodigalité  sans  but, 
1^  despotisme  sans  énergie  :  le  faste  asiatique  s'y  associe  aux 
prétentions  et  aux  bavardages  querelleurs  de  la  Grèce  avilie. 
Ce  senties  crimes  de  la  barbarie ,  moins  la  vigueur;  c'est  le 
zèle  de  la  religion,  moins  sa  docilité  raisonnée  ;  c'est  la  civili-* 
sation  raffinée^  moins  Tordre,  la  grandeur  d'âme,  la  vertu, 
moins  même  les  passions  violentes,  mais  généreuses,  qui  dén(>- 
tent  une  nation  encore  vivace  ;  c'est  une  nonchalance  volup- 
tueuse mêlée  d'ambition ,  qui  se  courbe  indolente  sous  le  joug, 
et  ne  sait  se  servir  ni  du  bras  pour  se  défendre,  ni  de  l'esprit 
pour  se  perfectionner.  Aussi  cet  empire  survivra  mille  ans,  et 
ne  Imssera  ni  une  découverte  (1),  ni  une  œuvre  d'imagination, 
ni  une  doctrine  féconde ,  ni  même  une  expérience  profitable. 
Mahomet  aura  déjà  ouvert  la  brèche  dans  les  remparts  de  la 
seconde  Rome ,  que  ses  harangueurs  infatigables  seront  encore 
à  discuter  si  la  lumière  du  Thabor  est  créée  ou  incréée. 

A  Théodose  II,  anachorète  couronné,  sous  le  nom  duquel 
avaient  régné  Athénaïs  sa  femme  et  Pulchérie  sa  sœur,  succéda 
451.  Marcien ,  n'ayant  que  le  titre  d'époux  de  l'impératrice;  c'est  en 
Pulchérie  que  finit  la  descendance  du  grand  Théodose  en  Orient. 
A  la  mort  de  Marcien,  Aspar,  barbare  d'origine  et  général  de 
l'armée,  met  sur  le  trône  le  Thrace  Léon ,  dépourvu  de  toute 
espèce  de  mérite.  Il  croyait  s'en  faire  un  instrument;  mais  il 
se  trompa.  Le  nouvel  empereur  lui  opposa  Basiliscus ,  frère  de 
sa  femme  Yérina,  et  l'Isaurien  Tarascalisséus.  Il  donna  en 
mariage  à  ce  dernier,  en  lui  faisant  prendre  le  nom  plus  grec 
de  Zenon ,  sa  fille  Ariadne  :  mettant  même  l'État  en  danger 
dans  l'intérêt  de  son  gendre,  il  ordonna  la  mort  d' Aspar,  qui 
savait  défendre  l'empire  et  qui  pouvait  le  troubler.  Il  envoya, 
de  concert  avec  Anfhémius^  empereur  d'Occident,  une  flotte 

(t)  La  découverte  même  dn  feu  grégeois  périt  avec  loi. 
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CGùire  les  Vandales ^  établis  en  Afrique;  mais  cette  expédition 
fut  malheureuse. 

Léon  avait  désigné  pour  son  successeur  un  enfant  du  môme     ''^47"  "* 
nom^  qui  s'associa  Zenon,  son  père.  Celui-ci,  soumis  et  recon- 
naissant en  apparence^  attendit  à  peine  onze  mois  pour  hâter 
la  Hiort  de  son  collègue ,  afin  de  régner  seul.  L'impératrice     zéoon. 
Vérina  y  indignée  de  son  forfait  et  de  se  voir  contrariée  dans  ses 
amours,  fait  révolter  contre  lui  Basiliscus,  spn  frère  :  la  ville  se 
soulève  en  tumulte;  Zenon  s'enfuit  lâchement^  et  le  sénat  ser^ 
vile  s'empresse  de  rendre  honmiage  à  Basiliscus.  Mais^  tandis  octobre  475. 
qu'il  se  rend  odieux  par  son  avarice  et  par  la  faveur  qu'il  ac- 
corde aux  Ëutychéens  y  Zenon  prépare  son  retour.  La  garde 
des  Isauriens,  qui  commençait  à  jouer  à  Gonstantinople  le  rôle 
des  prétoriens  à  Rome  y  se  déclare  pour  lui  ;  et  grâce  aux  se- 
cours des  Yalamires,  c'est-à-dire  des  Ostrogoths  de  Théodoric^ 
et  à  des  intrigues  de  femmes^  il  ressaisit  le  trône  comme  il 
l'avait  abandonné^  en  tremblant.  Basiliscus ^  réfugié  avec  sa 
famille  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  dépose  le  diadème  sur 
l'autel  'y  mais  à  peine  sort-il  de  son  asile  y  avec  la  promesse 
d'avoir  la  vie  sauve  y  qu'il  est  arrêté  et  renfermé  dans  un  châ- 
teau fort  de  la  Gappadoce  y  pour  y  mourir  de  faim  et  de  froid 
avec  les  siens  (i). 

Cependant  les  Sarrasins  dévastaient  la  Mésopotamie,  les  Huns 
la  Thrace,  les  Vandales  l'Afrique  ^  les  factions  du  cirque  deve- 
naient plus  furieuses ,  et  les  verts  d'Antioche  massacrèrent  un 
grand  nombre  d'Hébreux.  Il  en  résulta  que  la  nation ,  s'étant 
soulevée  dans  la  Palestine,  proclama  roi  un  certain  Jutuza ,  qui 
fit  un  grand  carnage  des  chrétiens,  jusqu'à  ce  que  sa  tête  cou- 
ronnée fût  expédiée  à  Constantinople.  Plongé  dans  les  voluptés 
et  dans  les  disputes  théologiques,  Zenon,  prince  au  visage  fardé, 
bien  loin  de  pouvoir  secourir  l^empire  d'Occident,  qui  suc- 
combait alors,  ne  savait  ni  défendre  ni  gouverner  le  sien.  Il 
se  laissait  déshonorer  par  les  excès  de  son  fils,  auquel  ses  dérè- 
glements coûtèrent  la  vie,  et  par  ceux  de  ses  frères.  Conon  et 
Longin,  l'un  altéré  de  sang,  l'autre  de  luxure.  Sa  sagesse  con- 
testait à  réunir  près  de  lui  Proclus,  Marin,  Damascius  et  d'au- 
tres philosophes  païens,  pour  rechercher  avec  eux  l'avenir; 

(1)  Sous  son  règne ,  un  incendie  terrible  désola  Constantioopre  et  consuma 
une  bibliothèque  de  cent  vingt  mille  volumes.  Cbdrends  ,  p.  35  ;  Zonare  , 
p.  43.  Au  nombre  de  ces  lirres  était  un  Homère  écrit  en  lettres  d*or  sur  un 
boyau  de  dragon  long  de  cent  vingt  pieds. 
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passe-temps  qu'il  se  procumi  jusqu'à  ce  que  ceux-ci ,  accusés 
de  vouloir  s'emparer  du  trône  pour  rétablir  IMdolfttrie^  furent 
condamnés  à  mort^ 

Les  hérésies  cependant  ne  cessaient  pas^  et  leur  venin  allait 
484.  au  contraire  se  propageant*  Zenon  crut  les  réduire  à  un  étemel 
silence  en  publiant  un  édit  d'union  {Henoticim)^  dans  lequel 
il  prescrivait  le  mode  de  croyance.  Les  patriarchCB  de  Ckmstan- 
tinopie ,  d'Alexandrie  et  d'Antîoche  y  donnèrent  leur  assenti- 
ment ;  mais  le  pape  Félix  III  trouva  mauvais  qu'un  prince  s'éri-^ 
geât  en  juge  suprême  de  la  foi.  Zenon  s'obstine,  persécute  les 
évêques  qui  refusent  leur  adhésion^  et  commence  un  schisme 
qui  prélude  à  la  séparation  des  deux  Églises  grecque  et  ro- 
maine. 

Le  mécontentement  multiplia  les  révoltes  ;  mais  elles  furent 
réprimées  par  le  patrice  Illus,  devenu  pai^  ce  motif  odieux  au 
peuple,  qui  l'accusait  d'hérésie,  et  aux  courtisans ,  qui  ne  le 
soupçonnaient  que  d'ambition.  L'impératrice  veuve,  Vérîna, 
tenta  de  le  faire  assassiner;  mais  ce  complot  ayant  été  décou- 
vert, elle  fut  abandonnée  à  sa  vengeance ,  et  il  la  confina  en 
Cappadoce.  L'impératrice  Ariadne  essaya  aussi  de  le  perdre, 
et  elle  échoua  de  même.  lUus,  qui  voit  ce  crinie  rester  impuni, 
se  méfie  de  Zenon,  et  a  recours  lui-même  à  la  révolte.  Vérina, 
délivrée  par  lui  de  sa  prison,  arrive  à  Antîoche ,  et  salue  Léonce 
du  titre  d'empereur.  Alors  circula  cet  édit,  d'un  style  superbe  : 
«  Vérina  Auguste,  à  nos  préfets  et  à  nos  peuples,  salut.  Vous 
«  savez  qu'à  la  mort  de  Léon,  notre  époux ,  nous  élevâmes  au 
«  trône  l'Isaurien  Talascalisséus ,  qui  s'appelle  aujourd'hui 
«  Zenon,  espérant  qu'il  vous  rendrait  heureux.  Mais  son  im- 
c<  piété  et  son  avarice  ont  prouvé  la  nécessité  de  vous  donner 
«  un  prince  plus  juste  et  plus  religieux.  Par  ces  motifs,  nous 
«  avons  couronné  le  très^pieux  Léonce,  que  vous  reconnaîtrez 
«  pour  empereur  des  Romains  :  celui  qui  s'y  opposera  sera  con- 
«  sidéré  comme  rebelle.  » 
mvodorio.  Le  Goth  Théodoric  défit  les  révoltés.  Vérina  mourut,  et  Ze- 
non put  regarder  sans  efTroi  lUus  et  Léonce ,  quand  leurs  têtes 
furent  exposées  aux  huées  de  la  populace  byzantine. 

La  puissance  de  Théodoric  s'^fi  accrut  j  il  descendait  au 
dixième  degré  d'Angis,  l'un  des  Anses  ou  demi-dieux  des 
Goths  (I).  Cette  nation  avait  recouvré  son  indépendance  à  la 

(t)  JoRNANDKs,  de  Rsb,  GeticiSf  c.  14. 
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chute  d'Attila.  Alors  Ydamir,  Théodomir  et  Yidimir,  se  mettant 
à  la  tête  des  Osljrogoths^  formèrent  des  établissements  séparés 
dans  la  fertile  Pannonie.  Théodomir  promit  la  paix  à  l'empe-* 
reur  Léon,  moyemiant  un  tribut  de  trois  cents  livres  d'or,  et 
lui  donna  pour  otage  son  fils  Théodoric  ^  né  deux  ans  après  la 
mort  d'Attila.  Le  rejeton  des  Amales  grandit  dans  Constanti- 
nople^  passant,  des  exercices  propres  à  sa  race,  aux  entretiens 
des  personnes  instruites.  Quoiqu'il  dédaignât  les  écoles  au  point 
de  ne  pas  même  savoir  tracer  son  nom  y  il  initiait  son  esprit  à 
Tart  de  gouverner  et  aux  détours  de  la  politique. 

L'empereur,  voulant  se  concilier  de  plus  en  plus  les  barbares 
par  la  générosité  et  par  la  confiance,  renvoya  libre  Théodoric 
à  l'âge  de  dix^huit  ans  :  ses  oncles  étant  morts ,  il  semblait  de- 
vc»r  devenir  le  chef  de  toute  cette  belliqueuse  nation.  Il  en  était 
digne  par  sa  haute  stature,  sa  patience  à  supporter  les  fatigues, 
et  par  les  victoires  qu'il  remporta  près  de  Belgrade  sur  les  Sar- 
mates,  dont  il  avait  même  tué  le  roi. 

Gep^idant  les  Ostrogoths ,  venant  à  manquer  de  vivres  et  de 
vêtements^  songèrent  à  s'en  procurer  «i  pénétrant  sur  le  terri- 
toire de  l'empire  d'Orient ,  pour  lui  offrir  de  gré  ou  de  force , 
leurs  services,  ainsi  qu'ils  en  avaient  l'habitude.  Leur  première 
démonstration  fut  d'une  telle  nature^  que  l'empereur  ne  jugea 
aucun  prix  trop  élevé  pour  acheter  lem*  tranquillité»  Il  confia 
à  Théodoric^  qui  venait  de  succéder  à  son  père  (l) ,  la  défense 
du  bas  Danube,  en  lui  prodiguant,  comme  marques  d'une 
affection  qui  masquait  ses  craintes,  le  titre  de  patrice  et  de 
consul,  une  statue  équestre,  le  nom  de  son  fils,  le  commande- 
ment des  sddats  du  palais,  plusieurs  mille  livres  d'or  et  d'ar- 
gent y  et  la  promesse  d'une  fenune  de  haut  rang  avec  de  gran- 
des richesses. 

L'extrême  condescendance  engendre  le  mépris  en  manifes- 
tant la  faiblesse.  Théodoric,  qui  avait  été  le  principal  instru- 
ment dont  Zenon  s'était  servi  pour  reconquérir  et  pour  conserver 
son  autorité,  commença  à  élever  ses  prétentions.  Peut-être 
fut-il  amené  jusque-là  par  les  embûches  que  lui  tendait  le 
jaloux  empereur,  peut-être  aussi  par  avarice  ;  mais  plus  proba* 
blement  il  y  fut  entraîné  par  les  besoins  insatiables  d'un  peuple 
nomme  le  sien,  qui,  dédaignant  l'agriculture  et  ne  vivant  que 
de  dons^  les  épuisait  bien  vite,  et  en  exigeait  de  nouveaux  de 

(I)  JoENANoàs,  étRth,  Gthtitt  e.  &2*56 ; Malcbi»,  Bxc,  légat f  p.  TS-^SO. 
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ses  chefs,  aussi  bien  que  de  Tennemi.  Ces  barbares ,  répandus 
du  Bosphore  à  l'Adriatique ,  en  réduisant  en  flammes  plusieurs 
eités  florissantes  de  la  Thrace ,  poussèrent  la  cruauté  jusqu'à 
couper  la  main  droite  aux  paysans,  pour  qu'ils  ne  pussent  plus 
conduire  la  charrue. 

Pour  détourner  le  torrent^  la  politique  mesquine  de  Constan- 
tinople  fit  insinuer  à  Théodoric  d'assaillir  les  Goths  Triairés , 
commandés  par  un  autre  Théodoric ,  surnommé  le  Louche.  On 
lui  avait  promis  qu'en  pénétrant  dans  la  Mésie  il  trouverait  des 
vivres  en  abondance  et  un  renfort  de  troupes  impériales.  Mais^ 
au  contraire^  il  se  vit  attiré  dans  les  gorges  du  mont  Sondis, 
où  l'attendaient  tout  à  la  fois  les  armes  et  les  reproches  des 
Triairés  :  Déserteur,  lui  crièrentr-ils,  traitre  envers  tes  frères  ! 
va  te  faire  tromper  par  la  fourberie  romaine,  et  réduire  par 
elle  à  n'avoir  ni  argent  ni  chevaux!  Théodpric,  ému  de  ces 
discours,  fit  la  paix  avec  ses  frères,  et  abandonna  des  alliés 
sans  foi. 

Les  Goths  avaient  coutume  de  suspendre  une  grosse  lance  à 
l'entrée  de  latente  royale  :  un]  jour  que  Théodoric  le  Louche 
sort  de  la  sienne,  son  cheval  s'effarouche  et  le  jette  sur  cette 
lance,  qui  lui  perce  le  côté;  il  meurt  de  sa  blessure,  et  l'Ostro- 
goth  Théodoric  se  trouve  à  la  tête  des  deux  tribus.  L'empire 
d'Orient,  qui  voit  le  péril  devenu  plus  grand,  conclut  avec  lui 
un  traité  honteux. 

Si  de  pareils  alliés  pesaient  aux  Byzantins,  Théodoric  ne  se 
voyait  pas  volontiers  réduit  à  faire  la  guerre  aux  autres  Goths 
et  à  mériter  les  reproches  des  siens,  en  vivant  dans  la  mollesse 
au  sein  de  la  cour  grecque.  Il  se  présente  donc  à  Zenon,  et  lui 
dit  :  L'Italie  et  Rome  y  votre  héritage,  sont  livrées  en  proie  au 
barbare  Odoacre;  permettez-moi  d^ aller  l'en  chasser.  Ou  nous 
succomberons  dans  l'entreprise^  et  vous  serez  délivrés  de  notre 
fardeau^  ou  je  réussirai,  et  vous  me  laisserez  gouverner  la  par- 
tie du  territoire  que  f  aurai  replacée  sotis  votre  autorité. 

On  peut  juger  que  la  proposition  fut  acceptée  avec  empresse- 
ment. Théodoric  partit  donc  pour  l'Italie,  où  nous  le  verrons 
fonder  un  beau  royaume  en  son  propre  nom,  sans  s'inquiéter 
du  lâche  despote  de  Byzance. 

Ariadne,  fille  de  Vérina  et  fenune  de  Zenon,  est  l'objet  des 
éloges  de  quelques-uns  pour  ses  douces  vertus;  elle  fut,  dit- 
on  ,  la  consolation  de  son  mari  dans  l'exil,  et  mit  un  frein  à  ses 
vengeances  lors  de  son  retour.  D'autres  la  représentent  comme 
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souiUée  de  tous  les  crimes;  ils  vont  jusqu'à  dire  qu'elle  fit  en- 
terrer son  époux  lorsqull  respirait  encore ,  ajoutant  qu'il  poussa 
en  vain  des  cris^  et  que  plus  tard,  en  ouvrant  son  tombeau^  on 
trouva  sur  son  cadavre  les  signes  du  plus  horrible  désespoir* 

Anastase,  silenciaire  du  palais,  âgé  déjà  de  soixante  ans,  «m-sis. 
était  au  moment  d'occuper  le  siège  patriarcal  d'Antioche  lors- 
que Ariadne ,  demeurée  veuve^  l'appela  au  trône.  La  réputation 
de  vertu  du  nouvel  empereur  était  telle  que  le  peuple  le  salua 
en  s'écriant  :  Règne  comme  tu  as  vécu.  Il  commença  par  anéantir 
toutes  les  créances  envers  le  trésor  qu'avaient  accumulées  les 
taxes  exorbitantes  imposées  par  Zenon  ;  il  chassa  les  délateurs; 
fit  cesser  le  trafic  des  emplois  établis  par  son  prédécesseur  ; 
abolit  le  chrysargyre,  taxe  levée  tous  les  cinq  ans  sur  quiconque 
exerçait  un  métier  dont  il  tirait  profit,  y  compris  les  mendiants 
et  les  prostituées.;  On  appelait  cet  impôt  For  de  l'affliction , 
parce  que  plusieurs  étaient  obligés  pour  l'acquitter  de  vendre 
leurs  propres  enfants. 

Lon^n,  frère  de  Léon ,  tenta  de  supplanter  Anastase  ;  fnais  491. 
il  fut  vaincu  et  chassé  avec  tous  les  Isauriens,  ses  complices, 
que  la  faveur  dont  ils  avaient  été  l'objet  sous  le  règne  précédent 
avait  rendus  peu  soumis.  Ils  prirent  alors  pour  chef  un  autre 
Longin ,  commencèrent  une  guerre  civile^  et  armèrent  jusqu'à 
cent  cinquante  mille  hommes;  défaits  en  Phrygie,  ils  se  ré- 
fugièrent dans  les  nlontagnes  inaccessibles  dérisaurie,  où  ils, 
se  maintinrent  six  ans;  enfin  leurs  chefs  furent  pris  et  mis  à 
mort. 

Les  Bulgares  inquiétèrent  aussi  Anastase,  qui  pourtant  les  rcr 
poussa  au  delà  du  Danube.  Il  fut  moins  heureux  en  combattant 
les  Perses ,  dont  il  acheta  la  paix  au  prix  de  onze  mille  livres 
d'or,  et  contre  les  Goths  de  Théodoric,  qui  le  défirent,  mais 
dont  il  se  vengea  en  envoyant  ravager  les  côtes  delaCalabre.  Les 
Hérules  tentèrent  aussi  de  s'introduire  dans  la  Thrace  les  armes 
à  la  main;  les  Gètes  pénétrerait  dans  l'IUyrie,  et  s'avancèrent   ^ 
jusqu'en  vue  d'Andrinople  ;  d'autres  Goths  vinrent  des  bords  du 
Danube  insulter  Constantinople.  Alors  Anastase ,  pour  garantir  Marauitf  h'a- 
contre  les  excursions  subites  la  capitale  ainsi  que  les  magnift-     »«*^*«^ 
ques  maisons  de  plaisance  et  les  délicieux  jardins  des  environs, 
fit  construire  de  la  Propontide  à  l'Euxin,  à  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  stades  de  la  ville,  une  muraille  d'une  longueur  de 
quatre  cent  vii^  stades  sur  vingt  pieds  de  largeur,  avec  des 
tours  de  distancé  en  distance. 

T.   VII.  6 
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Mais  un  mélange  de  oniauiés  et  de  bonhomie^  d*avarice  et 
et  prodigalité^  d'audace  et  de  lAcheté  ^  de  tolérance  et  de  per- 
sécution ne  tarda  pas  à  se  manifester  chez  Anastase.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  que  le  peuple^  mécontent^  se  sou- 
leva en  tumulte  y  et  livra  aux  flammes  le  magnifique  édifice  de 
l'hippodrome.  Les  spectacles  du  cirque  furent  l'occasion  d'au- 
tres désordres  y  et  Constantinople  vit  les  Verts,  qui  avaient 
caché  des  pierres  et  des  couteaux  dans  des  paniers  de  fruits^ 
massacrer  trois  mille  Bleus  au  milieu  d'une  fête. 

De  nouvelles  subtilités  entraînaient  alors  les  Grecs  à  de  nou- 
velles hérésies.  On  avait  coutume  de  chanter  dans  les  églises , 
Saint,  saint ,  saint  est  le  Seigneur  des  armées,  quand,  les  An- 
tiochéens  s'avisèrent  d'y  ajouter.  Qui  fut  crucifié  pour  nous. 
D'autres  trouvèrent  que  c'était  une  hérésie  que  d'adresser  à 
toute  la  Trinité  ce  qui  ne  convenait  qu'à  une  seule  personne. 
Un  jour  deux  chœurs  ayant  chanté  à  pleine  voix,  chacun  d'une 
manière  différente,  le  Trois  fois  saint  dans  une  église  de  Cons- 
tantinople, ils  en  vinrent  aux  injures,  aux  bâtons,  aux  pierres , 
et  le  sang  coula  dans  la  ville,  où  le  tumulte  fut  à  son  comble. 
Plus  tard  les  écoles  se  mirent  à  discuter  d'une  façon  moins 
meurtrière,  mais  plus  obstinée,  la  question  de  savoir  si  l'on  peut 
dire  qu'une  des  personnes  de  la  Trinité  expira  sur  la  croix. 

Anastase ,  lorsqu'il  n'était  encore  que  simple  particulier,  s'é- 
tait montré  enclin  aux  doctrines  d'Eutychès;  le  patriarche  Eu- 
phémius  refusa  même  de  le  sacrer  s'il  ne  s'engageait  aupara- 
vant à  rejeter  l'hérésie  et  à  se  conformer  aux  décisions  du 
concile  de  Chalcédoine,  Dès  ce  moment  il  prit  parti  pour  les 
dissidents ,  chassa  le  patriarche  Macédonius  et  lui  substitua 
Timothée.  Alors  vingt  mille  moines  accoururent  de  Syrie 
contre  le  nouveau  prélat.  Mais  le  sang  de  dix  mille  honmies  et 
l'incendie  d'un  grand  nombre  de  maisons  ne  suffisent  pas  pour 
apaiser  cette  fureur  ;  l'étendard  de  la  révolte  se  déploie  dans 
la  Mésie,  dans  la  Scythie  et  ailleurs;  le  Scythe  Vitalien,  maître 
de  la  milice  auxiliaire,  épouse  la  cause  des  prélats  orthodoxes, 
et  s'avance  contre  la  capitale  avec  des  troupes  nombreuses.  Il 
allait  s'en  emparer  de  vive  force,  malgré  les  nouvelles  mu- 
railles, si  l'Athénien  Proclus  n'eût  renouvelé  les  prodiges 
d'Archimède  pour  incendier  ses  vaisseaux.  Au  milieu  du  dé- 
sordre causé  par  cet  événement  inattendu,  lés  assiégés  font 
une  sortie,  et  dispersent  l'armée  ennemie;  enfin  l'on  en  vient 
à  un  traité;  Fenipereur  promet  de  cesser  toutes  persécutions , 
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de  rétablir  Macédonius  et  de  se  conformer  à  ce  que  dédde- 
rait  un  nouveau  concile.  Mais  à  peine  fut-il  débarrassé  de  ses 
ennemis  qu^il  recommença  à  persécuter  :  on  rapporte  que 
dans  la  Syrie  seulement  trois  cent  cinquante  moines  furent 
étranglés  pour  leur  fidélité  aux  principes  canoniques  du  con- 
cile de  Chalcédoine^  tandis  que  d'autres^  sous  la  conduite  de 
Sévère ,  sortaient  de  leurs  cloîtres  par  centaines  pour  répandre 
des  subtilités  et  des  erreurs. 

Enfin  on  trouva  Anastase  mort  dans  son  lit^  à  Tftge  de  qua- 
tre-vingt-huit ans;  il  en  avait  régné  vingt-sept,  autant  haï  vers 
la  fin  qull  avait  été  aimé  au  commenceinent. 

Aucun  de  ses  trois  neveux  ne  parut  digne  de  lui  succéder  :  Ja«iiiirMcien 
mais  l'ennuque  Amantius,  qui,  dans  les  dernières  années,  gou« 
vemait  Fempire,  intrigua  pour  faire  élire  le  patrice  Théocrite  : 
afin  de  gagner  les  sénateurs ,  le  peuple  et  les  soldats ,  il  remit 
des  sommes  considérables  à  Justin,  soldat  de  fortune,  d'une 
basse  extraction,  né  dans  la  Thrace  et  parvenu  par  sa  valeur 
au  poste  de  préfet  du  prétoire.  Mais  celui-ci  acheta  pour  son 
propre  compte  les  voix  des  soldats,  et  fut  proclamé  par  eux. 
Quelques  parents  d' Anastase  payèrent  de  leur  vie  la  tentative 
quils  firent  contre  lui;  et  Vitalien ,  qui  prouva  par  une  seconde 
révolte  que  le  seul  amour  de  la  foi  ne  l'avait  pas  poussé  à  la 
première ,  fut  égorgé  à  la  table  impériale. 

Justin  ne  savait  pas  même  écrire,  car  il  n'avait  fait  d'autre 
métier  que  de  conduire  les  troupeaux  jusqu'à  l'instant  où  la 
pauvreté  et  son  courage  le  déterminèrent  à  aller  chercher 
fortune  dans  les  armées.  D'un  esprit  médiocre,  mais  fertile  en 
ressources,  croyant  orthodoxe  et  administrateur  prudent,  il 
maintint  la  tranquillité  dans  la  métropole ,  et  défendit  les  fron- 
tières contrç  les  Bulgares  et  les  Huns.  Antioche  et  d'autres 
villes  ayant  été  dévastées  par  des  tremblements  de  terre,  il 
donna  une  preuve  de  la  douleur  qu'il  en  éprouvait  en  déposant 
lés  insignes  impériaux,  de  sa  compassion  pour  leurs  habitants 
en  leur  prodiguant  de  généreux  secours. 

Las  du  schisme,  le  peuple  criait  à  son  pasteur  :  «  Vive  long- 
ce  temps  le  patriarche!  Vive  l'empereur!  vive  l'impératrice! 
a  Pourquoi  restons-nous  excommuniés?  Pourquoi  ne  pouvons- 
«  nous  communier  de  ta  main?  Monte  en  chaire,  persuade  tes 
a  auditeurs.  Tu  es  catholique ,  l'empereur  est  catholique.  Que 
«  crains-tu?  Chasse  le  manichéen  Sévère;  que  les  os  des  hé- 
cc  rétiques  soient  dispersés,  que  l'op  publie  le  saint  concile  :  la 
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a  foi  en  la  Trinité  est  victorieuse.  Vive  Tempereiir!  vive  Fim- 
cf  pératrice  !  »  La  foule  ne  voulut  pas  se  retirer  que  la  fête  du 
concile  de  Chalcédoine  n'eût  été  annoncée  publiquement. 
L'empereur  y  donna  son  approbation ,  fit  condamner  les  sec- 
tateurs d'Eutychès,  enleva  aux  ariens  les  églises,  et  réconcilia 
Constantinople  avec  Rome  après  trente-quatre  ans  de  séparation. 


CHAPITRE  m. 

JUSTIN  IBN   (1). 

Si  le  hasard  ou  la  ruse  n'eût  porté  Justin  sur  le  trône, 
Uprauda,  son  neveu,  né  dans  Tindigence  à  Tauresse,  sur  les 
confins  de  la  Thrace  et  de  l'Illyrie,  aurait  vécu  et  serait  mort 
(jergér  dans  son  obscurité  native.  Son  oncle  le  fit  venir  à  la 
cour,  et  son  nom  j  traduit  à  la  manière  latine  en  celui  de  Jus- 
tinien  (2),  nous  rappelle  le  seul  grand  homme  parmi  tous 
ceux  qui  occupèrent  ou  encombrèrent  le  palais  impérial  de 
Constantinople. 

Il  se  conciliait  la  faveur  de  son  oncle  en  le  débarrassant  de 
Valentinién.  Il  avait  promis  pourtant  >  sur  Thostie  consacrée , 
la  vie  à  l'ennemi  de  l'empereur }  et  ce  fut  ainsi  que,  sans  avoir 
jamais  tiré  l'épée,  il  se  trouva  à  la  tête  de  toutes  les  armées 
de  l'empire.  Il  se  rendit  agréable  au  peuple  en  se  montrant 


(t)  En  outra  des  aotears  déjà  cités,  on  peut  consulter  Pbc^cope  ,  qui  dans 
ses  ouvrages  de  Béllo  Persko,  de  Bello  Vandalico,  de  BeUo  Gothico, 
foit  coDStamnoent  le  panégyrique  de  Justioteo ,  et  qui ,  dans  les  Anecdota  ou 
Histoire  secrète ,  en  fait  là  satire.  Voyez  aussi  : 

Agathias,  De  imperio  et  rébus  gestis  Jmtiniani, 

Menandbr  ,  dans  les  Extraits  des  ambassades. 

Le  Chronicon  paschale,  seu  fasti  siculi, 

Cedrencs,  Compendium  histariarum. 

Paulus  SiLENTiARiiJs,  Descviptio  Sanctœ  Sophiœ, 

ZpNARB,  Annales, 

Historia  miscelta,  compilation  do  onzième  siècle. 

P'Hbrbelot  nous  fournit,  dans  la  Bibliothèque  orientale,  des  suppléments 
tirés  d'auteurs  arabes  et  persans. 

J.  P.  DE  LuDwiG,  Vita  Jiistiniani  Magni,  C'est  un  panégyrique. 

(2)  Delà  racine  I7pH^A^ ,  juste.  Ainsi  son  père  Istok,  souche,  fut  appelé 
Sabatius  ;  et  Bi^lenissa,  sa  mère ,  Vigllaotia. 
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catholique^  et  en  dépensant  deux  cent  quatre*vingt  mille  pièces 
d'or  en  fêtes  magnifiques  durant  son  consulat  :  il  se  ménagea 
aussi  les  bonnes  grâces  des  sénateurs  »  qui  avaient  acquis  un 
certain  pouvoir  sous  le  faible  Ânastase^  et  parmi  lesquels 
avaient  pris  rang  des  ofQciers  de  la  garde  du  palais^  capables 
de  soutenir  ou  de  renverser  une  faction»  Ceux-ci  ^  poussés  par 
la  soif  de  For,  supplièrent  Justin  de  prendre  son  neveu  pour 
collègue  :  bien  que  la  jalousie  fit  murmurer  le  vieux  soldat ,  il  si», 
se  décida^  épuisé  quil  était  par  une  blessure ^  à  donner  le 
diadème  à  Justinien  en  présence  des  sénateurs  et  du  patriarche.  i*<  avril. 
Justinien  fut  salué  dans  le  cirque  par  le  peuple;  et ,  son  oncle 
étant  mort  quatre  niois  après  ^  il  se  vit  à  quarante-cinq  ans  le 
maître  de  l'Orient. 

Mais  lui-même  il  avait  un  mdtre.  Le  Cypriote  Acacius^  gar- 
dien des  ours  de  la  faction  des  Verts ,  laissa  en  mourant  sa  fa- 
mille dans  la  plus  profonde  misère.  Que  fait  sa  veuve?  Un  jour  Tbéodon. 
de  grande  aftïuence,  elle  exposa  au  miUeu  du  cirque  ses  trois 
petites  filles^  dont  la  plus  âgée  ne  dépassait  pas  sept  ans.  Les 
Bleus  leur  accordent  la  pitié  qui  leur  a  été  refusée  par  les 
Verts,  et  les  prennent  sous  leur  protection.  Les  malheureuses 
furent  donc  livrées  avant  l'âge  à  la  prostitution.  Théodora^  qui 
l'emportait  sur  ses  sœurs  en  beauté  et  en  luxure ,  était  portée 
aux  nues  chaque  fois  que  par  sa  pantomime  elle  imitait  sur  le 
théâtre  la  joie^  la  douleur,  l'ivresse  voluptueuse,  en  étalant 
même  ses  beautés  nues,  dont  elle  faisait  trafic  avec  qui  voulait 
les  payer  (  i  ].  Ce  honteux^  abus  de  ses  charmes  ne  l'empêcha 
pas  de  devenir  mère  d'un  fils  qui,  emporté  par  son  père  en 
Arabie,  vint  retrouver  Théodora  lorsque  sa  position  eut  changé. 
Ce  fut  ime  inspiration  funeste ,  car  il  dispanit. 

Avertie  par  un  songe  ou  par  son  ambition  qu'elle  pourrait  de- 
venir reme,  elle  adopta  un  genre  de  vie  plus  régulier,  sinon 
plus  chaste ,  en  se  montrant  modeste  dans  sa  demeure  comme 
dans  ses  habits.  Justinien ,  alors  patrice,  s'éprit  pour  elle  d'Un 
tel  amour  qu'il  n'eut  point  de  repos  qu^l  ne  l'eût  épousée. 
Les  lois  interdisaient  aux  sénateurs  le  mariage  avec  une  femme 
née  dans  une  condition  servile  x)u  qui  était  montée  sur  le 
théâtre ,  et  l'impératrice  n'aurait  jamais  souffert  qu'une  fille 


(()  On  trouve  dans  le  Ménagiana,  eu  grec  et  en  latin,  le  niiorceaii  de 
Procope  qoi  manqae  dans  toutes  les  éditions,  et  où  sont  rapportéjes  d'm- 
ccayable«  débauche». 
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perdue  entrât  dans  sa  famille.  Mais  Justinien  attendit  que  Lu- 
picina  fût  morte ,  ne  tint  aucun;  compte  de  la  douleur  de.  sa 
mère  ^  et ,  au  nom  de  Justin ,  abolit  Tancienne  loi ,  afin  que  la 
voie  du  repentir  fût  ouverte  à  celles  qui  se  seraient  prostituées 
sur  la  scène. 

n  épousa  donc  .Théodora^  et^  après  la  mort  de  Justin^  Q 
la  couronna  non-seulement  comme  impératrice^  mais  comme 
son  collègue  indépendant^  et  lui  fit  prêter  serment  par  les 
grands  de  Terapire.  La  diatribe  violente  d'un  de  ses  ennemis 
les  plus  acharnés  n'entache  même  pas  rhonnêtçté  de  Théo- 
dora  devenue  impératrice;  mais  les  habitudes  de  sa  jeunesse 
la  rendaient  très^soigneuse  de  sa  beauté^  et  lui  avaient  laissé  le 
goût  des  plaisirs;  aussi,  entourée  de  jeunes  filles  et  d'eunu- 
ques^ elle  allait  se  récréer  dans  les  délicieuses  maisons  de 
plaisance  qu'elle  avait  au  bord  de  la  mer.  Là,  passant  du  bain 
à  la  table,  elle  donnait  audience  aux  grands  personnages  qui 
venaient  réclamer  sa  protection;  arbitre  suprême  de  la  volonté 
de  son  mari,  elle  élevait  ou  abaissait  à  son  gré.  C'était  là 
aussi  qu'elle  entassait  des  trésors,  de  peur  qu'un  nouveau  ca- 
price de  la  fortune  ne  la  rejetât  dans  son  néant.  Elle  soudoyait 
d'ailleurs  une  nombreuse  troupe  d'espions,  sur  les  dénoncia- 
tions desquels  elle  .faisait  traîner  des  malheureux  dans  des 
prisons  particulières,  d'où  ils  ne  sortaient  plus,  ou  qu'ils  ne 
quittaient  que  mutilés. 

Elle  montrait  du  reste  une  grande  dévotion  :  Justinien  fonda 
par  son  conseil  divers  établissements  pieux,  iparmi  lesquels  un 
tout  nouveau,  destiné  à  recevoir  cinq  cents  femmes  de  mau- 
vaise vie;  c'était  à  elle  qu'il  attribuait  le  mérite  de  ses  lois.  Elle 
Je  seconda  non-seulement  par  ses  avis,  mais  aussi  par  son 
courage,  surtout  à  l'occasion  des  querelles  nées  dans  le  cirque. 
Ces  dissensions  étaient  ime  source  de  discorde  entre  les  fa- 
milles et  les  états ,  non  moins  qu'en  d'autres  temps  les  factions 
veris  (t  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose 
rouge  :  les  femmes  même,  bien  qu'exclues  du  cirque,  pri- 
rent parti  dans  ces  divisions,  et  l'on  n'arrivait  plus  à  un  em- 
ploi ou  à  une  dignité  sans  le  patronage  d'une  facticHi. 

On  prétendit  que  les  Verts  favorisaient  la  maison  et  l'hé- 
résie d'Anastase,  tandis  que  les  Bleus  restaient  fidèles  à  Justi- 
nien et  à  la  foi  orthodoxe.  Théodora  soutenait  ces  derniers, 
en  souvenir  de  la  faveur  dont  elle  et  ses  sœurs  avaient  été 
l'objet  I  avec  toutes  les  intrigues  et  toute  l'obstination  d'une 
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ambition  vindicative.  Forts  d'un  pareil  appui  ^  ils  redoublaiept 
dMnsolence^  et,  vêtus  à  la  mode  des  barbares,  ils  se  prome- 
naient durant  le  jour  avec  des  poignards  cachés;  puis,  se  réu- 
nissant la  nuit  par  bandes  nombreuses,  ils  se  permettaient  toutes 
sortes  d'excès  contre  les  Verts  et  les  citoyens  paisibles  :  il  en 
résultait  que ,  même  en  temps  de  paix ,  Constantinople  offrait 
Taspect  d'une  ville  prise  d'assaut.  La  partialité  impériale  laissait 
impunis  le  viol,  le  sacrilège,  l'assassinat,  tandis  que  ceux  qui 
en  avaient  été  les  victimes  partageaient  l'exaspération  des  Verts, 
ou  se  jetaient  dans  les  bois  et  sur  les  grandes  routes  pour  se 
venger  par  le  brigandage.  Les  magistrats  qui  se  hasardaient  à 
poursuivre  les  coupables  y  rencontraient  de  rudes  obstacles, 
et  avaient  souvent  h  s'en  repentir  eux-mêmes  cruellement. 

Dans  la  cinquième  année  de  son  règne,  lorsqu'on  célébrait  les 
ides  de  janvier,  Justinien  assistait  aux  jeux  du  cirque  :  la  vingt- 
deuxième  course  (il  y  en  avait  vingt-sept)  venait  de  se  termi- 
ner, sans  qu'un  mot  d'approbation  ou  d'improbation  eût  été 
prononcé,  quand  un  bruit  s'élève  tout  à  coup,  et  les  Verts  s'é- 
crient :  Malheureux  que  nous  sommes!  On  nous  opprime,  bien  rcvouc  de 
qu'innocents  :  on  exerce  envers  notre  nom  et  notre  couleur  des  ^lïl 
persécutions  telles  qîie  nous  n'osons  prendre  part  aux  courses. 
Toute  justice  nous  est  refusée.  Nous  sommes  prêts  à  mourir ,  ô 
empereur!  mais  pour  votre  service  et  par  votre  ordre. 

Justinien  chercha  à  les  apaiser  par  des  reproches;  mais  ceux- 
ci,  irrités,  lui  répondent  par  des  injures  :  la  colère  gagne  les 
Bleus,  et  l'on  commence  à  en  venir  aux  mains.  On  fait  assaut 
de  violences  des  deux  côtés  :  les  prisons  sont  ouvertes,  le  feu 
est  mis  au  palais  du  préfet;  les  barbares  de  la  garde,  qui  n'a- 
vaient pas  respecté  les  ecclésiastiques  accourus  pour  calmer 
tant  d'emportement,  sont  repoussés.  Bientôt  l'on  combattit  de 
toutes  parts ,  et  la  fureur  se  fit  des  armes  de  tout  ce  qu'elle  ren- 
contra; les  flammes  de  l'incendie  s'élevèrent  de  différents 
quartiers,  et  le  cri  de  Nika ,  c'est-à-dire  Sois  vainqueur,  fiit  le 
signal  d'un  carnage  qui  ensanglanta  Byzance  durant  cinq  jours. 

Alors  les  Bleus  et  les  Verts  s'accordent  pour  se  plaindre  de 
l'administration  de  Justinien,  qui  est  contraint  de  déposer  le 
questeur  Tribonien  et  le  préfet  Jean  de  Gappadoce  ;  mais,  le  péril 
augmentant,  il  se  retire  dans  la  citadelle.  11  songeait  même  à  s'en- 
fuir par  mer  avec  sa  famille  et  ses  trésors,  quand  Théodora  l'ar- 
rête; et,  montrant  du  courage  dans  un  moment  où  tous  l'a- 
vaient p^u  :  Le  palais  impérial ,  lui  dit-eUe,  est  un  glorieux 
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tombeau;  il  va/iU  mieux  qu'un  exil  misérable  ou  une  mort 
honteuse, 

Justinien  demeure^  et^  parle  conseil  de  rimpératrice>  ra- 
nime les  hostilités  assoupies  ^tre  les  deux  factions  rivales.  Les 
Bleus  ^  pour  montrer  leur  repentir^  secondent  les  efforts  des 
généraux  Bélisaireet  Mundus;  Hypatius,  neveu d'Ânastase, que 
les  révoltés  avaient  revêtu  de  la  pourpre^  est  pris,  et  envoyé  à 
la  mort  avec  dix-huit  complices  illustres*  Leurs  palais  sont 
démolis  et  leurs  cadavres  jetés  à  la  mer. 

Des  nlilliers  de  citoyens  périrent  dans  ces  journées  ;  puis  la 
vengeance  légale  s'exerça  à  son  tour.  Mais  que  l'on  songe  aux 
richesses  anéanties  dans  ce  désastre  par  l'incendie  surtout,  écla- 
tant au  milieu  d'une  yille  héritière  de  la  spoliatrice  des  nations  ! 
Les  beaux-arts  eurent  aussi  à  gémir,  car  le  feu  consuma  le  gym- 
nase public  de  Zeuxippe,  musée  fondé  par  Septime  Sévère,' qui 
y  avait  placé  les  ouvrages  les  plus  remarc[uables  des  anciens  ar- 
tistes :  les  statues  et  les  bustes  de  Déiphobe,  Ëschine  parlant, 
Âristote  et  Démosthène  méditant ,  Paléphate  prcHionçant  des 
oracles  au  milieu  de  couronnes  de  fleurs,  Hésiode  s'entretenan^ 
a.vec  les  Muses ,  Ghrysès  suppliant ,  César  avec  les  attributs  de 
Jupiter,  Alcibiade  discourant,  Vénus  le  sein  nu,  Phébus  les 
cheveux  ondoyants,  Sapho  assise,  le  poète  tragique  Euripide,  le 
philosophe  Ânaximène,  le  groupe  de  Neptune  et  d'Amymone, 
Simonide  s'accompagnant  sur  la  lyre,  Calchas  hésitant  à  mani- 
fester la  volonté  des  dieux ,  Pyrrhus ,  fils  d'Achille ,  la  main 
tendue  vers  ses  armes.  L'hippodrome,  dans  lequel  trente  mille 
personnes  avaient  été  tuées ,  demeura  muet  quelque  temps  ; 
mais  à  peine  fut-il  rouvert  qu'éclatèrent  de  nouveau  les  cla- 
meurs des  deux  factions  toujours  en  éveil  et  qui  achevaient 
d'épuiser  Tempire. 

Nous  parlerons  séparément  des  expéditions  militaires  de  Jus- 
tinien et  de  son  administration. 

Le^  Huns  Nephtalites ,  hordes  guerrières  établies  au  delà  de 
i'Oxus,  en  a^ssaient  avec  les  schahs  saâsanides  conune  les  Ger» 
mains  avec  les  empereiu's,  en  exigeant  des  tributs  et  en  inquié- 
tant les  frontières.  Il  en  résulta  que  les  Perses,  obligés  de  pour* 
voir  àleurs  propres  embarras,  laissèrent  l'empire  en  repos  durant 
près  d'un  siècle. 

Varane  V,  qui  gouverna  vingt-trois  ans  la  Perse  avec  honneur, 
repoussa  les  Turcs,  et  conclut  avec  Théodose  le  Jeune  une  paix 
de  cent  ans;  il  transmit  le  diadème  à  son  fils  Yezdedgerd  11^  à 
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sa  mort^  ses  deux  fils  Ormouz  et  Flrouz  (Pérosès)  se  le  dispu- 
tèrent :  ce  dernier  l'emporta ,  grâce  au  secours  des  Huns,  tua 
son  frère ,  et  s'affermit  sur  le  trône  par  la  cruauté  ;  il  fit  ensuite 
une  guerre  malheureuse  aux  Huns,  devenus  ses  ennemis. 

Balask^  son  fils,  fut  dépouillé  du  royaume  et  aveuglé,  pour 
s'être  montré  peu  favorable  à  la  religion  des  mages;  on  lui  sub- 
stitua Kobad,  son  frère,  dont  le  zèle  pour  cette  religion  fut 
poussé  jusqu'au  point  de  vouloir  convertir  les  Arméniens. 
Ceux-K^i,  s'étant  soulevés,  égorgèrent  les  mages  et  les  troupes 
venues  pour  les  dompter.  Cet  échec ^  les  cruautés  du  prince  (f  ) 
et  son  ingratitude  envers  un  général  qui  l'avait  bien  servi  irri- 
tèrent à  tel  point  le  peujde  qu'il  plongea  Kobad  dans  un  cachot, 
et  mit  en  sa  place  Zamaspek.  Mais  la  fenune  du  roi  détrôné,  ayant 
inspiré  de  Famour  à  un  geôlier,  obtint  de  voir  son  époux  ;  e1^  ayant 
changé  de  vêtements  avec  lui,  Kobad  put  s'enfuir  chez  les  Huns. 
Il  fut  bien  accueilli  par  leur  chef,  qui  lui  fournit  des  troupes  à 
l'aide  desquelles  il  renversa  Zamaspek,  le  fit  aveugler,  remonta 
sur  le  trône  et  punit  les  rebelles.  Afin  de  récompenser  les  Huns, 
il  demanda  à  titre  de  prêt  une  somme  d'argent  à  l'empereur 
Anastase  :  sur  son  refus,  il  envahitrArménie,  occupa  Théodosio- 
polis  et  Mai*tyropolis,  et  assiégea  Amida.  Les  habitants  de  cette 
dernière  ville,  où  il  n'y  avait  pas  de  garnison,  se  défendirent 
si  bien  que  Kobad  déploya  en  vain  contre  eux,  pendant  plusieurs 
mois,  sa  grande  valeur  et  son  habileté  (2).  A  la  fin  pourtant. 


(i)  Od  prétend  qa'il  rendit  on  décret  par  lequel  il  était  défendu  à  toutes  les 
femmes  de  ses  États  de  refuser  leurs  faveurs  à  quiconque  les  leur  demanderait. 
Le  doute  est  permis. 

(2)  Les  historiens  orientaux  sont  récents,  mais  ils  s'appuient  sur  d'anciennes 
autorités.  Voici  les  plus  imposantes  : 

NiCRT  Ben  Massoud,  dont  on  trouve  quelques  extraits  pages  315  à  385, 
t  II,  des  Notices  et  extraits  des  nus.  de  la  Bibliothèque  impériale. 

MiBKOND,  Rouzat-el'Safa,  ou  Jardin  de  la  pureté,  publié  en  grec  et  en 
latin  par  F.  Wilker;  Berlin,  1831;  et  en  français,  par  Sacy  ,  Mémoires  sur 
les  [diverses  antiquités  de  la  Perse  et  sur  les  médailles  des  rois  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  suivis  de  Vhistoire  de  cette  dynastie  ;  traduit 
du  persan  de  Mirisohd. 

'  Ohiuà  Jauia  ,  iMhb  it  Tavarieh,  ou  Substance  des  annales;  traduit  en 
latin  par  6.  Gadlhin  et  A.  Gallano,  t.  XVII  du  Magasin  pour  Vhist.  et 
la  géographie,  de  Busching. 

AssEMANi,  Bibl.  oriental.,  t.  III,  Chronologia  regum  Persarum  ex 
chronicis  Syria. 

G.  F.  RiGHTER,  Jlistorisch'kritischer  Versuch  Hbei'  die  Arsaciden  und 
Sassaniden-dynastie  ;  Leipzig,  1804. 
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les  moines,  qui  avaient  aussi  pris  les  armes ,  ayant  mal  gardé 
une  tour,  s'y  laissèrent  surprendre^  et  la  ville  fiit  livrée  au  car- 
nage. Un  des  citoyens,  s'étant  présenté  devant  le  roi  de  Perse, 
lui  remontra  qu'il  était  indigne  d'un  héros  de  sévir  contre  des 
vaincus.  Et  pourquoi,  s'écria  le  roi,  avez-vous  osé  me  résis- 
ter si  longtemps?  —  Parce  que,  répondît  le  vieillard,  Dieu 
voulait  que  vous  dussiez  la  victoire  à  votre  vaillance  y  et  non  à 
notre  lâcheté.  La  réponse  plut  à  Kobad^  qui  épargna  le  peu  qui 
restait. 

A  ces  tristes  nouvelles,  Anastase  envoya  une  armée  conunan- 
dée  par  le  brave  Aréobinde  ;  mais  entravé  par  Hypatius  et  par 
'  Patrice,  hommes  envieux  et  sans  talent,  qui  lui  avaient  été 
donnés  pour  collègues,  il  fut  défait.  La  guerre  se  prolongea 
avec  des  chances  diverses  jusqu'à  ce  que  les  Goths  d'un  côté , 
les  Huns  et  les  Gadusiens  de  l'autre  rappelèrent  les  armées 
5«o.  opposées;  ce  qui  amena  une  trêve  de  cinq  ans.  L'empire  re- 
couvra Amida;  mais  il  dut  se  soumettre  à  un  tribut  de  onze 
mille  livres  d'or. 

Kobad  s'avança  alors  contre  les  barbares,  et,  entre  autres 
expéditions,  il  assiégea  Zudader,  ville  située  sur  les  frontières 
de  l'fnde ,  toute  remplie  de  richesses ,  mais  dont  la  garnison 
était  composée  de  démons.  Ni  mages  ni  prêtres  juifs  ou  de  toute 
autre  secte  ne  purent  parvenir  à  les  conjurer;  un  évêque  chré- 
tien y  réussit.  Grâce  aux  trésors  dont, il  se  rendit  maître,  Ko- 
bad conçut  un  grand  respect  pour  notre  religion,  ce  qui  valut 
aux  prélats  chrétiens  d'être  admis  à  sa  cour  et  même  dans  son 
conseil,  où  siégeaient  auparavant  des  lévites  et  des  mages  (1). 

Les  annales  de  cette  époque  sont  remplies  de  mir^u^les  de  cette 
espèce  répétés  uniformément,  d'intrigues  de  princesses,  d'humi- 
liations royales  et  de  querelles  de  prêtres. 

Anastase  avait  profité  de  la  toêve  pour  fortifier  la  frontière, 
surtout  Dara,  située  sur  le  Gardus^  à  quinaie  milles  de  Nisibis  et  à 
trois  de  Carrhe.  Jl  la  fit  enceindre  de  deux  murailles,  entres  les- 
quelles on  pût  abriter  les  troiq)eaux  ;  la  muraille  intérieure  avait 
soixante  pieds  d'élévation  ;  les  tours  en  avaient  cent;  de  nombreu- 
ses meurtrières  y  étaient  pratiquées,  deux  galeries  protégeaient 
lescombattants^  et  se  trouvaient  dominées  par  une  plate-forme 
au  sommet  des  tours.  L'enceinte  extérieure,  d'une  moindre  hau- 
teur, mais  d'une  plus  grande  solidité,  était  aussi  défendue  par  des 

(1)  Ceorenos,  Hist.  comp. 
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tours;  un  ouvrage  avancé^  en  forme  de  demi-lune,  empêchait  de 
pratiquer  des  mines  aux  endroits  où  le  t^nrain  était  trop  facile  à 
creuser.  L'eau  du  fleuve  se  répandit  dans  un  triple  fossé^  et  la 
jdace  était  garnie  de  tous  les  engins  nécessaires  pour  garantir  les 
assiégés  et  pour  nuire  aux  assaillants.  Tel  était  alors  le  système 
des  fortifications. 

L'ancienne  Colchide ,  fameuse  dans  les  premières  traditions  . 
grecques  par  l'expédition  des  Argonautes^  fut  toujours  un  pays 
inquiet  et  turbulent:  dans  les  temps  modernes  mémo,  ses  ré- 
voltes fréquentes  ne  laissèrent  pas  de  trêve  à  l'empire  ottoman 
tant  que  la  Russie  ne  l'eut  pas  absorbée.  Au  temps  dont  nous 
parlons,  la  Colchide  était  dominée  par  la  tribu  des  Lazes ,  qui, 
établie  d'abord  entre  TEuxin  et  la  mer  Caspienne ,  s'étendit  en- 
suite dans  toute  la  contrée,  et  qui ,  de  temps  immémorial,  se 
gouvernait  par  ses  propres  coutumes,  sous  des  rois  nationaux, 
bien  que  soumise  à  la  suzeraineté  de  la  Perse.  Kobad  voulut 
faire  adopter  à  ce  peuple,  à  l'égard  des  morts,  le  rit  des  Perses, 
qui  les  abandonnaient  dans  une  enceinte  en  pâture  aux  oiseaux 
de  proie.  Le  peuple  se  plaignit  d'abord,  et  se  récria;  puis,  ses 
réclamations  n'étant  point  écoutées,  il  se  donna  aux  Romains^ 
et  Zat,  leur  roi,  vint  à  Constantinople  pour  recevoir  le  baptême. 
Kobad  en  fit  un  grief  à  Justin ,  qui  s'excusa  en  disant  qu'il  n'a^ 
vait  point  voulu  violer  les  lois  de  l'hospitalité  et  de  la  religion  ; 
le schahnon-sQidement  accepta  ses  raisons,  mais  il  lui  envoya  s». 
une  ambassade  solennelle  pour  lui  ofirir  une  alliance  durable^ 
à  la  condition  qu'il  adopterait  Chosroès,  son  second  fils.  Il  vou- 
lait par  là  assurer  la  faveur  des  Romains  à  son  fils  de  prédilection^ 
auquel  il  destinait  le  trône  de  Perse  au  préjudice  de  Chaosès  ;  mats 
un  conseiller  prudent  fit  craindre  à  Justin  que  Chosroès  ne  piit  un 
jour  prétendre  à  l'em^ùre  par  droit  de  succession ,  et  il  rejeta  la 
proposition. 

Irrité  de  ce  double  affront,  Kobad  envahit  Tlbérie,  dans  l'in- 
tention d'attaquer  l'empire  ;  mais  le  roi  de  ce  pays  eut  recours 
à  Justin,  qui  lui  envoya  des  troupes  commandé^  par  Sitta  et 
par  Bélisaire.  Ce  dernier,  né  probalement  ddns  la  Thrace  (  1) ,  Rciis^irr. 
et  n'a3Fant  jusque-là  d'autre  mérite  pour  le  recommander  que 
sa  complicité  dans  les  débauches  de  Justinien ,  était  jeune 
alors;  il  se  trouva  en  face  de  Narsès^  qui  le  repoussa  en  Ar- 
ménie, et  qui  bientôt,  ayant  passé  sous  la  bannière  impériale^ 

(t)  Procopb,  De^bdlo  vandalico,  I,  il. 
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obtint  le  gouvernement  militaire  de  Dara.  L'un  et  l'autre  pri« 
rent  une  très- grande  part  aux  guerres  qui  se  succédèrent. 

Justinien  ordonna  à  Narsès  d'élever  un  autre  fort  près  de 
Blindone;  mais  les  Perses  se  plai^ûrent^  disant  qu'un  si  grand 
nombre  de  fortifications  portaient  atteinte  à  la  paix  ;  et^  comme 
on  ne  les  écouta  point,  ils  attaquèrent  les  Romains,  les  repous- 
sèrent^ et  détruisirent  les  nouveaux  remparts.  La  guerre  fut 
<^^-  donc  déclarée  ;  et  Bélisaire ,  à  la  tête  de  forces  considérables, 
battit  les  Perses  près  de  Dara,  se  mit  à  leur  poursuite,  et  oc- 
cupa la  Persarménie. 

Les  Perses  combinèrent  alors  leurs  mouvements  avec  ceux  des 
Sarrasins.  Al-Mondar,  roi  de  ce  dernier  peuple^  connaissant 
bien  le  pays ,  leur  conseilla]de  ne  pas  entrer  sur  le  territoire 
romain  par  la  Mésopotamie  et  par  l'Osroène^  mais  de  se  porter 
sur  la  Syrie  et  sur  Antiocfae ,  qui  leur  promettaient  un  riche 
butin,  et  qui  pourraient  en  outre  servir  de  point  d'appui  pour 
d'autres  expéditions.  Bélisaire  accourut  pour  couvrir  Ântio- 
che;  mais  son  armée,  se  confiant  à  l'excès  dans  le  courage 
s$o.  dont  elle  était  animée  et  dans  les  prodiges,  voulut  livrer  ba- 
sai, taille  :  elle  fut  vaincue  à  Callinique ,  et  l'habileté  du  général 
put  seule  assurer  sa  retraite.  Bélisaire  fut  alors  rappelé  ;  l'em- 
pereur voulait  soit  le  punir  de  sa  défaite,  soit  le  consulter  sur 
la  guerre  contre  les  Vandales  :  Sitta,  qui  lui  succéda  ,  ne  put 
empêcher  l'Arménie  d'être  envahie  et  Martyropolis  d'être  as- 
siégée. 
ch(uroès  Sur  ces  entrefaites,  Kobad  mourut  dans  le  palais  de  Ctési- 
^831679^"'  phon;et,  selon  sa  volonté,  la  tiare  futd(»mée  à  Ghosroès, 
longtemps  redoutable  aux  Romains,  et  célèbre  encore  dans  les 
traditions  orientales  sous  le  nom  de  Nouschirvan,  c'est-è-dire 
le  Juste.  Cependant  ce  surnom  de  juste,  il  fut  loin  de  le  mériter 
sans  restriction  :  en  effet ,  comme  tous  les  princes  de  sa  na- 
tion, il  ne  connaissait  de  règle  morale  que  sa  volonté;  jamais 
il  ne  suspendit  une  guerre,  parce  qu'elle  était  inique  ou  pour 
ménager  le  sang  et  les  lannes.  Dans  les  appréhensions  que  lui 
causait  upe  révolte  il  sacrifia  deux  de  ses  frères;  il  mit  à  mort 
le  vaillant  Nerbod,  auquel  il  devait  de  nombreuses  victoires , 
parce.qu'il  avait  hésité  à  fah*e  périr  un  autre  enfant.  11  remit 
en  honneur  le  culte  du  feu,  et  persécuta  les  dissidents,  quoique 
plus  tard  on  le  vit  discuter  les  principes  des  différentes  sectes. 
Spus  son  père,  Magdat  avait  prêché  la  communauté  des  biens 
et  des  femmes,  et  il  trouva  tant  d'adhérents  que  Kobad  se  se- 


JITStlIVISN.  9S 

raît  résigné  à  céder  sa  femme  et  sa  sœur  au  nouvel  apdtre  si 
Ghosroès  ne  s'y  fût  opposé.  Parvenu  au  trône,  ce  dernier 
abolit  ces  indignités,  et  rétablit  la  vie  civile  sur  des  bases  so- 
lides (1). 

A  rintérieur  il  établit  l'ordre  dans  les  finances  en  organisant 
une  nouvelle  répartition  des  impôts  ;  il  encouragea  les  sciences^ 
les  arts,  surtout  l'agriculture  et  le  commerce.  Il  mettait  ses 
soins  à  ce  que  les  emplois  fussent  donnés  à  ceux  qui  les  mé- 
ritaient; il  faisait  surveiller  de  près  ses  agents,  «t  punissait 
sévèrement  quiconque  prévariquait  ou  s'écartait  des  lois  d*Ar- 
taxerxès  I**. 

n  divisa  entre  quatre  vizirs  l'administration  de  son  empire, 
qui  touchait  à  llaxarte,  à  Hndus ,  aux  frontières  de  l'Egypte, 
et  s'étendait,  en  Syrie,  jusqu'à  la  mer.  Il  confia  au  premier 
les  provinces  limitrophes  à  la  Tartarie  et  aux  Indes  ;  au  second, 
la  Parthiène,  l'Arménie,  et  ce  qu'il  possédait  le  long  de  la 
mer  Caspienne  ;  au  troisième ,  la  Perse  proprement  dite  et  le 
territoire  compris  entre  celle-ci  et  le  golfe  Persique;  au  der- 
nier, la  Mésopotamie,  la  Chaldée  et  les  pays  enlevés  aux  Arabes 
èl  aux  empereurs  grecs.  Chaque  gouverneur  était  du  sang  royal, 
et  jugeait  sans  appel,  sauf  le  cas  de  crime  capital. 

0  fit  élever  la  muraille  de  Magog,  à  partir  de  Derbent  jusqu'à 
la  montagne  opposée,  pour  fermer  la  Perse  aux  nations  du 
nord;  il  embellit  Modaïn  et  en  particulier  la  demeure  royale, 
ce  qui  fit  dire  à  un  poëte  persan  :  Tes  ouvrages ,  ô  ChosroèSy 
défient  comme  toi  les  injures  du  temps  y  et  participent  de 
timmortalité  que  tu  Ves  acquise. 

n  fit  inscrire  sur  sa  couronne  :  La  vie  la  plus  longue  et  lé 
règne  le  plus  glorieux  passent  comme  un  songe ,  et  nos  suc- 
cesseurs nous  poursuivent.  J'eus  de  mon  père  ce  diadème^ 
qui  bientôt  passera  à  un  autre.  Il  faisait,  dans  chaque  ville, 
élever  et  instruire  aux  dépens  du  public  les  orphelins,  ainsi 
que  les  enfants  pauvres;  il  mariait  les  jeunes  filles  à  des  gens 
riches,  et  faisait  embrasser  aux  garçons  la  profession  pour 
laquelle  ils  avaient  dés  dispositions  naturelles.  Il  fonda  à  Gon- 
disapor  une  académie  de  poésie ,  de  philosophie  et  de  rhéto- 
rique; fit  rédiger  les  annales  de  la  nation  perse,  et  traduire 
les  auteurs  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  et  de  l'Inde.  Il  envoya 


(1)  FAiJHONTf  Histoire  d'aDe  révolutiou  arrivée  en  Perse  dans  le  sixième 
siècle  :  Mémoires  de  VAcadétnie  des  inseript.y  t.  VK. 
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tout  exprès  dans  cette  dernière  contrée,  pour  en  rapporter  les 
fables  de  Pilpay^  le  médecin  Pérozès,  lequel  fit  aussi  connaître 
à  ses  compatriotes  le  jeu  des  échecs.  H  accueillait  avec  t»en- 
veillance  les  savants  étrangers  :  aussi  sept  philosophes  grecs 
vinrent-ils  le  visiter,  et  lui  exprimer  cette  admiration  que  le 
vulgaire  accorde  facilement  aux  rois. 

n  présidait  des  assemblées  d^honmiés  instruits;  et  comme 
l'on  demandait  dans  l'une  d'elles  quelle  était  la  position  la 
plus  malheureuse,  un  philosophe  grec  dit  :  La.  vieilleise 
dans  la  pauvretés  un  Indien  :  Rabattement  d'esprit  aceom- 
pagné  de  violentes  douleurs;  mais  Buzurge  Mihir,  premier 
ministre  du  roi^  résolut  ainsi  la  question  :  L'homme  le  plus 
malheureux  est  celui  qui  sent  finir  sa  vie  sans  avoir  pratiqvé 
la  vertu. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  règne^  la  paix  lui  était  nécesr 
saîre  pour  consolider  son  autorité  incertîûne  ;  aussi  écouta-i-il 
les  propositions  que  Justinien  lui  adressa,  et  qu'il  accompagna 
d'adulations  indignes  du  rang  suprême.  Le  siège  de  Martyro- 
polis  fut  donc  levé ,  et  on  conclut  une  trêve  ;  puis  on  fit  une 
paix  perpétuelle ,  à  la  condition  que  l'empereur  payerait  au  roi 
des  rois  onze  mille  livres  d'or,  et  que  chacun  d'eux  conserve- 
rait les  villes  prises  durant  la  guerre. 
vandajeit  en  Justiuien  fut  amené  à  traiter  avec  le  roi  de  Perse  par  le  désir 
de  porter  là  guerre  chez  les  Vandales  d'Afrique  :  ayant  en  vain 
réclamp  pour  cette  expédition  le  secours  des  Éthiopiens^  des 
Arabes  Imiarites  et  des  Huns  de  la  mer€aspienne,  il  n'envoya 
pas  moins  contre  les  conquérants  de  l'Afrique  Bélisaire,  à  la 
tête  de  quinze  miHe  hommes  à  peine.  Nous  avons  vu  avec  quel 
courage  les  Vandales,  partis  de  l'extrémité  septentrionale  de 
l'Europe,  la  traversèrent  entièrement,  et  passèrent  la  Méditer- 
ranée pour  s'établir  sur  les  côtes  d'Afrique,  d'où  Genséric  chassa 
les  Rdmains.  Réservant  pour  lui  la  Mauritanie  et  la  Byzacèiae, 
il  avait  distribué  à  ses  compagnons  la  Zeugitane,  en  l'affran- 
chissant de  tous  tributs.  Cette  contrée  fut  gouvernée  par 
les  Vandales  avec  une  verge  de  fer,  et  tous  les  habitants  de  la 
campagne  furent  réduits  en  esclavage  :  ceux  des  villes  conser- 
vèrent leurs  biens,  et  purent  ainsi  se  livrer  à  l'industrie  et  au 
commerce,  à  la  condition  de  payer  des  taxes  énormes.  La  dif- 
férence de  religion  envenima  encore  le  mal.  Genséric  prétendit 
extirper,  par  le  fer  et  par  le  feu ,  la  reUgion  catholique ,  en  lui 
appliquant  les  lois  '  promulguées  par  d'autres  princes  contre 


Afrique. 
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les  hérétiqœs  :  il  ne  s'arrêta  que  sur  les  instances  de  Zénoîi. 
Les  Maures 9  ennemis  implacables  de  quiconque  ^ient  se  fixer 
sur  le  sol  africain ^  Tassaillirent  maintes  fois;  mais  il  les  battit^ 
et  les  obligea  à  lui  payer  un  tribut  annuel.  Il  fonda  ainsi  l'un 
des  plus  grands  États  sortis  du  démembrement  de  la  puissance 
romaine^  car  il  ne  comptait  pas  moins  de  quatre  cent  quatre- 
six  évêcbés.  Genséric  commandait  à  quatre-vingt  mille  soldats, 
tous  de  la  nation  conquérante;  il  avait  de  plus  une  flotte  nohir 
breuse^  qui  parcourait  et  expldtait  la  Méditerranée. 

Mais  avec  Genséric  finit  la  prospérité  du  royaume  d^  Van- 
dales. Des  nations  nouvelles^  établies  sur  les  côtes  de  la  Méditer-  478. 
ranée  repoussèrent  vaillanmient  leurs  pirateries^  et  ils  trouvèrent 
une  énergique  résistance  où  ils  espéraient  faire  un  riche  butin. 
D'un  autre  côté  leur  isolement  des  autres  barbares ,  la  chaleur 
du  climat  et  les  arts  de  la  paix  les  avaient  amollis  au  point  qu'ils 
ne  le  cédaient  à  aucune  nation  policée  pour  la  délicatesse  de  la 
table,  la  recherche  de  leurs  vêtements  de  soie  non  plus  que  pour 
les  jardins,  les  concerts,  les  danses  et  pour  tous  les  plaisirs 
sensuels. 

Hunérie ,  qui  n'hérita  que  des  vices  paternels,  épargna  d'a- 
bord les  catholiques,  se  maintint  en  bonne  intelligence  avec 
Constantînople,  et  céda  la  Sicile  à  Odoacre  moyennant  une  redie- 
vance  annuelle.  Mais  tout  à  coup  les  tribus  maures  de  la  Nu- 
raidie ,  que  les  siens  avaient  occupée,  se  mettent  à  dévaster  ses 
provinces  sans  qu'il  puisse  parvenir  à  les  arrêter  :  bientôt  sa 
cruauté  se  démasque  ;  il  exclut  les  catholiques  de  tous  les  em- 
plois, il  exile  en  Corse,  et  condamne  à  y  tailler  le  bois  destiné 
à  sa  flotte  trois  mille  prêtres  et  évêques  qu'il  accuse  d'avoir  voulu 
convertir  son  peuple  ;  puis  le  caprice  lui  prend  de  convoquer  les      493. 
évêques  catholiques  et  ariens  :  ce  synode  ne  fit  qu'irriter  les 
haines ,  car  Hunérie  décréta  que  les  égUses  des omomiens  (ca- 
tholiques) seraient  cédées  avec  leurs  biens  aux  vrais  adorateurs 
de  la  nature  :  c'était  ainsi  qu'il  appelait  les  ariens.  Les  catholi- 
ques furent  donc  chassés,  «t  quiconque  recevait  d'eux  les  sacre- 
ments était  passible  d'une  amende  de  dix  deniersd'or  ;  tout  illm- 
tre  devait  en  payer  cinq  cents;  iovA respectable ,  quatre  cents; 
les  sénateurs  et  les  ecclésiastiques,  trois  cents.  Les  évêqueg 
fuTcnt  traînés  de  prison  en  prison  jusqu'au  désert,  n'ayant 
pour  consolation  que  les  gémissements  du  peuple  :  les  viergfes 
consacrées  se  virent  l'objet  d'une  inquisition  impudique,  puis 
on  les  soumit  à  d'horribles  tortures  pour  leur  faire  avouer 
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qu^elles  avaient  été  violées  par  les  évéques.  Les  miracles  ne 
firent  pas  défaut  au  milieu  des  supplices ,  et  celui  des  malheu- 
reux qui  continuèrent  à  parler  après  qu'on  leur  eut  arraché  la 
langue  n'est  pas  le  moins  à  remarquer  (l). 

L'ordre  de  succession  institué  par  Genséric  appelait  au  trône 
le  plus  âgé  de  sa  famille  ;  institution  vicieuse^  d'où  il  résulte  que 
tout  prince  jaloux  d'assurer  la  couronne  à  ses  enfants  est  dis- 
posé à  faire  égo^er  tout  parent  dont  l'âge  les  en  exclurait.  C'est 
ainsi  qu'Hùnéric  tua  son  frère  Théodoric  et  le  fils  de  celui-ci , 
ainsi  que  le  fils  aîné  de  Genzon.  Il  ne  put  cependant  transmettre 
le  royaume  à  son  fils  Hildéric  ;  lorsqu'il  mourut ,  dégoûté  de 
A8«.  tout,  comme  Sylla,  il  eut  pour  successeur  son  neveu  Gonde- 
mond. 

Il  parait  que  la  persécution  s'adoucit  sous  ce  roi,  qui  ne  sut 
w.  opposer  aux  Maures  qu'une  faible  résistance.  Trasamond,  son 
frère  et  son  successeur,  fut  le  plus  éclairé  et  le  plus  grand  des 
rois  vandales  ;  il  était  l'ami  et  le  beau-frère  de  Théodoric ,  roi 
d'Italie,  qui  lui  céda  une  portion  de  la  Sicile.  Il  employa  l'or  pt 
les  dignités  pour  séduire  les  catholique^  ;  mais  ne  pouvant  les 
amener  à  l'apostasie ,  il  exila  leurs  évoques  en  Sardaîgne ,  et 
s'empara  de  leurs  biens.  Â  sa  mort,  il  fit  jurer  à  son  successeur 
de  ne  point  accorder  de  paix  aux  anastasiens. 

Quand  Hildéric,  fils  d'Hunéric,  eut  perdu  son  père,  il  se 
réfugia  avec  sa  mère  à  Constantînophe,  d'où  il  fut  rappelé  après 
trente-neuf  années  d'absence  pour  régner  sur  les  Vandales, 
lorsque  Trasamond  Cessa  [de  vivre.  Neveu,  par  son  père ,  du 
terrible  Genséric  et  de  l'empereur  Valentinîen  par  sa  mère , 
lié  intimement  avec  Justinien,  il  se  montra  sage  et  tolérant  : 
se  croyant  plus  obligé  à  observer  les  lois  de  la  justice  et  de 
l'humanité  qu'à  garder  le  serment  fait  à  son  prédécesseur,  il 
protégea  les  catholiques,  rétablit  dans  leurs  diocèses  deux  cents 
évêques ,  et  se  conduisit  en  prince  clément  et  modéré. 

(t)  Indépendamment  des  antears  ecclésiastiqaes  et  de  Procope ,  qui  n'est 
Ri  mpine  ni  imbécile  (  De  bello  vand,,  I,  8  ),  le  fait;  est  attesté  par  le  comte 
Marcellin ;  il  Test  aussi  par  Justinien  (  Cod.  de  o//.  pp,  afr,^  lili.  I) ;  enfin 
voici  les  paroles  du  philosophe  platonicien  Énée  de  Gaza  :  Je  les  ai  vus  moi- 
même ,  et  je  les  ai  entendus  parler,  non  sans  m*étonner  que  leur  voix  fût 
aussi  bien  articulée.  Je  cherclkais  l'organe  de  la  parole;  et,  ne  pouvant  en 
croire  mes  oreilles ,  je  voulus  m*assurer  par  mes  yeux.  Je  leur  ouvris  donc  la 
J)ouclie  :  je  vis  que  la  langue  avait  été  arrachée  jusqu'à  la  racine  ;  et  je  n*en 
revenais  point,  nou  tant  de  ce  qu'ils  parlaient  que  de  ce  qu'ils  étaient  encore 
en  vie.  »  Quelle  valeur  faut>il  accorder  à  ces  témoignages  ? 
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Lès  ariens  ne  lé  lui  pardonnèrent  pas  ;  ils  répandirent  le  bruH 
que^  descendant  dégénéré  de  rois  vandales  ^  il  s'entendait  avec 
la  cour  grecque  au  détriment  de  la  nation.  Une  première  con- 
juration tramée  contre  lui  par  Âmalafride^  veuve  de  Trasamônd, 
fut  punie  par  la  mort  de  cette  reine  ;  mais  après  une  bataille 
qu'il  perdit  contré  les  Maures,  il  fut  détrôné  et  jeté  dans  une 
prison.  On  lui  reprochait  alors^  avec  justice,  sa  lâcheté  et  quel- 
ques actes  de  cruauté.  On  lui  substitua  donc  Gélimei%  qui  passait 
pour  avoir  plus  de  courage  et  de  résolution. 

Justinien»  ému  de  compassion  pour  un  roi  prisonnier,  dont^  Guerre de!« 
il  était  Fami  particulier  et  qui  partageait  sa  croyance  religieuse, 
résolut  d'épouser  la  cause  d'Hildéric ,  et  d'exercer  le  droit  de 
suzeraineté  qu'à  titre  d'empereur  il  s'arrogeait  sur  tous  les 
royaumes  qui  avaient  dépendu  de  Rome.  Il  essaya  d'abord  deux 
fois,  par  ses  ambassadeurs,  d'amener  Gélimer  à  traiter  son 
captif  avec  les  égards  que  réclamaient  la  parenté,  le  rang  et 
l'âge  de  l'infortuné.  Comme  il  ne  put  rien  obtenir,  il  se  prépara 
à  la  guerre ,  et  en  confia  la  direction  à  Bélisaire.  La  part  que 
ce  général  avait  prise  à  la  répression  du  soulèvement  de  Cons- 
tantinople,  mais  surtout  les  intrigues  d'Antonine,  sa  femme, 
l'avaient  fait  rentrer  en  faveur.  Fille  d'une  courtisane  attachée 
au  théâtre  et  d'un  conducteur  de  chars,  amie,  complice  et 
rivale  de  Théodora ,  si  Antonine  exerçait  sur  son  faible  mari 
une  autorité  despotique ,  elle  savait  aussi  faire  tourner  a  st>n 
avantage  les  bonnes  grâces  dont  l'impératrice  honorait  Bélisaire, 
et  elle  Raccompagnait  dans  ses  expéditions. 

Comme  les  chefs  de  bandes  du  moyen  âgé,  il  avait  à  sa  solde 
un  corps  de  hastaires  à  cheval,  obligés  par  serment  à  lui  obéir, 
tous  aguerris  par  un  long  exercice  du  métier  des  armes.  Son 
année,  composée  d'Hérules,  de  Hims,  de  Thraces,  d'isauriens, 
au  nombre  de  cinq  mille  cavaliers  et  du  double  de  fantassins , 
fut  embarquée  sur  une  foule  de  vaisseaux ,  et  partit  pour  cette 
autre  guerre  punique.  La  flotte  portait  en  outre  vingt  mille 
marins  levés  en  Egypte ,  dans  l'Isaurie ,  dans  la  Cilicie.  Elle 
quitta  Constantinople  avec  la  bénédiction  du  patriarche,  et 
sanctifiée,  de  plus,  par  l'admission  sur  le  vaisseau  amiral  d'un 
certain  Théodose ,  jeune  guerrier  qu' Antonine  venait  de  tenir 
sur  les  fonts  du  baptême,  et  qu'elle  prit  aussitôt  sous  sa  protec- 
tion avec  une  affection  qui  n'était  pas  celle  d'une  marraine.  On 
prétend  que  Bélisaire  inventa  alors  les  signaux  nautiques,  ce 
qui  empêcha  la  flotte  de  s'égarer,  comme  il  était  arrivé  lors  des 
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autres  expéditions.  Après  trois  mois  de  navigation  y  il  aborda 
sur  la  plage  africaine.  Si  Gélimer  l'eût  attaqué  sur  mer ,  supé- 
rieur qu'il  lui  était  de  beaucoup  par  la  force  et  par  le  nombre 
deses  vaisseaux,  il  eût  facilement  anéanti  les  bâtiments  byzantins , 
les  uns  pesants,  et  incapables  de  se  mouvoir  avec  rapidité^  les 
autres  trop  petits  et  trop  faibles  pour  résister  à  une  attaque 
sérieuse;  mais,  ignorant  le  péril ^  il  avait  envoyé  sa  flotte  en 
Sardaigne  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  ses  propres  foyers. 
Bélisaire  put  donc  débarquer  sans  coup  férir  et  assecûr  son 
camp.  11  prit  grand  soin  d'y  maintenir  la  discipline ,  et  ne  se 
fit'même  pas  faute  d'exemples  de  rigueur^  ce  qui  lui  mérita  d'être 
considéré  par  les  Africains  comme  un  libérateur  :  aussi  le 
marché  fu1>-il  abondanunent  fourni  de  grains  par  les  proprié- 
taires. Quant  aux  magistrats  ^  ils  restèrent  à  leur  poste  et  admi- 
nistrèrent au  nom  de  Justinien,  et  le  clergé  prêcha  en  faveur  de 
l'empereur  orthodoxe. 

Un  grand  nombre  de  villes  lui  ayant  ouvert  successivement 
leurs  portes  ^  Bélisaire  marcha  sur  Grasse ,  résidence  des  rois 
vandales,  à  cinquante  milles  de  Garthage.  Gélimer  aurait  voulu 
faire  traîner  la  guerre  en  longueur ,  jusqu'à  ce  que  son  frère 
Zanon  revînt  de  la  Sardaigne^  mais  les  Vandales ,  lors  de  leur 
première  invasion ,  n'avaient  pas  laissé  debout  une  citadelle  ni 
même  un  pan  de  muraille  :  ils  étaient ,  dans  le  principe ,  au 
nojnbre  de  cinquante  mille  combattants,  et  ils  avaient  multiplié 
depuis  au  point  de  pouvoir  armer  cent  cinquante  mille  hommes; 
mais  beaucoup  dans  ce  nombre  étaient  des  partisans  d'Hildéric  : 
aussi  quand  Gélimer  le  fit  égorger ,  le  peupirt  en  fut  tellement 
indigné  que^  sans  opposer  aucun  obstacle  à  Bélisaire,  il  le 
reçut  avec  joie  dans  Garthage  (l).  Cependant  Gélimer,  qui 
recrutait  des  partisans  et  appelait  s(hi  frère ,  flt  une  dernière 
tentative.  A  la  tête  d'une  armée  peut-être  vingt  fois  plus  forte, 
il  attaqua  les  Romains  à  peu  de  distance  de  Garthage;  mais  la 
perte  de  la  bataille  entraîna  la  chute  complète  de  la  domina- 
trtoameron.  tion  vandale.  La  retraite  de  Gélimer  fut  suivie  de  la  déroute 
des  sien^,  et  la  débauche,  l'avarice  et  la  cruauté  des  Ro- 

(t)  Les  historieDs,  même  les  plus  sensés,  ne  nous  font  pas  grâce  des  su- 
perstitions les  plus  absurdes  :  ils  nous  entretiennent  dn  moine  Jacques  ren- 
dant immobiles  les  barbares  qui  Youlaiént  lui  lancer  des  flèches  :  ils  nous 
parlent- d'une  prophétie  aux  termes  de  laquelle  G  devait  chasser  B,  puiÂ  B 
expulser  G,  par  allusion  à  Boniface  repoussé  par  Genséric,  et  à  Gélimer 
défait  par  Bélisaire. 
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m  ains  trouvëreQt  daqs  son  camp  à  $e  rassasier  largement 

Bélisaire  ne  n^ligea  rien  pour  mettre  un  frein  à  la  fureur  des 
soldats^  et  pour  épargner  aux  vaincus  des  cruautés  inutiles.  Il 
prot^ea  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises,  et  il  les 
distribua  dans  les  lieux  où  ils  ne  pouvaient  nipr^dre  ni  causer 
de  dangers  :  après  avdr  conquis  l'Afrique  en  trois  mois,  il  prit 
ses  quartiers  d'hiver  à  Carthage,  et  y  reçut  la  soumission  des 
Vandales  ainsi  que  celle  des  provinces  qui  leur  avaient  obéi  y 
soit  sur  la  terre  ferme,  soit  dans  les  îles.  Les  princes  même  de 
la  Mauritanie  vinrent  lui  rendre  hommage^  et  lui  demander , 
en  signe  de  l'investiture  impériale,  un  sceptre,  une  toque  ornée 
de  lames  d'argent ,  un  manteau  blanc,  une  tuqique  courte  et 
quelques  rubans  brochés  d'or. 

Justinien,  après  avoir  immortalisé  ces  victoires  dans  le  préam- 
bule des  Pandectes,  ordonna  que  la  juridiction  de  TÉglise 
catholique  fût  rétablie  en  Afrique  :  il  proscrivit  les  ariens  et  les 
donatistes,  et  convoqua  un  synode  de  deux  cent  dix-sept 
évêques  :  Tripoli,  Leptis,  Cirta  (Constantine),  Césarée  (Cherchell) 
et  la  Sardaigne  reçurent  des  ducs ,  avec  des  garnisons  sufîfi- 
santes^  Un  préfet  du  prétoire,  duquel  dépendaient  sept  provinces, 
fut  nommé  pour  l'Afrique,  ou  l'empereur  rétablit  l'usage  du 
droit  roijnain ,  en  accordant  aux  familles  dépossédées  par  'les 
Vandales  la  faculté  de  réclamer  leurs  biens,  mais  jusqu'au 
troisième  degré  seulement. 

Géiim^r,  suivi  de  quelques  compagnons  fidèles  à  son  malheur, 
s^était  retiré  dans  les  montagnes  de  la  Numidie,  où  il  fut  oerné 
par  Para,  commandant  des  Hérules,  et  réduit  aux  plus  cruelles 
extrémités.  Cet  officier  lui  ayant  écrit  pour  lui  exprimer  dç 
l'intérêt  et  l'inviter  à  se  confier  à  lui,  Gélimer  lui  envoya  demander 
une  harpe,  une  éponge  et  un  pain,  son  intention  étant,  disait-il, 
de  calmer  sa  faim  avec  le  dernier ,  d'humecter  avec  la  seconde 
ses  yeux  malades ,  et  de  déplorer  avec  l?i  harpe  le  changement 
de  sa  fortune. 

I^ara  lui  accorda  ce  qu'il  désirait,  mais  sans  se  relâcher  en 
rien  de  sa  vigilance  5  il  faillit  donc  que  Gélimer  finît  par  se 
livrer  à  la  merci  du  vainqueur.  Il  fut  conduit  à  Carthage  ;  et 
lorsqu'on  le  présenta  à  Bélisaire,  il  partit  d'un  grand  éclat  de 
rire,  soit  que  l'infortune  eût  altéré  sa  raison,  soit  qu'il  réfléchît 
à  la  vanité  des  grandeur^  humaines. 

Celles  du  vainqueur  de  l'Afrique  ne  devaient  guère  durer  non, 
plus  ;  car  l'envie  épiait  toutes  ses  actions  et  ses  moindres  paroles, 
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afin  d^inspirer  des  soupçons  jaloux  à  Jusiinien  en  lui  donnant 
à  entendre  que  son  général,  qui  était  doué  d'une  valeur  si  rare, 
aspirait  au  trône  des  Vandales.  S*il  avait  voulu  le  prendre  ,  qui 
Ten  aurait  empêché?  Mus  ce  vaillant  capitaine  n'était  qu'un 
généreux  serviteur,  et  jamais  il  ne  parut  s'apercevoir  que  son 
épée  pouvait  foire  trembler  le  despote  dejByzance.  Informé 
des  soupçons  du  prince, il  s'embarque  et  revient;  sa  promp- 
'■'JjgJJJJÎ.f*  titude  dissipe  les  appréhensions  ide  Justinien,  qui  lui  accorde  le 
triomphe  :  honneur  que  depuis  Tibère  aucun  général  n'avait 
obtenu. 

Dans  la  procession  solennelle  qui  se  rendit  du  palais  de  Béli- 
suire  à  l'hippodrome ,  en  passant  sous  des  arcs  de  triomphe 
érigés  de  distance  en  distance,  Constantinople  vit  déployer  à  ses 
regards  les  richesses  dont  Gensérîc  avait  dépouillé  le  monde  : 
des  armures,  des  chars,  des  trônes  d'or,  les  vases  et  les  bassins 
des  tables  royales.  Un  Hébreu,  qui  reconnut  parmi  ces  derniers 
ceux  qui  avaient  été  enlevés  du  temple  de  Jérusalem ,  s'écria 
que  ce  serait  un  sacrilège  et  une  cause  de  désastres  si  ces  vases 
entraient  dans  le  palais  de  Constantinople,  ou  dans  un  lieu 
autre  que  celui  où  ils  avaient  été  placés  par  Salomon.  Par  suite 
d^m  crime  semblable ,  disait-il ,  Genséric  avait  pris  la  capitale 
de  Tempire ,  et  les  Vandales  eux-mêmes  étaient  tombés.  Justi- 
nien, informé  du  fait,  renvoya  à  Jérusalem  ces  ornements  du 
temple,  qui  avaient  fait  déjà  un  si  long  voyage. 

Bélisaire,  renonçant  à  la  pompe  du  quadrige,  se  montra  mar- 
chant à  pied  à  la  tête  de  ses  braves ,  et  gagna  Thippodrome  au 
milieu  des  applaudissements  universels  ;  là  il  s'inclina  devant 
Théodora  et  Justinien,  à  qui  revenait ,  comme  monarque ,  une 
gloire  qu'il  n'avait  pas  gagnée.  Gélimer  suivit  le  cortège  sans 
émotion ,  sans  se  plaindre^  et  en  répétant  seulement  de  temps 
à  autre  ce  mot  de  Saloirion  :  Vanité  des  vanités;  tout  est  vanité. 

Au  milieu  de  la  perte  d'autres  vertus ,  il  est  à  remarquer 
combien  l'esprit  public  était  devenu  plus  humain.  Rome  aurait 
donné  en  spectacle  au  peuple  le  meurtre  du  successeur  de 
Genséric  et  le  combat  de  ses  compagnons  contre  les  bêtés 
féroces  :  à  l'époque  où  nous  sommes,  le  vaincu  fut  nonmié 
patrice ,  et  un  vaste  territoire  lui  fut  assigné  dans  la  Galatie , 
pour  y  vivre  en  paix  avec  sa  famille  et  ses  amis.  Théodora  et 
Justinien  prir^t  soin  des  filles  d'Hildéric ,  et  veillèrent  sur 
leur  éducation.  Les  Vandales  les  plus  vaillants,  répartis  en  cinq 
escadrons  de  cavalerie ,  soutinrent  dans  les  guerres  qui  suivi- 
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reni  la  réputation  de  eoùrage  acquise  à  leur  nation  :  le  reste 
se  confondit  avec  les  populations  africaines  ^  et  ce  peuple  si  for* 
midable  dans  le  siècle  précédent  demeura  effacé  de  rhistoirc . 

Bélisaire  n'avait  pu,  à  cause  de  son  prompt  rappel,  consolider 
la  possession  de  la  nouvelle  province  africaine.  Les  Maures  de 
la  libye^  au  moment  de  raffaiblissement  des  Vandales,  s'étaient 
élancés  de  leurs  déserts  pour  s'établir  dans  la  Numidie  et 
jusque  sur  les  côtes,  ^lisaire  les  avait  tenus  en  respect ,  et 
s'était  fait  donner  les  fils  de  leurs  chefs  en  otages.  Mus  à  peine 
avait-il  mis  à  la  voile  qu'il  put  apercevoir  la  flamme  des  in- 
cendies allumés  par  eux  sur  le  territoire  récemment  conquis. 
L'eunuque  Salomon,  auquel  il  avait  laissé  le  commandement, 
les  vainquit^  les  poursuivit  dans  leurs  retraites  les  plus  inacces- 
sibles ,  et  sut  les  refréner  durant  plusieurs  années.  Mais  ces 
hordes  y  alors  comme  aujourd'hui  le  plus  terrible  fléau  de  toute 
civilisation  implantée  sur  le  territoire  africain ,  eurent  bientôt 
détruit  toute  culture ,  toute  habitation  fixe  3  si  bien  qu'à  la  fin 
du  règne  de  Justinien  ce  que  l'on  appelait  la  province  d'Afrique 
formait  à  peine  un  tiers  de  celle  d'Itdie. 

Le  fléau  pitrticulier  de  cette  époque  fut  l'esprit  factieux  des 
donatistes,  sans  parler  des  déprédations  du  fisc.  A  peine  Béli- 
saire avait*il  reconquis  un  pays  que  Justinien^  qui  délivrait  l'A^ 
frique  et  l'Italie  non  pour  leur  avantage^  mais  pour  satisfaire  son 
ambition  et  son  avarice ,  Fépuisait  d'argent  par  l'impôt  et  par 
la  reprise  des  biens  ayant  jadis  appartenu  au  domaine  vaxjié^ 
rid;  ce  qui,  pour  l'Afrique,  s'étendait  à  la  plus  grande  et  à  la 
plus  fertile  partie  du  territoire.  De  là  des  murmures ,  puis  des 
soulèvements,  des  répressions  cruelles  et  des  assassinats^  toutes 
choses  qui  finirent  par  anéantir  la  civilisation  dans  ces  contrées, 
où  elle  avait  prospéré  deux  fois. 

Les  îles  de  la  Méditerranée  furent  aussi  soumises  par  Bélisaire ^ 
mais  la  possession  de  la  Sicile  devint  le  motif  d'une  guerre  aveo 
les  Goths,  qui  valut  à  Bélisaire,  comme  nous  Tàvons  dit  ailleurs, 
de  nouveaux  lauriers  et  un  surcroît  d'ingratitude. 

La  puissance  de  Justinien  ^  maître  de  la  Sicile ,  de  l'Afriqu^  ne  ^«m 
et  de  l'Italie ,  donna  de  l'ombrage  à  Chosroès  Nouschirvan  ; 
d'autant  plus  que  Vitigès>  roi  des  Goths,  et  les  princes  arménien^ 
envoyèrent  vers  lui  pour  lui  faire  entendre  que  Justinien 
aspirait  à  la  domination  universelle.  Après  avoir  subjugué  les 
nations  les  unes  après  les  autres,  disaient-^îls,  il  tombera  plus 
formidable  sur  la  Perse  :  il  était  donc  urgent  de  le  prévenir 
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quand  il  se  troavait  embarrassé  au  delà  des  mers,  et  de  profiter 
de  la  disgrâce  de  Bélisaire^  son  plus  ferme  appui.  C'en  fut  assez 
SM*  pour  Chosroès  :  sans  égard  à  la  paix  jurée^  il  arme  sous  prétexte 
de  punir  les  Arabes  Sassanides ,  qui  avaient  attaqué  le  scbeik 
al-Mondar  d'Ira,  tributaire  de  la  Perse;  et,  pénétrant  dans  la 
Sytie,  il  prend  et  livre  au  pillage  Bérée  et  Hiérapolis.  A  l'aspect 
d'une  matrone  maltraitée  dans  les  rues,  il  versa  des  larmes  et 
maudit  les  auteurs  de  ces  outfages,  mais  sans  les  empêcher.  Il 
vendit  à  Tévéque  de  Sergiopolîs,  moyennant  deux  cents  livres 
d'or  qu'il  lui  promit,  douze  cents  prisonniers;  mais  la  ver- 
tueuse pauvreté  du  saint  homme  ne  suffisant  pas  à  compléter 
la  somme  généreusement  offerte,  le  roi  l'en  punit  cruellement. 
Et  Chosroès  était  surnommé  le  Juste  ! 

Il  s'avance  sur  Antîoche,  précédé  par  la  terreur ,  escorté  par 
la  dévastation.  Cette  ville  se  défend  avec  plus  de  courage  qu'il 
n'en  attendait  de  ses  habitants  efféminés  ;  mais  il  la  prend ,  et 
la  livre  au  pillage.  Réservant  pour  lui  les  vases  précieux  de 
Féglise  principale,  il  envoie  en  Perse  les  statues,  les  tableaux^ 
T)e«irHcuon  Ics  objcts  rarcs  et  précieux  ;  puis  il  fait  mettre  le  feu  à  la  ville , 
d'AauoGhe.  ^^^^  j|  ^ff^^  dc  déplorcr  l'obstin^tiou  et  le  malheur.  C'est 

ainsi  que  périt  cet  œil  de  la  Syrie ,  cette  perle  de  l'Orient;  et 
ceiix  de  ses  fils  qui  lui  survécurent  durent  la  pleurer  dans 
l'esclavage.  Chosroès  suivit  le  cours  de  l'Oronte  durant  l'espace 
de  dix-huit  milles,  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Méditer- 
ranée; se  baigna  dans  cette  mer, offrit  un  sacrifice  au  Soleil; 
puis,  revenant  sur  ses  pas,  fonda  près  de  Ctésiphon  une  ville, 
qu'il  peupla  de  prisonniers. 

Enrichi  et  vengé ,  il  trouve  pour  Justinien  des  excuses  que  la 
victoire  rend  valables,  et  lui  propose  la  paix  à  la  condition 
que  les  Romains  lui  payeront  en  une  fois  cinq  miBe  livres 
d'or;  plus,  cinq  cents  chaque  année.  Il  s'engage  à  renoncer  à 
tous  droits  sur  Dara,  et  à  empêcher  qu'aucun,  barbare  ne  fran- 
chisse les  Portes  Caspieiines  pour  inquiéter  l'empire. 

Les  diplomates  de  Justinien  l'assuraient,  en  vrais  sophistes, 
qu'il  suffisait  de  sauver  l'honneur  de  l'empire  en  déclarant 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  se  soumettre  à  un  tribut  ;  mus  il  com- 
S4S.  prit  que  les  circonstances  réclamaient  autre  chose.  Il  se  décida 
à  faire  la  guerre,  et  rappela  Bélisairede  l'Italie.  Le  général, 
hâtant  ses  préparatifs,  pénètre  dans  le  pays  ennemi  avec  une 
armée  mal  payée  ^  sans  discipline  et  dans  les  rangs  de  laquelle 
étaient  des  Arabes  d'une  fidélité  douteuse  :  il  dévasite  l'Assyrie; 
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mais^  Fêté  survenant  et  les  épidémies  à  sa  suite  ^  il  lui  fallut; 
se  replier  sur  les  provinces  de  l'empire. 

La  conquête  de  la  Colchide  tentait  ^andement  Ghosroès; 
car  une  fois  maître  de  l'embouchure  du  Phase  ^  il  atirait  pu 
entretenir  une  flotte  pour  dominer  surTEuxin^  sur  les  côtes  du 
Pont  ^t  de  la  Bithynie ,  et  inquiéter  de  près  Constantinople-  Il 
était  déjà  chez  les  Lazes,  dont  les  rois  se  trouvaient  alors  sous 
la  tutelle  de  Tempereur  romain  et  recevaient  de  lui  les  insignes 
de  Tautorité.  Mais  quand  Jean  Tribus^  commandant  de  la  gaiv 
i!iison  romaine,  eut  âevé  un  second  fort  sur  la  frontière  des 
Ibères,  les  Lazes  en  prirent  ombrage,  tournèrent  du  côté  du 
roi  de  Perse,  qui  chassa  les  troupes  impériales,  et  mit  garnism 
dans  le  pays. 

A  la  notrvelle  de  l'invasion  de  Bélisaire,  Ghosroès  accourut  j 
et ,  trouvant  déjà  l'ennemi  retiré,  il  poussa  sur  son  territoire, 
et  s'acfaemiDa  vers  la  Palestine.  Mais  Bélisaire  manœuvra  si 
habilement  qu^il  obligea  Ghosroès  à  battre  en  retraite  et  à  lui  543. 
abandonner  une  victcnre  sans  effusion  de  sang,  plus  glorieuse 
que  ses  triomphes  d'Afrique.  Les  courtisans  oisifs  de  Gonstari- 
ûnople  ne  lui  en  firent  pas  moins  un  crime,  l'accusant  d'avoir 
laissé  échapper  Fennemi;  si  bien  qu'U  fut  remplacé  dans  le 
commandement.  Ghoi^oès  pensait  tout  autrement  ;  car,  aussitôt 
après  le  rappel  de  Bélisaire ,  il  renouvela  ses  attaques ,  et  vit  ^4^ 
quatre  mille  des  siens  mettre  en  fuite  trente  mille  adversaires 
commandés  par  quinze  généraux  :  ayant  alors  pénétré  dans 
la  Mésopotamie,  il  assiégea  Ëdesse,  et  contraignit  Justinien 
d'acheter  la  paix  moyennant  deux  mille  livres  d'or  et  l'envoi 
du  fmmeux  médecin  Tribuhus. 

Ghosroès,  s'apercevânt  que  le  changement  de  domination  et 
le  zèle  des  mages  à  introduire  dans  la  Golchide  le  culte  du  feu 
disposaient  les  Lazes  à  passer  sous  une  antre  bannière,  résolut 
de  faire  assassiner  (îubaze ,  leur  roi,  et  de  transporter  en  Perse 
les  habitants  du  pays.  Son  intention  était  d'y  envoyer  des  co- 
lonies de  Persans,  et  de  s'assurer  ainsi  le  passage  jusqu'à  megocrrr 
FEuxin.  Gubaze ,  ayant  pénétré  ce  projet ,  réclama  le  secours  ffASi  m . 
de  Justinien ,  à  qui  l'intérêt  fit  oublier  l'injure  reçue.  11  lui  en- 
voya huit  mille  soldats,  auxquels  les  Lazes  se  réunirent  pour 
assiéger  Pétra ,  place  importante  qu'ils  finirent  par  prendre ,  et 
qu'ils  démantelèrent. 

Au  lieu  de  poursuivre  ses  succès  de  ce  côté,  Justinien,  pour 
ne  ^'occuper  que  de  l'italiç ,  acheta  de  Ghosroès  un  armistice 
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de  cinq  ans;  mais  pour  le  payer  il  chargea  tellement  ses  sujets 
d'impôts  qu'ils  se  montrèrent  plus  disposés  à  favoriser  les 
Perses  qu'à  les  combattre.  Dès  que  la  trêve  fut  expirée ,  ceux- 

*^'  ci  attaquèrent  Lazique^  et  mirent  en  fuite  les  troupes  impé- 
riales, qui  de  dépit  massacrèrent  lâchement  Gubaze.  Enfin  ^ 
une  défaite  sauvante  réduisit  Ghosroès  à  la  nécessité  de  de- 
mander la  paix;  il  abandonna  la  Colcbide  pour  la  somme  an- 

^'  nuelle  de  trois  mille  pièces  d'or^  et  permit  aux  chrétiens  le 
libre  exercice  de  leur  culte  dans  ses  Etats. 
vSSgotâ!'  Justinien  se  trouvait  alors,  par  la  destruction  de  la  puissance 
des  Ostrogoths,  maître  de  llt^ie  et  des  lies.  Les  Visigoths  d'Es- 
pagne étaient  demeurés  dans  Finacticm  durant  le  péril  de  leurs 
frères ,  et  maintenant  ils  réclamaient  Tassistance  de  Justinien 
pour  soutenir  Athanagîld^  qui  disputait  à  Agila  la  couronne 
^*       restée  vacante  par  la  mort  de  Theudis.  Le  patrice  Libérius  lui 

w».  en  assura  la  possession  tranquille,  et  les  Grecs  eurent  en  ré- 
compense Valence  et  la  Bétique  orientale.  Ils  s'y  maintinrent 

Mj-       avec  peine  jusqu'à  Tépoque  où  Léovilgild  les  chassa  de  ]  Gor- 
doue ,  et  Suintila  de  toute  l'Espagne. 
EïcoigoMdcs     Les  barbares  ne  régalait  cependant  pas  en  repos.  Les  Avares, 

Ml  refoulés  par  les  Turcs  jusqu'aux  rives  septentrionales  de  la  mer 
Noire,  demandèrent  asile  à  l'empereur.  Il  les  accueillit  comme 
une  bonne  défense  contre  les  tribus  germaniques,  slaves,  tar- 
tares ,  qui  s'agitaient  sur  le  Danube. 

Quand  les  Goths  quittèrent  les  bords  de  ce  fleuve  pour  secou- 
rir leurs  frères  dltsJie,  les  Gépides  occupèrent  la  Pannonie, 
et  Justinien  ne  trouva  pas  de  meilleur  expédient  que  d'exciter 
contre  eux  les  Longobards,  et  de  fomenter  une  longue  guerre 
entre  ces  deux  peuples.  Les  Slaves,  disséminés  par  tribus  nom- 
breuses en  Pologne  et  en  Russie,  dans  des  huttes  plus  semblables 
à  des  tanières  qu'à  des  habitations  humaines,  se  lancèrent  de 
nouveau  sur  la  Mésie  et  la  Macédoine,  et  poussèrent  même  jus- 
que dans  la  Grèce.] 

Plus  redoutables  encore,  les  Bulgares^  s'étant  alliés  avec  les 
Slaves,  firent  passer  le  Danube  glacé  aux  deux  tribus  des 
Uturgures  et  des  Caturgures;  ces  tribus  dévastèrent  la  Thrace 
avec  autant  de  férocité  que  de  valeur.  Elles  portèrent  la  ruine 
et  le  pillage  des  environs  de  Constantinople  jusque  dans  l'Io- 
nie,  détruisant  trente-deux  cités,  parmi  lesquelles  Potidée, 
célèbre  par  les  combats  de  Philippe  et  par  l'éloquence  de  Dé- 
mosthène  ;  et  elles  entraînèrent  au  delà  du  Danube  cent  mille 
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esclaves  attachés  au  licou  de  leur  ebevaux.  Dans  une  autre 
excursion^  elles  désolèrent  la  Grèce  et  traversèrent  rHelles- 
pcMit.  Les  empereurs  virent  avec  effroi  passer  ce  fléau  terrible, 
dont  ils  n'étaient  défendus  que  par  la  muraille  qui  traversait 
la.Gherspnèse  (1).  Mais  un  tremblement  de  terre  ayant  renversé 
ce  rempart^  les  Bulgares ^  guidés  par  Zamergan^  pénétrèrent 
à  travers  les  ruines  ^  et  s'avancèrent  sur  Constantinople.  ^*- 

L'imminence  du  péril  fit  tirer  Bélisaire  de  l'obscurité  dans 
laquelle  on  le  reléguait  dès  qu'il  cessait  d'être  nécessaire;  et 
lui ,  toujours  prêt  à  déployer  sa  valeur  sans  jamais  se  souvenir 
de  l'injure  ;  prenant  le  conmiandement  des  gardes  et  des  ci- 
toyens armés  à  la  hâte ,  mit  en  déroute  les  Bulgares ,  et  les 
repoussa  au  delà  du  Danube.  Justinien  alors ,  pour  assurer  sa 
tranquillité  de  ce  côté,  s'engagea  à  leur  payer  un  tribut  annuel» 
à  la  condition  qu'ils  défendraient  l'empire  contre  les  autres 
barbares. 

Ce  grand  général,  qui  jette  un  rayon  lumineux  sur  l'agonie 
languissante  de  l'empire  grec ,  adoré  de  l'année ,  cher  am 
vaincus,  respecté  de  l'ennemi,  chaste  dans  sa  conduite,  désin^ 
iéressé  comme  un  chevalier,  secondé  dans  ses  entre{H:jses  par 
sa  vaillance  et  par  sa  fortune,  fut  sans  cesse  en  butte  à  l'envie 
des  courtisans  et  le  jouet  d'une  femme  indigne  :  aveuglé  par 
son  amour  pour  elle ,  il  ne  voyait  pas  ses  infamies,  et  ceux  qui 
les  lui  révélaient  étalent  démentis  par  ses  larmes  et  ses  pro- 
testations; puis  ils  ne  tardaient  pas  à  en  être  cruellement  punis. 
Osait-il  élever  quelque  plainte ,  Antonine ,  par  l'intermédiaire 
de  Théodora,  le  faisait  remplacer  dans  le  commandement  au 
milieu  de  ses  victoires,  et  il  lui.  fallait^  pour  reprendre  son  . 
épée,  apaiser  cette  femme  irritée,  liille  le  fit  par  ses  intrigues 
rappeler  d'Italie)  elle  Ty  fit  renvoyer  par  le  même  moyen.  Sou^ 
vent  elle  l'accompagna,  se  livrant  dans  le  camp  à  ses  débau-r 
ches  ordinmres,  et  amassant  des  trésors.  Elle  ne  le  suivit  pas 
en  Perse ,  pour  demeurer  à  Constantinople ,  où  elle  voulait  re- 
conquérir un  de  ses  amants.  Son  mari  et  son  fils,  instruits  de 
ses  honteux  déportements,  songent  enfin  à  en  tirer-vengeance, 
quand  elle  survient  tout  à  coup,  dissipe  l'orage,  et  recouvre 
son  ascendant  sur  son  mari ,  dont  elle  nûne  en  même  temps  le 


(1)  Procope  dit  quej  chacune  de  ces  exciirsious,  renouvelées  chaque  année 
du  long  règne  de  Justinien*,  coûtait  deux  cent  mitle  vies.  C'est  là  un  mince 
échaoHIlon  de  ses  exagérattons. 
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crédit  pour  l6  faire  rappeler.  A  son  arrivée  à  Constantinople^ 
Bélisaire  se  rend  au  palais,  où  non-seolement  il  est  mal  ac- 
cueilli des  souverains,  mais  il  reconnaît^  aux  manières  de  cette 
lâche  tourbe  de  courtisans  qui  rè^Ie  sa  conduite  sur  le  bon  plai- 
sir des  princes ,  qu'il  a  tout  à  redouter.  Il  regagne  désolé  sa 
demeure,  non  sans  se  retourner  plus  d'une  fois  pour  observer 
s'il  n'est  pas  suivi.  Après  une  nuit  d'insomnie,  il  voit  arriver 
une  lettre  de  la  cour;  et  le  vainqueur  des  Ooths,  des  Vandales, 
des  Bulgares  et  des  Perses  lit  en  tremblant  ces  mots ,  tracés 
par  Théodora  :  Tu  sais  combien  tu  m'as  ofjmséef  mais  foi  de 
gtandes  obligations  à  ta  femme,  et  je  te  pardonne  par  égard 
pour  elle.  Sois-lui  donc  redevable  de  ta  vie^  de  ton  salut  ^ 
de  ia  forttme ,  et  que  les  faits  attestent  que  tu  en  es  recon- 
naissant. 

A  cette  lecture ,  Bélisaire ,  aussi  faible  que  le  duc  de  Marl- 
borough ,  se  jette  aux  pieds  d'Antonine  en  s^écriant  qu'il  loi 
doit  son  salut  et  qu'il  veut  être  son  serviteur  fidèle  ;  elle  le 
remet  en  faveur,  et  lui  fait  rendre  le  commandement  :  pois 
Tesclave  de  l'empereur  et  d'une  femme  qui  se  joue  de  lui  re- 
devient un  héros,  conquiert  des  royaumes,  et  refuse  l'offre 
d'une  couronne. 

Il  n'échappa  point  pour  cela  aux  soupçons  de  Justinien,  ni 
aux  suggestions  envenimées  des  méchants,  qui  le  représen- 
taient comme  disposé  à  profiter  de  la  faveur  populaire.  Quand 
Bélisaire  revint  victorieux  des  Bulgares,  on  lui  fit  un  crime 
de  la  joie  des  citoyens  qu'il  venait  de  sauver,  et  qui  fut  l'uni- 
que pompe  de  son  triomphe.  Sans  même  lui  adresser  un  re- 
mercîment,  l'empereur  lui  ordonna tle  se  retirer  dans  ses  foyers. 
Peu  après ,  une  révolte  ayant  éclaté  contre  Jtistinien ,  on  sup- 
posa que  Bélisaire  y  avait  participé,  parce  qu'il  devait  è^ 
mécontent  :  il  fut  en  conséquence  dépouillé  de  son  autorité, 
de  ses  honneurs,  de  ses  ridiesses.  Tout  soupçon  ne  tarda  pas 
à  se  dissiper  sur  Tinnocence  d'un  vieillard  qui  ne  pouvait  gdère 
avoir  la  pensée  de  s'emparer,  septuagénaire,  de  ce  qu'il  avait 
refusé  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  au  milieu  de  ses  plus  beaux 
exploits.  Il  fut  donc  réintégré  dans  ses  propriétés;  mais  il  ne 
survécut  que  huit  mois  à  cette  réparation.  A  sa  mort,  le  fisc 
prit  ses  biens,  sauf  une  partie,  qui  fut  laissée  à  Antonine,  qui 
l'employa  à  fonder  un  monastère,  où  elle  se  retira  pour  y  finir 
ses  jours. 

Un  écrivain  bien  postérieur,  voulant  trouver  dans  Bélisaire 
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un  nouvel  exemple  des  caprices  de  la  fortune,  dit  qu'il  eut  les 
yeux  crevés  et  fut  réduit  à  mendier  une  obole ,  errant  sans 
asile  parmi  les  peuples  que  son  épée  avait  défendus  ou  épou^ 
vantés  (I). 

Plus  Justinien  vieillissait^  et  plus  sa  feiblesse  naturelle  se 
montrait;  il  en  résultait  des  mutineries  continuelles  parmi  la 
soldatesque  et  des  conflits  >ntre  les  Verts  et  les  Bleus  ^  entre 
les  hérétiques  et  les  orthodoxes.  A  ces  désordres  vinrent  se 
joindre  des  désastres  non  moins  fftcheux  :  des  tremblemeots 
de  terre  se  reproduisirent  presque  annuellement ,  et  Tun  d'eux 
fit  éprouver  durant  quarante  jours  dés  secousses  à  Constantin  wr. 
nople;  deux  cent  cinquante  mille  personnes  périrent,  dit-on,  531. 
dans  celui  d'Antioche  (2);  Bérythe  fut  engloutie. 

Une  ^idémie  fit  aussi  de  grands  ravages  :  venue  de  PÉgypte  Pcstc 
ou  de  l'Ethiopie,  elle  envahit  la  Palestine,  puis  les  contrées  voi- 
sines, en  sévissant  cruellement,  sans  distinction  de  temps,  de 
climat,  de  condition  ni  d'âge  :  elle  resta  tristement  mémo- 
rable pour  avoir  été  accompagnée  d'exanthèmes  particuliers 
que  les  écrivains  nomment  variolas^  et  qui  se  développaient 
surtout  chez  les  enfants  (3).  Toute  l'Asie  et  le  continent  euro- 

(i)  Ce  conte  est  appâté  sur  quelques  vers  des  Chiliades  de  Tzelzès,  moine 
da  douzième  siècle  : 

^Oy  Tvx^  V^^  iSôÇaaev,  àTcoTUçXoi  ôè  f  Oovoç. 

n  Appuyé  sur  une  pierre  milliaire,  la  sébile  de  bois  à  la  main,  il  disait  : 
Donnez  une  obole  à  Bélisalre ,  que  la  fortune  couvrit  de  gloire ,  que  l'euvie 
fit  aveugler.  » 

(2)  Nous  donnons ,  dans  celte  circonstance  et  dans  les  autres  du  même  genre, 
les  oliiffres  que  nous  trouvons  ,  sans  nous  en  porter  garants.  On  se  rappelle 
combien  de  milliers  de  personnes  avaient  péri, disait-on,  à  Paris,  dans  les 
trois  journées  de  1830,  combien  de  millions  d'bommes  avaient  été  moisson- 
nés par  le  choléra,  et  combien  le  calcul  dut  rabattre  sur  les  évaluations  de 
Pimagination.  Les  anciens  n'avaient  pas  de  tableaux  exacts  de  la  populaf ion , 
Gomnie  ceux  des  modernes,  qui  sont  pourtant  loin  encore  d'nne  précision 
mathématique. 

(3)  Serait-ce  encore  la  petite  vérole?  Yoy.  Sprengel,  Hist.  de  la  Mé- 
decine,  sèct.  Vl,  c.  2.  Elle  fit  irruption  en  France  de  565  à  568,  et  se 
trouve  mentionnée  d'autres  fois  encore  dans  le  cours  de  ce  siècle.  Lors  de  la 
peste  de  Rome  en  590,  il  est  dit  que  le  bâillement  et  réteroûmënt  étaient 
des  symptômes  funestes.  On  voudrait  même  que  de  là  vint  l'usage  de  faire 
le  signe  de  la  croix  sur  la  bouche  qui  bâille ,  et  de  dire ,  Dieu  vous  bénisse , 
à  celui  qui  étemue.  Mais  ce  dernier  souhait  était  déjà  usité  chez  les  anciens 
Romains. 
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péen  eurent  à  en  éprouver  les  atteintes  à  plusieurs  reprises. 
Le  fléau  dépeupla  en  Italie  des  villes  entières,  au  point  que 
l'on  ne  rencontrait  que  des  clnens  par  les  rues^  et  que  Ton  ne 
voyait  dans  la  campagne  que  des  troupeaux  sans  guides  (1). 
Antioche  en  fut  attaquée  quatre  fois  en  soixante  ans.  Le  mal 
commençait  par  la  rôugei:^r  des  yeux^  par  des  enflures  au  vi- 
sage ,  par  uiie  angine  ou  par  un  relftcbement  du  corps  ;  les  bu- 
bons apparaissaient  ensuite.  Quelques-uns  des  malades  tom- 
baient dans  un  délire  furieux;  d'autres  conservaient  leur  raison 
jusqu'au  dernier  moment.  A  Rome,  on  prétendit  apercevoir 
des  taches  sur  les  vêtements  et  dans  les  maisons  avant  que 
le  mal  y  éclatât.  A  Constantinople,  ceux  qui  en  étaient  atteints 
se  croyaient  poursuivis  par  des  fantômes;  puis,  quand  les  bu- 
bons sortaient,  venait  la  gangrène,  qui  amenait  la  mort  au 
milieu  d'horribles  convulsions.  Durant  trois  mois,  l'épidémie 
emporta  de  quatre  à  dix  mille  personnes  par  jour  dans  cette 
capitale.  Comme  les  sépultures  manquaient,  on  découvrit  les 
tours  des  remparts,  et  après  les  avoir  remplies  de  cadavres  on 
les  referma.  Les  exhalaisons  qui  s'en  échappaient  infectant  Tair, 
on  chargea  ces  restes  humains  sur  des  vaisseaux ,  qui  allèrent 
les  jeter  au  loin  en  pleine  mer. 

A  en  croire  l'assertion  arbitraire  et  très^{H*obablement  exa- 
gérée de  Procope,  cent  millions  d'hommes  auraient  été  mois- 
sonnés ainsi. 
S61.  Jusiinien  ne  fut  pas  épargné,  mais  une  diète  rigoureuse  le 

sauva.  Alors,  comme  si  Ton  se  ttd  ennuyé  que  la  tombe  tardât 
tant  à  l'engloutir,  on  essaya  de  l'assassiner;  mais  la  vie  des 
conjurés  paya  pour  la  sienne.  Une  mort  subite,  quoique  natu- 
Mort  de  relie,  vint  néanmoins  le  frapper  après  [un  règne  de  trente-neuf 
jusmiien.  ^^^  jj  ^f^^^^  j^^^^  j^jjg  g^^  caractère  que  dans  son  gouver- 
nement, un  mélange  de  bien  et  de  mal.  D'une  stature  mé- 
diocre, les  yeux  vifs,  Taîr  gai,  les  cheveux  rares ,  la  barbe  rase 
à  la  romaine,  il  s'habillait  à  la  façon  des  b^bares',  mangeait 
çt  dormait  peu,  pour  avoir  Tesprit  mieux  disposé  à  la  lecture 
et  à  l'expédition  des  affaires.  Durant  le  carême ,  il  ne  prenait 
de  nourriture  que  tous  les  deux  jours;  encore  ne  consistait-elle 
qu'en  herbes  sauvages  assaisonnées  de  sel.  De  l'aveu  même 
de  son  violent  détracteur,  il  était  d'un  accès  facile,  affable  dans 
sa  manière  de  répondre ,  patient  à  écouter  ;  et  il  se  tenait  en 

(1)  PAUL  Warnefrid  ,  II,  4. 
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garde  contre  les  passions  auxquelles  se  laissent  entraîner  faci- 
lement ceux  qui  peuvent  ce  qu'ils  veulent.  S'il  ne  commanda 
pas  en  personne  ses  armées^  il  eut  l'habileté^  très-importante 
dans  un  roi  y  de  bien  choisir  ses  généraux.  Il  soupçonna  ses 
serviteurs  les  plus  fidèles  ^  et  sut  pardonner  à  qui  machina 
contre  lui.  Avide  de  tous  les  genres  de  gloire ,  il  voulut  être 
poète,  architecte,  musicien,  légiste^  théologien;  mais  il  fut 
plus  que  médiocre  dans  les  arts  ainsi  que  dans  les  sciences. 
Tout  en  voulant  paraître  les  favoriser,  il  persécuta  les  philo- 
sophes ;  en  fermant  l'école  d'Athènes ,  il  interrompit  la  chaîne 
ëtor  des  néoplatoniciens. 

n  fut  conduit  à  en  agir  ainsi  par  la  religion,  dans  laquelle  il  se 
montra  plus  dévot  que  sage,  persécutant  non-seulement  les 
astrologues,  les  blasphémateurs ,  les  impudiques,  mais  encore 
les  ariens  à  Constantinophe ,  les  montanistes  dans  la  Phrygie  ; 
peut-être  voulait-il  seulement  que  leurs  biens  fussent  dévolus  au 
fisc.  Quelques-uns  feignirent  d'être  convertis,  d'autres  se  tuèrent. 
Soixante-dix  mille  idolâtres  furent  baptisés  dans  la  Phrygie,  la 
Lydie  et  la  Carie.  L'empereur  fournit  l'argent  nécessaire  pour 
construire  quatre-vingt-seize  églises  aux  néophytes ,  et  pour  les 
pourvoir  de  Bibles,  de  liturgies,  de  vases  et  d'étoffes  de  lin  (i). 
Les  Juifs  furent  contraints  de  célébrer  la  Pâque  le  même  jour 
que  les  chrétiens  ;  les  Samaritains,  s'étant  soulevés  pour  ne  pas 
recevoir  le  baptême,  furent  mis  à  mort  ou  vendus  aux  Perses 
et  aux  Indiens. 

Après  avoir  persécuté  ceux  dont  là  foi  s'égarait,  Justinien 
tomba  lui-même  dans  l'erreur.  Julien  d'Halicarnasse ,  évêque 
monophysite,  réfugié  en  Égype,  afSrma  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  depuis  le  moment  de  la  conception ,  n'avait  été  sujet  à 
aucune  altération  ou  corruption.  De  là  des  dissentiments.  Ceux  incorrvpcibic 
qui  soutenaient  l'opinion  contraire  furent  appelés  phthartolâtres 
ou  adorateurs  de  la  corruption  ;  et  phantasiastes  fut  le  nom 
donné  aux  autres,  qui  afÀmaient  que  le  Christ  n'avait  pâti 
qu'en  apparence.  La  querelle  s'agitait  depuis  quelque  temps 
quand  Justinien  s'avisa  de  prononcer  en  faveur  des  derniers,  et 
voulut  obliger  ses  sujets  à  croire  dans  ce  sens.  Saint  Nicolas , 
évoque  de  Trêves ,  l'en  reprit ,  en  lui  écrivant  que  Tllalie , 
l'Afrique,  la  Gaule  et  l'Espagne  retentissaient  d'anathèmes 
contre  sa  doctrine.  Mais  il  y  persista ,  en  se  livrant  à  une  in- 

(I)  TnÉopHANE,  Chron.^  p.  153. 
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tolérance  pleine  d'orgueil  et  à  des  prodigatités  désastreuses. 

Les  beaux-arts  eurent  plus  à  se  louer  de  lui  y  et  le  teni|de  de 
Sainte-Sophie  est  un  monument  étemel  de  sa  magnificence.  U 
fit  construire  vingir^^  autres  églises  dans  Ckmstantinople  et 
plusieurs  aqueducs.  On  est  surpris  en  lisant  dans  Procope  la 
description  de  tous  les  ouvrages  publics  exécutés  par  ses  ordres; 
le  même  auteur  ajoute  qu'il  ne  fut  pas  une  seule  ville  de  ses 
États  où  il  n'érigeftt  quelque  édifice  splondide,  pomt  de  province 
où  il  ne  relevât  quelque  ville ,  quelque  forteresse  ou  qudipie 
château. 

On  voyait  sur  la  place ,  devant  le  portail  de  Sainte-Sq[ibie,  la 
statue  de  l'empereur  à  cheval ,  armé  en  Achille  y  tenant  un 
globe  dans  sa  main  gauche^  la  droite  étendue  vers  l'orient ^ 
comme  pour  menacer  les  Perses.  Elle  pesait  sept  mille  livres^ 
et  pour  la  faire  on  avait  fondu  une  ancienne  statue  de  Théo- 
dose ,  en  y  ajoutant  le  plomb  d'un  aqueduc. 

Le  29  mai  1453,  les  Turcs  placèrent  sous  les  pieds  de  ce 
cheval  la  tète  du  dernier  rq[)résentant  de  l'empire  ;  puis  le  colosse 
fut  converti  en  canons ,  prêts  à  se  tourner  contre  la  civilisation 
européenne, 
i^  sole.  Une  autre  gloire  pacifique  signala  le  règne  de  Justinien.  On 
avait  jusqu'alors  tiré  du  pays  des  Sères  la  soie^  dont  on  ignorait 
même  la  nature  y  car  les  uns  la  croyaient  le  duvet  d^une  plante , 
d^autres  le  fil  d'une  araignée.  Le  commerce  en  était  fait  seule- 
ment par  les  caravanes  de  l'Inde  et  de  la  Perse.  La  longueur 
du  voyage  et  le  monopole  rendaient  les  étoffes  de  soie  si  coû- 
teuses qu'elles  se  vendaient  à  Rome  au  poids  de  l'or  (i);  le 
luxe  qui  s'y  était  accru  avait  fait  de  cette  denrée  une  nécessité  ; 
les  femmes  effilaient  le  jtissu  de  l'Inde  pour  en  faire  un  plus 
léger,  dont  la  transparence  révélait  leurs  beautés;  les  honunes 
même ,  depuis  l'exemple  donné  par  Héliogabale ,  l'employaient 
pour  leurs  vêtements. 

Une  somme  énorme  passait  donc  annuellement  de  l'empire 
dans  la  Perse  pour  y  être  échangée  contre  de  la  soie  ;  et  les 
empereurs  se  seraient  volontiers  soustraits  à  ce  tribut,  surtout 
lorsqu'ils  étaient  en  guerre  avec  les  Perses.  Le  hasard  leur  en 
fournit  le  moyen.  Deux  missionnaires  furent  portés  par  leur  zèle 
jusque  chez  les  Sères;  là,  observant  toutes  choses,  comme  ne 

(1)  Ahsit  ut  tturojUa  pensentur  ;  libra  enim  auri  tune  libra  sericijuil. 
VopisQUA ,  in  Aurel. 
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firent  pas  toujours  leurs  semblables ,  ils  apprirent  à  connaître 
rinsecte  industrieux^  et  les  procédés  employés  pour  utiliser  la 
matière  qu'il  fournit.  Justinien  en  ayant  été  informé ,  ils  furent 
encouragés  à  en  dérober  les  OBufs  j  et  ils  y  réussirent  à  l'aide  d'un  »»<>• 
roseau  dans  lequel  ils  cachèrent  le  peu  quil  leur  fut  possible  de 
s'en  procurer.  C'est  de  là  que  sont  nés  tous  ces  milliers  de  vers 
à  soie  qui  forment  aujourd'hui  une  source  considérable  de 
richesses  en  Europe  (l).  Ce  fut  ainsi  que  cet  empereur  introduisit 
dans  ses  États  un  genre  de  culture  qui  devait  avoir  une  plus 
grande  et  une  plus  longue  influence  que  ses  conquêtes  et  ^s 
lois.  Le  Péloponèse  fut  aussitôt  planté  en  mûriers ,  auxquels  il 
dut  le  nom  de  Morée.  Les  fabriques  qui  s'établirent  pour  mettre 
la  soie  en  œuvre  diminuèrent ,  si  elles  ne  le  firent  pas  cesser 
^stièrement,  le  besoin  de  recourir  à  l'étrangei».  Lorsqu'en  1 0 18 
les  Vénitiens  •  eurent  assujetti  Fîle  d'Arbo  sur  les  côtes  de  la 
Dalmatie^  ils  lui  imposèrent  l'obligation  de  leur  payer  chaque 
année  quelques  livres  de  soie^  sinon  un  poids  égal  d'or  pur. 
Cette  industrie  s'accrut  ensuite  quand  Roger  de  Sicile  transporta 
la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie  en  Italie,  où 
les  rouets  à  filer  furent  inventés ,  et  où  ce  genre  de  fabrication 
devînt ^  avec  celui  des  étoffes  de  laine,  une  des  prin.cipales 
sources  de  la  richesse  nationale  (2). 

(1)  Procope  ,  B,  Got.f  IV,  7. 

(2)  Dans  le  principe ,  lés  mûriers  étaient  nne  rareté  en  Italie ,  et  Creseeo- 
UuSy  c.  14,  se  plaint  de  ce  que  les  femmes  cueillent  les  plus  hautes  feuilles  de 
ces  arbres  pour  nourrir  certains  vers ,  ce  qui  empêche  les  fruits  de  mûrir.  On 
veut  que  Ludovic  Sforce  les  ait  introduits  le  premier  dans  son  parc  de  Vi- 
gevanOy  d'où  ils  se  seraient  répandus  dans  la  Lombardie,  ce  qui  lui  aurait  vala 
le  surnom  de  Moro.  Muralto  remarque,  à  Tannée  1507  (  Chronique  de  Côme, 
manuscrite),  que  les  campagne»  à  Tentour  de  Côme  ressemblaient  à  une  fo- 
rêt de  mûriers.  Buonvicino  de  Riva  écrit,  au  treizième  siècle,  qu'il  se  faisait 
déjà  à  Milan  «  de  nobles  étoffes  de  laine,  de  Sirique,  de  coton j  de  lio  » 
{pani  de  lena  nobili  et  de  Sirico,  bombacé,  lino).  Les  manufactures  de 
soie  florissaient  piincipalement  h  Lucques  ;  mais ,  quand  ceUe  ville  fut  prise, 
les  onvriers  se  répandirent  dans  le  reste  de  ntalic.  Borgbesano  de  Bologne 
inventa  le  moulin  à  tordre  en  1272  ,  procédé  qui  fut  tenu  dans  le  plus  grand 
secret  jusqu'au  commencement  du  seizième  siècle,  où  il  fut  enseigné  aux 
ttodénois  par  un  certain  Ugolin,  qui,  pour  ce  motif,  fut  pendu  en  effigie 
dans  sa  patrie.  Dès  avant  Tan  1360 ,  Tart  des  ouvriers  en  soie  était  compté 
comme  un  des  principaux  métiers,  et  il  ^vait  ses  armoiries  particulières 
représentant  nne  porte  rouge ,  en  champ  d'argent.  Venise  tarda  peu  à  façonner 
la  soie  en  étoffes  et  en  brocarts.  Les  communications  fréquentes  de  l'Espagne 
avec  la  ^cile  lai  firent  connaître  bientôt  cette  industrie.  Zurich  fut  une  dés 
premières  ailles  qui  travaillèrent  la  soie  ;  mais  des  troubles  très-graves  sur- 
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Chaque  société  civile  repose  sur  la  combinaison  des  faits 
moraux^  politiques  et  économiques;  et  chaque  fois  qu'un  de 
ces  éléments  vient  à  être  altéré  profondément^  force  est  de 
réformer  le  droit.  Mais  ces  trois  onlres  de  faits  ne  se  modifient 
point  simultanément  :  parfois  la  révolution  économique  prépare 
la  révolution  politique ,  quelquefois  aussi  elle  en  est  la  ccmsé- 
quence ,  de  sorte  que  le  changement  extérieur  est  souvent 
acex)mpli ,  tandis  que  le  travail  intérieur  est  encore  longtemps 
à  se  développer. 

11  en  résulte  que  les  codes  ne  peuvent  être  parfaits.  Le  légis- 
lateur comprît-il  que  son  devoir  n'est  pas  de  ralentir  ou  d'ac- 
célérer un  mouvement  de  la  société  y  mais  d'en  constater  le  de- 
gré, il  ne  peut  qu'avec  peine  anticiper  sur^l'avenîr,  ni  pourvoir 
aux  conséquences  inconnues  qui  sortiront  des  principes  triom- 

\ennà  dans  le  quatorzième  siècle  fareat  cause  que  «'t  art  passa  à  Côoie  et 
dans  le  Lario  (  Josias  StHLER,  Bep.  helvety  ElzeYîr,  1627),  d'où  il  refiat 
en  Suisse  au  temps  de  la  réforme  religieuse. 

Le  Languedoc»  la  Provence^  le  comté  d'Avignon  furent  les  premiers  pays 
où  s'introduisirent  en  France  les  manufactures  de  soieries.  Louis  XI  en  établit 
une  à  Tours  en  1470,  où  il  appela  des  ouvriers  de  Gênes,  de  Venise,  de 
Florence  et  même  de  la  Grèce.  La  denrée  y  était  cependant  si  pen  commune 
encore  que  Henri  n  fut  le  premier  qui  portât  des  bas  de  soie  lors  du  mariage 
de  sa  sœur  en  1559.  Henri  lY  établit  quelques  ateliers  aux  Tuileries  et  ail- 
leurs ,  et  fit  commencer  à  Lyon  ces  fabriques  qui  devaient  tant  prospérer, 
surtout  après  l'admirable  invention  de  Jaquard.  Le  même  roi  fit  planter 
beaucoup  de  mûriers,  et  traita  avec  plusieurs  particuliers  pour  propager 
l'éducation  des  vers  à  soie  ;  mais  on  allait  tous  les  ans  chercher  les  œufs  en 
Espagne.  Les  manufactures  s'accrurent  à  tel  point  qu'il  crut  pouvoir  pro- 
hiber rintroduction  des  étoffes  étrangères;  il  révoqua  toutefois  l*édit,  à  la 
demande  des  marchands  de  Lyon. 

Le  procédé  qui  donne  le  brillant  au  fil  et  aux  étoffes  est  dû  à  Octave  Ney, 
négociant  à  Lyon ,  qui  vivait  vers  la  moitié  du  dix-septième  siècle  ;  le  métier 
à  dévider,  à  Falcon ,  qui  Tinventa  vers  1738.  Les  bobinoirs  actuellement  en 
usage  sont  d'origine  italienne  ;  mais  ils  ont  été  perfectionnés  en  France  par 
Yaocanson. 

On  a  tiré  de  la  Chine,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  de  nouveaux  œufs,  et 
Ton  a  cherché  surtout  à  obtenir  la  soie  blanche  naturelle ,  afin  d'obvier  au 
déchet  notable  résultant  du  blanchiment  arlificiel. 
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phants.  Ledésordre  économique  produisit  la  législation  desDouze 
Tables ,  témoignage  de  la  lutte  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens; mais  les  changements  effectués  dans  les  institutions  en 
rendirent  bientôt  les  prescriptions  inapplicables.  Après  Auguste^ 
une  révolution  morale  était  commencée;  dès  lors,  les  anciennes 
lœs  se  trouvant  insuffisantes ,  il  fut  nécessaire  de  les  recueillir, 
de  les  trier,  de  les  adapter  aux  nouveaux  besoins. 

La  stabilité  des  familles  patriciennes,  plutôt  semblable  qu'i- 
dentique  à  celle  des  castes  de  l'Orient ,  fut  ébranlée  à  Rome  par 
la  mobilité  pélasgique  des  plébéiens.  L'une  et  l'autre  se  fondi- 
rent d'une  manière  merveilleuse  dans  la  constitution^  les  droits 
du  sénat  et  ceux  du  peuple  s'y  tempérant  mutuellement,  et 
recevant  de  la  religion  des  formes  invariables.  Aussi  Rome  put- 
elle  subsister  longtemps  sans  redouter  l'anarchie  et  (chose 
étonnante  chez  un  peuple  guerrier)  le  despotisme  militaire. 

L'esprit  d'ordre ,  la  sévère,  mais  sage  inflexibilité  des  grands 
enfantèrent  à  Rome  le  strictum  jus,  droit  sourd,  inexorable, 
inscrit  sur  les  Douze  Tables  comme  sauvegarde  de  l'originalité 
italienne.  Mais  comment  ce  droit  civil  de  fer,  né  de  la  tradition 
sacerdotale  et  des  institutions  sociales  particulières  à  un  peuple, 
resserré  en  formules  précises  selon  son  propre  caractère,  au- 
raitril  pu  suffire  quand  Rome  eut  reçu  dans  sou  sein  un  si 
grand  nombre  d'étrangers,  ou  envoyé  ses  fils  gouverner  d'autres 
nations?  Comment  auraitril  pu  suffire  une  fois  que  Vciger  sacré 
ne  fîit  plus  le  privilège  des  patriciens,  et  que  de  nouvelles  voies 
furent  ouvertes  vers  la  richesse,  la  gloire  et  les  magistratures? 
Il  aurait  donc  fallu  que  Rome  se  restreignît  dans  des  limites 
très-étroites  y  ou  s'abandonnftt  à  une  révolution  violente,  si  Tha- 
bileté  flexible  et  progressive  de  la  démocratie  n'eût  introduit 
le  système  du  bonum  et  œquumy  Varbitraire  des  lois  aimuelles^ 
et  un  droit  des  gens  interprété  par  un  préteur  particulier,  tem- 
pérant la  loi  écrite  par  cette  équité  naturelle  qui  dérive  dés  règles 
de  justice  communes  à  tous  les  hommes  et  observées  partout 
où  il  existe  une  civilisation.  Par  équité  nous  entendons  le  droit 
naturel,  c'est  à  dire  6e  fonds  d'idées  morales,  communes  à 
tous  les  hommes  en  société,  qui  survit  à  toute  corruption,  et 
que  la  constitution  fonde  sur  la  liberté,  l'égalité,  les  senti- 
ments naturels,  les  inspirations  du  bon  sens.  Le  droit  strict,  au 
contraire,  est  un  assemblage  complexe  de  créations  artificielles, 
arbitraires ,  destinées  à  régler,  à  l'aide  de  représentations  ma- 
térielles, l'esprit  de  l'homme,  encore  incapable  de  se  diriger  se- 
T.  vn.  8 
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Ion  la  raison ,  en  l'oUigeant  à  s'indiner  devant  ratttorité  »  tes 
mystères  religieux  et  des  formules  impérieuses;  l'homme  n'est 
point  obligé  à  s'y  conformer  par  sa  conscience  ni  par  la  notion 
du  juste  et  de  l'injuste ,  mais  par  l'expression ,  par  la  lettre  de 
la  loi. 

Tel  fut  le  droit  de  Rome  aristocratique  ^  d'autant  plus  que 
les  notions  du  juste  et  de  l'injuste  étaient  altérées  par  les  institip- 
tions ,  en  vertu  desquelles  le  citoyen  y  cessant  d'ôtre  homme, 
doit  sacrifier  à  la  patrie  ses  affections  ^  sa  volonté  et  jusqu'à  sa 
raison.   . 

L'édit  du  préteur,  qui  se  conformait  aux  faits,  faisait  fléchir 
le  droit  strict  devant  l'équité^  tandis  que  les  jurijsconsultes  s'y 
opposaient  en  soutenant  l'immutabilité  du  despotisme  écrit. 

Ainsi  le  droit  civil  et  l'équité  se  trouvaient  dans  un  antago- 
nisme perpétuel,  et  de  là  un  droit  double  et  parallèle;  une  pa- 
renté civile  {agnatio) ,  et  une  parenté  naturelle  {cogimtio)  ;  un 
mariage  civil  (ftistm  nuptiœ)  et  une  union  naturelle  (eaneubi-- 
na^9i^);  une  propriété  romaine  {quiritaria)  et  une  propriété 
naturelle  {in  bonis);  des  contrats  de  droit  formel  {gtticUjurist) 
et  des  contrats  de  bonne  foi.  Nous  avons  déjà  vu  comment  une 
lutte  s'engagea ,  dans  laquelle  le  peuple  prévalut,  et  obtint  des 
nsodifications  aux  institutions  politiques  :  il  suffit  ici  de  signaler 
les  lois  sur  les  débiteurs  et  les  divers  accroissements  d'auto- 
rité pour  les  tribuns  (i).  Sans  entreprendre  la  longue  tâche 
de  suivre  ce  progrès  dans  toutes  ses  phases,  nous  nous  bornerons 
ici  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  famille  {2),  cette  base  de  toute 
association  civile.  Le  père  est  roi  dans  sa  maison  ;  dans  sa  per^ 
sonne  il  absorbe  celles  de  son  épouse,  de  ses  fils  et  de  leurs  des- 
cendants ;  il  est  leur  juge  et  peut  même  les  condanmer  à  mort. 
En  vertu  de  cette  institution  vigoureuse^  éminemment  propre 
à  conserver  la  famille  et  la  subordination,  la  parenté  civile 
{agnatio)  jouit  seule  des  droits  de  famille  et  de  succession  : 
disposition  aristocratique  dont  la  tyrannie  dépasse  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sévère  dans  les  codes  des  nations  policées  (S).  Les 
patriciens  ne  connaissent  que  le  mariage ,  contracté  selon  des 

(1)  Voy.  liv.  V,  c.  2;  liv.  VI,  c,   14;  liy.  V,  I,  c.  5. 

(2)  Gans>  Dos  Erhrecht  in  Weltgeschitlicher  Entwickelung  i^et^t 
1824. 

(3)  Ntaii  aUi  sunt  homines  qui,  Wem  in  Ubmi)$  habeant  potestatm 
fHuOemnos  habemus,înÉfiU 
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solennités  indispensables ,  en  vertu  duquel  la  matrone  {mater 
famiUas)  devient  partie  de  la  famille,  soumise  à  la  suprématie 
du  mari^  moyennant  un  achat  (coemp^io),  qui  la  met  complète- 
ment sous  sa  dépendance  {in  manum  convenu)  ^  à  tel  point 
qu'elle  ne  possède  rien  en  propre  et  qu'il  a  le  droit  de  la  juger 
et  de  la  fkire  mourir,  après  en  avoir  délibéré  avec  les  parents 
(te  celle-ci  (i). 

Le  connuMiem^  d'origine  plébéienne^  permet  à  la  femme 
{uxor)^  qui  ne  devient  pas  Tesclave  de  son  mari,  de  jouir  de 
ses  biens  propres  comme  associée,  et  même  de  le  citer  en  ju- 
gement.  A  mesure  que  cette  seconde  forme  passe  dans  les 
habitudes ,  l'autre  vieillit ,  et  l'autorité  paternelle  s'adoucit  en 
même  temps. 

Les  jurisconsultes  se  persuadèrent  qu'il  n'était  pas  possible 
de  d^neurer  enchaînés  dans  le  cercle  des  formules  aristocrati- 
ques«  Les  empereurs  même  les  plus  mauvais  avaient  en  haine 
le  droit  civil ^  conune  un  reste  de  l'aristocratie»  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  Gâligula  qui  ne  voulût  l'abolir  d'un  coup  ;  et  Claude 
en  élaguait  ce  qui  lui  paraissait  trop  national  et  trop  rigide.  C'est 
à  la  suite  de  ces  changements  que  la  jurisprudence^  tendant  dé« 
sonnais  à  un  but  plus  social,  se  perfectionna;  quand  les  arts  et 
les  lettres  étaient  en  décadence,  aux  inspirations  du  génie  suc- 
cédèrent la  réflexion  et  l'examen;  la  tribune  gênée  ou  discré-* 
ditée ,  l'éloquence  éteinte  ^  il  ne  restait  plus  aux  penseurs  qu'à 
se  tourner  vers  les  discussions  paisibles  et  l'étude  scrupuleuse 
des  faits  pour  affermir  la  science  légale^  faire  concorder  les 
autorités  et  les  sources  d'où ,  après  des  résolutions  successives^ 
le  droit  était  dérivé ,  et  arriver  aux  simples  résultats  de  la  pra- 
tique avec  plus  de  science  et  d'impartialité  que  n'avaient  pu 
le  faire  les  anciens  juges  et  préteurs. 

C'est  ainsi  qu'on  passa  de  l'âge  aristocratique  du  droit  à 
la  philosophie^  et  qu'(»i  s'aida  d'une  métaphysique  plus  exacte 
pour  mettre  en  harmonie  des  théories  discordantes  ou  contra- 
dictoires j  quoique  les  jurisconsultes  se  fondassent  encore  sur 
certaines  maximes ,  sur  certains  axiomes  dont  ils  déduisaient 
les  conséquences ,  en  les  appliquant  à  des  cas  particuliers,  sans 
jamais  remonter  aux  principes  généraux  et  au  droit  naturel; 
c'étaient  des  dialecticiens  vigoureux^  mais  noii  pas  des  philoso- 

(1)  S«i  ituprum  wmmUU  alMI/»e  peceassit ,  marUus  fuâex  et  tHndex 
estod  »  dequè  eo  eum  eognatis  eognaseitod.  XII  Tables.    _^ 

8. 


116    .  HUITIBKB  BPOQOB. 

phes ,  et  ils  se  payaient  parfois  de  raisons  cpii  nous  font  sourire 
aujourd'hui  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit^  cet  instinct  pratique  que  les  Romains  eurent 
en  partage  à  un  degré  remarquable  fit  que  les  lois  les  plus 
sages^  les  plus  précises  et  les  mieux  circonstanciées  relativement 
aux  droits  réels  et  à  la  famille  furent  promulguées  dans  Tinter- 
valle  qui  s'écoula  depuis  Nerva  jusqu'à  Théodose  II.  Bien  que  les 
grands  jurisconsultes  finissent  à  Caracalla  (2),  le  droit  clas^que 
demeure  en  vigueur^  et  inspire  les  rescrits  que  les  empereurs  ren- 
daient dans  leur  conseil.  Cependant  la  révolution  morale  et  la  ré- 
volution économique  allaient  s'accomplissant.  La  religion  nou- 
velle avait  enseigné  une  égalité  et  une  liberté  en  opposition  avec 
les  privilèges  invétérés;  la  cupidité  astucieuse^  qui  avait  rem- 
placé l'énergie  et  l'ambition  politique  ^  exigeait  des  lois  mieux 
combinées,  pour  opposer  une.  barrière  à  l'égoîsme  croissant. 
L'ancienne  tradition  ne  suffisant  plus,  les  empereurs  se  trou- 
vaient obligés  d'intervenir  à  chaque  instant,  en  multipliant  les 
constitutions,  auxquelles  on  donna  une  force  légale. 

Au  commencement  du  cincpiième  siècle  on  considérait  comme 
sources  du  droit,  pour  la  Âéorie,  les  Douze  Tables,  les  plé- 
biscites primitifs,  les  sénatus-consultes,  les  édits  des  ma- 
gistrats, les  coutumes  non  écrites;  mais  dans  l'usage  on  n'invo- 
quait que  les  écrits  des  jurisconsidtes  classiques  et  les  constitu- 
tions impériales.    , 

Il  se  présentait  néanmoins  en  cela  de  gravesdifficultés.  Les  ju- 
risconsultes, qui  avaient  rendu  de  si  utiles  services  aux  juges  en 
recourant  aux  anciennes  sources, formaient  une  bibliothèque 
entière;  peu  de  gens  étaient  donc  en  état  de  se  les  procurer^ 
et  encore  moms  d'en  saisir  la  pensée  au  milieu  de  la  décadence 
des  études.  Puis>  lorsque  leurs  opinions  étaient  contradictoires, 
à  laquelle  s'arrêter? 

n  fallut  donc  que  les  empereurs  désignassent  les  jurisconsultes 
qui  feraient  règle.  D'abord  Constantin  confirma  les  écrits  de 
Paul ,  notanmient  les  Receptœ  sententiœ,  en  abrogeant  les  no- 

(1)  Une  loi  romaine  dit  que  raveagte  ne  peut  plaider,  parce  qu*ii  ne  vcit 
pas  les  insi^es  de  la  magistrature.  IHg,,  liv.  I ,  De  postulando.  Paal  dit 
(  Sentences ,  liv.  IV,  tit.  9)  que  le  fœtus  de  sept  mois  natt  parfait,  attenda 
(]ue  la  raison  des  nombres  de  Pythagore  semble  en  fournir  la  preuve. 

(2)  Trois  jurisconsultes  seulement  sont  cités  dans  les  Pandectes  à  partir 
d'Alexandre  Sévère  jusqu'à  Jastinièn  :  Aurélius  Arcadius  Carisios,  Julins 
Aqola  et  Hermogène ,  peut-être  l'auteur  du  code  qui  porte  son  nom. 
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tes  d'Uipien  et  de  Paul  sur  Papinien  (1).  Valentinien  III  déter-  ^* 
mina  ensuite^  pour  l'Occident,  quelles  constitutions  et  quels 
rescrits  des  empereurs  on  pouvait  alléguer  et  considérer  conune 
lois  communes^  en  exceptant  parmi  les  derniers  ceux  qui  avaient 
été  rendus  sur  des  contestations  particulières^  ou  qui,  extorqués 
par  des  plaideurs,  se  trouvaient  en  opposition  avec  les  lois.  Il 
régla  aussi  la  manière  de  se  servir  des  jurisconsultes,  en  attri- 
buant force  de  loi  aux  opinions  de  Papinien,  de  Paul,  moins 
les  notes,  de  Gaïus ,  d'Uipien  et  de  Modestinus ,  et  en  prescri- 
vant, lorsque  les  avis  étaient  différents,  que  celui  de  la  majorité 
remportât;  quand  ils  se  balançaient,  qu'on  suivit  Papinien;  et, 
en  cas  de  sil^u^e  de  ce  dernier,  que  la  sagesse  du  juge  décidât. 
Cour  de  justice  vraiment  singulière. 

Mais  la  jurisprudence,  réduite  à  cette  application  mécani- 
que, n'empêchait  pas  que  la  difficulté  de  comprendre  les  écri- 
vains augmentât  chaque  jour,  malgré  les  écoles  instituées  pour 
leur  explication.  Cette  difficulté  se  compliquait  encore  par  les 
nombreux  rescrits  des  empereurs,  notamment  par  ceux  de 
Ck)nstantin,  qui  était  venu  accomplir  et  attester  la  révolution 
nouvelle. 

On  conçoit  dès  lors  combien  il  fallait  étudier  longuement, 
quel  embarras  on  éprouvait  à  appliquer  tant  de  lois,  et  conunent 
la  justice,  privée  de  règles  déterminées,  était  exposée  à  s'éga- 
rer. L'unique  remède  aurait  été  de  réunir  les  décrets  et  les  sen- 
tences encore  en  vigueur,  de  les  mettre  en  ordre,  d'en  feûre, 
en  un  mot,  un  code.  Déjà,  dans  la  crainte  que,  pour  favoriser 
la  religion  qu'il  avait  adoptée,  Constantin  ne  détruisit  les  lois 
de  ses  prédécesseurs,  deux  jurisconsultes  avaient  recueilli  celles 
qui  avaient  été  promulguées  depuis  Adrien  jusqu'à  Dioctétien, 
n  en  était  résulté  les  deux  codes  qui ,  du 'nom  de  leurs  auteurs ,  Hennogènc  et 
furent  appelés  Hermogénîen  et  Grégorien.  C'était  une  tâche  en- 
treprise par  des  particuliers,  opportune,  mais  non  pas  légale. 
Théodose  II,  prince  nul,  s'assura  un  nom  étemel  en  faisant  faire 
le  premier  recueil  auth^tique  des  constitutions  romaines,  pen- 
sée digne  des  Césars  les  plus  illustres.  m. 

n  désigna  à  cet  effets  par  un  édit  solennel  adressé  au  sénat  de 
Gonstantinople^  huit  personnages  éminents  par  leur  savoir  et 
leurs  dignités,  qu'il  chargea  de  compiler  le  corps  du  droit  d'a- 
près certaines  r^les  indiquées,  afin  que,  les  lois  une  fois  recueil 

(1)  CodsUtation8de32i  et  327,  d^u?erte8  par  Mu  en  1S21. 
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lies,  il  en  thi  formé ,  après  discussion  sur  leur  opportunité ,  un 
code  rédigé  avec  précision  et  simplicité  (1). 

Il  fut  secondé  utilement  par  les  professeurs  appelés  à  Gonstan- 
tinople  comme  membres  de  Facadémie  qui  y  avait  été  instituée. 

(1)  Impp,  Theod.  et  Valent.  ÀÀ.  ad  Sénat, 

Ad  similitudinem  Gregoriani  atque  Hermogeniani  eodicis,  cunctas  col- 
ligi  constitutUmes  deeemimui,  quas  Constantinw  ineiytus,  et  post  eum 
divi  principes  nagque  tuUtmts,  edietarum  virihus ,  oui  êaera  generaU- 
tate  subnixas,  St  prinmrn  tituU ,  qvm  negotiorum  sunt  certa  voca^wto, 
separandi  ita  stmt,  ut  si  capitulis  diversis  e^preuis  ad  ptures  titulos 
constitutio  una  pertineat,  quod  ubique  aptum  est  collocetur;  dein,  quod 
in  utramque  did  partent  /aciet  varietas ,  leetionum  prohetur  ordine , 
non  sohim  reputatis  eonsulibus  et  tempore  qtussito  imperH ,  $ed  ipsius 
etiam compositioneoperis vcUidiora e$$ê qu»  sunt  posterioramonsiranio ; 
post  h3BCf  ut  constitutionum  ipsa  etiam  verba,  qux  ad  rem  pertinent , 
reserventur,  prâ^termissis  illis  qus  sanciendœ  rei,  non  ex  ipsa  neces- 
sitate  adjuncta  sunt.  Sed  cum  simpUcius  justiusque  sit  prmtermissis  eis 
quse  posteriores  infimusnt,  expUcare  soias  qua$  valere  eonveniet  :  hune 
guidem  codieem  etpriores  dUigentioribius  compositos  cognoseamus^  quo- 
rum scholasticeB  intentioni  trUmitur,  nosse  Ula  etiam,  qux  mandata 
silentio,  in  deconsuetudinem  abierunt,  pro  sui  tantum  temporis  negotiis 
valitura.  Ex  his  autem  tribus  codicibus  et  per  singulos  titulos  cohx- 
rentibus  prudentium  traetatihus  et  responsis,  eorumdem  opéra  qui  ter- 
tiiwn  ordinahuni^  noster  erit  alius,  qui  nullum  errorem,  nuUas  patietur 
ambages,  qui,  nostro  nomine  nuncupatus,  sequenda  omnibta  viiandor 
quemonstrabit.  Ad  tanti  consummationem  operis  et  contexandos  codices, 
quorum  primus  omni  generalium  constitutionum  diversitate  collecta , 
mUlaque  extra  se,  quam  Jam  pro/erri  lieeatf  prœtermissa\  inanem 
verhorum  copiam  recusabit;  aller,  omni  juris  diversitate  exclusa  ma- 
gifterium  vits»  suseipiet;  deligendi  vUri  sunt  singtUaris  fidei ,  Umatkùris 
ingenii,  qui  cum  primum  codieem  nostrxscientix  et  publics  auctoritati 
obtulerint,  aggredientur  alium,  donec  dignus  editione  fuerit ,  per  trac- 
tandum,  Electos  vestra  amplitudo  cognoscat.  Artiochith  ,  virum  illus- 
trem^  escjquastore  et  pntfeoto  éUgimus  ;  Tbbodoroii,  virum  spectabilem, 
conUtem  et  magistrum  memoriss  ;  KupiciuM  et  ëusebium  ,  viros  speetabiles, 
magistros  scriniorum;  Joannew,  virum  spectabilem,  ex*comile  nostri 
sacrarii;  Cohazontem  atque  Ecbulum,  viros  spectabiles,  ex-magistris 
scriniorum ,  et  Apellbm  ,  virum  disertissimum ,  scholasticum,  Hos  a 
nostra  perennitate  electos,  eruditissimum  quemque  adhibituros  esse 
cor^idimus,  tst  çommuni  studio ,  vitas  ratione  deprehensa,  jura  exclu- 
dantur  fallacia.  Infuturum  autem,  si  quid  promulgari  placuerit,  ita 
in  coj>0unctissimi  parte  alia  valebit  imperii ,  ut  non  fide  dubia ,  vel 
privata  assertione  nitatur;  sed  ex  qua  parte  fuerit  constitutum,  cum 
sacris  transmàttaiur  offanbuM ,  in  cdierius  quoque  recipiêndum  scriniis, 
et  cum  edidorum  soUmniiate  evuigandum  :  missum  enim  susHpi  et 
indubitanter  obtinere  eonveniet,  emendandi  vel  revocandi  potestate  nos- 
trx  clementix  reservata,  Declarari  autem  invicem  oportebit,  nec  ad- 
mittenda  aliter,  etc.  i>at  Vil  haL  AprUis  Constantinopoli ,  Fhrentio 
et  Dionysio  eoss.  (430*  année.  ) 
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Au  premier  rang  parmi  eux  brillidt  Antioohus^  qui  avait  été  ques- 
teuT;  préteur,  consul;  venaient  ensuite  Maximin  et  Martyrius, 
anciens  questeurs^  et  des  hommes  distingués,  tels  que  Spérmi- 
tius^  ApollodcMre,  Théodore,  Épigène>  Procope.  Les  archives 
leur  furent  ouvertes,  et  ils  y  recherchèrent  les  exemplaires  les 
plus  corrects;  mais  les  troubles  occasionnés  par  les  Nestoriens 
et  les  affaires  du  concile  d'Éphèse  vinrent  les  distraire  de  leur 
travail^  jusqu^au  moment  où  Théodose ,  ou  plus  réellement  sa 
«œur  Pulchérie,  ordonna  qu'il  ftit  repris  ^  non  plus  par  huit, 
mais  par  seize  docteurs^  sous  la  présidence  d'Antiochus.  Pour 
plus  de  rapidité^  ils  laissèrent  à  Técart  les  constitutions  promul- 
guées par  les  prédécesseurs  de  Constantin ,  et  déjà  recueillies 
dans  les  codes  d'Hermogène  et  de  Grégorius^  attendu  c[u'en 
abrogeant  les  formijdes  et  les  solennités  anciennes  cet  empereur 
avait  donné  un  nouvel  aspect  à  la  jurisprudence^  et  mis  ainsi 
hors  d'usage  une  grande  partie  des  institutions  antérieures  (l). 
Au  bout  de  trois  ans ,  ce  travail  fut  terminé.  Il  fut  promulgué  ^^  «6. 
dans  les  deux  empires,  pour  y  avoir  la  prééminence  sur  toute 
autre  loi  (â).  Le  résultat  fut  au-dessous  de  l'attente  :  des  redites 

(t)  Ae  «i  gna  eorum  in  plura  sii  divisa  eapita ,  unumquodque  eorum 
iUiiunetum  a  exteris  t'apio  subjiciatur  titulo,  et  circumcisis  ex  quaque 
consiitutione  ad  vim  sanctionis  non  perfineniibw ,  iolumjus  relinquatur . 
Qaod  ut  brevitate  constrictum  claritate  luceat  adgressuris  hoc  opus ,  et 
demendi  supervacanea  verba  et  adjiciendi  necessaria  et  mutandi  ambi- 
gua  etemendandi  incongrua  tribuimus  pote$tatem.  (435°  année). 

(2)  Le  Gode  Théodosien  s'est  perda,  et  cela  à  cause  des  abréTiations  qui  en 
fiirent  fixités  :  la  principale  est  le  bréviaire  d*Alaric ,  qui  fut  en  vigueur  chez 
les  Visigoths  (Toy.  plus  bas  cbap.  XIV  ).  En  1528,  Nicolas  Sicard  en  publia 
une  édition  à  Mayence  ;  mais  ce  n'est  que  ce  bréviaire  purgé  des  lois  dérivées 
des  usages  goths.  Da  TlUet  y  ajouta  les  boit  derniers  livres ,  qui  ne  sont  pas 
résamés  dans  ce  bréviaire.  Ctijas  crut  donner  dans  leur  entier  les  livres  .YII 
et  VUÎ,  avec  le  supplément  d'Étienoe  Carpin.  Pierre  Pitbou  lui  donna  comniii* 
nication  des  constitutions  du  sénatus-consulte  Claudien,  appartenant  au  IVe  li- 
vre. Jacques  Godefroy  consacra  trente  années  de  travail  à  commenter  ce  code, 
qui  fut  ainsi  publié  à  Leipzig,  en  1786,  par  Antoine  Marsigli  et  Daniel  Ritter 
(Codes  Theodotanitts ,  cum  perpetuis  commentariis  F.  Gothoiredi).  Le  car- 
dinal Mai  en  a  d^iivert»  dans  un  palimpseste  du  Vatican ,  d'autres  tragmenls, 
qu'il  publia  à  Rome  en  1823.  L'année  suivante ,  l'abbé  Peyron  retrouva  à 
Turin  une  cinquantaine  de  lois  ignorées  jusque-là,  et  entre  autres  celles  où 
Théodose  prescrit  les  règles  qu'il  faut  suivre  pour  compiler  sa  législation 
(Fragmenta eod.  Theodosianif  Gonunentarii  delP  Aceademia  di  Torino,  tome 
XXVII).  L'édition  de  Venk,  Leipsig,  1S95,  contient  toutes  ces  découvertes 
et  celles  de  Clossius  ;  mais  notre  ami  Charles  de  Vesme,  en  ayant  fait  d'au- 
tres à  Turin  et  à  Milan,  prépare  en  ce  momept  une  nouvelle  édition»  qoi 
nous  fera  mieox  connaître  le  siècle  de  Théodose. 
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inutiles  ^  des  erreurs  de  da1;e  et  de  souscription,  des  mutilations 
de  lois  et  une  distribution  irrationnelle  déparent  ce  travail.  En 
même  temps  qu'on  y  omettait  des  constitutions  importantes,  on 
en  avait  admisd'autresd'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire.  A  force 
de  vouloir  donner  de  la  oHKdsion  aux  textes,  on  en  rendît  plu- 
sieurs obscurs.  Souvent  les  rubriques  sont  plus  détaillées  que  la 
loi  même,  et  parfois  il  y  a  discordance  entre  elles.  Bien  que 
l'empereur  exigeât  une  orthodoxie  parfaite,  des  lois  de  Gonstan^ 
tin  et  de  Yalentinien  I,  favorables  à  la  science  d^  augures,  s'y 
trouvent  introduites  3  le  titre  de  divus  y  est  conservé  à  JuÛen, 
et  la  constitution  par  laquelle  il  menace  les  violateurs  des  tom- 
beaux de  la  colère  des  dieux  mftnes  y  est  rapportée. 

L'antique  privilège  qui  permet  le  divorce  et  le  concubinage 
est  emprunté  à  la  loi  Papia  et  à  d'autres  qui  sont  antérieures  à 
la  réforme.  En  somme,  on  n'y  remarque  aucune  pensée  nou- 
velle, mais  un  travail  de  compilation,  où  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  à  observer  est  la  dernière  lutte  de  l'élément  du  patriciat 
contre  l'équité  triomphante. 

Théodose  y  ajouta  plusieurs  Novelles.  Loin  pourtant  que  le 
droit  théodosien  fût  l'unique  loi  romaine ,  comme  le  prétend 
Montesquieu  (l) ,  les  décisions  des  jurisconsidtes  continuèrent  à 
être  légales;  mais  ceux-ci,  depuis  la  séparation  de  Rome,  res- 
treints à  l'empire  d'Orient,  se  trouvèrent  malheureusement,  pour 
l'application  des  principes  de  la  jurisprudence' classique,  hors 
d'él^t  de  distinguer  ceux  qui  étaient  encore  en  vigueur  de  ceux 
qui  étaient  tombés  en  désuétude. 

Sortie  de  sources  si  diverses,  la  jurisprudence  romaine  ne 
pouvait  présenter  un  tout  harmonique  ;  et  l'on  y  trouve  toujours 
la  juxtaposition  de  deux  éléments  hétérogènes  qui  ne  transi- 
gèrent  qu'après  une  lutte  obstinée.  Chez  un  peuple  qui  vénérait 
l'antiquité;,  il  était  impossible  d'abolir  entièrement  le  droit  an- 
cien. Les  jurisconsultes  les  plus  hardis  devient  s'incliner  devant 
la  patrie  et  leur  époque  ;  il  ne  fallait  donc  pas  s'attendre  à  trouver 
chez  eux  des  vues  d'unité,  et  la  jurisprudence  était  moins  re- 
devable de  ses  progrès  à  elle-même  qu'à  la  théologie.  L'influence 
de  Constantin  sur  les  progrès  du  droit  fut  sans  doute  immense; 
mais  si  l'empereur  était  chrétien,  l'empire  restait  païen;  et  les 
révolutions  n'ont  de  durée  qu'autant  que  les  idées  et  les  mœurs 
sont  mûres  pour  les  changements  qu'elles  apportent.  Lorsque  la 

(1)  Esprit  des  lois ,  XXVIII ,  4. 


G0DB6   B0HA.IN8.  121 

société  ancienne  tomba  devant  le  christianisme ,  on  sentit  la  né- 
cessité d'une  autre  compilation  :  or^  comme  les  Yisigoths,  les 
Ostrogoths  et  les  Bourguignons  avaient  déjà  fait  quelques  essais 
de  ce  genre  en  adaptant  la  loi  romaine  à  leurs  coutumes  par- 
ticulières (1),  Justinien  ambitionna  aussi  la  gloire  de  législateur^ 
à  rinstigation  surtout  de  Tribonien.  Ce  jurisconsulte  célèbre 
était  né  à  Side^  dans  la  Pamphylie.  n  Ait  maître  des  offices  y  as-  Tribonien. 
sesseur  et  quêteur.  D'un  esprit  éminent^  d'une  érudition  qui 
embrassait  tout  ce  que  Ton  savait  de  son  temps^  il  avait  traité  en 
prose  et  en  vers  les  matières  les  plus  diverses,  cosmogonie,  ver- 
sification>  panégyriques^  science  du  gouvernement,  considéra- 
tions sur  le  bonheur.  Il  était  versé  dans  la  langue  latine,  et  la 
pratique  du  barreau  Tavait  mis  à  même  d'ajouter  des  lumières 
nouvelles  aux  connaissances  qu'il  devait  à  une  étude  approfondie 
des  ouvrages  de  jurisprudence. 

Mais  de  graves  accusations  pèsent  sur  sa  mémoire.  Sans  tenir 
compte  de  son  aversion  mal  dissimulée  pour  le  christianisme^ 
on  lui  impute  d'avoir  sacrifié  la  justice  à  une  avidité  sordide  et  à 
une  servile  condescendance  pour  l'empereur.  Ce  fut  peut-être  là 
le  motif  de  l'indignation  manifestée  contre  lui  par  le  peuple^  qui^ 
lors  du  soulèvement  Nika,  exigea  qu'il  fût  déposé  des  fonctions 
de  questeur.  Mais  il  y  fut  rétabli^  élu  même  consul^  et  il  con- 
serva durant  vingt  années  la  confiance  de  son  maître,  à  qui  il 
persuada  de  lui  confier  une  tâche  semblable  à  celle  qui  avait  été  s^s. 
exécutée  sous  Théodose;  seulement,  il  voulait  la  reprendre  sur 
un  plus  vaste  plan.  Il  choisit  ses  collaborateurs  parmi  les  pro-  code  de  jus- 
fesseurs  des  académies  de  Ck)nstantinople  et  de  Bérythç.  Leur  **"**^"* 
première  pensée  fut  de  recueillir  toutes  les  lois,  ordonnances  et 
même  rescrits  des  empereurs,  tant  chrétiens  que  païens.  Les 
disposant  ensuite  en  conformité  de  l'édit  perpétuel  d'Adrien ,  ils 
en  formèrent  le  code  Justini^i,  qui,  décrété  en  528,  fut  terminé 
avec  une  promptitude  incroyable,  et  publié  au  mois  d'avril  de 
l'année  suivante;  il  abrogea  les  trois  codes  précédents  (2). 

Un  code  ne  pouvait  embrasser  tous  les  cas  et  entrer  dans  des 


(1)  Voy.  ci-après  y  cbap.  XIV. 

(2)  Voy.,  poarle  texte  do  code  JasUnien  : 

R.  WiTTE,  Leges  resHtfutm  codids  Justinianei.  Breslau',  1830. 
F.  A.  Btbner  et  C.  6.  Reimbach,  Beitràge  zur  revision  dés  Just^  Cotfeo;. 
Berlin,  1833. 
Ge$ch,  derNaûellen  Justin,  Beiiin,  1824. 
Corpus  juris  eivUisadfidem  codicum  mss,  alianmque  sub^diorunê 
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détails  6ur  ehaque  circonstance  ;  il  était  indispensable  de  recourir 
aux  ouvrages  des  jurisconsultes  pour  les  explications  et  pour  les 
applications  particulières.  Hais^  attendu  que  leurs  nonri>reuses 
décisions  exigeaient  des  études  très-longues^  et  que  souvent  leurs 
avis  ne  pouvaient  se  concilier,  Justinien  songea  à  en  extraire  les 
théorèmes  dé  droit  civil  les  plus  importants.  Deux  mille  vo- 
lumes furent  dépouillés  à  cet  effet,  et  réduits  en  un  seul,  eom- 
randecies.  posé  de  Sept  parties.  Neuf  mille  cent  vingtrtrois  lois ,  portant 
chacune  le  nom  de  celui  de  qui  elle  était  émanée ,  furent  clas- 
sées en  cinquante  livres^  sous  quatre  cent  vinginleux  titres.  Les 
compilateurs  ne  nous  ont  pas  laissé  ignorer  ce  qu'ils  eurent  de 
peine  à  réduire  à  cent  cinquante  mille  les  trois  millions  de  ver- 
sets ou  de  sentences  puisés  dans  les  auteurs  mis  à  contribu- 
Î533.  tion.  L'ouvrage  fut  intitulé  Pandectes  (l) ,  parce  qu'il  embras- 
sait la  jurisprudence  romaine  tout  entière;  ou  Digeste,  parce 
que  les  lois  y  étaient  classées  avec  méthode.  Quoique  les  déci- 
sions sur  des  cas  particuliers  y  soient  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  ne  le  comporte  la  législation  véritable,  c'est  le  seul 
code  complet  que  les  Romains  aient  eu  depuis  les  Douze  Tables. 
De  ce  moment  les  décisions  des  prudents,  non  admises  dans  les 
Pandectes,  perdirent  toute  autorité  juridique.  Il  en  résulta  que 
les  sources  furent  négligées,  et  qu'on  laissa  périr  les  Douze  Ta- 
bles, Inédit  du  préteur,  les  avis  de  Papinien,  d'Ulpien  et  d'autres 
encore ,  qui  seraient  aujourd'hui  si  utiles  pour  éclaircir  beau- 
coup de  points  obscurs  dans  la  science  du  droit  (3).  Toutes  les 


criticorum  recensuU»  commenlario  perpetuo  inslruxit  Eduardus  Sghra- 
DER,  etc.  BerUn,  1S32. 

GiRAUD,  IntroOuetian  aux  Élémentt  d^ffeineeekis. 

Ortolan,  EatpHeafion  hi$torique  des  ItutiMes  de  Pempereur  JutU- 
nien,  Paris,  1840. 

MoNTREUiL,  Hist.  du  droit  byzantin,  Paris,  1846. 

DucAUROY ,  idem.  Les  professeurs  de  droit  des  écoles  françaises  ont  surtout 
contribué  à  éclairer  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  législation  de  Joslinien. 

(1)  Tïâv  8éxe96at,  tout  contenir.  Ia  signe  ff,  par  lequel  on  est  dans  l'usage 
d'indiquer  le  Digeste ,  vient  probablement  du  d  cursif  traversé  par  une  ligne , 
que  les  éditeurs  auront  changé  en  double/.  Yoy.  Cramer,  Progr.  de  sigla 
digestorum  ff.  1796.  , 

(2)  Déjà ,  à  répoque  de  la  compilation  des  Pandectes,  plaûenn  oovrages 
de  droit  étaient  ou  perdus  ou  rares  à  Constantinoplet,  On  disait  de  Oasselins  : 
Scripta  non  exstant^  sed  unus  liber;  de  Trébatius  :  Minus  freqfÊen- 
iatur;  de  Tubéron  :  Lihri  parum  grati  sunt,  etc.,  etc.  Peu  s'en  feUnl 
que  les  Pandectes  elles-mêmes  ne  fassent  perdues;  car,  dèt^n  ne  voir 
qu'un  conte  dans  ce  qui  est  rapporté  de  Tunique  «xempUIre  conservé  à  Aoiftlfi» 
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décisions  et  interprétations  cpi'oa  y  admit  furent  seulement  con- 
ddérées  comme  teUes,  et  rien  de  plus^  sans  avoir  force  de  loi.  Il 
fut  défendu  aux  cibistes  de  les  écrire  par  abréviations^  et  aux 
interprètes  de  les  commenter  autrement  que  mot  à  mot.  Mais 
€(»nme  dans  la  pratique  apparurent  des  solutions  et  des  avis  tout 
à  fait  emtradictolres ,  11  fallut  recourir  à  Vautorité  souveraine  : 
de  là  les  cinquafUê  déeUiùns  de  Justinien. 

Tribonien  /  Dorothée  et  Théophile  furent  chargés  ensuite  par  mstitutes. 
rmnpereur  die  composer  pour  la  conomodité  de  la  Jeunesse ,  sur 
le  modèle  de  Touvrage  de  GaXus  ^  un  corps  d^Institutes.  Des 
quatre  livres  qu'il  contient,  le  premier  traite  des  personnes ,  le 
second  des  choses,  le  troisième  des  actions ,  le  dernier  des  in- 
jures privées  9  et  se  termine  par  les  éléments  du  droit  criminel. 
Bien  que  des  expressions  barbares  et  des  idées  basses  s'y  mêlent 
au  beau  style  des  jurisconsultes  classiques ,  dont  l'esprit  avait 
conservé  de  l'élévation  y  cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins  d'un  pra;ie<  uo  re- 
grand prix  pour  l'histoire  comme  pour  l'intelligence  du  droit,      ^ss'^?' 

Plus  tard,  Justinien  ayant  promulgué  près  de  deux'cents  lois 
nouvelles ,  il  voulut  qu'elles  fussent  inscrites  dans  le  Gode  aux 
endroits  convenables  :  il  en  fit  faire  en  conséquence  une  édition 
nouvelle,  qui  enleva  toute  autorité  à  la  première.  C'est  la  seule 
qui  nous  soit  parvenue.  Elle  est  en  douze  livres  et  sept  c^t 
soixante-seize  tUres,  qui  contiennent  les  constitutions  de  cin^ 
quante-<|uatre  empereurs ,  à  partir  d'Adrien. 

Justinien ,  en  remerciait  la  Providence  de  Tavoir  inspiré  dans 
ce  grand  travail,  ordonna  que  son  code  fût  suivi  dans  tout  rem-^ 
pire;  que  des  exemplaires  esn  fussent  adressés  aux  magistrats 
dans  les  différentes  provinces  ;  qu'il  fût  proclamé  devant  les 
églises  aux  jours  de  fétes^  afin  que  ses  oracles  eussent^  en  quel- 
que sorte,  une  autorité  étemelle  (l). 

Non  content  encore  de  cela  ^  il  fit^  dans  le  cours  des  vingt- 
sept  années  qu*il  survécut,  beaucoup  d'autres  lois  selon  Tins- 
piration  de  son  intérêt^  de  scm  caprice,  ou  selon  celle  des  légis- 
tes. Recueillies  au  nombre  de  cent  soixante-huit,  sous  le  titre 


il  prooverait  dn  moins  combien  les  exemplaires  en  étaient  rares.  Plus  tard , 
les  éradlts  rasMuIblèrent  an  à  un  les  fragments  des  dîYers  autears  épars  dans 
les  Pandfletes,  et  les  disposèrent  pelon  les  livres  dont  ils  étaient  tir^}  ce 
qui  ne  jeta  pas  peu  de  lumière  sar  certains  passages  rapprochés,  et  compa- 
rés entre  enx. 

(1)  tn  xtemum  vaJtterfctn,  Quœ  omfi<a  obtinere  sancimw  in  omne 
aBwm.  Préface  des  Pandectes. 


\ 
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de  Navellês  ou  Authentiques ,  elles  constituèrent  le  droit  très- 
nouveau  {jus  fumssimum),  qui  abolit  ou  modifia  en  partie  les 
dispositions  antérieures ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  les  suc- 
cessions. 
Écoles.  Justinien  nous  apprend  quelle  était  Toi^anisaticMi  des  écoles 
de  droit  avant  les  réformes  qu'il  y  introduisit  (1).  0  y  avait 
dans  chaque  école  quatre  professeurs  {anteeessares) ,  portant 
lé  titre  de  elarissimi  :  cette  charge  ouvrait  la  voie  à  de  plus 
élevées^  comme  celle  de  comte  du  consistoire  ou  de  msdtre. 
Les  élèves  étaient  tenus  de  suivre  pendant  cinq  ans  le  cours  de 
jurisprudence^  mais  comme  auditeurs  seulement,  jusqu'au  com- 
mencement delà  quatrième  année.  L'année  soolastique  se  par- 
tageait en  deux  semestres ,  afin  que  l'on  pût  parcourir  chacpie 
année  au  moins  deux  ouvrages ,  dont  les  professeurs  élaguaient 
tout  ce  qui  était  tombé  en  désuétude.  En  entrant  dans  la  seconde 
année  les  étudiants  avaient  déjà  acquis  un  degré.  Durant  le  cours 
de  la  première,  on  les  nomamidupondiiy  et  ils  avaiait  à  s'exercer 
sur  les  Institutes  de  Gains,  et  en  particidier  sur  les  quatre  livres 
de  la  dot,  de  la  tutelle ,  des  testaments ,  du  legs ,  qu'ils  étu- 
daient  dans  les  ouvrages  a{^lés  Leges  :  on  les  préparait  ainsi 
aux  matières  cpii  devaient  fixer  plus  particulièrement  leur  at- 
tention dans  le  cours  de  seconde  année.  A  leur  entrée  dans  celle- 
ci,  ils,  prenaient  le  nom  d'edictales,  du  travail  d'Ulpien  sur  l'édit 
dont  on  leur  expliquait  la  première  partie.  Dans  la  troisième 
année ,  les  étudiants  étaient  appelés  papiniofUstcB,  parce  qu'ils 
s'occupaient  des  décisions  de  Papini^ ,  dont  on  leur  expliquait 
huit  livres  sur  les  dix-neuf  qu'avait  laissés  ce  jurisconsulte.  La 
quatrième  année  était  consacrée  à  l'étude  des  jugements ,  et  la 
cinquième  à  celle  des  contrats.  Les  auti*es  parties  des  lois  ne 
s'enseignaient  plus  au  temps  de  Justinien. 

Bien  que  cet  empereur  désapprouvât  et  la  méthode  et  les  pro- 
fesseurs, qu'il  déclarait  incapables  d'interpréter  les  textes  des 
lois,  il  ne  s'écarta  guère  de  ce  système  d'études  dans  la  dispo- 
sition qu'il  donna  à  ses  Pandectes  et  aux  Institutes.  Ce  dernier 
ouvrage  ne  fut  qu'une  nouvelle  édition  des  Institutes  de  Gaïus , 
appropriée  au  temps  et  destinée  à  faciliter  l'intelligence  du 
droit  nouveau  dans  ses  rapports  avec  l'ancien.  Quant  aux  Pan- 
dectes, c'était  une  reproduction  dulivred'Ulpienavec  des  notes. 

(1)  Voyez  la  constitution  Omnem  reipublicse,  qu'il  adressa  aux  professeois 
de  droit  de  Ck>nstantinopIe ,  de  Rome  et  de  Bérythe,  et,  pour  les  éclaircis- 
sements, Hugo ,  Histoire  du  droit  ronuOn. 
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Justinien  oi^anisa  les  écoles  de  droit  conformément  aux  en- 
seignements de  ces  jurisconsultes;  il  voulut  que  les  élèves ,  in- 
dépendamment des  cours  publics^  eussent  encore  à  s'occuper 
hors  do  l'école.  Lés  conunençants  {jusHnianistes)  expliquaient 
les  Institutes  et  les  quatre  premiers  livres  des  Pandectes;  ils 
s'occupaient  Tannée  suivante  des  jugements  et  des  contrats  et, 
en  outre,  des  matières  traitées  dans  les  troisième,  quatrième  et 
cinquième  parties  des  Pandectes.  Ils  reprenaient^  dans  la 
troisième  année ^  ce  qu^ils  avaient  omis  dans  la  première^  et 
de  plus  les  livres  vingt,  vingt  et  un  et  vingt-deux  des  Pandectes. 
Ce  qui  avait  été  précédemment  l'objet  des  études  des  deux  pre- 
mières années  fut  reporté  à  la  quatrième;  la  cinquième  fut  con- 
sacrée aux  constitutions  impériales,  ainsi  qu'aux  sixième  et 
septième  parties  des  Pandectes,  mais  sans  obligation  de  lire  ou 
de  réciter. 

Peui-être  ne  trouvera-t-on  pas  hors  de  propos  que  nous  nous  ^gJlJ^gJ„*f 
arrêtions  un  instant  à  parcourir  ce  corps  de  droit  civil  auquel 
Rome  fut  redevable  de  continuer  à  gouverner  le  monde  échappé 
à  son  empire.  Notre  point  de  vue  n'étant  pas  celui  du  légiste, 
nous  nous  contenterons  de  rechercher  dans  cette  source  les 
traces  de  la  civilisation  romaine,  dont  on  y  trouve  l'expression 
la  plus  manifeste  (i). 

Le  Corpus  juris  offre  cinq  divisions  cafMtales  :  la  première 
traite  des  personnes  et  de  leurs  devoirs  entre  elles ,  la  se- 
conde de  la  propriété ,  la  troisième  des  conventions  et  des  con- 
trats, la  quatrième  des  règles  à  observer  pour  soutenir  légale- 
ment  ses  droits  et  pour  procéder  en  jugement ,  la  dernière  des 
peines  restrictives  des  délits. 

Nous  nous  sommes  déjà  étendus  ailleurs  sur  les  rapports  entre    Mariase. 
patrons  et  clients ,  maîtres  et  esclaves ,  hommes  libres  et  af- 
franchis (2).  Primitivement,  il  fallait  pour  que  les  noces  fussent 
réputées^t^to  {justœ  nuptiœ)  le  consentement  des  contractants 
et  de  ceux  en  pouvoir  desquels  ils  étaient  (3).  Si  le  père  et  la 

(1)  Si  Ton  yeot  un  panégyrique  de  la  législation  romaine,  formulé  en  haine 
de  la  législation  absurde  et  supersHtieme  qu'introduisit  le  christianisme , 
on  peut  lire  Gibbon,  chap.  XLIV.  ï\  commence  l'examen  de  celle  de  Justi- 
nien par  cette  maxime  :  La  distinction  des  rangs  et  des  personnes  est  la 
hase  la  plusfenne  cTtin  gouvernement  mixte  et  tempéré. 

(2)  Voyez  livre  IV,  c.  10.;  liv.  V,  c.  2,  3,  4,  6,  11  ;  liv.  VI,  c.  14. 

(3)  La  belle  définitton  du  mariage,  consortium  omnis  tHtœ,  divini  et  hu- 
mani  Juris  communicatio  (  IHg,  XXIV,  t.  II,  de  ritu  nupt.,  1. 1  ),  est  de 
Modestinus. 
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mère  refusaient  leur  consenteiuent  sans  raison  vatet^^  le  fou- 
vemeur  de  la  province  pouvait  autoriaer  le  mariage  et  fixer 
la  dot.  Afin  d'obvier  à  toute  influence  locale ,  aucun  magistrat 
ne  pouvait  8e  marier  dans  la  province  qu'il  administrait^  et  s'il 
s'y  fiançait  la  femme  était  en  droit  de  rompre  l'engageaient 
dès  qu'il  était  sorti  de  charge*  Il  était  également  ii^rdit  au 
tuteur  d'épouser  sa  pupille  ou  d'en  tiàt0  sa  bru.  On  regardait 
comme  incestueux  les  mariages  entre  parents  et  enfants^  même 
adoptifs  y  aussi  bien  qu'entre  frète  et  soMir.  L'union  était  dis* 
soute  si  le  mari*était  fait  esclave  ou  funlonmer^  ou  quand,  après 
une  absence  de  cinq  années  il  n'avait  pas  donné  ngnede  vie  (i). 
Nous  avons  vu  (t.  II  )  conuiient  le  ohristianisnie  avait  multiplié 
les  empêchements  au  mariage  s  les  onpereurs,  adoptant  l'esprit 
de  ces  défenses ,  interdir^t  le  mariage  entre  oncle  et  nièee^ 
beau-frère  et  belle-sœur,  et  quelquefois  entre  cousins  germains. 

Anciennement,  la  femme  qui,  choisie  dans  une  classe  conve- 
nable, entrait  dans  la  maison  ooiyugale  avec  les  cérémonies 
prescrites  était  considérée  comme  épouse  légitime }  autrement, 
n'ayant  que  le  rang  de  concubine,  elle  ne  participait  ni  au  feu 
et  à  l'eau,  ni  au  culte  intérieur.  Une  union  de  cette  dernière 
sorte  y  sans  être  regardée  comme  criminelle ,  était  d'un  degré 
inférieur  ;  elle  n'était  relevée  par  aucune  solennité,  on  pouvait  la 
dissoudre  ;  toutefois  elle  était  réglée  par  le  droit  naturel.  Les  en- 
fants qui  en  naissaient  étai^t  considérés  comme  naturels;  ils 
n'avaient  point  à  l'égard  du  père  les  droits  des  enfants  légi- 
times ,  mais  bien  à  l'égard  de  la  mère*  Les  empereurs  chrétiens 
n'osèrent  attaquer  de  front  cette  coutume  (2) ,  mais  ils  s'oc- 
cupèrent d'améliorer  les  conditions  de  légitimation.  Plus  tard, 
Léon  le  Philosophe  abolit  le  concubinage  ea  Orient.  En  Occi- 
dent, il  ne  cessa  que  vers  l'an  looo 

D'après  les  symboles  antiques,  le  mmage  devait  simuler  une 
violence  ;  et  il  fallait  que  l'épouse  ftii  arrachée  tout  en  larmes 
des  bras  de  sa  mère  pour  passer  dans  ceux  de  son  mari. 

On  conservait  dans  la  cérémonie  du  mariage  quelques  rîtes 
anciens  dont  le  sens  échaj^ait  même  à  l'érudition.  Ainsi  on 
allumait  cinq  torches  de  pin  et  raie  d'aubépine;  les  cheveux 

(1)  Dig.  XXIV ,  2,  I,  lis. 
[  (2)  Sous  Jnstinien  cbacua  pouvait  avoir  une  ooncubine  :  Cujtucumque  mia* 

tis  concubinam  hàbere  fosse  palam  eêt,  nisi  mtnor  annù  duodmm  sit; 
Dig.  XIV»  l,4V.  Le  même  sens  se  retrouve  dans  les  passages  des  eouciles  e' 
des  auteurs  ecclésiastiques ,  relatifs  au  concubinage. 
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de  l'épouse  étaieDi  partagés  sur  le  front  de  la  fiancée  avec  le 
fer  d'une  lance  ;  le  mari  recevait  de  l'épouse  quelques  pièces 
de  monnaie  3  on  invoquait  le  nom  de  Talassius  ;  on  frottait 
d'huile  le  verrou  de  la  porte  conjugale^  et,  de  peur  de  s'y  heurter 
en  passant  y  on  ea  franchissait  le  seuil  porté  sur  les  bras  de 
ses  amis;  le  gâteau  de  farine ,  l'eau  et  le  sel  et  d'autres  pra^ 
tiques  rituelles^  avaient  une  signification  qui  se  perdait  dans  la 
nuit  des  siècles^ 

Certaines  solennités  accompagnaient  les  fiançailles*  Le  fiancé 
donnait  à  la  future  épouse  un  anneau  :  on  le  mettait  au  qua- 
trième doigt,  qui^  d'après  une  tradition  égyptienne  encore  vi- 
vante chez  le  vulgahre,  communiquait  par  un  nerf  très-délié 
avec  le  cœur.  Les  solennités  du  christianisme  n'iyoutèrent  leur 
sanction  au  mariage  qu'au  temps  Justinien  ;  et  encore  n'étaient^ 
elles  pas  précisément  obligatoires. 

La  condition  des  femmes  était  bien  plus  heureuse  à  Rome 
qu'en  Orient.  Les  traditions  de  Rome  primitive  montraient  de 
jeunes  Sabines  appartenant  à  des  familles  respectables  enlevées 
par  des  soldats  grossiers,  qui  expient  le  rapt  par  une  conduite 
respectueuse ,  et  qui ,  à  la  prière  de  leurs  épouses ,  se  réconci- 
lient avec  les  Sabins^  s'engageant  par  traité  à  ne  plus  les  em-* 
ployer  à  des  occupations  serviles ,  mais  seulement  à  filer  la 
laine.  On  ne  pouvait  citer  en  justice  les  femmes  sous  la  préven- 
tion d'homicide ,  les  lois  n'admettant  pas  qu'elles  fussent  ca- 
pables d'un  tel  crime  (t).  Durant  les  fêtes  célébrées  en  leur 
honneur,  les  hommes  devaient  leur  céder  le  pas.  Mais  si  la 
rigidité  du  droit  fléchissait  quelquefois  en  leur  faveur,  celle 
de  l'autorité  domestique  n'en  pesait  pas  moins  sur  elles;  la 
domination  de  l'époux  était  mcessante  et  sans  terme.  Quelque- 
fois, au  lieu  d'entrer  dans  la  famille  du  mari^  elles  restaient 
dans  celle  du  père ,  ce  qui,  en  les  assujettissant  à  celui-ci,  les 
rendait  indépendantes  de  l'autre;  tant  que  le  père  vivait^  elles 
devaient  avoir  une  dot  qui  défrayât  leur  dépense;  à  sa  mort, 
elles  héritaient  de  ses  biens,  à  titre  d'usufruit,  il  est  vrai, 
mais  eUes pouvaient  les  administrer  sans  l'intervention  du  mari. 
Cette  disposition  rétabhssait  les  apparences  de  l'égalité ,  et  quel- 
quefois même  donnait  la  prépondérance  à  la  femme,  le  mari 
devant  lui  faire  des  concessions  (2)  pour  en  obtenir  des  prêts , 


(1)  Platarqae  dans  RomtUus.  [Denys,  L.  LL. 

(2)  Voyez  VAuliUaria  de  Plaute. 
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et  cdie-ci  pouvant  foire  [valoir  ses  droits  comme  créancière. 
Les  comiques,  non  moins  que  le  censeur  Caton,  frondaient 
cette  indépendance  qui  provenait  de  la  dot>  et  qui  était  un 
acheminement  à  rémancipation  que  la  fenmie  obtint  plus  tard 
du  christianisme  y  qui  vint  la  soustraire  à  l'autorité  sans  bornes 
du  mari  en  la  déclarant  la  compagne ,  et  non  l'esclave  de 
rhonmie ,  en  lui  conférant  l'égalité  légitime ,  en  la  maintenant 
dans  la  possession  de  ses  biens  ^  et  en  obligeant  l'époux  à  une 
donation  équivalant  à  la  dot  reçue  (l). 

D'abord  la  mère  était  exclue  de  l'héritage  légitime  du  mari, 
et  elle  n'en  recevait  une  partie  que  si  elle  était  réduite  à  la 
misère  (2)  :  si  le  mari  lui  laissait  tout  ce  qu'Q  avait ,  elle  n'en 
touchait  que  le  dixième ,  et  elle  ne  pouvait  rien  recevoir  à  titre 
de  don.  Mais  les  lois  JuÛa  et  Papia  Poppea  lui  attribuèrent  un 
dixième  de  l'héritage  du  mari  si  elle  avait  un  fils,  et  un  tiers 
si  elle  en  avait  trois  :  cette  disposition ,  de  même  que  la  faculté 
accordée  à  la  fenmie  d'hériter  ;d'un  étranger  conjointement 
av^  son  mari^  avait  pour  but  de  favoriser  par  tous  les  moyens 
possibles  l'extension  de  la  population  libre. 

Antérieurement  à  Claude,  la  mère  n'héritait  pas  de  ses  fils, 
n<m  plus  que  les  fils  ne  pouvaient  hériter  de  la  mère;  mais, 
sous  ce  prince ,  une  femme  ayant  perdu  trois  fils  en  bas  âge  et 
tendrement  chéris ,  il  en  fut  touché  et  voulut  cpie  la  mère  eût 
tout  l'héritage.  Ce  qui  n'était  qu'une  exception  devint  la  règle; 
et  sous  Adrien  et  Mare-Aurèle  deux  sénatus-consultes  attri- 
buèrent à  la  mère  une  part  légitime ,  égale  à  celle  du  père  dans 
la  succession  des  fils,  de  même  que  les  fils  entrèrent  dans  le 
partage  de  l'héritage  maternel. 

Vers  la  même  époque,  la  mère  fut  émancipée  de  la  tutelle 
agnatique,  autrefois  perpétuelle,  en  vertu  d'un  sénatus-con- 
sulte  du  temps  de  Claude ,  portant  que  la  fenmie  de  condition 
libre  (  ingenua  ) ,  si  elle  avait  trois  fils ,  et  Taffrancbie  qui  en 
avait  quatre  échappaient  de  droit  h  la  tutelle  de  l'agnat.  Plus 
tard  la  tutelle  du  père  ne  s'exerça  que  sur  les  fils  mineurs.  D 
est  vrai  que  la  tutelle  atilienne ,  en  vertu  de  laquelle  une  femme 
ne  pouvait  ni  comparaître  en  justice  ni  contracter  sans  un 
tuteur,  existait  encore  (3)  ;  mais  en  lui  donnant  les  droits  de 


(1)  Jostinien,  NoT.  91. 

(4)  Nov.  53. 

(3)  Tutoriê  auctoritas  necessaria  est  muUeribus  si  lege  avt  legitim 
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tutrice,  on  éludait  cette  disposition,  et  l'on  en  fdsait  ressortir 
l'absurdité.  D'abord  on  laissa  à  la  femme  la  faculté  de  choisir 
elle-même  son  tuteur;  mais  on  reconnut  que  la  tutelle  était 
inutile  »  lorsqu'elle  était  au  choix  de  la  femme ,  et  qu'elle  avait 
des  inconvénients  graves,  dans  les  cas  où  la  loi  l'imposait^ 
Clonstantin  l'abolit  (321),  en  reconnaissant  à  la  femme  des 
droits  égaux  à  ceux  du  mari  :  puis  Justinien  fit  disparaître  de 
son  code  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir  des  coutumes 
abandonnées.  Ce  prince  attribua  soit  à  la  mère,  soit  à  l'aïeule, 
la  tutelle  légale  de  plein  droit  (i). 

n  faut  rapporter  le  mérite  de  ces  améliorations  au  christia- 
nisme, qui  donna  aux  femmes,  dans  la  vie  active ,  une  position 
bien  préférable  à  celle  que  leur  avait  faite  le  patriciat  romain, 
faveur  qu'elles  avaient  méritée  par  leur  zèle  à  opérer  des  con- 
versions, par  la  ferveur  de  leur  charité  et  par  leur  héroïsme  en 
face  de  la  persécution  et  du  martyre. 

La  deutérogamie  avait  été  encouragée  par  les  premiers 
empereurs,  et  le  christianisme  ne  réprouva  point  cet  acte,  bien 
qu'A  pût  paraître  une  preuve  de  faiblesse.  Les  empereurs 
veillèrent  donc  à  ce  que  l'intérêt  des  enfants  n'eût  pas  à  souf- 
frir, lorsque  le  père  ou  la  mère  contractait  un  nouveau  ma- 
riage. 

Les  lois  qui  favorisaient  le  mariage  en  flattant  l'avarice  ou 
la  vanité,  et  qui  en  faisaient  une  spéculation  et  un  trafic,  devaient 
tomber  depuis  que  le  mariage  était  une  chose  sainte  et  un 
acte  de  liberté  morale;  lorsqu'il  fut  ainsi  relevé ,  les  lois  civiles 
se  mirent  d'accord  avec  le  caractère  que  l'Évangile  lui  avait 
imprimé  :  après  Théodose  le  Jeune  cesse  toute  contrainte  dans 
l'union  conjugale,  où  Justinien  introduit  l'égalité. 

Sous  l'empire  de  la  loi  Papia,  le  mariage  ne  se  prouvait  que  oivorre. 
par  simple  présomption ,  et  comme  tout  autre  droit ,  par  Tusage 
et  la  possession.  Il  n'y  avait  pas  de  magistrats  pour  le  sanc- 
tionner, comme  si  le  législateur  eût  dédaigné  de  reconnaître 
un  caractère  authentique  à  un  acte  que  chacune  des  deux 
parties  pouvait  rompre  a  volonté.  S'il  naissait  des  dissenti- 
ments dans  la  famille,  si  les  prières  adressées  à  la  déesse  Fi- 
riplaca  étaient  impuissantes  à  les  apaiser,  ou  si  le  banquet 

judkciù  agantf  si  se  obligent,  si  civile  negotixim  gérant,  tîlp.  Fragm, 
lit.  XI.  Labottilaye ,  Droit  romain. 
(1)  NoY.  118,  chap.  .5. 

T.    VÎT.  9 
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qii'on  était  dfkns  l'usagô  de  servir  le  19  février  [ekarisiia)  Sa- 
vait pas  plus  de  succès ,  ou  recourait  au  divorce. 

On  abusait  étrangement  de  cette  facilité  à  se  séparer  :  car  U 
suffisait^  pour  faire  déclarer  le  divorce,  que  l'un  des  époux  en- 
voyât à  l'autre  sa  demande  libellée,  en  présence  de  sept  ci- 
toyens. Le  christianisme  intervint  dans  ce  désordre;  et  le 
divorce  ne  fut  permis  que  dans  certaines  circonstances  :  mnsi 
la  femme  pouvait  se  séparer  de  son  tndri  s'il  était  homicide, 
empoisonneur  ou  sacrilège  :  une  absence  prolongée ,  l'Impuis- 
sance physique,  l'exercice  de  la  vie  monastique,  étaient  aussi 
des  motifs  valables.  Pour  tout  autre  grief  elle  était  i^nvoyée 
et  dépouillée  de  tout;  mais  elle  pouvait  faire  exiler  celle  qui 
s^était  introduite  dans  le  lit  conjugal ,  et  se  faire  adjuger  ses 
biens.  Cependant ,  à  force  d'instances ,  on  obtint  des  successeurs 
de  Justinien  le  rétablissement  du  divorce. 
Potesanee  L'autorfté  du  père  sur  les  enfants  allait  jusqu'au  droit  de  les 
paterneye.  ç^poscr  et  de  Ics  tucr ;  ni  l'âge ,  ni  le  rang,  ni  les  magistratures 
publiques  n'entravaient  cette  autorité,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
émancipation  en  vertu  d'une  vente  simulée.  Oette  vente  était 
faite  par  le  père  à  une  personne  tierce  qui  lui  donnait  en  argent 
le  poids  du  prix  convenu  :  on  renouvelait  cet  acte  à  trois  repri- 
ses ,  la  loi  permettant  au  père  de  vendre  son  fils  jusqu'à  trois 
fois  ;  puis  la  personne  vendue  était  conduite  à  un  carrefour  par 
l'acheteur  qui  lui  disait  :  Va  où  il  te  plaira. 

Celui  qui  n'avait  pas  de  fils  pouvait  recourir  à  l'adoptiort  ;  il 
acquérait  sur  le  fils  adoptif  la  plénitude  du  droit  paternel ,  ce 
qui  impliquait  Tobligation  des  devoirs  du  chef  de  famille  :  il 
transmettait  ainsi  ses  biais  et  son  nom ,  ce  qui  empêchait  les 
familles  de  s'éteindre . 

Les  garçons  étaient  majeurs  à  quatorze  ans,  les  filles  à  douze. 
S'ils  venaient  à  perdre  leur  père  avant  d'avoir  atteint  cet  âgte, 
on  désignait  parmi  les  plus  proches  parents  du  père  un  tuteur, 
qui  jusqu'à  Claude  ne  fut  pas  obligé  de  fournir  caution.  De- 
venus majeurs,  les  orphelins  ne  pouvaient  disposer  de  leurs 
biens,  avant  vingt-cinq  ans,  sans  l'autorisation  d'un  curateur 
nommé  par  le  gouverneur  de  la  province. 

Lorsqu'à  la  paternité  selon  la  chair  eut  succédé  une  paternité 
spirituelle,  on  dut  restreindre  la  juridiction  privée  du  père  de 
famille.  Ce  droit  absolu  du  père  n'était  plus  en  harmonie  avec 
la  concentration  du  pouvoir,  introduite  dans  les  derniers  temps^ 
et  le  contraste  de  la  nouvelle  génération  convertie  avec  l'an- 
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cienne^  qui  résistait  obstiliétnent^  invitait  à  mettre  des  bornes  à 
Tautorité  paternelle.  C'est  ce  que  fit  Constantin;  ainsi  le  père 
ne  cessa  point  d'être  le  chef  respecté  de  ses  descendants;  il  put 
déshériter,  infliger  des  châtiments  modérés ,  dicter  au  magistrat 
la  sentence  sévère  que  réclamait  la  discipline  domestique;  mais 
si  déjà  on  avait  vu  des  empereurs  punir  des  pères  pour  avoir 
tué  leurs  fils,  ce  n'est  que  du  règne  de  Constaiitin  que  date  la 
loi  qui  applique  à  ce  crime  la  peine  de  l'homicide,  loi  qu'afecepta 
Justinien  (l). 

L'esprit  d'équité  introduit  par  Fempire  avait  concédé  aux  fils 
la  propriété  des  biens  acquis  à  la  guerre  {pecnlium  castrense); 
oa  y  ajouta  sous  Constantin  celle  des  biens  acquis  au  service  du 
prince,  et  plus  tard,  dans  lesautres  offices  civils  et  ecclésiastiques, 
de  même  que  ceux  qui  provenaient  de  la  dot  :  enfin  le  père  n'hé- 
rita plus  du  fils  mort  ab  intestat,  que  pour  une  part  légitime  ;  il 
n*eut  que  l'usufruit  des  biens  de  la  femme,  dont  la  propriété 
passa  aux  fils.  C'était  un  grand  progrès  pour  l'indépendance  de 
ceux-ci  et  pour  leur  rang  dans  une  société  civile  qui,  jusque-là, 
les  avait  tenus  étroitement  assujettis.  Justinien  généralisa  ce 
principe,  et  le  dégageant  de  tout  ce  qui  l'altérait  dans  les  cou- 
tumes anciennes ,  il  attribua  au  fils  la  propriété  de  tout  ce  qui 
entrait  dans  son  pécule  accidentel  {p&cuUum  adventitium  )  : 
il  s^'applaudit  au  nom  de  l'humanité;  il  aurait  ]f)u  dire  à  la  gloire 
du  christianisme. 

Parmi  les  biens,  il  en  est  que,  dans  la  simplicité  de  leur  ré^me  Biens, 
militaire,  les  premiers  Romains  préféraient  à  tous  les  autres, 
coihnle  la  terre  (oyer  ),  qui  conférait  la  propriété  par  excellence; 
puis  les  maisohs  et  les  esclaves,  et  enfin  les  bêtes  de  travail. 
Conune  ces  biens  donnaient  la  position  civile ,  ils  étaient  régis 
par  la  religion  et  l'autorité  publique;  souà  la  dénomination  de 
res  maficipiy  ils  ne  pouvaient  être  acquis  que  par  des  citoyens; 
et  les  formules  qui  les  aliénaient  devaient  être  publiques.  Les  • 
autres  objets  de  luxe  et  d'agrément ,  quelle  qu'en  fût  plus  tard 
rîmportance,  seront  toujours  considérés  comme  secondaires 
{res  nec  mancipi);  on  les  jugera  indignes  de  participer  aux  so- 
lennités sacramentelles  de  la  mancipatioh ,  et  ils  seront  réglés 
par  le  droit  naturel.  Et  de  même,  en  ce  qui  concerne  la  pro- 
priété ,  il  n'y  aura  de  légitime  que  la  propriété  selon  le  droit 
des  Quhites  (dominium)  ;  la  transmission  n'en  sera  valable  qu'en 

(t)  L.  3,  €k)d.y  de  paîrïa  potesL 
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vertu  de  certaines  forines  déterminées^  dont  l'observation  la 
rendra  absolue,  fùt-eUe  d'ailleurs  attaquable  sous  d'autres  rap- 
ports. Les  Romains  avaient  emprunté  aux  écoles  du  stoïcisme 
la  distinction  des  biens  en  matériels  et  immatériels;  ces  derniers 
indiquaient  plutôt  certains  droits  sur  les  choses  elles-mêmes^  et 
dont  les  plus  importants  étaient  les  servitudes  rustiques  et  ur- 
baines, et  les  servitudes  personnelles  (l).  Certaines  choses  appar- 
tenaient à  la  généralité  des  citoyens  [res  universitatis) ,  comme 
les  théâtres,  les  stades,  les  places  publiques;  d'autres  n'étaient 
à  personne,  conmie  les  temples,  les  lieux  consacrés,  les  empla- 
cements des  sépultures  :  quelques-unes  enfin  appartenaient  au 
premier  occupant,  telles  que  les  pigeons  et  les  oiseaux  libres, 
dont  la  chasse  était  libre,  sauf  le  respect  dû  à  la  propriété  et  aux 
clôtures  d'autrui. 

La  propriété  des  choses  particulières  s'acquérait  par  la  presr 
cription,  par  le  don,  par  la  succession;  les  servitudes,  les  es- 
claves et  les  terres  situées  en  Italie  se  transmettaient  par  le 
rite  solennel  de  la  mancipation. 

Peu  à  peu  la  propriété  se  dégagea  des  entraves  qui  la  gê- 
naient. Primitivement  les  champs  î^partenaient  à  la  tribu  en- 
tière qui  les  cultivait,  et  les  fruits  étaient  en  commun,  comme 
les  travaux.  Aux  termes  des  lois  patrici^mes,  conçues  dans  un 
e^rit  religieux,  les  terres  étaient  réparties  entre  les  familles,  qui 
formaient  chacune  une  association  obligée  de  conserver  et  de 
transmettre  la  propriété  domestique  commune. 

Les  chrétiens  ne  reconnaissaientpasla  patrie  comme  maîtresse 
souveraine  de  tout  :  aussi  ne  faisaient-ils  pas  dériver  la  propriété 
romaine  de  la  raison  d'État,  mais  de  Dieu.  A  la  faveur  de  ce 
principe,  s'introduisit  la  propriété  naturelle,  lorsque  Justinien 
eut  déclaré  l'égalité  entre  les  choses  mcmcipi  et  nec  mancipi  (2). 
Dès  lors  le  possesseur  put  disposer  à  son  gré  de  sa  propriété.  La 
distinction  entre  le  droit  quiritaire  et  bonitaire,  cette  déception 
de  la  subtilité  antique  y  fut  aboUe  :  on  régla  spécialement  l'em- 
phytéose  ecclésiastique,  de  telle  sorte  qu'un  immeid)le  put  être 
cédé  par  les  églises  moyennant  une  rente  modique  pour  un 
temps  déterminé,  à  l'expiration  duquel  il  leur  revenait  souvent 
accru  d'autres  terrains, 
successions.      ^^Qs  Ics  premiers  temps ,  les  citoyens  étaient  seuls  en  pos- 

(1)  Usufruit,  usage,  habilation. 

(2}  L.  un.  G,.  He  Usucap,;  de  nudo  jure  Quiir,  toit. 
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session  du  droit  de  tester  (i),  et  cela  de  trois  manières  :  ou  dans 
les  comices^  en  déclarant  à  la  tribu  sa  dernière  volonté;  ou  sur 
le  champ  de  bataille,  devant  ses  compagnons;  ou  enfin  en  pré- 
sence de  cinq  témoins,  d^un  poseur  avec  la  balance^  et  d'un 
antestat  qui  avertissait  les  témoins  en  leur  touchant  l'oreille. 
Dans  ce  cas  le  testateur  simulait  une  vente  de  ses  biens  et  de  ses 
esclaves  à  quelqu'un,  lequel  n'était  pas  censé  héritier,  mais  ache- 
teur. Les  deux  premières  formes  n'existaient  plus  au  temps  de 
Justinien  ;  le  droit  prétorien  avait  introduit  le  testament  écrit , 
avec  la  garantie  de  sept  témoins.  Les  enfants  naturels  ou  adoptife 
non  émancipés  ni  déshérités  expressément  devaient  être  insti- 
tués héritiers;  et  l'héritier  devenait  le  représentant  nécessaire 
du  défunt,  subrogé  à  ses  droits  comme  à  ses  charges.  Plus 
tard,  l'édit  prétorien  permit  de  refuser  la  succession  du  père; 
enfin  le  bénéfice  d'inventaire  fut  introduit  par  la  législation  de 
Justinien.  Les  legs  ne  pouvaient  absorber  au  delà  des  trois  quarts 
de  l'héritage  (2). 

Les  biens  de  celui  qui  mourait  intestat  passaient  à  ses  héri- 
tiers nécessaires,  c'est-à-dire  à  ses  enfants  légitimes  ou  adoptifs, 
ou  à  leurs  descendants,  en  ligne  masculine.  Les  enfants  éman- 
cipés n'y  avaient  pas  de  droit  aux  termes  de  la  loi;  mais  l'édit 
prétorien  les  y  admit,  et  les  constitutions  impériales  leur  adjoi- 
gnirent les  descendants  de  la  ligne  féminine,  l'État  n'ayant  plus 
le  même  intérêt  qu'autrefois  à  conserver  les  biens  dans  les 
mêmes  familles.  Les  mères  succédèrent  aussi  aux  enfants,  de 
préférence  aux  agnats;  le  droit  du  sangl'emporiia,  et  le  principe 
aristocratique  succomba  devant  l'équité  naturelle.  Philoso- 
phique dans  ses  vues,  le  système  de  successions  établi  par  Jus- 
tinien survécut  aux  époques  de  barbarie  et  de  féodalité ,  pour 
prendre  place  dans  les  codes  libéraux  de  l'Europe  moderne. 

Le  droit  romain  reconnaît  quatre  espèces  d'obligations  :  par  owuiiuow. 
contrats  et  quasi-contrats,  par  délits  et  quasi-délits.  Les  contrats 
pouvaient  être  verbaux  ou  stipulés,  littéraux,  c'est-à-dire  écrits  ; 
résultant  d'un  simple  consentement;  ou  enfin  réels ,  ce  qui  re- 
quérait, outre  le  consentement  des  contractants,  la  tradition  de 
la  chose ,  comme  pour  le  prêt ,  le  dépôt,  le  gage.  On  appelait 
^osi-ccmfrat  un  fait  licite  qui  entraînait  des  obligations,  comme 


(1)  Cicéron  tire  dn  testameDt  fait  par  Archias  la  preuve  qu'il  était  citoyen 
romain. 

(2)  Institutes»  Il  ^  VI  ^  de  Lege  Falcldia, 
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la  gestion  volontaire  des  affaires  d'autrui.  Le  quasi-<lélit  (  nous 
parlerons  tout  à  l'heure  des  délits  )  résultait  d'un  fait  domma- 
geable ,  ou  pouvant  porter  dommage;  par  exemple^  si  l'on  sus- 
pendait quelque  chose  dont  la  chute  pouvait  blesser  quelqu'un. 

Les  actions ,  c'est-à-dire  le  droit  de  réclamer  en  justice  upe 
chose  due,  étaient  distinguées  en  personnelles,  réelles  et  mixtes, 
selon  qu'elles  étaient  de  personne  à  personne ,  cqmnie  dans  le 
cas  où  Ton  voulait  contraindre  quelqu'un  de  rempUr  une  obliger 
tion';  ou  selon  qu'elles  avaient  pour  but  de  réclamer  soit  une 
chose,  soit  sa  valeur;  ou  enfin  lorsqu'elles  tenaient  de  l'une  et 
de  l'autre  nature  :  par  exemplcj,  dans  une  demancle  de  partage 
de  succession.  Quant  à  l'origine ,  elles  étaient  ou  civiles  ou  pré- 
toriennes :  les  premières  autorisées  par  la  loi  et  par  une  consti- 
tution impériale ,  les  autres  fondées  sur  l'édit  4u  préteur.  On 
1^  appela  aussi  actions  de  droit  strict  J^  (le  bonne  foi  et  arbi- 
traires, 'suivant  le  mode  particulier  d'apr^  lequel  la  justice 
était  administrée. 

La  loi  ou  là  coutume  avfiit  déterminé  les  formes  de  la  procé- 
dure. En  introduisant  l'instance,  le  demandant  jurait  qu'il 
n'étmt  pas  mû  par  le  désir  de  calomnier  ou  de  nuire  ^  maî^ 
par  sa  conviction;  s'il  perdait^  il  devait  payer^  à  titre  d'amend^^ 
le  dixième  de  la  valeur  de  Tolqet  en  litige.  Dans  les  actions 
réelles^  chaque  partie  pouvmt  obliger  son  adversaire  à  déposer 
une  somme  qui  restait  perdue  pour  celui  qui  succombait.  On 
avait  la  faculté  de  se  faire  représenter  par  un  fondé  de  pouvoir^ 
et  c'est  sur  ce  dernier  que  retoipbait  l'effet  de  la  sentence.  Mais 
il  fallut  que  les  procès  trônassent  habituellement  en  longueur^ 
puisque  Justinien,  pour  les  empêcher  de  s'éterniser,  déclara 
que  les  débats  d'une  cause  ne  pourraient  dépasser  en  durée  la 
vie  d'un  homme  (i). 

Chez  nons,  un  délit  quelconque^  à  l'exception  de  l'adultère, 
provoque  l'action  publique  dans  l'intérêt  de  Ip  société;  chez 
les  Romains,  au  contraire,  beaucoup  de  délits  éts^ient  privés^ 
c'est-à-dire  que  leurs  auteurs  n'étaient  poursuivis  qu'à  la  requête 
des  offensés.  Cette  catégorie  comprenait  le  vol,  la  coi^cussion, 
le  dommage  et  l'injure.  Les  crimes  publics  étaient  distingués 
en  ordinaires  et  extraordinaires:  dans  la  première  classe  étaient 
rangés  ceux  dont  la  loi  déterminait  la  peine;  dans  la  seconde, 
ceux  qui,  n'étant  l'objet  d'aucune  loi  spéciale,  étaient  punis 


(1)  Code  /i«^,lll,l.  XUI. 
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d'après  l'appréciation  du  magistrat.  De  ce  nomt)re  étaient  la 
violation  de  sépultpre ,  la  prévarication  ^^  la  tentative  d'évasion  ^ 
le  steIJionat  j  les  associations  non  autorisées  par  l'empereur. 

La  peine  de  mQvi  était  infligée  pour  des  délits  dont  la  défini- 
tion^ était  souvent  trop  vague  ^  ou  qui  par  eux-mêmes  avaient 
peu  dp  gravité,  par  exemple^  ppyr  avoir  abattu  un  arbre  ou 
coupé  une  vignp^  ^  l'oq  prouvait  l'intention  de  diminuer  les 
revenus  du  fisc  (i). 

L'exil  était  une  peine  très-grave ,  car  il  entraînait  la  mort 
civile.  Il  atteigq^it  d'prdipaire  ceu]^  qui  s'étaient  rendus  coup^- 
biiBS  d^ad^ltère^  de  faux^  d'extorsions,  et. autres  méfaits  sem- 
blables. On  l'infligeait  ^ussi  aux  persomies  de  rang  élevé,  pour 
certains  âél\i^  qui  p^trainaient  la  peine  des  mines  poui;*  les 
con4^n)f^és  de  la  classe  inférieur^.  I4  même  inégalité  se  ren- 
contrait dai^s  des  c^s  ipoins  graves j  ainsi,  tandis  qu'on  flagelr 
lait  l'honipqe  du  peuple,  on  se  contentait  de  condamner  à  une 
apiendc  Ip  citqye^  de  distinction. 

C'est  sqrtqut  dans  les  pas  de  lèse-majesté  qu'apparaît  toute 
rexagéfation  du  droit  antique.  Alors  la  société,  dans  saferveqr 
d'idolâtrie^  av^t  {|pssi  divinisé  l'empepeur,  de  sorte  qu'un  délit 
contre  sa  persoj^ne  était  considéré  comme  dirigé  contre  la 
république,  dont  il  était;  }a  personpification,  et  niéme  contre  la 
divinité.  Les  crimes  d'État  étaient  graves  entre  tpus  les  autres; 
m^i^  on  considérait  comme  tels  des  ^tes  n^êipa  sans  impor- 
tance^ non-seulement  sous  des  prinpes  tyranniques,  mais  sous 
C^ux  qui  avaipnt  adopté  les  formes  du  christianisme ,  tout  en 
méconnaissant  la  libéralité  du  sentiment  chrétien. 

La  loi  JMlia  punissait  comme  criminel  d'État  celui  qui 
fondait  les  statuts  d'ui^  empereur,  ou  qui  faUait  quelque  chose 
d^approfihqnt  (9)  ;  une  loi  impériale  frappait  quiconque  met^ 
tait  en  doute  le  jugement  du  prince,  ou  le  mérite  de  ses  fonc- 
tionnaires (3)  ;  une  autre  prononçait  que  l'attentat  contre  les 
nûnistres  et  les  officiers  du  prince  devait  être  assimilé  à  un 
délit  contre  le  prince  lui-même,  dont  ils  étaient  comme  les 
membres  (4);  une  loi  de  Valentinien,  Théodose  et  Arcadius, 

(1)  CodeThéod.  XIV,  1.  1. 

(2)  Aliud  ve  quid  ctdmiserint  Dig.,  lib.  v;  apL  leg.  JuU  maj, 

(3)  Sacrilegii  instar  est  dubiiare  (in  digmis  sit  quem  elegerit  impe- 
rator.  Cod.  de  crim.  sacril.  Le  roi  Roger  a  copié  cette  loi  dans  ses  CoDStitu- 
tions  napolitaines. 

(4)  iya;n  ipsi  pars  corporis  nostri  sunf,  Dig. 
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assimile  aux  criminels  de  lèse-majesté  les  faux  monnayeurs  (l)  : 
sous  Constance ,  on  regardait  cmnme  un  crime  de  félonie  de 
consulter  un  magicien  sur  les  cris  prolongés  de  certains  ani- 
maux, et  de  se  guérir  par  des  paroles  de  sorcellerie  (2).  Lors- 
que la  révolte  d'Avidius  Cassius  fut  étouffée  y  on  fit  le  procès 
aux  morts  ;  et  leurs  biens  étaient  confisqués,  si  l'accusation 
était  prouvée  (3).  On  comprend  que  la  confiscation  était  un 
appât  puissant  qui  multipMt  ces  sortes  de  causes;  il  y  avait 
des  gens  qui  faisaient  métier  de  les  provoquer  {petitorii)  et 
qui  7  en  récompense  de  leur  zèle^  réclamaient  les  biens  du 
condamné  avec  une  insistance  que  vingt-six  lois  du  Gode  de 
Théodose  ne  réfrénèrent  qu'imparfaitement  (4). 

Justinien  accueillit  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
promulgué  de  plus  sévère  sur  ce  délit  ;  il  fit  inscrire  sur  les 
rôles  la  cause  d'un  juge  qui  s'était  accusé  d'avoir  rendu  une 
décision  dans  un  sens  contraire  à  une  loi  de  l'empereur;  un 
autre  qui  s'était  trompé^  en  prononçant  le  serment  fait  au  nom 
de  ce  prince ,  ne  fut  pas  traité  plus  favorablement  (6).  Alexan- 
dre Sévère  avait  rejeté  les  accusations  indirectes  de  lèse-ma- 
jesté^ et  Tacite  avait  défendu  que  dans  des  procès  de  cette 
nature  on  reçût  le  témoignage  des  esclaves  contre  leurs 
maîtres  (6)  ;  mais  Justinien  ne  voulut  pas  qu'on  tint  compte  de 
leurs  prescriptions. 
Les  lois  anciennes  étaient  sorties  des  sanctuaires  de  l'Étrurie 
***di5î?"  ^t  de  la  Grèce;  et  une  fois  que  ces  mots ,  Au  nom  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ^  eurent  été  inscrits  en  tête  du  nouveau 
Gode^  il  dut  nécessairement  se  modifier  par  une  religion  qui 
proclamait  que  tous  les  hommes  sont  égaux;  que  le  moi^e 
doit  être  dirigé  parla  raison  et  la  charité;  que  chacun  a  droit 
au  respect/non  comme  citoyen^  mais  comme  homme.  La  juris- 

Quand  Cinq-Mars  fut  accusé  de  complot  contre  le  cardinal  de  Richelien, 
on  lui  appliqua  cette  même  loi  :  Le  crime  qui  touche  la  perscnne  des  mi- 
nistres  des  princes  est  réputé,  par  les  constitutions  des  empereurs  ^  de 
pareil  poids  que  celui  qui  touche  leur  personne.  Un  ministre  sert  bien 
son  prince  et  son  État; M  on  Vote  à  tous  deux,  c^est  comme  si  Von 
privait  le  premier  d^un  bras,  et  le  second  d'une  partie  de  sa  puissance- 

(1)  Code  Tliéod.y  9,  defalsa  Moneta. 

(2)  Ammien  Marcellin ,  XVI  ,8. 

(3)  CodeJust,  IX,  8;  VI,  VII,  VII L 

(4)  hvr.  IV,  15  ;  IX,  42  ;  X,  8,  9, 10. 

(5)  Liy.  IX,  8;  I,  il. 

(6)  Flav.  Vopisc.,  in  Alex,  Set;.—  Code  Théod.,  1,  2,  ad*  leg.  Jul.  maj- 
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prudence  fut  profondément  atteinte  par  ces  grands  change- 
ments y  et  le  droit  des  gens  prévalut  sur  celui  des  Quirites. 

Jusqu'à  Constantin^  les  jurisconsultes  et  les  juges  n'avaient 
pas  à  se  préoccuper  avant  tout  de  découvrir  la  vérité  et  la  jus- 
tice, la  décision  se  trouvant  attachée  étroitement  à  l'accomplis^ 
sèment  de  formules  d'action,  ou  d'autres  moyens  mis  en  usage 
par  le  demandeur  ou  le  défendeur,  et  cela  avant  toute  applica- 
tion de  jugement;  de  sorte  qu'un  plaideur  pouvait  se  voir  con- 
damné ,  non  qu'il  eût  tort  au  fond ,  mais  parce  qu'il  avait 
ignoré  ou  négligé  certaines  formules  symboliques ,  ou  seulement 
erré  dans  leur  application.  Ces  formules  tombèrent  avec  la 
religion  qui  les  sanctionnait;  Constance  les  abolit  dans  tous 
les  actes  (l),  et  le  demandeur  fut  Ubre  de  ne  choisu*  que  celles 
qui  étaient  à  sa  convenance. 

Avec  la  religion  nouvelle  s'étaient  introduites  des  lois  que 
le  Code  n«  pouvait  plus  négliger,  surtout  celles  qui ,  regardant 
la  pureté  des  mœurs,  étaient  restées  inconnues  à  l'antiquité  (2). 
En  même  temps  que  la  peine  de  l'adultère  fut  réduite  à  deux 
années  de  pénitence  dans  la  solitude,  les  péchés  contre  nature 
furent  punis  avec^  un  rafiBnement  de  supplices  que  ne  saurait 
excuser  la  pureté  de  l'intention.  Les  menaces  contre  l'hérésie 
étaient  aussi  une  chose  nouvelle;  mais  en  appliquant  à  une 
religion  de  charité  et  de  mansuétude  des  règlements  dictés  par 
la  sévérité  patricienne,  armée  de  toutes  ses  rigueurs  pour 
maintenir  l'inexorable  religion  de  l'État,  on  fut  conduit  à 
justifier  les  persécutions,  et  plus  tard  les  empereurs  germani- 
ques purent  s'autoriser  de  cet  exemple,  quand  ils  sévirent 
contre  les  dissidents. 

L'exagération  de  l'autorité  paternelle,  non  moins  que  Fin-  inranucMe. 
curie  complète  à  l'égard  de  ceux  qui  n'étaient  point  citoyens,  se 
révélait  surtout  dans  l'infanticide,  si  commun  dans  l'antiquité. 
Romulus  ordonna  de  conserver  la  vie  à  la  fille  atnée;  les  lois 
commandaient  de  tuer  l'enfant  difforme  ouchétif^l'avortement 
était  une  science,  et  Papinien  déclarait  que  le  fruit  avant  sa  nais- 
sance n'était  pas  un  homme.  Les  jurisconsultes  classiques  parlent 
de  la  vente  des  enfants  comme  d'une  fiction  légale  pour  arriver 

(1)  AucupatUme  syllabarum  insidiantes.  L.  Il,  Code  Just.,  de  For- 
muUs,  (An.  342.) 

(2)  Ulpien  dit  qae>  si  one  femme  a  été  socessivement  la  coDcabine  du  père, 
du  fils,  du  petit-fils,  il  ne  eroit  pas  qu'elle  ait  bien  agi  :  Non  puto  eam 
recf£  facere.  Dîg.,  L  l,  de  Concubinis, 
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à  1  émancipation  ;  mais  Paul  dit  positivement  que  le  père  réduit 
à  la  pauvreté  pouvait  vendre  son  premi^r-né,  et  jusqu'à  Cons- 
tantin et  Théodose  le  Grand,  on  en  trouve  des  preuves  authenti- 
ques. Saint  «férôme  s'apitoie  sur  le  sort  d^une  mère  dont  le  mari 
avait  vendu  trois  enfants  pour  s'acquitter  envers  le  fisc  (l).  Si 
donc  le  père  voulait  échapper  à  une  charge  de  plus  ^  si  la  mère 
tenait  à  prolonger  sa  jeunesse,  si  les  devins  ou  les  étoiles  présa- 
geaient quelque  chose  de  sinistre ,  le  fruit  périssait  ayant  que  de 
naître,  ou  s'il  voydt  le  jour,  le  père  ne  le  relevait  pas  du  sd 
où  il  gisait;  ce  qui  indiquait  qu'il  ne  le  reconnaissait  pas,  et  il 
était  exposé  sur  la  voie  publique  pour  y  mourir,  à  nioins  qu'il 
ne  fût  recueilli  par  quelques  spéculateurs  qui  estropiaient  ces 
pauvres  créatures  pour  exploiter  la  pitié  des  passants,  ou  qui 
les  réduisaient  à  l'état  d'eunuque  ou  de  nain. 

Les  chrétiens  furent  les  premiers  à  élever  la  yoix  en  faveur 
de  ces  infortunés;  puis  ils  ne  négligèrent  rien  pour  sauver  leur 
vie  et  leur  âme.  Constantin  décréta  des  secours  à  ceux  qui 
étaient  dans  l'impossibilité  de  nourrir  leurs  enfants  :  mais 
l'usage  de  les  exposer  était  tdlement  enracinée  que  la  loi  ne 
pui^issait  pas  cet  acte  ;  seule^le^t  elle  prescrivait  que  celui 
qui  recueillait  un  enfant  exposé  en  devenait  le  propriétaire,  le 
père  perdant  ainsi  tout  ppuvojr,  et  ne  pouvant  empêcher  que 
le  nouveau  mattr^  ne  trait^t^  cet  enfant  en  esqlave.  Yalens  et 
Gratien  établirent  des  peines  contre  cew^  qui  exposeraient 
leurs  enfants;  enfin  une  povelle  de  Justinien  renouvela  cette 
menace  qui^  soutenue  par  les  censures  ecclésiastiques,  mit  fin 
à  cette  coutume  barbare  (2). 

Le  Gode  de  Justinien  proclama  l'égalité  de  tou^  les  citoyens 
devant  la  loi;  e^  ainsi  furent  abolies  1^  distipctio^s  orgueilleuses 
des  temps  républicains;  désormais  pour  ol^teuir  ^es  charges 
ou  des  conunandements,  il  ne  suffisait  plus  d'être  noble  :  le 
mérite  vrai  ou  supposé  parvenait  seul. 

La  saine  logique  aurait  exigé  que  l'on  Ht  disparaîtra  luie 
autre  distinction  plus  inique  encpre,  celle  entre  les  bprnmes 
de  condition  libre  ej;  les  esclaves;  mais  cet  al)us  était  telle- 
ment inhérent  à  l'état  de  la  société,  qu'il  fallut  de  longs  siècles 
d'épreuves  à  la  civilisation  et  au  christianisme  avant  d'arriver 


(t)  6yDckershœck,de/tireocci(^.  libéras;  Paul,  Sent^  lib.  Y,  t.  l,c.V, 
X;TroploDg,  p.  270. 
(2)  Voyez  sur  les  enfauts  exposés  la  note  A,  à  la  fin  do  volume. 
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àrextirpi^r.  Les  empereurs^  environnés  d*esclaves  et  d'affran- 
chis^ leur  témoignèrent  de  l'intérêt^  et  au  milieu  des  orgies  où 
se  confondaient  tous  )es  rangs  ^  ils  se  déclarèrent  les  protecteurs 
des  ^ayes ,  sQ^vcint  de  çeu^  qui  étaient  le  Qéau  des  hommo^ 
libres.  Nous  avons  vu  que  Claude  déclara  libres  les  esclaves 
infirmes  qu'on  ^i^posait  dans  l'Qe  d'Escqlape,  et  coupa])les 
d'homicidjs  ceux  qui  le3  tuaient  pour  ^'e^  débarri^sser  (i)  ;  som^ 
Néron  la  loi  Pétrpnift  défendit  qu'on  les  obligeât  à  combattre^ 
contre  les  bétes  féroces  (2)  :  Adrien  voulut  qu'ils  ne  fussent 
condamnés  à  1^  ppiu^  psipitîlle  que  par  les  juges,  et  non  p^p 
leurs  maitresî  »  et  qu'ils  eus^eq^  la  faculté  dp  porter  plaint^ 
devant  les  magistrats  j  s\  pu  )^ur  avait  fait  3ubir  do  mauvais 
traitements  :  Antonin  Ip  Pieu]^  décréta  que  celui  qui  tuerait 
son  propre  esclave  serait  puni  couiipe  homicide  y  et  il  pres- 
crivit aux  magistrats  de  secourir  le^  esclaves  que  leurs  maîtres 
auraient  maltraités  ou  excités  h  la  débauche  (a)  :  plus  tard^ 
Dioclétieu  permit  à  Tesclave  de  comparaître  en  justice  pour 
forcer  sou  maîtrp  ^  lui  apcorder  la  liberté ,  si  le  prix  convenu 
avait  été  payé^  ou  pour  venger  la  mort  0e  celui  qui  avait 
obtenu  rémancipation  (4). 

IJs  n'en  restaient  pas  moin^  comme  une  seconde  espèce 
d'hommes  {s)  j  une  loi  f^épressiye  flp  Constantin  éuumère  les 


(1)  SuÉTOHE»  in  Clqud,,  25;lfî^.X|iVII|,  S,  11. 

(2)  Digeste,  Il ,  2. 

(3)  Spart,  in  Ad,  19.;  Dig.»  6, 11. 

(4)  Code  Just.,  I.  19,  t;  VII,  13,  i. 

{%)  Fiorua,  niât  III,  20.  ^oua  afroiifl  déjà  effleuré  cette  matière  dans  le 
cbapilre  \W  du  qqatrjème  Totume;  nous  aurons  occasion  (|*y  revenir. 

On  pourrait  extraire  du  droit  romain  une  série  de  passages  curieux ,  qui 
sont  tous  la  conséquence  du  même  principe,  selon  la  logique  des  juriscon- 
sultes de  Tépoque.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  210.  Il  est  pourvu,  parle 
premier  chapitre  de  la  loi  Aquilla,  à  ce  que  tout  individu  qui  aura  tué  saM 
ep  avoir  le  drpjt  ui)  homme  op  un  quaçjfupède  domestique  appartepant  à 
autrui,  devra  payer  au  maître  une  somme  égale  au  maximum  de  la  valeur 
de  l'objet  depuis  on  an.—  212.  Il  ne  faut  pas  seulement  tenir  compte  de  la 
valeur  corporelle  ;  mais  si  la  perte  de  l'esclave  cause  au  maître  un  dommage 
indépendamment  de  cette  valeur  propre ,  ainsi  dans  le  cas  où  l'esclave ,  ayant 
été  nommé  dans  un  testament,  est  tué  avant  d'avoir,  sur  l'ordre  du  maître, 
accepté  l'hérédité,  il  faudra  tenir  compte  à  ce  dernier  du  préjudice.  Si 
de  deux  jumeaux,  de  deux  comédiens,  de  deux  acteurs,  Tun  est  tué,  il 
faudra  ajouter  au  prix  du  mort  l'évaluation  de  ce  que  le  survivant  aura  perdu 
en  valeur.  Il  en  est  de  même,  si  l'on  a  dépareillé  une  paire  de  mules  ou  un 
des  chevaux  d'un  quadrige.  —213.  La  partie  lésée  peut  procéder  par  voie  cri- 
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atrocités  habituellement  commises  envers  les  esclaves;  on 
leur  imposait  le  supplice  de  la  croix>  on  les  étranglait  ^  on  leur 
introduisait  du  poison  dans  les  veines ,  on  les  brûlait  à  petit 
feu  y  on  laissait  leurs  chairs  se  corrompre  avant  qu'ils  eussent 
expiré  (1). 

Constantin  abolit  le  supplice  de  la  croix  ^  qui  était  le  plus  en 
usage ,  et  celui  de  la  marque  sur  le  front.  S'il  renvoyait  absous 
le  maître  qui  avait  tué  son  esclave  en  voulant  le  corriger,  il  le 
déclara  homicide^  s'il  était  prouvé  qu'il  avait  eu  l'intention  de 
lui  donner  la  mort;  dans  le  partage  des  biens,  il  défendit  de 
séparer  les  fils  des  pères  ^  les  frères  des  sœurs  y  les  fenunesde 
leurs  maris  (2).  Il  facilita  les  manumissions  faites  par  l'Église 
et  le  clergé  :  elles  furent  si  nombreuses  que  les  pauvres  pul- 
lulaient dans  Tempire  /  et  que  l'Église  dut  leur  venir  en  aide 
par  des  subsides  et  en  fondant  des  hôpitaux.  C'était  une 
preuve  qu'il  fallait  procéder  avec  circonspection.  Un  empereur 
éphémère  tel  que  Jean  pouvait  bien  abolir  d'un  seul  coup  la 
servitude,  mais  c'était  un  de  ces  actes  seulement  possibles  à 
un  pouvoir  qui  ne  s'inquiète  pas  du  lendemain.  Constantin 
laissa  subsister  les  empêchements  émis  par  Auguste  à  l'éman- 
cipation par  testament;  cependant  l'usage  entra  dans  les  mœurs, 
et  Justinien  lui  attribua  autant  de  liberté  qu'aux  émancipa- 
tions entre-vifs.  Il  prescrivit  que  celui  qui  cessait  d'être  esclave, 
acquit  par  ce  fait  même  le  droit  de  citoyen,  et  il  abolit  ainsi  la 
restriction  que  la  loi  Junia  Norbana  (  722  )  mettait  aux  émanci- 
pations par  lettre ,  entre  amis ,  et  sans  solennité,  n  voulut  que 
la  libération  se  fit  dans  les  églises ,  trouvant  juste  que  les  fers 
de  l'esclave  tombassent  au  pied  de  cette  croix  qui  avait  racheté 
l'homme  de  la  servitude.  Malgré  cela  les  esclaves  étaient  nom- 
breux; on  payait  dix  pièces  d'or  un  esclave  mâle  ou  femeUe 
âgé  de  moins  de  dix  ans,  vingt  s'il  avait  dépassé  sa  dixième 
année,  trente  s'il  savait  quelque  métier,  cinquante  pour  un 
écrivain ,  soixante  pour  un  médecin  ou  un  accoucheur  ;  trente 
pour  un  eunuque  de  moins  de  dix  ans ,  cinquante  s'il  dépas- 


minelle,  ou  réclamer  une  indemnité  en  vertu  de  la  loi  Aquilia.    Gains , 
JnsL  III. 

C'est  une  autre  contradiction  de  cette  sagesse  légale  que  de  faire  participer 
les  animaux  au  droit  de  nature,  et  de  ne  pas  reconnaître  la  personnalité  des 
esclaves. 

(1)  Code  Théod,,lX,\2. 

(2)  Ibid.,  L.  IX,  18, 40, 11  i  XII,  1  ;  Cod.  Just.,  III,  38,  il. 
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sait  cet  Age,  soixante-dix  s'il  s'était  appliqué  au  commerce. 

On  reproche  à  Tribonien  d'avoir^  dans  un  intérêt  vénal >  ou  iMfMitsdu 
dans  celui  de  ses  mattres^  fait  et  défait  les  lois  du  code  de  Jus-  ûmen.*'* 
tinien^  que  Procope  accuse  d'arbitraire  dans  ses  remaniements 
continuels  (l).  Un  homme  d'une  fortune  considérable  ayant 
légué  ses  biens  à  l'église  d'Émèse,  quelqu'un  trouva  moyen  de 
grossir  Factif  de  cette  successicm  à  l'aide  d'obligations  simulées 
de  quelques  Syriens  qpulents;  comme  ceux-ci  opposèrent  la 
prescription  de  trente  ou  quarante  années  y  l'empereur  déclara 
que  les  droits  de  l'Église  n'étaient  éteints  qu'après  un  siècle.  Cet 
effet  rétroactif  suscita  de  tels  désordres^  qu'il  fut  obligé  de  re- 
venir sur  sa  décision.  D'autres  fois  il  changea  ses  lois  sans  motif 
apparent  ;  ainsi>  après  avoir  décrété  que  la  femme  aurait  la  fa- 
culté^ tout  en  conservant  sa  dot^  de  répudier  le  mari  qui,  dans 
le  délai  de  deux  ans,  n'aurait  pu  consommer  le  mariage,  il  mo- 
difia cette  disposition  en  ajoutant  une  année  en  sus  (2). 

Au  lieu  d'édifier  une  législation  nouvelle  et  originale,  ce  prince 
n'introduBi^t  aucune  institution  notable;  il  ne  sut  pas  même 
mettre  d'accord  les  dispositions  devenues  contradictoires  qui 
réglaient  les  relations  sociales  et  domestiques  des  Romains.  Sug- 
gérées par  les  besoins  du  moment,  diverses  d'intention,  selon 
que  le  magistrat  qui  les  avait  portées  était  populaire  ou  patri- 
cien, progressif  ou  conservateur,  les  lois  se  combattaient  souvent 
entre  elles.  Celles  qu'il  promulgua  se  trouvent  fréquemment  en 
opposition  avec  l'ancien  droit,  qu'il  n'osa  pas  détruire  comme 
l'aurait  exigé  le  changement  qui  s'était  opéré  dans  la  condition 
du  monde  (3). 

(1)  Bianii  homo  et  inexpliedbili  avariUaf  uniee  lucro  serviehat,  eranU 
gue  apud  eum  jura  venalia;  jamque  legum  nundinationi  deditus, 
qmtidie  pretio  n^ebat  alias,  alias ftgebat,  prout  et  re  eraty  atque  imk 
poscentium.  De  Persîs,  I.  24. 

(2)  Lei.  I ,  Cod,,  de  Reptidiis,  —  Sed  hodie,  Ibid. 

(3)  Voici  la  formule  du  droit  romain ,  selon  Gans  : 

«  Le  monde  romain  est  le  champ  ob  combattent  le  fini  et  l'infini ,  c'est-à- 
dire  la  généralité  abstraite  et  la  personnalité  libre.  C'est  le  monde  de  la  gnerre, 
la  guerre  vivante,  la  guerre  dans  la  paix  même.  Les  patriciens,  côté  de  la 
religion  et  de  l'infini  ;  les  plébéiens,  côté  du  fini.  Tout  infini ,  contraint  d'être 
en  contact  a?ec  le  fini  et  qui  ne  sait  pas  le  contenir,  n'est  qu'un  mauvais 
iitfini,  fini  lui-même. 

«  L'État  romain  est  donc  le  progrès  d'un  fini  vers  d'autres  finis.  Son  his- 
toire est,  par  conséquent,  dans  l'espace  comme  dans  le  temps,  parce  que  ce 
progrès  ne  peut  exister  qu'identique  avec  l'espace  et  le  temps.  Au  contraire, 
l'Orient  est  seulement  dans  l'espace ,  la  Grèce  seulement  dans  le  temps. 
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Il  ne  pouvait  résulter  qu'une  grande  confusion  juridique  et  mo- 
rale de  ce  morcellement  de  l'étude  dé  là  jurisprudence.  Oh  accu- 


<t  C'est  une  histoire  qai  se  développe  dans  ime  Ta  aie  carrière ,  et  qiii  a 
besoin,  pour  s'accomplir,  d'une  part  énorme  d'espace  et  de  temps  ;  c^est  U 
pï-emière  histoire  dont  on  puisse  dire  qu'elle  a  des  périodes.  Les  périodes  se 
rappbrteht  aux  prépatuHfà  de  la  liiite,  I  1A  îutte  dans  soh  ttoiht  te  pliis 
élevé»  esaûnkVaffaibUimment  Buceeisifet  k  la  mlnesinitiltaiiée  desdenx 
partis.  Royauté ,  république,  empire.  Première  période ,  où  les  deilx  élémeate 
opposés  sont  encore  identiqaes  et  enveloppés  l'un  daos  l'autre;  royauté. 
ISeconde  période ,  où  ils  se  séparent  et  combattent  ;  république.  Troisième 
période,  où  ils  s'affaiblissent,  s'assujettissent  el  se  confdtident  ;  empire. 

n  Première  période  :  rofauté.  Le  systènie  hiéroglyphique  ègyptied  reparaît 
dans  Rome  pour  un  instant  ;  c'est  le  Mé  étrusque  du  dualisme  romaia.  Les 
prêtres  apparaissent  ;  mais  la  Divinité  s'est  déjà  réfugiée  dans  un  lointain 
mystérieuk ,  grand  progrès  depuis  TOrient.  La  religion  devient  pour  ainsi  dire 
propriété  privée  :  être  pi-opHété  Constitue  le  fôndetttènt  de  sa  t)uissénce; 
mais  tout  ce  qu'elle  a  de  substantiel  ^  devenant  ainsi  uhe  BbfttraetToû  de  la 
propriété,  doit  être  immédiatement  contesté.  Plus  tard,  au  tempe  de  la  latte, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  du  substantiel ,  on  se  trouve  contraint  de  revenir 
aux  temps  de  la  royauté,  à  ceux  de  Romulus  et  de  Numa.  Quant  à  la  répu- 
blique ,  chacune  de  ses  institutions  est  l^abblitiob  d^une  autre.  Les  siècles  de 
la  royauté  doivent,  comme  époqtte  divine  -,  avoir  un  caractère  non  hfetériqtte. 
L'élément  mythique  de  l'ancienne  histomi  romaine  n'y  parait  qne  par  soo 
opposition  avec  la  république. 

<(  Seconde  période  :  république.  Lutté  sans  but,  soutenue  par  là  généralité 
abstraite  contre  ia  personnalité  libre,  sous  forme  arbitraire.  Quelque  soit 
l'objet  de  la  lutte  ou  son  prétexte,  il  y  a  toujours  la  mêilie  uniformité,  la 
même  unité,  abstraction  de  tout  substontlei.  La  guerre  extérieure  seoiement 
peut  calmer  la  guerre  intérieure.  Monde  de  la  virilité  ;  c'est  la  règle  en  place 
de  l'idéal.  Seulement,  ia  guerre  triomphe  d'elle-même ,  enj  cessant  par  épui- 
sement. C'est  là  la  véritable  misère,  la  véritable  décadence.  —  Lé  peuple 
vainqueur,  le  fini  (plébéien)  contraint  le  mauvais  infini  (patricien)  à  recon- 
naître qu'il  n'est  que  fini. 

<c  Troisième  période  :  empire.  Tous  les  finis  reposent  à  Isôté  l^nn  de  l'autre  ; 
privés  d'importance  et  de  but  en  ciessant  de  combattre ,  ils  retombent  dans 
1  égalité.  Il  n'y  a  pas  de  force  originelle,  de  puissance  de  la  nature  comme  en 
Orient,  mais  un  simple  manque  d'opposition.  —Le  prince,  n'étant  plus 
enveloppé  dans  le  manteau  de  la  religion ,  n'est  divin  que  par  adulation. 
—  L'antiquité  ayant  parcouru  son  cercle  dans  ses  trois  moihents ,  Orient , 
Grèce,  Rome,  revient  au  point  où  ces  trois  moments  se  confondent  :  VOrientt 
ta  Grèce  et  Rome  dégénérés.  —  En  Grèce,  te  droit  n'est  que  public,  non 
Hticore  séparé  entièrement  du  beau  et  du  bon.  Le  droit  romain  est  sim pi- 
ment un  chef-d'œuvre  de  déduction  logique,  mais  l'esprit  ne  produit  pas  la 
moralité  ;  le  défaut  romain  consiste  dans  sa  supério  rite  logique. 

«  Droit.  Première  période  :  le  droit  est  un  'mystère  entre  les  mains  d'un 
petit  nombre  d'initiés.  Quand  il  se  révèle,  c'est  dans  des  formules  succinctes, 
mais  qui  n'en  sont  que  plus  expressives  :  Jm  divînum ,  pohtiftdum  aut 
feeUtle, 
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mulait  ainsiy  d'une  part^  les  opinions  des  légistes  émises  le  plus 
souvent  poar  résoudre  des  cas  particuliers;  tandis  que^  de 
l'autre;  les  décisions  impériales  faisaient  autorité  en  vertu  même 
deleurorigiâe. 

Ajoutez  à  cela  que  les  premières  étaient  abrégées  y  mutilées^ 
isolées  de  leurs  précédents  >  ce  qui  les  rendait  obscui^es  et  ambi- 
guës :  de  la  forme  de  rimples  avis  qu'elles  avaient  primitivement^ 
on  les  éleva  à  la  fbtrce  législative.  Les  décisions  impériales,  aU 
contraire,  dictées  dttils  Un  esprit  différent^  et  même  hostile  y  se 
trouvaient  mêlées^  totis  qu'Une  s^thèse  rigoureuse  eût  mis  dans 
un  accord  parfoit  les  fruits  de  l'expérience  publique  et  privée, 
pour  eu  fotiner  un  ensemble  véritablement  digue  de  sa  destina- 
tion. Ce  qui  pourrait  cepeiidaut  etcuser  les  compilateurs ,  c'est 
que  leur  travcdl  n'était  pas  eutrépicis  au  point  de  vue  de  la  science, 
et  que  le  but  en  était  purement  pratique.  Ce  but^  ils  l'atteigUirent 
ave(^  un  plein  succès.  Bien  qu'obligés  de  rechercher  les  sources 
dans  une  littérature  étrangère  à  l'Orient^  leur  choix  fut  si 
éclairé,  qu'il  est  iresté  jusqu'à  l'épbque  actuelle  comme  l'ex- 
pression la  plus  fidèle  du  droit  romain. 

n  est  vrai  qu'avec  die  on  nous  transmit  aussi  un  esprit  tout 
à  fait  étnonger  ft  l'amour  et  à  Va  bienveillance  précités  par  l'É- 
vangile. L'empereUr  deèpote  et  le  ministre  servile  se  donnèrent 
bien  de  garde  d'insérer  dans  leur  recueil  les  lois  séditieuses  de 
h  républif}ue ,  repoussant  avec  une  sollicitude  jalouse  tout  ee 
qui  conservait  un  uir  de  liberté,  tout  ce  qui  faisait  allusion  à  des 
droits  effacés  ou  à  effacer  par  le  despotisme.  Aussi  n'y  est-il 
bit  mention  que  de  trois  jurisconsultes  antérieurs  à  l'empire^ 
et  de  quelques-uns  seulement  parmi  ceux  qui  fleurirent  sous 
les  prethiers  Césars  >  tandis  qu'on  y  cita  une  foule  de  ceux  qui 
9mt  de  l'qioque  où  les  étrangers  apportaient  à  Rome  l'hom- 
t&age  de  leurs  adulations. 

«t  80Rm<fe  période  :  c'est  U  iattê  oà  tes  pâtricietis  veulent  retenir  te  droit 
oMime  inconmttnicable  »  et  ou  tel  plébéiens  veulent  le  oonqnérlr. 

"  Troisième  période  :  les  dîTisions  ont  cessé.  Désormais  ce  qui  importe 
est  Pindividu ,  la  manière  dont  il  conserve  et  défend  son  existence.  L'état  le 
plus  honorable  est  donc  celui  de  jurisconsulte ,  de  casuiste.  La  jurisprudence 
est  il  «eute  sdenoe  véritable  du  peupte  romain ,  ta  sente  qui  loi  soit  propre. 
Elle  n'a  plus  te  caractère  de  l'étoquenoe  publique  ;  c'est  one  ^itMisnltatfon 
oràte  et  énrite  :  jus  privaîitm. 

«  Les  caractères  du  droit  sont  donc  :  dans  la  première  période ,  intensité 
et  brièveté;  dans  in  seconde,  déohiremént  et  contradiction  ;  dans  la  troisième, 
diffasion  et  casuistique.    » 
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On  alla  plus  loin  :  le  nom  des  anciens  jurisconsultes  fut  laissé 
en  tête  de  leurs  lois  tronquées  ou  détournées  de  leur  sens  pri- 
mitif, et  cela  de  Vaveu  même  du  nouveau  l^slateur  (  i  )  ;  puis, 
comme  on  laissa  se  perdre  les  textes  originaux ,  tout  moyen  de 
confrontation  disparut.  En  revanche  tous  les  passages  qui  poa- 
vaient  consolider  ou  exagérer  Farbitraire  m<»iarchique  furent 
soigneusement  conservés,  ce  qui,  indépendamment  du  mal  im- 
médiat, réagit  d'une  manière  fâcheuse  sur  les  constitutions  eu- 
ropéennes ,  et  contribua  à  justifier  la  tyrannie  aux  yeux  de  ceux 
pour  qui  la  justice  et  la  légalité  sont  une  seule  et  même  chose. 

Si  auparavant  les  princes  se  contentaient  de  faciliter  la  ccm- 
naissance  et  l'application  des  lois,  lorsqu'elles  furent  renfermées 
dans  un  recueil  officiellement  obligatoire,  elles  durent  se  pUer 
au  bon  plaisir  impérial,  appuyé  sur  une  loi  dite  royale,  fausse- 
ment interprétée. 
Méi^^de  M  Mais  quelles  que  soient  les  imperfections  du  Ck)de  de  Justi- 
nien,  c'est  un  prodige  pour  un  temps  considéré  comme  mar- 
quant une  universelle  décadence.  Il  y  avait  véritablement  déca- 
<tence ,  mais  c'était  celle  des  idées  anciennes  que  d'autres  ve- 
naient remplacer.  Le  polythéisme  n'existait  jdus;  les  fictions 
philosophiques  d'Alexandrie,  comme  les  fictions  légales  d'A- 
thènes^ s'étaient  évanouies  ;  l'esprit  exclusif  de  l'aristocratie  pa- 
tricienne, obligéejde  se  courber  sous  le  niveau  légal,  était  vaincu  : 
il  n'était  plus  question  d'attaquer  la  justice  avec  des  formules 
mortes  :  le  christianisme  restait  seul  debout  au  milieu  de  toutes 
ces  ruines.  C'est  dans  le  christianisme  que  Justinien  osa  puiser 
ses  inspinitions;  en  commençant  au  nom  du  Christ  et  de  la 
sainte  Trinité,  U  reconnaissait  que  l'autorité  dérive  de  Dieu, 
comme  il  reconnaissait  FÉ^ise  en  admettant  ce  qu'elle  pro- 
pose à  la  f(M.  C'est  de  là  qu'il  tira  ce  qui  donne  à  son  œuvre  lin 
caractère  original,  cette  égalité  de  tous  les  hommes,  cet  esprit 
sagement  démocratique,  cette  réhabilitation  de  la  personne 
morale.  Assez  fort  pour  déduire  les  conséquences  des  prémis- 
ses du  christianisme,  il  travailla  pour  l'avenir,  attentif  à  che^ 
cher  les  améliorations  conformes  à  la  nature  (2)  et  au  véritable 

(1)  Nomina  quidem  servavimus ,  Uffum  anUem  veritaiem  nostra  feei- 
mus.  Itaque  si  quid  erat  in  ilUs  seditiosum,  miUta  eiiam  talia  erani 
ibi  deposita,  hoc  dedsum  est  et  definitum^  et  in  perspicuum  finem  de- 
dncta  est  quoque  lex.  Code  Just.»  I«  17,  III. 

(2)  Nitimur  aliquid  invenire  sempet"  et  nature  conseqttens,  et  quod 
possit  priora  corrigere. 
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progrès  dont  la  religion  chrétienne  est  la  forme  suprême  (i). 

Les  admirateurs  exclusifs  de  la  forme  pourront  attaquer  Jus- 
tinien;  mais  si  Ton  regarde  an  fond^  on  sera  forcé  de  rendre 
hommage  à  la  supériorité  de  son  code  sur  les  travaux  des  juris- 
consultes classiques  (2). 

Justinien  n'était  pas  tenu  aux  mêmes  ménagements  que  Con- 
stantin^ pour  les  rigides  instructions  de  Rome  ancienne^  et  pour 
des  systèmes  qui  n'étaient  plus  en  hannonie  avec  les  mœurs  du 
temps;  il  put  donc  substituer  à  la  lettre  qui  tue  Fesprit  qui  vi- 
vifie; il  emprunta  aux  jurisconsultes  classiques  les  principes  de 
droit  universel,  et  répudia  ce  qui  était  purement  romain^  n'hé- 
sitant pas  même  à  altérer  les  textes,  pour  émanciper  les  lois 
d'une  tutelle  rétrograde.  Les  lois  qui  sont  propres  à  cet  empe- 
reur, surtout  celles  du  code,  l'emportent  pour  le  fond  comme 
pour  la  forme  sur  les  édits  et  les  novelles  de  Théodose  :  théo- 
logie autant  que  jurisconsulte ,  il  ramène  le  droit  au  type  simple 
et  pur  du  christianisme. 

Cependant  le  droit  avait  déjà  fmt  des  efforts  pour  se  séparer 
de  l'élément  religieux,  pour  constituer  son  indépendance,  ce 
qui  affiiiblit  l'influence  du  christianisme,  qui ,  de  son  côté,  lutta 
péniblement  pour  établir  sa  domination  (a). 

Tous  les  empereurs  théologiens  et  jurisconsultes  s'em[doyè- 
rent  au  soulagement  du  monde  opprimé,  mais  en  suivant  des 
voies  différentes.  Depuis  lors  le  droit  civil  et  le  droit  canon  se 
trouvèrent  en  contact;  enfin  Léon  le  Philosophe  les  réunit  dans 
ses  Basilici.  Mais  il  était  réservé  à  l'époque  moderne  de  com- 
pléter le  tri<»nphe  de  l'équité. 

Toutefois,  l'administration  du  passé  porta  encore  des  fruits 
amers  :  si  le  code  Jui^tinien  et  les  Pandectes,  lorsqu'on  se  remit 
à  les  étudier  en  Europe,  offrirent  d'heureuses  idées  d'ordre  et 
d'administration,  la  postérité  paya  chèrement  l'admiration  ido- 
lâtre pour  tout  ce  que  Justinien  avait  recueilli  de  la  sagesse, 

(1)  n  est  bon  de  remarquer  que  le  Code  et  le  Digeste  ne  nous  sont  pas 
PvveDas  sans  altération. 

(2)  Troplong  dit  que  le  droit  romain  s'améliora  dans  Tépoque  chrétienne; 
mais  qu'il  est  inférieur  aux  législations  modernes ,  nées  à  l'ombre  du  clirfs- 
tianisme,  et  mieux  pénétrées  de  son  esprit. 

(3)  Ced  pourrait  concilier,  nous  ne  dirons  pas  l'aveuglement  volontaire 
de  Gibbon,  mais  Tétonnement  de  Hugo  de  ce  que  le  christianisme  n'ait  pas  eu 
piQs  d'influence  sur  le  droit  romain,  et  l'aveu  de  Montesquieu  que  le  chrisUa- 
i^^^oie  imprima  son  caractère  à  la  jurisprudence,  parce  que  Tempire  eut  sou- 
vent des  rapports  avec  le  sacerdoce. 

T.    VTI.  10 
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comme  de  rineptie  et  de  la  cruauté  de  ses  {Nrédéeessenrs;  les 
princes  s'en  firent  un  titre  à  leurs  usurpations^  au  préjudice  des 
franchises  introduites  par  les  races  germaniques ,  par  la  féo- 
dalité et  par  les  communes.  On  en  revint  à. prêcher  la  toute- 
puissance  païenne  du  monarque  y  et  les  progrès  de  la  raison 
furent  entravés  par  la  prétention  de  gouverner  le  monde  avec 
des  lois  vieillies,  appartenant  à  une  société  et  à  des  croyances 
tout  à  fait  différentes. 


CHAPITRE  V. 

DE  JUSTIN  n  k  HÉRACUUS  I. 

Justinien  ne  laissait  pas  d'enfants.  Justin,  fils  de  sa  sœur 
jasun  II.  Vigilantia^  qu'il  avait  désigné  pour  lui  succéder,  fut  prodamé 
aussitôt  par  le  sénat.  Dans  la  même  matinée  où  le  peuple  ap- 
prit la  mort  du  vieux  monarque,  il  applaudit  à  la  pompe  au 
milieu  de  laquelle  le  nouvel  empereur,  revêtu  d'une  tunique 
blanche  et  du  manteau  de  pourpre,  chaussé  de  brodequins 
rouges ,  se  laissa  passer  au  cou ,  par  un  tribun ,  le  cdlier  mili- 
taire ,  et  ceindre  le  front  du  diadème  par  le  patriarche.  A  son 
arrivée  dans  l'Hippodrome ,  Praxins  et  Vénètes ,  désireux  de 
se  concilier  ses  bonnes  grâces ,  lui  prodiguèrent  à  l'envi  les 
acclamations  :  il  acquitta  quelques  engagements  pris  par  son 
oncle;  et,  généreux  en  paroles,  comme  on  l'est  toujours  au 
début  d'un  règne ,  il  promit  de  faire  le  bien,  et  de  remédier  au 
mal.  Il  annonça  en  outre  Pintention  de  prendre,  au  commen- 
566.  cernent  de  l'année,  la  dignité  de  consul ,  que  les  citoyens  re- 
grettaient vivement  de  voir  abolie ,  à  cause  de  la  suppression 
des  largesses  accoutumées.  ' 

Bientôt  arrivèrent  des  députés  des  Avares,  qui,  privés  encore 
d'une  résidence  fixe  quand  tant  de  peuples  en  avaient  trouvé 
une ,  venaient  sommer  Justin  d'accepter  et  de  payer  leur  al- 
liance. Justin  les  reçut  avec  un  appareil  fait  pour  frapper  de 
respect  des  barbares,  et,  après  les  avoir  entendus  vanter  la 
puissance  de  leur  nation  et  la  clémence  du  Kacan,  il  leur  ré- 
pondit avec  hauteur  qu'il  faisait  aussi  peu  de  cas  de  leur  ini- 
mitié que  de  leur  assistance  (i). 

(1)  Ufaut  ajouter  ici  aux  historiens préeédeùts  Cwippm  9  De  laud.  Jf^- 
Hm,  Kb.  IV. 
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Peu  après  •  Disaboul^  kan  des  Turcs  ^  envoya  aussi  vers  lui       »««• 
pour  contracter  une  aUiance  défensive  contre  les  Pei'ses  et 
établir  des  relations  de  commerce. 

Ces  pompes  y  ces  ambassades  pouvaient  faire  râver  à  quel- 
ques-uns les  temps  d'Auguste,  mais  ne  remédiaient  pas  à 
l'extrême  faiblesse  de  l'empire  et  de  son  chef^  qui,  plongé  dans 
les  voluptés ,  laissait  l'ennemi  lui  ^ever  des  provinces ,  ses 
ministres  rançonner  celles  qui  lui  restaient.  11  était  gouverné 
par  Sophie  ^  sa  femme  y  nièce  de  Théodora ,  moins  impudique 
que  sa  tante  ^  mais  non  moins  intrigante  et  vaine  :  soupçon- 
neuse et  cruelle^  elle  abusait  de  son  influence  sur  l'empereur 
pour  le  pousser  au  mal.  Ce  fut  probablement  d'après  ses  con- 
seils que  Justin  fit  assassiner  un  de  ses  parents^  dont  le  seul 
ciîme  était  d'être  aimé  du  peuple  d'Alexandrie.  En  insultant 
Narsès,  il  fut  cause  de  la  perte  de  l'Italie,  que  les  Longbards 
enlevèrent  définitivement  à  l'empire  grec. 

Une  maladie  lui  ayant  enlevé  l'usage  de  ses  jambes,  Justin 
songea  à  se  donner  un  successeur;  et^  sans  égard  pour  ses 
parents  y  il  arrêta  son  choix  sur  un  Thrace  nonmié  Tibère , 
qui  9  de  maître  d'écriture^  était  devenu  capitaine  des  gardes.  Il 
lui  dit ,  en  remettant  l'autorité  entre  ses  maius  :  A*  iu  y  coth 
sen9,je  vivrai;  je  mourrai  y  si  c*e$t  ta  volonté.  Puisse  le  Dieu 
au  del  et  de  la  terre  inspirer  à  ton  coeur  de  réparer  ce  que 
foi  oublié  ou  négligé!  Il  survécut  quatre  ans  à  cette  espèce 
d'abdication;  et  à  sa  mort  Tibère  fut  proclamé  empereur. 

Sophie^  en  favorisant  ce  choix,  avait  peut-être  espéré  la  main 
du  nouveau  monarque;  aussi ,  lorsqu'il  déclara  auguste  Anas- 
tasie,  à  laquelle  l'unissait  un  mariage  secret,  elle  en  conçut 
tant  de  dépit  qu'elle  chercha  aie  renverser;  le  complot  fut 
découvert^  et  le  généreux  empereur  se  contenta  de  lui  enlever 
ses  trésors  et  les  munificences  impériales.  Affable  et  pieux ,  il 
avait  un  ji^ment  droit;  il  montra  à  la  guerre  une  habileté 
que  seconda  la  fortune  ^  et  les  Perses  l'éprouvèrent.  11  secourait 
avec  bienveillance  les  infortunes  de  ses  sujets;  une  foule  de 
prisonniers  qu'il  racheta  et  nourrit  furent  renvoyés  par  lui 
dans  leurs  foyers;  triomphe  ignoré  des  anciens  Césars.  Aussi 
son  règne,  qui  ne  fut  que  de  quatre  années,  paruMl  trop  court. 
De  même  qu'il  devait  le  diadème  au  choix  de  son  prédécesseur^ 
il  le  transmit  à  Maurice,  issu  d'une  ancienne  famille  romaine  et  Mâwtce. 
né  en  Cappadoce;  c'était  un  homme  non  moins  renommé 
pour  sa  piété  que  pour  sa  valeur,  dont  il  avait  donné  des 

10. 
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preuves  dès  sa  jeunesse.  H  avait  près  de  quarante-trois  ans 
quand  il  monta  sur  le  trône  ^  où  il  se  maintint  durant  vingt 
années..  Bien  que  sa  fierté  dégénérât  parfois  en  arrogance ,  sa 
justice  en  cruauté ,  son  économie  en  mesquinerie  y  il  mérita 
d'ôtre  compté  parmi  les  princes  qui  ont  su  vouloir  et  faire  le 
bonheur  de  leurs  sujets. 

L'empereur  Justin  avait  accueilli  favorablement  (l)  les  Per- 
sarméniensy  qui  offraient  de  se  soumettre  à  lui  pour  se  sous- 
169.  traire  à  Tintolérance  religieuse  des  mages.  Ghosroès  s'en  était 
plaint  comme  d'une  violation  delà  trêve;  mais  Justin  avait 
répondu  qu'il  ne  pouvait  refuser  son  appui  à  un  peuple  vail- 
lant ^  persécuté^  et  professant  la  même  religion  que  lui.  D'un 
autre  côté ,  Ghosroès ,  qui  aspirait  à  la  conquête  de  l'Yémen , 
avait  repoussé  au  delà  de  la  mer  ^Rouge  les  Abyssiniens  y  et 
donné  pour  gouverneur  au  pays  un  descendant  des  anciens 
Imiarites.  Alors  Justin ,  se  déclarant  le  vengeur  des  Abyssi- 
,  niens^  ses  alliés,  et  qui  professaient  le  christianisme^  avait  refusé 
de  payer  plus  longtemps  tribut  à  la  Perse.  Aussitôt  Ghosroès 
rassembla  une  armée  y  eiy  montrant  que  ses  quatre-vingts  an- 
nées n'avaient  pas  diminué  sa  vigueur^  il  repoussa  de  Nisifoes 
les  Grecs  et  leurs  alliés ,  tant  Éthiopiens  que  Turcs.  Artaban  y 
son  général,  passa  l'Euphrate  et  s'avança  contre  Antioche; 
mais,  n'ayant  pu  s'en  emparer^  il  attaqua  et  détruisit  Héraclée 
et  Apamée  ;  puis ,  ayant  opéré  sa  jonction  avec  son  maître  y  il 
l'aida  à  emporter  Dara^  le  boulevard  de  l'empire. 

Justin  en  fut  épouvanté  ;  et  Tibère,  à  qui  il  avait  alors  résigné 
le  gouvernement ,  implora  et  obtint  une  trêve  de  trois  ans.  H 
en  profita  pour  réunir  des  forces  y  dont  la  renommée  exagéra 
l'inq)ortance.  Ghosroès  résolut  donc  de  le  prévenir^  et  il  entra 
dans  la  Persarménie ,  qu'il  se  proposait  de  recouvrer  ;  puis  il 
marcha  sur  la  Gappadoce.  Mais  Justinien,  fils  de  Germain,  qui 
commandait  les  Impériaux,  le  défit  près  de  Mélitène,  s'avança 
jusque  sur  les  bords  de  la  mer  Gaspienne;  fit  passer  de  l'Hyr- 
canie  à  Ghypre  soixante-dix  mille  prisonniers  et  s'appii*ocha  de 
la  capitale  de  la  Perse. 
Affligé  de  ces  défaites,  qui  ternissaient  l'éclat  de  sa  gloire 
Mort      quand  il  n'avait  plus  le  temps  d'y  remédier,  Ghosroès  mourut 
e  jMwrots.  j^p,,^  ^J^  règne  de  quarante-huit  ans.  Les  écrivains  orientaux, 
qui  en  ont  fait  le  type  des  rois  et  des  héros ,  disent  qu'il  ter- 
Ci)  EVAGR.,  V,  7-13;  CEDRKNUg,  irf,  18;  Menand  ,  16. 
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mina  sa  glorieuse  carrière  après  avoir  donné  à  son  fils  ces  ins- 
tructions :  c<  Moi  y  Nouschirvan  y  msdtre  de  la  Perse  et  des 
«r  Indes,  j'adresse  ma  dernière  volonté  à  mon  fils  Hormouz, 
<c  pour  qu'elle  puisse  lui  servir  de  flambeau  dans  les  jours  de 
a  ténèbres  ^  de  sentier  dans  le  désert  y  d'étoile  polaire  sur  les 
a  mers  orageuses.  Quand  mes  yeux,  déjà  incapables  de  sou-- 
«  tenir  le  soleil ,  seront  fermés  au  jour,  qu'il  s'assoie  sur  mon 
«  trône,  et  que  sa  splendeur  égale  celle  de  l'astre  glorieux; 
«  mais  qu'il  se  rappelle,  au  milieu  de  sa  grandeur,  que  les 
a  rois  sont  établis  pour  le  bien  des  sujets,  et  pour  être  à 
a  leur  égard  ce  que  le  ciel  est  pour  la  terre.  La  terre  pour- 
a  rait-«Ue  être  féconde  si  elle  n'était  arrosée,  et  si  le  ciel 
a  ne  la  regardait  avec  amour?  Mon  fils ,  que  tout  le  peuple 
o  éprouve  ta  bonté  :  d'abord  ceux  qui  se  trouvent  le  plus  près 
«  de  toi,  puis  les  autres  jusqu'aux  plus  éloignés.  Si  je  l'osais, 
«  je  te  proposerais  mon  exemple;  mais  je  t'offrirai  plutôt 
a  l'exemple  qui  m'a  servi  à  moinaiême.  Vois-tu  le  soleil? 
«  Parfois  il  se  soustrait  à  nos  regards ,  mais  c'est  parce  qu'il 
a  doit,  comme  bienfaiteur  de  l'univers,  sa  lumière  à  tous  les 
c<  peuples.  Ne  mets  le  pied  dans  une  province  que  pour  faire 
et  du  bien  aux  habitants,  et  n'en  sors  que  pour  faire  le  bien 
a  d'une  autre.  Les  pervers  doivent  être  punis  ;  le  soleil  de  la 
c<  majesté  est  éclipsé  par  eux.  Les  bons  méritent  des  encou- 
cr  ragements ,  et  doivent  être  éclairés  par  les  rayons  du  matin. 
c<  De  même  que  le  soleil  répond  à  toutes  les  fins  pour  lesquelles 
a  il  est  créé ,  fais  aussi  en  sorte  d'agir  toujours  en  roi,  si  tu 
a  désires  être  toujours  respecté  comme  roi.  Implore  souv^fit, 
c<  mon  fils,  le  secours  du  ciel,  mais  toujours  avec  une  âme 
er  pure.  Est-ce  que  tes  chiens  entrent  dans  le  temple?  C'est 
oc  ainsi  que  tes  prières  seront  exaucées ,  et  que  tes  ennemis 
ce  seront  frappés  d'épouvante;  tu  auras  des  amis  fidèles ,  tu 
«  seras  les  délices  de  tes  sujets,  et  eux  tes  délices.  Rends  la 
«  justice,  réprime  les  audacieux,  console  les  infortunés ,  aime 
c<  tes  enfants ,  protège  les  belles-lettres,  écoute  les  vieillards; 
c<  ne  laisse  pas  les  jeunes  gens  se  mêler  des  affaires  publiques, 
a  et  que  le  bien  de  ton  peuple  soit  l'unique  but  de  tes  pen- 
ce sées.  Adieu  ;  je  te  laisse  un  grand  royaume ,  que  tu  conser- 
ce  veras  si  tu  suis  mes  conseils,  que  tu  perdras  si  tu  les  né- 
tf  gliges  (1).  )) 

(1)  D'Herbelot,  Maàain  Nouschirvan  :  Mirkond  ,  LEBTABiim ,  eic 
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Hormouz  IV.  Homiouz^  étant  monté  sur  le  trône  ^  se  confia  au  sage  Bou- 
879-B90.  gourg-Nouhir,  qui  durant  trois  ans  le  dirigea  comme  un  père, 
et  obtint  de  lui  docilité  et  respect.  Mais  à  peine  son  grand  âge 
Teulril  forcé  d'abandonner  les  affaires  que  le  jeune  prince,  li- 
vré à  ses  passions  et  à  ceux  qui  les  fomentaient,  laissa  le 
royaume  en  proie  à  la  rapacité  ou  à  l'injustice  des  satrapes. 
Fils  d^énéré  du  grand  Nouscbirvan,  il  s'idiéna  les  troupes  par 
son  avarice,  le  peuple  et  les  grands  en  sacrifiant  treize  mille  vic- 
times à  ses  craintes  soupçonneuses.  La  Babylonie,  Suse  et  la 
Garamanie  se  soulevèrent  ;  les  princes  de  TArabie ,  de  la  Scy- 
thie  et  de  Tlnde  refusèrent  les  tributs,  et  le  Grand  Khan  en- 
vahit les  provinces  orientales  avec  plus  de  cent  mille  Turcs. 

Yaaram,  descendant  des  anciens  princes  de  Raghes  et  de  l'une 
des  sept  familles  qui,  depuis  Darius,  tenaient  le  premier  rang  en 
Perse,  avait  dû  à  sa  valeur  le  commandement  de  l'armée,  le  gou- 
vernement de  la  Médie  et  la  surintendance  du  palais.  Seul, 
890.  quand  toute  la  cour  tremblait,  il  montra  du  courage  ;  et,  faisant 
appel  aux  superstitions  populaires,  il  guida  des  troupes  peu 
nombreuses  contre  les  hordes  immenses  des  Turcs,  et  les  défit 
à  l'entrée  de  la  Médie. 

S'étant  dirigé  ensuite  contre  les  Romains,  qui  s'avançaient 
vers  l'Araxe  sous  les  ordres  de  Maurice ,  le  futur  empereur,  il 
envoya  fièrement  les  défier,  en  leur  donnant  le  choix  du  jour 
et  du  lieu  oii  ils  voudraient  engager  la  bataille.  Maurice  choisit 
la  position  qu'il  jugea  la  plus  favorable,  et  Vaaram  fut  vaincu  : 
Hormouz,  qui  avait  vu  avec  envie  et  d'un  œil  soupçonneux  les 
victoires  de  ce  général ,  l'insulta  quand  il  fiit  vaincu;  il  lui  en- 
voya une  quenouille  et  des  habits  de  femme,  en  lui  enjoignant 
de  se  montrer  ainsi  aux  regards  de  l'armée.  L'affront  fut  lavé  par 
la  révolte.  Un  cri  d'indignation  s'éleva  dans  toute  la  Perse,  qui 
parut  prête  à  secouer  le  joug  d'un  lâche  tyran;  et  Bindoès, 
{Nfince  sassanide,  s'étant  échappé  de  sa  prison,  y  jeta  Hormouz 
choiiot,  II.  lui-même  en  mettant  sur  son  trône  son  fils  aîné,  Ghosroès-  Par- 
viz,  dans  l'espoir  de  régner  sous  son  nom. 

Il  traduisit  alors  Hormouz  devant  les  nobles  et  les  satrapes, 
pour  qu'il  eût  à  se  justifier  de  ses  méfaits  (acte  judiciaire  inouï 
jusqu&-là  en  Orient);  mais  le  prince  déchu  ayaixt  osé  traiter 
m.  Ghosroès  de  rebelle ,  et  demander  qu'on  lui  substituât  son  se- 
cond  fils,  celui-ci  fut  mis  à  mort  ;  Hormouz  lui-même  eut  les 
yeux  crevés ,  et  l'élection  de  Ghosroès  fut  confirmée. 

Le  nouveau  roi  chercha  à  adoucir  le  sort  malheureux  de  son 
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père  en  supportant  son  courroux  et  ses  injures;  il  chercha 
à  se  concilier  Vaaram  en  hii  offrant  le  second  rang  dans  le 
royaume;  mais  ce  général^  irrité  d'une  révolution  accomplie 
sans  lui  et  sans  son  armée  ^  lui  adressa  en  réponse  une  lettre 
dans  laquelle^  s'intitulant  satrape  des  satrapes^  général  des  ar- 
mées perses^  conquérant  des  hommes^  ami  des  dieux  et  ennemi 
des  tyrans ,  prince  orné  des  onze  vertus ,  il  lui  enjoignait ,  s'il 
voulait  éviter  le  sort  de  son  père^  de  remettre  les  traîtres  dans 
les  chaînes^  de  déposer  le  diadème  qu'il  avait  usurpé^  et  d'ac- 
cepter avec  le  pardon  le'  gouvememment  d'une  province.  Il 
fallut  donc  avoir  recours  aux  armes;  mais  les  partisans  de 
Ghosroès  furent  pris  de  frayeur  en  présence  des  vétérans  de 
Vaaram ,  et  les  satrapes  se  révoltèrent  contre  celui  qu'ils  ve- 
naient d'élever  au  trône.  Ghosroès  ftit  réduit  à  prendre  la  fuite, 
tandis  qu'Hormouz  était  égorgé  par  Bindoès. 

Ayant  gagné  l'Euphrate  avec  ses  femmes  et  un  petit  nombre  de 
gardes,  il  demanda  asile  à  Maurice,  qui,  flatté  de  voir  le  petit-flls 
du  grand  Nouschirvan  implorer  son  appui,  l'accueillit  avec  tous 
les  égards  possibles,  et  le  renvoya  avec  une  armée  nombreuse, 
sous  le  commandement  du  vaillant  Narsès.  Déjà  la  Perse  s'était  m 
repentie  d'avoir  préféré  un  rebelle  au  sang  des  Sassanides,  et 
les  mages  avaient  refusé  de  consacrer  Vaaram  ;  il  en  résulta  que 
des  conjurations  et  des  troubles  intérieurs  favorisèrent  l'expé- 
dition des  Romains,  qui  replacèrent  sur  le  trône  de  Modaïn 
le  petit-fils  de  Nouschirvan.  Vaaram ,  s'étant  réfugié  avec  les 
débris  de  ses  forces  à  l'orient  de  l'Oxus ,  fit  aUiance  avec  les 
Turcs  pour  inquiéter  encore  la  Perse;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  périr  par  le  poison ,  avec  la  honte  d'avoir  échoué  dans  ses 
projets. 

Ghosroès,  rétabli  sur  le  trône  ^  n'eut  pas  la  générosité  ou  le 
courage  de  pardonner  :  le  sang  des  fauteurs  de  Vaaram  et  du 
régicide  Bindoès  accrut,  en  la  souillant,  la  joie  des  fêtes  ce-       m. 
lébrées  à  l'occasion  de  sa  victoire. 

Tant  que  régna  Maurice,  la  bonne  intelligence  se  maintint 
entre  Byzance  et  la  Perse,  qui  lui  raidit  Martyropolis  et  Dara. 
Les  Persarméniens  revinrent  aux  Sassanides,  sous  la  promesse 
de  ne  plus  être  troublés  dans  leur  foi  ;  et  Ghosroès  montra  tant 
de  respect  envers  les  évéques  de  la  Syrie  que  le  bruit  courut 
qu'il  s'était  fait  chrétien  pour  plaire  à  Syra  [Schirin),  sa  femme, 
grecque  baptisée. 

Le$  armes  de  Maurice  étaient  [moins  heureuses  en  Occi-  us  Amei. 


eoi. 
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dent  (1).  Ce  fut  en  vun  que  les  Italiens  lui  demandèrent  du  se^ 
cours  contre  les  Longbards,  qu'il  ne  put  empêcher  d'établir  leur 
domination  sur  ce  beau  pays.  Leur  départ  avait  laissé lechamp 
libre  aux  Avares^  dont  la  domination  s'étendait  des  Alpes  à  la 
mer  Noire.  Les  empereurs ,  insultés  de  teii^s  à  autre  par  leur 
Kacan  y  émule  d'Attila  en  puissance  et  en  orgueil ,  ne  Ten  mé- 
nageaient pas  moins.  Avait-il  dit  :  Je  serais  curieux  de  voir  un 
éléphant  ;  Maurice  lui  en  envoyait  un  des  plus  énormes  que 
rinde  eût  produits  3  Je  vaudrais  un  lit  en  or;  le  chef  barbare 
recevait  le  plus  I)eau  que  renfi^mftt  le  palais  de  Ck)nstantinople. 
Tantôt  il  demandait  des  étoffes  de  soie,  tantôt  des  vases  d'un 
riche  travail,  tantôt  du  poivre  et  de  la  cannelle ,  enfin  il  exigea 
un  tribut  qui  alla  croissant  de  quatre-vingts  à  cent  vingt  mille 
pièces  d'or.  Se  riant  ensuite  des  ambassades^  provocpiant  les 
armées^  et  mettant  en  œuvre  les  décepti<mset  les  parjures^  il 
poussait  audacieusement  ses  incursions  de  Belgrade  jusque  sous 
les  murs  de  Ck)nstantinople  ^  en  même  temps  que  son  autorité 
ou  ses  alliances  ne  s'arrêtaient  qu'à  l'Oder. 

Maurice  se  refusa  à  ce  tribut  humiliant;  mais,  quand  l'en- 
nemi vint  dévaster  la  Thrace,  il  fut  contraint  d'acheter  la  paix. 
Elle  fut  bientôt  r<»npue  par  les  Avares,  qui,  ligués  avec  les  Gé- 
pides;,  les  Slaves  et  d'autres  tribus,  revinrent  se  jeter  sur  Tem- 
pire  en  menaçant  de  l'anéantir.  Une  telle  épouvante  envahit 
Constantinople  que  ses  habitants  s'apprêtaient  à  fuir  sur  le 
rivage  d'Asie»  Mais  Tempereur  parvint  à  raminer  leur  courage, 
et  envoya  Priscus  contre  les  barbares.  Ce  général  les  attaqua  et 
les  vainquit  cinq  fois  ;  puis,  s'étant  avancé  jusque  sur  les  bords 


(1)  Piiilippicos,  général  et  beau-frère  de  Temperéar  Maurice,  au  moment 
de  livrer  bataille,  se  prit  à  pleurer  en  songeant  à  ceux  qui  allaient  périr. 
Montesquieu ,  qui  rapporte  le  fait»  ajoute  :  Bien,  différentes  étaient  les  lar- 
mes de  ces  Arabes  qui  pleurèrent  de  douleur,  parce  que  leur  général 
avait  signé  une  trêve  qui  les  empêchait  de  verser  le  sang  chrétien  !  Bien 
différentes  sans  doute  ;  mais  celles  de  Pbilippicus  étaient  certes  plus  louables. 
Son  tort  fut  de  n*aToir  pas  préparé  les  moyens  de  Taincre.  Il  n'y  a  que  le 
conquérant  farouche  qui,  dans  sa  pensée,  ne  calcule  pas  combien  il  faut  de 
vies  pour  s'emparer  d'une  position,  pour  emporter  un  fort.  Le  jour  qui 
précéda  la  bataille  de  Laufeld ,  le  maréchal  de  Saxe  restait  silencieux  et  pré- 
occupé; le  docteur  Sénac,  son  ami,  lui  en  ayant  demandé  le  motif,  il  lui 
serra  la  main ,  et  lui  répéta  ces  vers  d'Andromaque  : 

Songe ,  songe,  Céphise,  à  cette  nuit  cruelle 

Oui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle  ; 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cris  des  mourants ,  etc. 
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de  h  Theiss;  il  l^ir  prit  un  bon  nombre  d'officiers  et  de  soldats  ; 
sept  fils  du  Kacan  tombèr^t  même  entre  ses  nuiins.  Mais  cette 
discûpline  qui  rendait  les  légions  redouti^es  n'existait  plus  dans 
Tarmée  :  Maurice  ayant  voulu  déduire  de  la  solde  la  valeur  de 
l'armure^  les  troupes  se  mutinèrent;  il  lui  fallut  donc  renoncer 
à  son  projet,  et  amnistier  la  rébdlicm.  La  faiblesse  du  prince  ac- 
crut cbez  les  soldats  une  audace  qui  fut  payée  par  des  défaites. 
Le  Kacan,  repassant  le  Danube,  offrit  de  rendre  douze  mille 
prisonniers  romains;  mais  Maurice ^  soit  par  avarice,  soit  dans 
l'intention  de  punir  des  rebelles,  ayant  refusé  de  lui  payer  la 
rançon  exigée,  on  les  fit  passer  tous  au  fil  de  Tépée.  Le  peuple, 
furieux  à  cette  nouvelle,  se  livra  à  de  graves  insultes  contre 
l'empereur^  et  les  soldats  en  conçurent  un  tel  ressentiment  que^ 
peu  de  temps  après,  ils  se  révoltèr^t  et  décernèrent  le  titre 
d'Auguste  à  Phocas,  exarque  des  centurions.  C'est  ainsi  que  ^^•^^ 
se  renouvelait  après  tr(HS  siècles  une  scène  de  Tancien  despo- 
tisme militaire. 

Le  peuple  de  Ck)nstantinopIe  seconda  le  mouvement  de  Far- 
mée  :  alors  Maurice,  se  voyant  abandonné  de  tous,  se  réfugia 
dans  une  église,  tandis  que  Phocas,  soutenu  par  la  faveur  dont 
il  se  trouvait  Tobjet,  bien  plus  que  par  son  courage,  entra  dans^ 
la  ville  où  il  était  proclamé  empereur.  Au  milieu  des  fêtes  cé- 
lébrées à  cette  occasion,  les  querelles  habituelles  éclatèrent 
entre  les  Praxins  et  les  Yénètes;  Phocas  ayant  réprimé  le  dé- 
sordre, le  parti  qui  avait  le  dessous  lui  cria  :  Somnens-M  que 
Maurice  est  vivant  Ce  fut  un  arrêt  de  mort.  Amené  à  Constanti- 
no[de  par  l'ordre  de  Phocas,  il  y  fut  tué  avec  cinq  de  ses  fils, 
n  subit  le  dernier  supplice  avec  le  courage  d'un  héros  et  la 
résignation  d'un  chrétien,  en  répétant  :  Tu  es  juste,  Seigtteur, 
et  tes  jugements  sont  justes.  En  apprenant  que  Phocas  était  son 
compétiteur  :  Malheur  à  nous^  s'étaitril  écrié;  si  c'est  un  lâche, 
ce  sera  aussi  un  assassin.  La  gouvernante  de  ses  enfants  voulut 
en  sauver  un  en  lui  substituant  son  propre  fils;  mais  Phocas  lui- 
même  prévint  le  bourreau  de  cette  fraude  généreuse.  Beaucoup 
de  personnes  expièrent  par  des  supplices  raffinés ,  que  précé- 
dèrent les  formes  insultantes  d'un  procès ,  le  crime  d'être  pa- 
rents ou  amis  des  princes  égoigés. 

Les  Italiens,  qui  avaient  eu  à  se  plaindre  des  exactions  commi- 
ses par  les  ministres  de  Maurice,  se  réjouirent  de  Tavénement 
de  Phocas.  Sa  statue  fut  exposée  dans  Rome  à  la  vénération  du 
sénat  et  du  clergé ,  et  placée  dans  l'ancien  palais  des  Césars, 
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entre  celles  de  Constantin  et  de  Théodose.  Grégoire  le  Grand 
se  félicitait  de  ce  que  Dieu  avait  délivré  l'Italie  d^une  longue 
oppression.  Ignorant  ou  bien  oubliant  que  Phocas  avait  obtenu 
le  trône  par  Tassassinat^  et  qu'il  s'y  maintenait  par  des  moyens 
bien  différents  de  ceux  dont  il  lui  flusait  un  mérite^  il  lui  pro- 
diguait les  louanges  (l),  ainsi  qu*à  Léontie^  sa  fénune. 

Une  grande  laideur^  un  regard  faroudie,  des  cheveux  rouges, 
d'épais  sourcils  qui  se  joignaient  et  une  joue  balafrée  distin- 
guaient le  nouvel  empereur^  qui,  adonné  au  vin  et  aux  femmes, 
sanguinaire,  inexorable^  était  aussi  ignorant  en  littérature  qu'en 
législation.  Sa  femme  ne  valait  guère  mieux.  Aussi  ce  rè^e, 
bien  qu'affligé  par  la  peste ,  la  stérilité  et  des  froids  extraordi- 
naires, fut41  encore  plus  ignoble  que  calamiteux.  Phocas 
chercha  à  se  concilier  le  peuple  par  des  jeux;  mais,  comme  au 
lieu  d'applaudissements  il  ne  recueillit  que  l'expression  de  ia 
haine  et  du  mépris,  il  fit  assaillir  les  spectateurs  par  ses  soldats; 
les  uns  furent  blessés,  les  autres  jetés  dans  des  prisons  d'où  la 
multitude  mutinée  vint  les  arracher. 

Théodose ,  flls  de  Maurice,  était  parvenu  à  se  réfugier  en 
Perse j  Phocas  le  rappelle  par  un  faux  message,  et  le  fait 
assassiner.  Narsès ,  général  de  l'Orient ,  se  révolte ,  et  s'aBie 
avec  Ghosroès  pour  abattre  le  tyran  ;  Phocas  lui  prodigue  les  se^ 
ments  les  plus  sacrés,  en  lui  promettant  pardon  et  dignités,  le 
désarme  ainsi;  et  à  peine  le  tient-il  en  son  pouvoir  qu'il  ie 
fait  brûler  vif.  Les  Perses  alors ,  avant  de  r^agner  leur  terri- 
toire ,  désolent  tout  à  leur  aise  la  Mésopotamie  et  la  Syrie,  et 
Phocas  les  laisse  longtemps  exercer  audacieusement  leurs 
ravages.  Il  se  décide  enfin  à  envoyer  contre  eux  Bonose,  comte 
d'Orient  ;  mais  il  le  rappelle  bientôt  pour  punir  Antioche,  où 
les  Juifs  soulevés  avaient  massacré  les  chrétiens  et  traîné  par 
les  rues  le  cadavre  du  patriarche  Anastase.  De  nouveaux  flots 
de  sang  vengèrent  celui  qui  avait  été  versé  ^  et  les  Juifs  furent 
chassés  de  la  ville. 

Phocas,  afin  de  se  procurer  un  appui,  marie  au  patrice 
Grispus ,  capitaine  des  gardes,  sa  fille  Domitia;  mais  il  en 
prend  ensuite  ombrage  et  lui  tend  des  embûches.  Celui-iCi  noue 
alors  des  intelligences  avec  la  faction  des  Verts ,   hostile  à 

(1)  Benignitaiem  vestrx  pietaiis  ad  impériale  fastigium  pervenisse 
gaudemus.  Lxtentur  cœli  et  exultet  terra ,  et  de  vestris  benignis  actib^ 
universx  reipvhlicx  populus,  nunc  usqve  vehementer  afflictus,  hil^ 
rescat.  Ep.  38,  XI. 
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Phocas  f  et  avec  Pexarque  d'Afrique.  Ce  dernier ,  qui  depiûs 
deux  ans  déjà  se  maintenait  en  état  de  révolte ,  envoya  contre 
Gonstantinople,  à  l'instigation  de  Grispus  et  des  principaux 
sénateurs ,  son  fils  Héraolius  et  Nicétas ,  fils  de  Grégoras,  son 
lieut^ant ,  Pun  avec  une  flotte ,  l'autre  à  la  tête  d'une  armée. 
Phocas,  qui  ^vait  puni  jdusieurs  fois  des  conjurations  et 
juscpi'à  des  soupçons  ^  n^eut  pas  la  moindre  idée  de  ce  mouve* 
ment ,  dont  il  ne  fut  instruit  qu'en  voyant  la  flotte  africaine 
jeter  l'ancre  dans  l'HJellespont.  Il  chercha  alors  à  s'enfuir^  les 
vêtements  en  désordre  ;  mais  il  fut  arrêté  et  traîné  devant 
Héraciios ,  qui  lui  reprocha  ses  crimes  ,  et  n'en  obtint  pour 
téfome  que  ces  mots  :  Gouvemeras^tu  mieux?  Haché  en  mor- 
ceaux^ ses  restes  sanglants  furent  livrés  aux  flammes. 

Héraclius  reçut  alors  du  vœu  général  la  couroime^  que  mit  sur  uéracuaa  i. 
son  front  le  patriarche  Sergius  ;  et  il  fut  le  premier  d'une  série 
de  princes  qui  gouvernèrent  l'empire  durant  quatre  générations. 
Nicétas,  arrivé  à  Constantinople  après  l'événement,  se  soumit  à 
son  ami,  devenu  son  souverain,  et  obtint  sa  fille  en  mariage. 
Crispas ,  dont  Héraclius  se  défiait ,  disant  que  l'homme  qui 
avait  trahi  son  beau-père  ne  pouvait  guère  être  un  ami  fidèle  ^ 
fut  contraint  de  se  renfermer  dans  un  monastère. 

Héraclius ,  issu  d'une  noble  et  opulente  famille  de  la  Gap- 
padoce ,  avait  l'aspect  majestueux ,  un  caractère  patient ,  de 
l'habileté  militaire,  et  ses  sujets  purent  se  flatter  de  lui  devoir 
un  soulagement  k  leurs  maux  (i).  Pour  y  parvenir ,  il  fallait 
avant  tout  réprimer  Ghosroès ,  qui  continuait  à  exterminer  un  Guerre  des 
Peuple  innocent.  Une  fois  rassuré  du  coté  de  Narsès ,  il  avait 
nais  en  déroute  les  troupes  impériales ,  emporté  et  détruit 
I^ara ,  Amida ,  Édesse  ;  passant  ensuite  FËuphrate  ,  il  occupa 
Gérapolis,  Ghalcis,  Bérée,  attaqua  Antioche,  et  y  prit  ou  dévasta 
tout  ce  qui  avait  échappé  au  ravage  des  tremblements  de  terre 
et  des  séditions.  Il  t^ita  de  même  Gésarée ,  saccagea  les  déli** 
cieuses  campagnes  de  Damas,  et^  marquant  son  passage  par 
une  longue  trace  de  sang  et  de  feu ,  il  vint  assaillir  Jérusalem. 

l)éjà  Nouschirvan  avait  été  poussé  à  entreprendre  cette 
conquête. par  le  zèle  intolérant  des  mages.  Ghosroès  eut  alors, 
pour  l'aider  dans  son  entreprise ,  vingt-six  mille  Juifs ,  chez 
lesquels  le  souvenu*  de  la  patrie  était  toujours  vivant.  La  ville 
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de  David  fut  prise  d'assaut;  le  feu  dévora  les  églises  élevées 
par  Ckxistantîn  et  par  Hélène  dans  les  lieux  consacrés  par  tant 
de  miracles.  Les  offrandes  accumulées  depuis  si  longtemps  par 
la  piété  des  fidèles  de  tous  les  pays  furait  livrées  au  pillage, 
et  quatre-vingt  mille  chrétiens  furent  torturés  d'une  manière 
atroce  par  les  Juifs.  Les  vainqueurs ,  chargés  d'un  immense 
butm,  envoyèrent  en  Perse  le  patriarche  Zacharie  avec  le  bois 
de  la  croix. 

Les  fidèles  qui  purent  échapper  à  cette  destruction  Ut)uvèreDt 
en  Egypte  un  accueil  charitable  y  notamment  de  la  part  de 
Tarchevéque  d'Alexandrie  Jean  rÀumônier  ;  mais  Ghoax)ès  ne 
les  y  laissa  pas  même  en  repos.  Cette  province,  qui  depuis  si 
longtemps  n'avait  pas  eu  à  redouter  d'ennemis  étrangers^  fut  en- 
vahie par  le  nouveau  Cambyse ,  qui  s'étendit  de  la  mer  jusqu'à 
rÉthiopie;  puis  il  suivit  le  rivage  africain.  Il  ne  put  s'emparer 
de  Carthage  ;  mais  il  détruisit  entièrement  la  col<mie  grecque 
de  Gyrène^  qui  avait  survécu  à  la  mère  patrie  (1  ),  et  s'en  revint 
enfin  triomphant  à  travers  les  sables  de  la  Libye. 
c».  Sur  ces  entrefaites ,  Saïn ,  son  général ,  à  la  tête  de  l'autre 

colonne ,  s'avançait  vers  le  Eiosphore  de  Thraçe ,  somnettait  le 
rivage  du  Pont  et  Âncyre,  s'emparait  de  Chalcédoine;  et 
durant  dix  années  l'étendard  où  se  déployait  le  tablier  du 
forgeron  flotta  en  face  de  Ck)nst^tinopbe.  Le  Perse,  fier  d'avoir 
soumis  tout  l'empiré  de  Cyrus ,  montra  le  culte  du  feu  et  des 
deux  principes  dans  des  contrées  accoutumées  à  la  religion  et 
aux  mceurs  de  rËmxq>e  ;  le  méccmtentement  politique  ou  reli- 
gieux des  nouvelles  provinces  fut  châtié,  avec  une  verge  de 
fer. 

Ghosroès  ne  dirigea  peulr-être  pas  ces  expéditicms  en  per- 
sonne; mais  il  revint  de  temps  à  autre  jouir  de  ses  succès  à 
Destagarde,  ville  au  delà  du  Tigre  ^  à  soixante  milles  au  nord 
de  Ctésiphon.  Le  jardin  ou  paradis  de  son  palais  était  égayé 
par  le  doux  chant  des  oiseaux ,  en  même  temps  que  le  cri  des 
bêtes  féroces  y  inspirait  la  terreur.  Neuf  cent  soixante  élé- 
phants, douze  mille  chameaux,  huit  mille  dromadaires,  six 
mille  chevaux  et  mulets,  servaient  au  faste  et  aux  commodités 
de  sa  cour  ;  six  mille  guerriers  y  étaient  de  garde  ;  douze  mille 
femmes  esclaves  et  trois  mille  jeunes  filles  libres,  la  fleur  de 

(i)  C'est  à  cette  expédiUon  que  se  rapportent  les  récits  et  les  actions  de 
Synésius ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  li?re  précédent. 
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PAsie,  y  étaient  employées  à  des  services  divers.  Trente  mille 
riches  tapis^  quarante  mille  cdonnes  d'argent,  mille  globes  d'or 
suspendus  à  une  coupole  et  imitant  les  mouvements  célestes, 
une  énorme  quantité  de  tissus  d^or  et  d'argent,  de  soie,  de  pier- 
reries, d'aromates,  renfermés  dans  cent  souterrains  n'existèrent 
peut-être  jamais  que  dans  l'imagination  ori^tale;  mais  ils 
indiquent  du  moins  l'idée  qu'on  se  faisait  de  l'excessive  magni- 
ficence de  cette  ox)ur. 

Tel  était  celui  devant  lequel  semblait  devoir  s'abîmer  l'empire 
d'Orient ,  peu  en  état  de  résister  à  des  attaques  si  terribles^  et 
pressé  de  plus  en  plus  par  les  Avares.  La  paix  fut  achetée  du 
Kacan  ;  mais  celui-ci,  d'autant  plus  audacieux  qu'on  lui  cédait 
davantage ,  profita  des  fêtes  par  lesquelles  on  célébrait  cette 
paix  qu'il  venait  de  vendre  chèrement  pour  tenter  de  prendre 
Fempereur  lui-même  dans  l'hippodrome  de  CkHistantinople. 
n  ne  réuissit  qu'à  saccager  les  fauboui^ ,  d'où  il  enleva  des  eto. 
richesses  énormes  et  deux  cent  soixante  mille  prisonniers. 

Héraclius,  désespérant  de  irempire,  songeait  déjà  à  se  re- 
tirer à  Garthage,  quand  la  rdigicm  vint  ranimer  son  patrio- 
tisme ;  le  patriarche  lui  fit  jurer  sur  l'autel  de  Sainte-Sophie  de 
vivre  et  de  mourir  avec  son  peuple.  Héraclius  se  transporta 
m  le  rivage  de  Chalcédoine,  où  les  Perses  étaient  campés. 
Sain ,  leur  général ,  offrit  de  faire  conduire  à  Ghosroès  des 
ambassadeurs  envoyés  par  l'empereur.  Ils  furent  chargés  de 
l'inviter,  le  meurtrier  de  Maurice  n'existant  plus ,  à  donner  la 
paix  au  monde  et  à  épargner  tant  de  populations  innocentes. 
Chosroès  répondit  :  Paint  d'accord  entre  moi  et  l'empereur 
''O'najn  tant  que  lui  et  les  siens  n'auront  pas  renoncé  à  leur 
^^  crucifié,  et  adoré  le  Soleil^  ce  grand  dieu  de  la  Perse. 

Saih^  pour  avoir  facilité  cette  négociation  et  ne  s'être  pas 
assuré  d'Hérachus  quand  il  l'avait  eu  en  son  pouvoir^  fut  écorché 
vif,  et  les  ambassadeurs  retenus  prisonniers.  Mais  quand  une 
c^^périence  de  six  années  eut  convaincu  Ghosroès  qu'il  ne 
féuissirait  pas  à  prendre  Gonstantmople ,  il  accepta  un  tribut 
annuel  de  mille  talents  d'or,  autant  d'argent ,  mille  vêtements 
^  soie,  mille  chevaux  et  autant  de  jeunes  filles. 

HéracUus  ne  se  résigna  à  ce  traité  honteux  que  pour  gagner 
du  temps  et  préparer  des  moyens  de  résistance.  Peutr-être 
avaitril  été  retenu  jusque-là  dans  les  loisirs  du  palais  par  des 
ministres  courtisans ,  qui  ne  croyaient  pas  convenable  qu'un 
empereur  compromît  au  grand  jour  sa  majesté  mystérieuse  ; 
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peut-être  aussi  par  les  charmes  de  Martine,  sa  nièce,  quil  avait 
épousée  ;  union  incestueuse  y  à  laquelle  les  historiens  contem- 
porains attribuait  les  désastres  de  cette  époque.  La  vérité  est 
qu'il  devint  tout  à  coup  un  héros.  Les  vases  [Miécieux  offerts 
par  le  clergé  Taidèrent  à  rein|dir  le  trésor  épuisé,  et  laissant 
alors  au  patriarche  Sergius  et  au  patrice  Bon  le  ma  de  veiller 
sur  Constantin,  son  fils  en  bas«âge,  avec  la  direction  des  affiiiies, 
il  quitta  les  brodequins  écarlates  pour  en  chausser  de  nmrs ,  et 
marcha  contre  les  Perses. 

Sans  s'occuper,  comme  jadis  Scipion,  des  ennemis  qui  mena* 
çaientla  capitale  et  opprimaient  les  provinces  environnantes, 
il  débarqua  avec  les  barbares  qu'il  avait  pris  en  grand  nombre 
est.  à  sa  solde  sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  Gilicie,  recueillit 
de  tous  côtés  les  garnisons  éparses ,  rétablit  la  subordination, 
déploya  l'étendard  du  Christ ,  conune  dans  une  guerre  de 
religion,  et  exhorta  les  populations  à  relever  les  autels  profanés. 
A  son  exemple,  il  n'y  avait  point  ûe  fatigues  auxqudles  ses 
troupes  se  l'efusassent,  point  de  discipline  rigoureuse  qu'elles 
crussent  superflue.  Enfin  l'empereur  les  cmduiait  à  la  victoire 
près  d'Issus ,  et ,  lorsqu'Q  eut  étabti  sûrement  leurs  quartiers 
d'hiver  sur  les  bords  de  l'Halys  ^  il  s'en  revint  à  Constantinople 
pour  calmer  les  Avares  inquiets. 

Quittant  de  nouveau  cette  ville,  il  s'embarqua  avec  cinq  mille 
hommes  pour  Trébisonde ,  d'où  il  fit  encore  de  nouvelles  pro- 
positions de  paix  qui  furent  rejetées.  Il  entra  alors  sur  le  ter- 
ritoire mtoie  de  la  Perse,  prit  et  démolit  plusieurs  villes,  et  vit 
Chosroès  se  retirer  devant  lui  avec  quarante  mille  guerriers 
d'élite,  en  lui  abandonnant  Gaza  (Tauris)y  ainsi  que  les 
immenses  trésors  renfermés  dans  la  place. 

L'hiver  seul  l'arrêta  ;  il  se  retira  le  long  de  la  mer  Caspimie 
et  dans  l'Albanie ,  d'sq>rès  l'ordre  qui  lui  sembla  résulter  d'un 
passage  des  Evangiles,  dont  il  avait  ouvert  le  livre  au  hasard. 
Partout,  durant  son  expédition,  les  autels  du  feu  et  les  temples 
du  Soleil  avaient  été  renversés*  Ormia,  qui  passait  pour  être  la 
patrie  de  Zoroastre,  fut  dévastée ,  en  représaille  du  sac  de  Jéru- 
salem. Mais  Héradius  donna  une  belle  preuve  d'humanité  et 
de  religion  en  renvoyant  sans  rançon  cinquante  mille  prisonniers 
qui  ne  pouvaient  résister  au  froid  de  l'hiver. 

Au  retour  du  printemps,  il  entra  dans  la  Médie  et  dans  l'Irak^ 
où  aucun  Romam  n'avait  pénétré  avant  lui ,  et  poussa  jusqu'à 
Ispahan.  Chosroès. effrayé  rassembla  ses  forces,  même  d^ 
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r%ypte  et  de&  bords  de  THellespont.  Ces  immenses  préparatifs 
ioq)iraient  de  l'effroi  à  ceux  qui  entouraient  Héradius  ;  mais 
lui  y  réunissant  le  calme  du  héros  à  la  confiance  du  chrétien  : 
Ne  craignez  rien  du  nombre  des  ennemis.  Dieu  aidant ,  un 
Romain  peut  vaincre  mille  barbares.  Que  si  nous  devons  perdre 
la  vie  pour  le  salut  de  nos  frères ,  Dieu  et  la  postérité  nous 
réierveni  une  couronne  immortelle* 

Les  faits  r^[MmdiFent  aux  paroles.  Non-*seulement  il  repoussa  ^' 
Teimemi  j  mais  il  le  renferma  dans  les  places  fortes  de  la  Médie 
et  de  l'Assyrie.  JDéjà  il  marchait  sur  la  capitale  des  Perses  quand 
Chûfiroès  résolut  de  rimiter.  Épuisant  par  de  nouvelles  levées 
des  pays  déjà  réduits  aux  abois  par  une  guerre  prolongée ,  il 
mit  sur  pied  trois  corps  d'armée.  Celui  des  lances  d'or  fut 
dirigé  coaive  Héraclius  ;  un  autre  était  destiné  à  intercepter 
tous  les  secours  qu'il  pourrait  recevoir;  le  troisième  fut 
envoyé^  sous  les  ordres  de  Saran ,  coaive  GcHitantinople.  En 
même  tenips  le  Kacan  des  Avares  dévastait  la  Thrace  à  son 
instigation  ;  et ,  forçant  la  longue  muraille  avec  quatre-vingt 
mille  Gépides ,  Russes ,  Bulgares  y  Slaves  ^  il  investissait  Cons-  se  jnin. 
tantinople  et  multipliait  les  assauts^  sans  vouloir  écouter  aucune 
propûsitî(»a.  Le  sénat  et  le  peuple  parurent  ranimés  par 
l'exemple d'Héraolius;  et  tout  ce  que  Fart,  le  désespoir ^  le 
patriotisme  y  la  piété  purent  suggérer  fût  mis  en  œuvre  pour 
la  défense  <le  la  ville.  L'orgueilleux  Kacan  dut  enfin  se  décider 
à  somier  La  retraite ,  et  les  citoyens  délivrés  rapportèrent  à 
Marie  la  gloire  de  cette  résistance  vraiment  prodigieuse. 

Cette  nouvelle  vint  rassurer  Héraclius,  qui,  d'un  autre  côté, 
avaitfaitallianceavecles  Turcs  duYolga.Quaraptemillecavaliers 
de  la  tribu  des  Kazars  arrivèrent  au  camp  romain,  conduits  par 
le  kan  Ziébel  ;  Héraclius^  en  retour  de  son  hommage,  lui  donna 
le  nom  de  fils,  lui  mit  son  propre  diadème  sur  la  tête,  et  ajouta 
de  riches  présents  à  la  promesse  qu'il  lui  fit  de  la  main  de  sa 
fille.  Les  Perses  battir^t  précipitamment  en  retraite  devant 
^  nouvdles  forces.  Sur  ces  entrefaites,  une  lettre  de  Ghosroès, 
vraie  ou  siq)posée,  tomba  entre  les  mains  de  Sarban ,  qui  se 
trouvait  encore  à  Chalcédoine;  pour  punir  ce  général  de  sa 
lenteur ,  le  roi  y  donnait  l'ordre  de  le  tuer ,  et  de  remener 
l'armée  en  Perse.  Sarban  substitue  à  son  nom  celui  de  plusieurs 
officiers  ;  puis,  mettant  sous  leurs  yeux  l'ingratitude  du  roi  et 
le  péril  qui  les  menaçait,  il  les  pousse  à  la  révolte. 

La  pofiitioii.de  Cbosroès  devenait  donc  de  plus  en  plus  daige- 
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reuse .  bieo  qu'il  eût  proclamé  la  guerre  nationale ,  et  que  ses 
sujets  se  levassent  par  milliers  pour  repousser  Tinvasion  des 
Romains.  Une  bataille  sanglante  fut  livrée  près  de  Ninive  ;  Hé- 
raclius,  qui  y  combattit  en  héros  ^  tua  de  sa  main  trois  géné- 
raux ennemis,  et  remporta  la  victoire;  puis,  sans  prendre  de 
repos,  il  traversa  le  Zab,  et  fit  fik>tter  dans  l'Assyrie  les  ban- 
nières romaines^  comme  au  temps  de  Trajan  ;  iàexMi  maître  de 
Destagarde^  il  trouva  dans  cette  capitale  d'immenses  trésors 
qui  pouvaient  rassasier  la  cupidité  la  plus  effrénée.  Temples, 
palais,  édifices ,  tout  fut  réduit  en  ceiMlres.  Les  étendards  en- 
levés par  l'ennemi  avaient  été  recouvrés,  les  prisonniers  déli- 
vrés. La  facilité  de  la  victoire  encourageait  à  pousser  jusqu'à 
Gtésiphon,  mais  l'hiver  vint  y  mettre  obstacle. 

Les  historiens  ne  nous  aident  nullement  à  trouver  les  motifs 
déterminants  de  la  valeur  nouvelle  d'HéracUus  et  de  la  lâcheté 
soudaine  de  Ghosroès,  qui,  s'abandonnant  lui-même  au  moment 
du  péril,  au  lieu  de  songer  à  défendre  sa  capitale ,  fuyait  avec 
Syra  et  trois  de  ses  concubines',  pour  se  réfugier  à  Gtésiphon , 
d'où  la  superstition  ou  la  haine  l'avait  toujours  tenu  éloigné. 
Lorsqu'une  fois  il  eut  vu  Héraclius  reprendre  le  chemin  de 
ses  États,  il  revint  au  milieu  des  ruines  fumantes  de  ses  palais, 
qui  donnaient  un  si  cruel  démenti  à  ses  menaces  oi^ueilleuses. 
Accablé  par  tant  de  désastres  et  malade  de  corps,  il  résolut 
d'abdiquer  en  faveur  de  Merdezas,  celui  de  ses  fils  qu'il  préfé- 
schirniéb.  rait.  Mais  Siroès,  l'alné,  ourdit  une  trame  pour  s'assurer  la 
succession  au  trône  ;  promettant  aux  sddats  une  augmentation 
de  paye ,  la  tolérance  aux  chrétiens ,  la  liberté  aux  prisonniers, 
à  la  nation  la  paix  et  une  réduction  d'impôts,  il  parvint  à 
mettre  dans  son  parti  vingt-deux  satrapes ,  et  il  fut  proclamé 
schah.  Chosroès  fut  plongé  dans  un  cachot,  où  le  peuple  lui 
jetait  l'outrage.  Comment  tronves-tu,  lui  criait-on,  le  calice 
que  tu  as  fait  vider  à  des  nations  entières?  Il  est  bien  que 
tu  sois  descendu  du  trône  dans  une  prison,  toi  qui  as  rem- 
pli les  prisons  quand  tu  étais  sur  le  trône.  Vingt-huit  de  ses 
enfants  furent  tués  sous  ses  yeux,  puis  lui-même,  livré  à 
mille  insultes  et  aux  traitements  les  plus  durs,  finit  par  suc- 
comber. 

Lorsqu'il  était  encore  au  comble  de  sa  puissance ,  un  Arabe 
inconnu  lui  écrivit  de  la  Mecque  pour  l'inviter  à  reconnaître 
pour  apôtre  de  Dieu  Mahomet ,  qui  commençait  alors  sa  prédi- 
cation. L'orgueilleux  schah  déchira  la  lettre;  le  prophète  dit- 


Colnd. 


DB  JUSTIN  II  A  HÉHÀGtIUS   l/  161 

en  l'apprenant  :  Dieu  déchirera  ainsi  le  royaume  de  Ciosroès, 
et  rejettera  ses  invocations. 

En  effet,  avec  lui  s'éteignit  la  gloire  des  Sassanides.  Une 
foule  de  compétiteurs ,  qui  s'élevèrent  pour  disputer  le  trône  à 
Siroès,  agitèrent  longtemps  la  Perse.  Lorsque  celui-ci  fut  tué  à 
son  tour,  il  eut  pour  successeur  son  fils  Adéser,  qui  fut  détrôné 
sept  mois  après  et  mis  à  mort,  pour  être  remplacé  par  Yaaram , 
fils  de  Ghosroès,  dont  la  couronne  passa  peu  de  temps  après  à 
Yezdedgerd,  dernier  roi  de  la  race  d'Artaxerce,  à  laquelle  suc- 
cédèrent les  califes. 

Héraclius,  que  la  chute  de  Ghosroès  avait  comblé  de  joie , 
reçut  des  ambassadeurs  de  Siroès  les  assurances  d'une  sincère 
amitié  et  l'offre  d'une  paix  durable;  il  se  fit  restituer  trois  cents 
drapeaux ,  tout  ce  qui  restait  de  prisonniers ,  le  bois  de  la  croix, 
et  les  provinces  enlevées  à  l'empire  par  Ghosroès.  Une  guerre 
des  plus  meurtrières  eut  ainsi  pour  résultat  de  laisser  dans  son 
ancien  état  le  territoire  des  deux  empires. 

Héraclius  revint  Jouir  à  Gonstantinople  d'un  triomphe  na- 
tional et  religieux;  tant  d'exploits  lui  avaient  bien  mérité  les 
chants  au  milieu  desquels  il  fut  reçu  par  le  clergé,  les  acclama- 
tions du  peuple ,  et  les  rameaux  d'oliviers  dont  les  rues  furent 
jonchées  sur  son  passage.  L'année  suivante,  il  se  rendit  à  Je-  ,  m, 
rusalem  pour  y  replacer  lui-même  le  bois  sanctifié,  dont  le 
retour  aux  saints  lieux  fit  instituer  la  fête  de  l'Exaltation  de  la 
Croix. 

Mais  combien  ce  triomphe  û'avait-il  pas  coûté  !  Deux  cent 
mille  guerriers  avaient  perdu  la  vie;  la  population  était  déci- 
mée; l'agriculture,  l'industrie,  étaient  ruinées;  le  trésor  restait 
épuisé ,  car  une  partie  des  dépouilles  des  Perses  avait  été  dis- 
tribuée aux  soldats ,  l'autre  partie  s'était  trouvée  absorbée  par 
les  dépenses  de  la  guerre ,  le  surplus  avait  péri  dans  le  trajet; 
il  n'était  plus  possible  de  percevoir  d'impôts  sans  réduire  aux 
abois  les  provinces ,  appauvries  par  les  rapines  et  les  extorsions 
des  Perses.  Héraclius,  il  est  vrai,  avait  délivré  l'empire  de 
l'ennemi  le  plus  redoutable  ;  mais  dans  un  coin  de  l'Arabie  il 
en  naissait  un  autre  qui  devait  lui  faire  une  guerre  plus  systé- 
matique, puis  finir,  après  neuf  siècles  de  lutte,  par  l'abattre, 
et  arborer  le  croissant  sur  la  coupole  de  Sainte-Sophie. 
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CHAPITRE  VL 

LB8  BARBARIS  EN  ITALIE.  THÉODORIC.  —  476«526. 

Les  peuples  du  Nord ,  que  ne  retient  plusjla  terreur  des  armes 
romaines ,  et  que  le  succès  et  la  soif  du  butin  poussent  vers  des 
contrées  plus  heureuses ,  tombent  sur  Tltriie  énervée ,  la  dé- 
pouillent, envahissent  et  abandonnent  ses  provinces ,  Jusqu'au 
moment  où  quelques-uns  d'entre  eux  s'y  établissent  à  demeure. 

Dans  le  voisinage  de  Vienne,  sur  les  bords  du  Danube,  habi- 
tait un  solitaire,  nommé  Séverin,  vénéré  des  gens  du  pays  pour 
sa  sainteté,  et  visité  par  des  personnages  illustres.  La  distinction 
de  ses  manières  et  la  pureté  avec  laquelle  il  parlait  le  latin  fai- 
saient supposer  qu'il  appartenait  à  quelque  famille  considérable; 
mais  il  cachait  sa  condition ,  répondant  à  ceux  qui  s'en  enqué- 
raient  :  f^otre  existettce  ici--ba8  est  si  peu  de  chose  y  que  nous  ne 
devons  penser  qu'à  celle  qui  nous  attend  dans  V éternité.  Épar- 
gnons-nous ,  par  une  précaution  si  peu  coûteuse ,  la  tentation 
de  la  vanité,  qui,  quelque  ridicule  qu'elle  soit ,  peut  être  une 
occasion  de  péril. 

Après  avoir  été  visiter  les  ermites  de  TOrient,  il  était  revenu 
dans  la  haute  Pannonie;  le  dessein  de  Dieu  étant  de  l'offrira 
l'édification  des  peuples  qui ,  sans  autre  sentiment  que  celui  de 
la  force,  venaient  renverser  rancienne  civilisation.  Il  en  con- 
vertit beaucoup,  adoucit  leur  fureur,  se  fit  le  défenseur  des 
fidèles  et  le  consolateur  des  affligés.  Odoacre,  chef  de  ces 
bandes  d'aventuriers  étrangers,  auxquels  les  débiles  succes- 
seurs de  Constantin  confiaient  le  soin  de  défendre  l'État, 
traversant  ces  contrées  remplies  de  la  renommée  de  Séve- 
rin ,  voulut  connaître  le  saint  homme.  Il  se  rendit  donc ,  mo- 
destement vêtu ,  dans  la  cellule  de  l'ermite ,  dont  Thumble 
toit  était  si  bas  qu'il  dut  se  courber  pour  y  pénétrer.  Après 
s'être  entretenu  avec  lui  des  choses  de  l'esprit,  Séverin  le  salua 
comme  chef  de  nation ,  en  lui  disant  :  Tu  te  rends  en  Italie 
vêtu  d'une  étoffe  grossière  ;  mais  avant  peu  tu  seras  Varbitre 
des  plus  h<mtes  fortunes  (  i  ) . 

Ce  fut  avec  ce  présage  qu'Odoacre ,  se  confiant  d'ailleurs 

(1)  BoLLAnDisTEs,  ad  8  jan.  ëugipids^  VHa  sancti  Severini  ;  ap.  Pez» 
Script,  rerum  ausiriacarum,  t.  I. 
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dans  son  courage ,  vint'^en  Italie  tenter  la  chance  des  armes  ;  odoacre. 
ou  plutôt  ne  fit-il  que  tourner  contre  les  empereurs  les  forces 
qu'ils  avaient  payées  pour  leur  défense ,  et  il  n'en  fallut  pas  plus 
pour  renverser  le  trône  des  Césars.  Rien  du  reste  ne  fut  changé^ 
car  depuis  quelque  temps  le  pays  avait  été  abandonné  au  gou- 
vernement des  barbares.  Le  sénat  continua  à  s'assembler;  les 
consuls  furent  nommés  suivant  l'ancien  usage;  les  lois  impé- 
riales furent  observées^  et  aucun  magistrat  impérial  ou  municipal 
ne  fut  destitué;  le  préfet  du  prétoire  ne  cessa  pas  d'administrer 
l'Italie  par  ses  subordonnés ,  et  d'y  percevoir  les  impôts.  On 
aurait  pu  ne  voir  dans  Odoacre  qu'un  de  ces  nombreux  étran- 
gers qui  avant  lui  avaient  occupé  le  trône  de  Rome ,  sauf  qu'il 
ne  prit  point  le  titre  d'empereur,  ni  même  peut-être  celui  de 
roi(l).  Il  ne  prétendit  à  aucune  suprématie  sur  les  autres  royau- 
mes, et  sollicita  même  le  titre  de  patrice  d'Italie  de  l'empereur 
Zenon,  qui  le  lui  refusa  fièrement  comme  à  un  usurpateur. 

Odoacre  y  en  tenant  sur  pied  des  forces  respectables,  garantit 
l'Italie  de  nouvelles  invasions.  Afin  d'affermir  son  autorité ,  et 
pour  punir  les  assassins  de  Julius  Népos,  il  soumit  la  Dalmatie. 
Une  haine  personnelle ,  ou  peut-être  le  désir  de  maintenir  les 
communications  libres  entre  l'Italie  et  l'IUyrie ,  le  détermina  à 
faire  la  guerre  aux  Rugiens  établis  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube ,  dans  les  pays  qui  composent  actuellement  l'Autriche  et 
la  Moravie  :  abandonnant  leur  territoire  à  qui  voulut  le  prendre, 
il  emmena  prisonnier  en  Italie  Félétée,  leur  dernier  roi ,  avec 
beaucoup  des  siens.  Euric,  roi  des  Visigoths,  fut  confirmé  par 
lui  dans  la  possession  de  la  partie  de  la  Gaule  qu'il  avait  occupée 
sous  Julius  Népos,  avec  adjonction  de  l'Arvernie  et  de  la  Pro- 
vence méridionale.  Odoacre  fit  alliance  avec  ce  prince  et  avec 
Genséric ,  roi  des  Vandales ,  qui  lui  céda  la  Sicile  moyennant 
un  tribut  annuel. 

Qui  sait  si  les  paroles  du  pieux  ermite  de  Vienne ,  en  adou- 
cissant le  farouche  aventurier,  n'épargnèrent  pas  quelques 
maux  à  ses  nouveaux  sujets?  Quoique  arien ,  Odoacre  respecta 
les  évéques  et  les  prêtres  catholiques  ;  il  défendit  au  clergé  de 

(1)  Les  historiens  l^appellent  roi  des  Hérales ,  pent-être  parce  que  les 
guerriers  de  cette  nation  étaient  en  plus  grand  nombre  que  les  antres  dans  ses 
bandes.  JonNàNDÈs,  de  Rébus  geticis,  c.  37>  etr^i^^  Mise.  XV,  p.  101, 
le  qualifient  de  roi  des  Rugiens  et  des  Turcilinges. 

On  conserve,  dans  le  cabinet  de  Vienne,  quelques  médailles  de  ce  conqué- 
rant. Elles  portent  Tinscription  :  FL.  Odovac. 
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vendre  les  biens  de  TËglise ,  afin  que  la  dévotion  des  fidèles  ne 
fût  pas  mise  à  contribution  pour  lui  en  procurer  d'autres.  Mais 
il  était  toujours  un  conquérant,  et  malheur  aux  vaincus!  On 
s'était  peu  occupé  des  campagnes  sous  les  empereurs ,  les  lar- 
gesses impériales  mettant  dans  le  commerce  les  blés  à  un  prix 
dont  l'industrie  particulière  ne  pouvait  soutenir  la  cx)ncurrence. 
On  avait  donc  peuplé  les  immenses  domaines  de  nombreux  trou- 
peaux comme  on  en  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  camps^e 
de  Rome^  sous  la  garde  peu  dispendieuse  de  pâtres  esclaves; 
les  envahisseurs,  en  s'emparant  des  uns  et  des  autres^  ne  lais- 
sèrent partout  que  le  désert  et  la  famine.  A  peine  si  Ton  ren- 
contrait des  hommes  dans  les  provinces  }es  plus  florissantes  (i). 
Le  plèbe,  accoutumée  à  vivre  des  libéralités  publiques  ou  de 
celles  des  patrons ,  languit  dans  une  longue  disette  ou  émigra 
quand  les  premières  eurent  tari ,  et  quand  les  citoyens  riches 
furent  ruinés. 

Odoacre  prit  le  tiers  des  terres  pour  ses  compagnons;  mais 
cette  mesure  ne  remédia  point  à  la  dépopulation,  et  les  champs 
restés  en  friche  ne  furent  pas  livrés  de  nouveau  à  la  culture, 
comme  quelques-uns  l'ont  rêvé  :  il  est  plus  probable  que  les 
propriétaires  du  sol  furent  dépouillés  violemment  de  la  meil- 
leure partie  de  leurs  biens.  Personne  ne  pouvait  d'ailleurs  comp- 
ter sur  la  durée  du  nouvel  état  de  choses,  où  manquait  tout  ac- 
cord national ,  et  dont  la  force  était  l'unique  fondement.  On 
pouvait  prévoir  que  cette  domination  se  prolongerait  peu ,  et 
que,  si  l'Italie  défrichait  quelque  coin  de  terrain^  d'autres  bar- 
bares ne  tarderaient  pas  à  s'approprier  le  fruit  de  ses  peines, 
osirogotb».  ^'®^*  ^®  Q^^  arriva.  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  impatient 
du  repos,  et  ne  voulant  pas  cependant  se  mettre  à  la  solde  des 
empereurs  pour  faire  la  guerre  à  ses  compatriotes,  offrit  à 
Zenon  de  se  rendre  en  Italie,  de  la  recouvrer  sur  les  barbares 
pour  la  régir  en  son  nom  et  à  la  gloire  du  sénat.  Sa  propo- 
sition fut  agréée.  A  la  nouvelle  d'une  expédition  qui  allait  s'ac- 
complir sous  les  ordres  d'un  capitaine  si  renommé^  les  Goths 
accoururent  en  foule.  Ils  se  mirent  en  marche  au  milieu  de 
l'hiver,  avec  bestiaux,  bagages,  femmes,  enfants,  vieillards; 
graves  empêchements  pour  la  guerre,  mais  attirail  nécessaire 


(1)  jSmilia,  Tuscia,  caterœque  provincia ,  in  quilnts  hmninumpene 
ntUlus  exista.  Le  pape  Gélasb,  ep.  ad  Andrùmachum ,  ap,  Baboitiuv, 
ad  an.  496,  n.  36. 
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pour  des  gens  qui  cherchaient  une  patrie  plutôt  qu'une  con- 
quête. Hs  parcoururent  ainsi  une  distance  de  sept  cents  milles, 
se  dirigeant  vers  les  Alpes  Juliennes^  et  en  donnant  la  défense 
de  Tempire  romain  pour  prétexte  de  leur  invasion  (l).  Tous  les 
débris  des  autres  hordes  qu'ils  rencontraient  sur  la  route ,  ils 
les  prenaient  avec  eux.  On  peut  juger  de  la  masse  qui  s'était 
ainsi  formée ,  en  songeant  qu'ils  perdirent  en  Épire  deux  mille 
chars  dans  une  seule  action.  Les  contributions  imposées  à  ^eux 
qui  résistaient  comme  à  ceux  qui  se  soumettaient^  le  produit  de 
la  chasse ,  le  lait  et  la  chair  de  leurs  troupeaux ,  le  grain  qui 
était  moulu  par  les  femmes  dans  les  moulins  portatifs  y  leur 
fournissaient  les  vivres  nécessaires. 

Odoacre  chercha  à  opposer  à  cette  inondation  menaçante  des 
secours  étrangers;  il  en  demanda  donc  aux  Bulgares^  aux  Gé^ 
pides^  aux  Sarmates  errants  dans  les  déserts  de  la  Dacfe^  jadis 
populeuse;  puis  il  s'avança  contre  eux  sur  les  bords  de  l'Adria- 
tique. Mais  bien  qu'à  la  tête  de  forces  plus  nombreuses,  et  com-       ***• 
mandant  à  plusieurs  rois  y  il  fut  battu  sur  l'Isonzo,  près  des  rui- 
nes d'Aquilée.  Théodoric  fut  entravé  dans  ses  opérations  par  les 
Bourguignons,  qui  étaient  descendus  des  Alpes  pour  piller;  mais 
les  Visigoths,  venus  de  France  à  son  appel,  firent  lever  le  siège 
de  Pavie ,  où  il  se  trouvait  resserré.  Descendant  alors  dans  les 
plaines  de  Vérone ,  il  en  vint  à  une  bataille  décisive  avec  Odoa- 
cre. Le  héros  amale,  s'étant  fait  parer  par  sa  mère  et  par  sa 
femme  de  riches  vêtements  qu'elles  avaient  tissés ,  s'élança  au 
combat  ;  mais  déjà  les  Goths  fuyaient  honteusement  quand  la 
mère  du  général,  se  jetant  au-devant  d'eux  et  leur  reprochant 
leur  lâcheté,  les  fit  revenir  à  la  charge  et  remporter  la  victoire. 
Odoacre  ne  trouva  de  refuge  que  dans  Ravenne,  place  inex- 
pugnable par  ses  fortifications  et  par  le  voisinage  de  la  mer,  et 
il  s'y  maintint  trois  ans.  La  médiation  de  l'évêque  lui  fit  obtenir 
un  traité  qui  lui  assurait  le  partage  de  l'autorité  avec  Théodoric. 
Mais,  au  bout  de  quelques  mois ,  celui-ci ,  manquant  à  sa  pro- 
messe, lui  donna  la  mort,  et  fit  égorger  les  mercenaires  qui 
avaient  renversé  le  trône  d^ Auguste,  sans  oublier,  selon  l'usage, 
d'accuser  de  trahison  celui  qui  avait  été  trahi.  m. 

(1)  Emnodius,  Panég.  Théod.  Migrante  tecum  ad  Ausoniam  mundo.i* 
sumpta  sunt  plaustra  vice  teetorum,  et  in  damos  instabiles  cpnfluxerunt, 
omnia  servitura  nécessitait.  Tune  arma  Cereris^  et  solventia  frumentum 
hobus  saxa  trahebantur;  oneratx  fœtibus  maires  inter  famUias  tuas 
oblitse  sexus  et  ponderis  ,  parandi  victus  cura  laborant. 
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L'Italie  se  soumit  à  sa  fortune  depuis  les  Alpes  jusqu'au 
détroit;  des  ambassadeurs  vandales  lui  cédèrent  la  Sicile;  le 
'^•pjo'j"  jj«c  peuple  et  le  sénat  raccueiUirent  comme  un  libérateur.  Les 
termes  de  la  convention  avec  Tempereur  étaient  tellement 
ambigus^  qu'ils  laissùent  douteux  le  point  de  savoir  si  Théodo- 
ric  devait  tenir  l'Italie  comme  vassal  ou  comme  allié;  il  envoya 
donc  réclamer  à  Gonstantinople  les  joyaux  de  la  couronne  qu'il 
y  avait  fait  passer^  et  Anastase  en  les  lui  accordant  parut  l'in- 
vestir de  la  royauté.  Si  néanmoins  l'orgueil  impérial  pouvait  le 
considérer  comme  un  lieutenant^  il  se  sentait  maître^  et  ce 
fut  en  mattre  qu'il  gouverna  l'Italie  (1). 

Il  est  vrai  qu'il  chercha  d'abord  à  conserver  l'amitié  des  em- 
pereurs ,  en  faisant  composer  des  inscriptions  en  leur  hon- 
neur (2),  en  laissant  leur  effigie  sur  les  monnaies;  il  leur  écri- 
vait même  en  termes  flatteurs  :  J'ai  appris  dans  notre  répvr 
hlique  comment  on  petU  gouverner  les  R&mains  avec  justice  : 
qu'il  n'y  ait  point  entre  les  deux  empires  de  divisions  péni- 
bles; que  la  même  volonté,  la  même  pensée  les  dirige (z). 

(1)  Voyez  CASiioBORE ,  Chronicon,  et  snrtout  Variarum  libri  XII,  éditioB 
.de  Garet;  Rouen  »    1679  ;  Venise,  1729. 

JoRN ANDES ,  de  JRebus  geticis.  —  Rerum  italic.  Script.,  tome  I. 

Ennodicjs  ,  Panegyr.  Theodorici, 

Progopb  ,  de  JBello  gothico ,  i.  lY. 

Isio.  HisPALENSis,  Chronicon  Goth. 

Anonymi  Chronicon. 

HiSTORU  MiSGELL.,  dans  le  recueil  d6  Muratori.  —  Elle  parait  avoir  élé 
écrite  en  700. 

CocHLiEi  Vita  Theodorici,  édition  de  Jo.  Peringskiold  ;  Stockliolm,  1699, 
avec  deux  autres  vies  anciennes,  mais  peu  imporUntes.  Muratori  ,  Annali; 
Rerum  italic.  Script.,  et  Antiquitates  medii  œvi. 

Sartorius,  Essai  sur  l'état  civil  et  politiq'ue  des  peuples  de  V Italie 
sous  le  gouvernement  des  Goths;  Paris,  1811.  Ouvrage  couronné  par 
l'Institut ,  mais  qui  parait  tiré  tout  entier  des  introductions  à  VHistoire  de 
C&me  de  Gicseppe  Rovclli.    , 

HuRTEH,  Geach,  des  ostrogothischen  Kônigs  Theodorich  und  seiner  Re- 
gierung;  Schaffhouse,  1808. 

Manso,  Gesch.  des  ostrogothischen  Reichs  in  Italien;  Breslau,  i824.  — 
Ubersicht  des  Staats-Aemter  und  Verwaltungs-Behôrden  unter  den 
Ostgothen  ;  ibid.,  1823. 

Théodoric  est  célébré,  sous  le  nom  de  Amalung  Dietrich  von  Bern,  dans 
le  Heldenbuch  (Uvre  des  héros),  poème  allemaQd  du  treizième  siècle. 

(2)  Banddri,  Numism.  imp,  rom.,  II,  601,  a  publié  cette  inscription: 

SALV18  DOMINO    NQ6TR0  ZBMONE  ACJGU8T0    ET  «LORICSIBaiHO    REGE    THEODORlGO. 

(3)  Et  nos  maxime  qui,  divino  auxilio,  in  republica  vestra  didicimus 
quemadmodum  Romanis  ëequabiliter  émperare  possémus,  re^num  no- 
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Gepefidant  Anastase,  s'apercevant  que  ce  n'étaient  de  sa  part  que 
de  simples  dehors,  rompit  avec  lui,  et  envoya  dans  la  Dacie  le 
vaiUant  Sabinien,àla  tète  de  dix  mille  Romains  (i)  et  d'un 
grand  nombre  de  Bulgares.  Mais  leur  défaite  sur  les  rives  du 
Margiis  Payant  irrité  extrêmement,  il  envoya  deux  cents  voiles 
avec  huit  mille  hommes  de  troupes  pour  ravager  les  eûtes  de 
la  Fouille  et  de  la  Galabre.  Après  avoir  détruit  Tarente  et  ruiné 
le  commerce  de  Tltalie ,  cette  flotte  revint ,  fière  d'une  victoire 
sans  honneur^  apporter  au  despote  de  Byzance  les  fruits  de  ses 
pirateries* 

Théodoric,  ayant  équipé  un  millier  de  bâtiments  légers  ^  en- 
leva à  Tempereur  toute  velléité  de  l'inquiéter^  sans  pour  cda 
qu'il  cessât  de  lui  donner  le  titre  de  père  et  même  de  souv^ 
rain  (3).  Accordant  à  Anastase  la  prééminence  à  laquelle  il  pré* 
tendait  lui-même  à  l'égard  des  autres  rois ,  il  s'enteidait  avec 
lui  pour  l'élection  du  consul ,  comme  il  était  d'usage  au  tempa 
de  l'empire. 

Des  guerres  heureuses  lui  firent  étendre  sa  domination  sur  la  "^P^artare" 
Rhétie^  le  Norîque^  la  Dalmatie ,  la  Pannonie;  il  eut  pour  tribu-* 
taires  les  Bavarois^  et  sous  sa  protection  les  Alemans.  H 
dompta  les  Gépides ,  qui  s'étaient  établis  au  milieu  des  ruines 
de  Sirmium,  et  distribua  dans  des  colonies  bien  situées  les 
Suèves ,  les  Hérules  et  d'autres  encore ,  qui  demandèrent  à 
vivre  sous  ses  Ids.  Clovis,  roi  des  Francs,  ayant  occupe 
quelques-unes  des  provinces  des  Visigotbs  au  nord  des  Pyrénées, 
après  avoir  tué  dans  une  bataille  leur  roi  Alaric ,  il  l'obligea 
à  lever  le  siège  d'Arles,  et  s'empara  de  cette  contrée,  ainsi  que 
de  la  première  Narbonnaise  ;  s^ouvrant  ainsi  des  communications 
avec  ^Espagne,  où  il  affermit  la  domination  d'Amalaric,  son 
neveu  et  son  papille ,  ou  plutôt  la  sienne  propre.  La  préfecture 
pfétoricasme  se  trouvait  par  là  rétablie  dans  les  Gaules;  et  les 

strum  imitaUo  vestra  esU  fwnui  boni  propotiH ,  uniei  exemplar  im- 
perii  qttàf  gtiantum  vos  sequimimr,  iantum  gentes  alias  anteimm,., 
Pati  vos  non  credimus  in  ter  utrasque  respublicas^  guarum  semper 
unum  corpus  sub  antiquis  principibus  fuisse  declaratur,  aliquid  dis- 
cordiœ  permanere...  Romani  regni  unum  velle,  una  semper  opinio  sit. 
Var.,  ï,  1 . 

(1)  Oq  so  «era  âperço  que  le  mot  Romain  a?ai4  pris  une  sigoificaiion  boq» 
veile  indiquant  désormais  tous  ceux  qui  n'étaient  pa&  barbares.  Ce  fut  ainsi 
que  les  Turcs  appelèrent  Remanie  la  dernière  province  reslée  aux  omperewrs, 
et  Roméens,  Rouméliens,  îes  Grecs  subjugués. 

(î)  CASsioBoaF,  Var.i  pa^sim. 
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Visjgoths  s'étant  réunis  aux  Ostrogoths  après  une  séparation 
prolongée,  la  puissance  gothique  s'étendit  de  Belgrade  à  l'océan 
Atlantique ,  de  la  Sicile  au  Danube ,  embrassant  ainsi  les  meil- 
leures provinces  de  l'ancien  empire  d'Occident. 

Les  princes  voisins,  que  cet  agrandissement  rapide  avait  fait 
trembler  pour  leurs  royaumes  nouveaux,  en  voyant  Théodoric 
mettre  des  bornes  à  son  ambition,  et  déposer  dans  la  vigueur 
de  l'âge  son  épée  victorieuse^  se  prirent  à  le  considérer  avec  un 
respect  confiant,  et  commencèrent,  à  sa  suggestion',  à  établir 
dans  leurs  États  une  sorte  d'organisation  pacifique  et  sociale. 
Il  adopta  militairement  le  fils  du  roi  des  Hérules  ;  il  maria  sa 
sœur  Amalafrède  à  Thrasamond ,  roi  des  Vandales  ;  sa  nièce 
Amalaberge  à  Ermanfrid ,  chef  des  Thuringiens  ;  Osgotha ,  sa 
fille,  à  Sigismondy  fils  du  roi  des  Bourguignons  ;  son  autre  fille, 
Théodegotha,  à  Alaric,  roi  des  Yisigoths  ;  et  lui-même  épousa 
Andeflède ,  sœur  du  roi  franc  Clovis.  Il  envoya  à  ce  dernier  un 
musicien  ;  à  Gondebaud ,  roi  des  Bourguignons ,  une  horloge 
solaire  et  une  à  eau.  Un  prince  Scandinave  dépossédé  se  réfugia 
près  de  lui;  d'autres  lui  offraient  des  chevaux  et  des  armes, 
ou  lui  envoyaient  de  la  péninsule  gothique,  d'où  il  était  origi- 
naire, des  fourrures  de  martre  zibeline.  Enfin,  jusqu'aux 
Ësthoniens  lui  adressaient  en  tribut  l'ambre  recueilli  sur  les 
rives  de  la  Baltique. 
»|gporte  avec  Théodorfc  commcuça  son  règne  en  Italie  comme  les  autres 
barbares,  en  partageant  entre  les  siens  le  tiers  des  terres 
conquises,  sur  lesquelles  ils  se  répandirent  avec  le  titre  d'hôtes, 
et  en  réalité  comme  maîtres.  Il  avait  accordé ,  par  une  loi , 
liberté  entière  à  tous  ceux  qui  l'avaient  secondé  dans  la  con- 
quête; mais  ceux  qui  étment  restés  fidèles  à  Odoacre  ne 
pouvaient  ni  tester,  ni  disposer  de  leurs  biens.  Les  plaintes 
auxquelles  donna  lieu  ce  châtiment  furent  entendues  par 
Ëpiphane,  évêque  de  Pavie ,  qui  se  rendit  à  Ravenne  pour  le 
faire  cesser,  conjointement  avec  Laurent,  évêque  de  Milan. 
Théodoric  accueillit  leur  demande  en  exceptant  seulement 
quelques  chefs,  puis  il  dit  à  Ëpiphane  :  Vous  voyez  dans  quelle 
désolation  est  l'Italie,  à  laquelle  les  Bourguignons  ont  enlevé  ses 
habitants.  Je  veux  les  racheter ,  et  je  ne  vois  pas  d' évêque 
plus  capable  que  vous  de  remplir  cette  tâche.  Allez  et  vous 
aurez  l'argent  nécessaire. 

Ëpiphane  se  rendit  donc  à  Lyon  avec  Victor,  évêque  de 
M.       Turin,  et  il  obtint  du  roi  Gondebaud,  qu'il  ne  serait  payé  de 
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rançon  que  pour  les  prisonniers  faits  les  armes  à  la  uiain. 
L'heureuse  nouvelle  de  leur  prochaine  liberté  vint  cx>nsoler  bien 
des  malheureux  qui  gémissaient  dans  la  Gaule  -,  il  en  partit  en 
un  jour  quatre  cents  de  Lyon  ;  six  mille  furent  rendus  sans 
rançon.  Godegisil  y  roi  de  Genève,  accorda  la  même  faveur  à 
Ermodius.  La  charité  gauloise  subvint  aux  misères  italiennes. 
Syagrius  fournit  ce  qui  manquait  d'argent  pour  le  rachat  des 
captifs  y  et  le  pape  eut  à  remercier  Rusticius^  évéque  de  Lyon, 
ainsi  qu'Ënius  d'Arles,  pour  les  subsides  qu^ils  envoyèrent  en 
Italie  (1).  Épiphane,  accueilli  partout  au  milieu  des  bénédictions, 
couronna  son  ouvrage  en  obtenant  de  Théodoric  qu'il  réinté- 
grâtdans  leurs  biens  tous  ceux  qui  rentraient  dans  leurs  foyers. 

Mais  quel  était^  sous  ce  nouveau  maître,  le  sort  des  Italiens? 
Déplorable,  répond  le  peuple,  qui  résume  dans  le  nom  de  Goth 
tout  ce  qu'il  y  a  de  barbarie ,  d'ignorance,  d'avilissement  de  la 
pensée  et  de  l'existence.  Les  savants  ^  au  contraire,  ont  voulu 
représenter  Théodoric  comme  un  prince  qui  ferait  honneur 
même  aux  siècles  modernes  ^  et  son  règne  comme  un  des  plus 
prospères  ou  des  moins  calamiteux  pour  l'Italie.  Des  deux  côtés 
on  est  tombé  dans  l'excès. 

Les  bienfaits  de  Théodoric  sont  rappelés  dans  un  panégyrique 
prononcé  par  Ermodius  en  présence  du  héros  lui-même,  pour 
le  remercier  ou  pour  l'apaiser  :  et  dans  les  lettres  de  Cassiodore, 
son  secrétaire,  qui  rédigea  en  son  nom  avec  une  élégance  bar- 
bare et  adulatrice  des  décrets  pompeux ,  çxaltant  l'avantage  de  lui 
obéir,  la  prospérité  dont  ses  sujets  lui  étaient  redevables,  et  leur 
reconnaissance  envers  lui  :  autorités  suspectes  qui  rendent  moins 
facile  la  juste  appréciation  des  faits.  Théodoric  eut  néanmoins 
le  mérite  d'avoir  procuré  à  la  péninsule  trente^trois  années  de 
paix;  grand  soulagement  pour  un  pays,  même  sous  un  mauvais 
gouvernement.  Mais  c'est  être  étranger  à  l'étude  de  l'histoire 
que  de  se  figurer ,  soit  les  Goths ,  soit  d'autres  barbares ,  se 
mêlant  par  le  seul  fait  du  contact,  et  subitement,  avec  la  popu- 
lation italienne.  La  langue,  les  usages,  les  croyances,  les  tenaient 
séparés;  le  Goth,  ne  connaissant  que  les  armes,  prodiguait  le 
mépris  aux  loisirs  studieux  des  écoles;  le  Romain,  amolli  dans 
son  misérable  orgueil  du  passée  se  vengeait  de  son  humiliation 
en  traitant  de  barbares  ceux  qu'il  avait  pour  maîtres.  Ceux-ci 
adoptèrent  bien  quelques  usages  des  vaincus  (2)  ;  les  gouver- 

(1)  Vie  d'Épiph,  —  Cow^L^  t.  rv. 

(2)  Théodoric  quitta  le  eostume  natioDal  pour  la  pourpre;  mais  c'est 


tton. 
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nants  montrèrent  le  désir  de  voir  s'effectuer  la  fusion  des 
races  (1);  mais  trop  de  documents  nous  prouvent  qu'ils  ne 
purent  jamais  y  réussir.  Si  l'histoire  eût  daigné  s'occuper  des 
vaincus^  elle  aurait  enregistré  les  protestations  sanglantes  faites 
de  temps  à  autre  par  ceux-ci  contre  les  conquérants  (2). 
Administra.       Lcs  împôts  restèrent  ce  quHls  étaient  sous  les  Romains, 
c'est-^-dire  énormes ,  et  comme  une  source  d'abus  pour  les 
magistrats  ;  mais  toutes  les  terres  y  étaient  assujetties ,  celles 
des  Goths  comme  celles  des  Romains^  sans  même  excepter  les 
domaines  royaux  (3).  L'administration  municipale  fut  conservée 
aux  nationaux;  seulement  le  roi  nomma  les  décurions.  Des 
magistrats  du  pays  rendirent  la  justice  à  leurs  concitoyens , 
veillèrent  à  la  police ,  répartirent  et  perçurent  les  impôts  que 
le  préfet  du  prétoire  assignait  à  chaque  communauté  (4).  Les 
magistrats  étaient  conununs  aux  Goths  et  aux  Romains ,  à 
l'exception  du  graflon  ou  comte ,  qui  commandait  les  Goths 
durant  la  guerre^  et  durant  la  paix  prononçait  sur  leurs  litiges, 
s'adjoignant  im  jurisconsulte  romain  quand  le  différend  était 
entre  un  Goth  et  un  Romain  (5).  Les  quina^  régions  de  l'Italie 
furent  régies  par  sept  consulaires^  trois  correcteurs,  cinq  préfets, 

gratuiten>e»t  que  Muratori  aûirine  qu*fl  amena  les  Goihs  à  t imiter,  DaM 
TAnonyme  de  Valois  ^  Théodoric  se  plaint  de  ce  que  Romanus  miser  im- 
tatur  Gothum,  et  utilis  Gothus  (c.  à.  d.  le  riche)  imitatur  Romanum. 

(1)  Cum  se  homines  soleant  de  vicinitate  colUdere ,  istis  prxdiorum 
communio  causam  noscitur  prxstitisse  concordix  :  sic  enim  contigit,  ui 
utraque  natio,  dum  communiter  vivit,  ad  matm  velle  convenerit." 
Vna  lex  illos  et  œquabUis  disciplina  complectitur,  Necesse  est  enim  ut 
inter  eos  suaviter  crescat  affectm ,  qui  servant  jugiter  terminos  eori' 
stitutos.  Théodoric,  dans  Cassiodore,  rar..  Il,  15,  10.  —  Rien  que  des 
phrases.  Les  Toros  ont  vécu  bien  des  siècles  an  milieir  des  Greea,  sans  Toir 
éclore  les  douces  affectionfl. 

(a)  Il  en  perce  quelque  cliose  dans  la  lettre  de  Tbéodoric  au  sénateur 
Sunivadus  :  ut  petat  Samnium,  jurgia  Romanorum  cum  Gothis  compo- 
sitw'us.  Var.,  ïlf,  13. 

(3)  Variaruml,  19;  IV,  4  ;  Xll,  5. 

(4)  Cassiodore  fait  »)lmiioD  au  curiaHs,  ait  dépenser,  au  cvraUrtr^  au  pUih 
quennalis  »  etc. 

(5)  Var,y  VII,  3;  III,  13,14,  is. -^  Necessarium  duœimus  illum  svr 
bliviem  virum  ad  vos  comitem  destinare,  qui  secundum  edicta  nostra^ 
inter  duos  Gothos  litem  debeai  amputare.  Quodlsi  etiam  inter  Gothumet 
Romanum  natum  faerit  foriasse  ne^oiium,  adhibito  sibi  prudente  Ro* 
mano,  cerkmen  possit  mquabUi  ratitme  di»€in§fere.  inter  duos  autem 
Romanes,  Romani  audiant,  quos  per  provincias  dirigimus  cognitores. 
Scitote  autem  unam  nobis  in  omnibus  a^quabiliter  esse  charilalem. 
Vil ,  3. 


ÏHBOOOBIG.  171 

suivant  les  formes  de  la  jurisprudence  romaine.  L^es  provinces 
frontières  reçurent  un  duc^  et  furent  fortifiées  contre  des 
attaques  nouvelles.  Nous  avons  encore  une  série  de  formules 
m,  si  l'on  veut,  de  brevets  dénomination^  dans  lesquels  on 
expliquait  au  titulaire  les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés,  avec 
exhortation  à  les  bien  remplir;  mais  les  lumières  que  l'on 
pourrait  en  tirer  sont  obscurcies  par  les  fleurs  de  rhétorique 
dont  il  a  phi  à  Cassiodore  de  les  surcharger.  On  y  peut  du  moins 
trouver  la  preuve  du  peu  de  durée  des  emplois,  et  de  la  manière 
dont  œi  passait  des  plus  élevés  à  ceux  qui  étaient  inférieurs,  au 
détriment  de  la  bonne  administration  ^i). 

(i)  Nous  rapporterons  ici  uns  de  ees  formules,  qui  montre  Teropiiase  de 
Cassiodore,  et  qui  peut-être  n'est  pas  sans  intérêt  aujourd'iiui  : 

ïnter  utilissimas  artes,  quas  ad  sustentandam  humanae  fragilitalis 
indigeniiam  divini  tribuerunt,  nuUa  prasstare  videtur  atiquid  simile, 
quam  guodp&ùest  auxUiaris  medieina  eon/eire,  Ipsa  enim  morboperi* 
clUaniilms  materna  fratia  semper  as&istit,  Ipsa  contra  dolores  pro  nth 
stra  imbecillitate  conjligit;  et  ibi  nos  nititur  sublevare ,  ubinullx  divi- 
tiœ,  nulla  potest  dignitas  subvenire.  Causarum  periti  palmarès  haben- 
tur,  cum  magna  negotia  defenderint  singulorum  :  sed  quanto  gîo- 
rioAitt  expêiiert,  qvod  mortem  videèaitir  irfferre,et  êéUutem  perieli' 
tanti  reddere,  de  qua  eoactus  faerat  desperare!  Ars,  quas  in  homine 
plus  invenit,  qtnam  in  se  ipse  cognoscitf  perielitaniia  confirmât,  quassaia 
corrùborat,  etfuturorum  praesda,  viûetudini  non  ce  dit,  cum  se  sùger 
prœsenti  debilitate  turbaverit  :  ampUtts  intelUgens,  qtumi  videtur  : 
pluscredens  <ictifmi,  quam  octdis;  ut  ab  ignorantibtis  pêne  prxsagmm 
puteiur  guodratione  colUgiitw.  Huic  peritix  déesse  judicem ,  nonne  hu- 
nanarum  rerum  probatur  oblwio  ?  Et  cum  lascives  voluptates  recipiani 
tribunum ,  hoc  non  meretur  habere  primarium  ?  Habeant  itaque  sospi" 
iatem^  Sciant  se  ktdc  rèddere  rationemy  gui  operandam  suscipiunt 
humantKin  salutem.  Non  quod  ad  casum  fecerit,  sed  quod  legerit, 
ors  dicatur  :  alioqui  perUnUis  potius  exponimur,  si  vagis  voluntatibus 
sub^ac&nus.  Unde  si  hasitandum  fuerit,  mox  quseraiwr.  Obscura  nimis 
est  h&minum  salus  temperies  ex  contrariis  humoribus  eonstans  :  ubi 
qukquid  horum  exeret^erit,  ad  infirmitatem  protinus  corpus  adducit. 
Bine  est,  quod  sicut  aptis  eibis  valetudo  fessa  recreaiur,  sic  venenum 
est,  quod  ineompeitnter  acc*piiur,  Habeantur  itaque  medici  pro  incfh 
lumitate  omnium  :  e  tpestsehoèas  magistrum  vacent,  libri»  delectentur 
antiquis.  NuUus  justius  assidue  legit,  quam  qui  de  kumana  salute  tra- 
ctaverit.  Deponite,medendi  art^es^  luixias  xgrotantium  contentiones  ;ui 
cum  vobis  non  vuUis  cedere,  inventa  vestra  invicem  videamini  dissipare. 
Habetis  quem  sine  invidia  inierrogare  possitis.  Omnis  prudens  consi* 
lium  quxrit  :  dumillemagis  studioaior  agnosdturf  qui  cautior  fre* 
qwsnti  interrogations  monstratur.  In  ipsis  quippe  artis  initiis  quodam 
saeerdotii  genwe  sacramenta  vos  consecrant,  JDoctoribm  enim  t^stris 
permittitis  odisse  nequitiam,  et  amare  puriiatem.  Sic  vobis  liberum  non 
est  sponie  delinquerey  quibm  ante  momenta  scienti^  animas  imponitur 
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En  conservant  à  celle-ci  les  formes  romaines^  Théodoric  dut 
se  servir  de  ministres  nationaux;  et  il  eut  le  bonheur  de  bien 
choisir,  ainsi  que  le  mérite  de  ne  pas  craindre  de  se  voir  éclipsé 
par  des  hommes  qui  l'emportaient  sur  lui  en  connaissances.  Il 
conféra  à  Labérius  la  préfecture  du  prétoire^  malgré  la  fidélité 
qu'il  avait  montrée  à  Odoacre;  il  eut  pour  ami  Symmaque, 
dont  l'énidition  était  grande  pour  son  temps;  Gassiodore ,  théo- 
logien, historien  et  homme  d'État^  et  Boêce.  Ces  derniers  furent 
continuellement  employés  par  le  roi  goth,  et  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  déguiser  aux  yeux  des  contemporains^  comme  à  ceux 
de  la  postérité ,  le  règne  d^un  barbare. 

Ce  furent  eux  qui  rédigèrent  Védit  promulgué  par  Théodoric^ 
sur  les  plaintes  nombremes  portées  devant  lui  contre  ceux  qui 
dans  les  provinces  foulaient  aux  pieds  les  lois  ;  il  dut  être  observe 
également  par  les  barbares  et  par  les  Romains^  sauf  le  respect 
dû  au  droit  public  et  aux  lois  de  chacun»  Les  cinquante-quatre 
articles  dont  il  se  compose ,  auxquels  Àtalaric  en  ajouta  douze 
relatif  au  droit  criminel  et  à  la  procédure^  contiennent  peu  de 
dispositions  civiles;  les  autres,  tirés  du  code  Théodosien^  ne 
dérogeaient  pas  aux  coutumes  des  Goths  (i) ,  non  plus  qu'à  la 

obligare.  Et  ideo  diligentius  exquirite,  qux  curent  saucios,  corroborent 
imbecilles.  Nom  videro,  si  quod  delictum  lapsus  excuset.  ffomicidn  cri" 
men  est  in  hominis  sainte  peccare.  Sed  credimus  fam  ista  sujficere, 
quando  fadmits,  qui  vos  debeat  admonere.  Quapropter  a  prxsenti  tem- 
pore  comitivas  archiatrorum  honore  decorare;  ut  inter  salutis  magistros 
solus  habearis  eximius ,  et  omnesjudicio  tuo  cédant,  qui  se  ambitu  mu- 
tuas  conientionis  excruciant.  Este  arbiter  artis  egregix,  eorumque 
discinge  conflictus ,  quos  judicare  solus  solebat  e/fectus.  In  ipsis  asgros 
curas ,  si  contentiones  noxias  prudenter  abscidis.  Magnum  munus  est 
subditos  kabere  prudentes;  et  inter  illos  honorabilem  fieri,  quos  rêve- 
rentur  cxteri,  Visitatio  tua  sospitas  sit  asgrotantium ,  refectio  debilium, 
spes  certafessorum,  Requirant  rudesy  quos  visitant,  œgrotantes,  si  dolar 
cessavit,  si  somnus  affuerit.  De  suo  vero  languore  te  xgrotus  interroget^ 
audiatque  a  te  verius,  quod  ipse  patitur.  Habetîs  et  vos  cerle  verissimos 
testes,  quos  interrogare  possitis.  Perito  siquidem  archiairo  venarum 
pulsus  enundat,  qtUd  intus  natura  patiatur.  Of/erentur  etiam  oculis 
urinae,  ut  fadlius  sit  vocem  clamantis  non  advertere ,  quam  hufusmodi 
minime  signa  sentire,  Indulge  tu  quoque  palatio  nostro  :  habeio  fidu- 
ciam  ingrediendi ,  qux  magis  solet  pretiis  comparari,  Nam  licet  atti 
^ùbjectojure  serviant,  turerum  dominos  studio  prœstanti  observa.  Pas 
est  tibi  nos  fatigare  j^uniis  :  fas  est  contra  nostrum  sentire  deside^ 
rium;  et  in  locum  beneficii  dictare,  quod  nos  ad  gaudia  salutis  excru- 
ciet.  Talem  tibi  denique  licentiam  nostri  esse  cognoscis,  quatem  nos 
habere  non  probamur  in  cxteros. 
(1)  11  paratt  que  les  Gotbs  avaient  des  lois  coutumières  écrites ,  qa*il8  ap- 
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juridiction  de  learâ  comtes.  Gomment  cela  s'accordait^l  avec 
l'égalité  décrétée?  c'est  ce  que  nous  ignorons. 

Le  roi  parait  être  le  législateur  unique ,  puisque  Ton  ne  voit 
pas  trace  de  ces  assemblées  nationales,  qui  cependant  étaient 
communes  chez  les  peuples  germaniques.  Un  conseil  d'État^ 
siégeant  à  Ravenne^  discutait  les  actes  d'autorité  suprême ,  qui 
étaient  ensuite  communiqués  au  sénat  de  Rome.  Ce  corps  dé- 
généré pouvait  s'enorgueillir  lorsque  le  roi  lui  adressait  ses  dé- 
crets rédigés  en  forme  de  sénatusHsonsultes  y  et  lui  écrivait  : 
Nouisouhaitùi^,  pères  conscrits,  que  le  génie  de  la  liberté  re- 
garde votre  assemblée  d'un  csil  bienveillant;  mais  en  réalité  il 
ne  pouvait  répondre  que  par  des  compliments^  et  dire  oui. 

On  démêle,  à  travers  les  sentences  ambitieuses  du  législa- 
teur (1)  et  les  déclamations  de  Cassiodore,  que  le  sespect  pour 
les  lois  romaines  (2)  n'est  qu'un  masque  y  ou  bien  une  illusion 
patriotique  du  rédacteur.  Tout  porte,  du  reste ,  Tempreinte  de 
dispositions  instantanées  et  transitoires,  indiquant  le  bon  vou- 
loir du  roi ,  non  la  possibilité  de  les  faire  exécuter;  non  plus  que 
des  vues  générales,  ni  des  intentions  larges.  Théodoric  ordonne 
que  la  justice  soit  prompte  sans  être  précipitée ,  et  ne  fasse  ac- 
ception ni  du  rang  ni  de  la  naissance;  il  a  en  haine  les  délateurs, 
et  ces  milliers  de  curieux  (3)  qui  servaient  plutôt,  sous  les  em- 
pereurs romains,  à  troubler  la  tranquillité  privée,  en  épiant  les 
démarches  de  chacun,  qu'à  garantir  la  sûreté  publique.  Il  désire 
que  le  peuple  jouisse  de  l'aisance,  quil  soit  nourri  dans  les 
temps  de  disette;  il  semblerait  que  c'est  le  règne  de  la  félicité. 
Mais  rhistoire  nous  montre  Théodoric  ajoutant  foi  à  l'espion- 
nage jusqu'à  sévir  contre  ses  amis  les  plus  chers;  trouvant  des 
motifs  pour  faire  peser  sur  l'agriculture  améliorée  des  impôts 
plus  lourds,  et  punissant  ainsi  l'industrie  (4).  Elle  dit  que  les 

P^hkni  Bella^ines  (de  beleg  peut-être,  qui  signifie  documenl)  :  quas^ 
vsque  nunc  bellagines  nuncupant,  Jornandès  ,  34,  35. 

(1)  Elles  pourraient  offrir  un  singulier  rapprochement  a?ec  les  préambules 
paternels  des  hatti-scherifs  promulgués  par  le  Grand  Seigneur  pour  améliorer 
la  condition  de  son  peuple,  et  qui  ne  prouvent  que  ses  bonnes  intentions 
peut-être. 

(2)  Jura  veterum  ad  nostram  cupimus  reverentiam  custodiri Deh' 

ctamurjure  romanovivere,  —Reverenda  legum  antiquitas,  —  Secundum 
legum  veterum  comtUuta, 

(3)  /5  qui,  quasi  spêcie  utilitatis  pubUcXf  ut  sic  necessariafàciat, 
delator  existât ,  quem  tamen  nos  execrari  omnino  prqfitemur.  Êdit  35. 

(4)  /M  potest  census  addiy  uH  eultura  profecerit.  Yariarum,  lY,  38. 
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faibles  forent  contraints  d'invoquer  contre  l'oppression  des  forts 
la  révolte  (1)  ;  que  l'avarice  des  magistrats  et  la  faveur  du  prince 
corrompirent  la  justice  (2)  ;  elle  signale  la  fréquence  de  l'inva- 
sion violente  des  propriétés^  du  meurtre^  de  l'adultère,  de  la  po- 
lygamie^ du  concubinage,  des  fraudes  commises  à  Faide  de 
rescrits  subreptices,  des  donations  extorquées  par  la  menace) 
des  procès  prolongés  par  des  aiqpels  sans  fin,  puisque  de  nou- 
veaux châtiments  étaient  sans  cesse  nécessaires  (3).  L'Ancmyine 
contemporain  affirme  que  l'on  pouvait  laisser  les  portes  ou 
vertes,  et  abandonner  Taigent  dans  les  champs  ;  mais  les  lettres 
mêmes  de  Cassiodore  attestent  que  les  violences  et  les  vols 
étaient  loin  d'être  rares. 

Le  crime  de  félonie  est  puni  de  la  peine  capitale  et  de  la  con- 
fiscation de&  biens;  les  chefs  de  rebelles  et  les  calomniateurs 
sont  brûlés  vifs.  La  magie,  l'idolâtrie,  la  vidatiœi  des  tom- 
beaux, le  rapt  d'une  femme  ou  d'une  fille  de  condition  libre , 
le  faux  en  écriture ,  la  falsification  des  poids  et  mesures,  la  vé- 
nalité du  juge,  le  vol  de  bestiaux,  enkainaient  la  peine  de 
mort;  les  abus  d'autorité  et  le  faux  témoignage,  celle  du  ban- 
nissement :  l'accusateur  encourait  la  peine  due  à  l'accusé  en  cas 
de  condamnation,  si  ce  dernier  parvenait  à  se  disculper. 

En  matière  civile,  les  Romains  interjetaient  appel  devant  le 
vicaire  de  Rome,  et  devant  le  préfet  du  chef-lieu  dans  les  huit 
provinces  de  la  basse  Italie.  Il  y  avait  encore  appel  de  leur 
décision  devant  le  préfet  du  prétoire,  puis  devant  le  roi  en 
personne;  ce  qui  était  une  source  d'embarras  et  de  dépenses 
interminables. 
industrie.  DansFintentiou  de  repeupler  les  campagnes  désertes  de  l'Italie^ 
Théodoric  y  appela  les  Romains  réfugiés  dans  le  Norique;  il  ra- 
cheta les  prisonniers,  transplanta  des  esclaves ,  et  parvint  ainsi 
à  ranimer  l'agriculture.  Décius  donna  de  l'écoulement  aux  eaux 
des  marais  Pontins;  Spès  et  Domitius  desséchèrent  ceux  de  Spo- 
lète  (4) ,  et  ritaUe  vit  ses  denrées  tomber  à  un  prix  assez  bas 

Ailleurs,  IX,  10,  il  dit  que  rimp6t  a  été  augmeoté,  parce  que  hnga  qui^ 
et  culturam  agris  prasstiiit  et  pofnUos  ampliavit, 
(\)  Variarum,  VU,  42. 

(2)  Jbid.,  VI,  VII,  IX,  24. 

(3)  Jbid.,  IV,  18 ,  19. 

(4)  Voyez,  pour  les  marais  de  Spolète,  Variarum,  II,  32»  aS.  Une  inscrip- 
tion oubliée  près  de  l'église  de  Terradne  conserve  le  souvenir  des  autres 
dessèchements  : 
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pour  pouvoir  en  expédier  au  dehors  (1).  Ënnodius  appelle  la  U- 
gurie  mère  d'une  moisson  humaine,  parce  qu'elle  fournissait  de 
nombreux  cultivateurs  (3).  Le  vin  pour  la  table  royale  était  ré- 
colté aux  environs  de  Vérone^  et  Gassiodore  ne  tarit  pas  en 
éloges  sur  cette  liqueur^  à  laquelle  la  Grèce ,  disait-il ,  n'a  rien 
à  comparer>  bien  qu'elle  drogue  ses  vins  avec  des  odeurs  et  des 
substances  marines  (3).  Les  marbres  et  les  métaux  étaient  ex- 
traits pour  le  compte,  du  roi,  et  une  mine  d^or  fut  ouverte  dans 
la  Calabre  (4). 

Les  Goths  seuls  portaient  les  armes,  ce  que  Théodoric  cherclia 
à  faire  passer  aux  yeux  de  ses  nouveaux  sujets  pour  un  privilège 
qu'il  leur  accordait  ;  tandis  que  c'était  eu  réalité  le  désarmement 
soupçonneux  du  pays,  selon  la  coutume  des  barbares.  Les  Goths 
multiplièrent  sou$  le  doux  ciel  de  l'Italie,  au  point  de  pouvoir 
en  peu  de  temps  udettre  sur  pied  deux  cent  mille  guerriers,  as^ 
treints  au  service  militaire  à  raison  des  terres  qu'ils  possédaient 
en  fief,  et  sans  toucher  de  solde.  L'Italie  était  donc  un  camp 
toujours  prêt  à  la  guerre.  Au  premier  appel ,  les  Goths,  pourvus 
d'armes  et  de  vivres  par  le  préfet  du  prétoire,  accouraient  se 
rang^  autour  de  leur  roi ,  garnissaient  les  frontières  ou  mar- 
chaient contre  l'ennemi.  Afin  d'avoir  aussi  une  bonne  marine 


W  NATOS  CUS1XM  LIBT18  RT  PBOPAGATOK  ROM  NOM  DOMITOR  GTIUM  DBGËNlfOTIl 
TU  APP|£  ID  E  A  TRIPU8Q  TARIC  IT  LOCA  QVA  GONPLUBNTIB  AB  UTRAQ  PARTE 
PALBD  PER  OMN  RETRO  PRINUP  INVNDATERANT  CSDI  PUBCO  ET  SECURITATl  YIAN- 
TIDM  ADMIRANDA  PROPITIO  DEC  FELICITE  RESTITUIT  OPERI  INIUNGTO  NAYITER 
ttCDANTÈ  ADQ  CLGHENTISSIHl  PRINGIP  FELIC  DÈSERYIENTE  PRiSCONIl  EX  PROSA- 
MAE  DBCIORQM  G^BC  MAU  BASIUO  DEGIO  1TG  BT  INL  BX  PO  EX  PPO  EX  COQS  ORD 
PAT  QUI  AD  PERPETUANDAM  TANTI  DOMINI  GLORIAM  PER  PLCRIM08  QtTI  ANTE  NON 
ALBEOS  DEDDGTA  IN  MARE  AQCA  IGNOT^  ATAT18  ET  NIMI8  ANTIQ  REDDIOIT  SICCI- 
TAW. 

(1)  Sous  Tliéodoriç,  on  payait  un  sou  d'or  soixante  muids  de  froment  et 
trente  amphores  de  vin.  L'Anonyme  dit  que  le  prix  des  vivres  était  diminué 
d'an  tiers  ;  de  sorte  que,  en  temps  de  disette ,  on  achetait  vingt-cinq  muids 
de  blé  pour  un  sou  d'or,  tandis  que ,  au  marché,  on  en  aurait  eu  dix.  — 
Gassiodore  écrivait  à  Dalius ,  évéque  de  Milan,  de  faire  distribuer  un  tiers 
de  la  farine  qui  se  trouvait  dans  les  greniers  de  Pavie  et  de  Tortone,  enjoi- 
gnant de  la  livrer  aux  affamés  pour  un  sou  la  mesure.  — Cela  explique  peut- 
être  les  vingt-cinq  muids  de  l'Anonyme. 

(2)  Vita  sancii  Epiphanii, 

(3)  Variarum,  XII,  4.  n  dit  :  Le  raisin  que  Ton  cueille  à  la  fin  de  l'au- 
tomne est  suspendu  ou  déposé  dans  des  vases  à  cet  effet  ;  puis  il  est  mis  au 
pressoir  en  décembre,  de  sorte  que  par  ce  procédé  admirable  ou  a  le  vin  nou- 
veau quand  il  commence  déjà  à  être  vieux. 

(4)  Variarum^  IX,  3. 
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pour  la  défense  des  côtes  ^  Théodoric  ordonna  d^acheter  des 
pins  et  des  cyprès  dans  toute  lltalie ,  notamment  sur  les  rives 
boisées  du  Pô  ;  de  dégager  le  Mindo^  l'Oglio ,  le  Serchio,  rAmd^ 
le  Tibre,  des  pêcheries  qui  les  encombraient^  pour  livrer  le 
passage  à  la  descente  des  bois  et  des  barques  (l).  Il  fut  le  pre- 
mier roi  barbare  qui  confia  le  comm^adement  de  Parmée  à  un 
général. 

Sans  quil  nous  faille  croire  que  le  nom  de  Goths  signifie 
bons  (2)^  plusieurs  faits  attestent  leur  discipline  rigoureuse,  ce 
qui  n'est  pas  un  petit  mérite  dans  des  bandes  armées.  Lorsque 
Théodoric  vainquit  les  Grecs  près  du  Margus,  le  signal  du  pil- 
lage n'ayant  pas  été  donné  par  lui,  aucun  des  siens  ne  toucha 
aux  riches  dépouilles  de  Fennemi.  Plus  tard^  Totila,  s'étant  em- 
paré de  Naples,  non-seulement  la  préserva  des  violences  que  le 
droit  cruel  de  la  guerre  autorise  chez  les  nations  civilisées;  mais 
il  fit  distribuer  aux  habitants,  épuisés  par  de  longues  privations, 
les  vivres  dont  ils  avaient  besoin,  et  cela  en  petite  quantité,  de 
peur  qu'une  nourriture  abondante  ne  leur  fût  nuisible  (3).  Leur 
ignorance  est  attestée  par  la  nécessité  où  ils  furent  de  rédiger 
en  latin  leurs  lois  et  les  lettres  adressées  soit  à  leurs  sujets^  soit 
aux  autres  peuples^  employant  à  cet  effet  des  secrétaires  ro- 
mains, laissant  aux  ambassadeurs  le  soin  de  développer  plus  au 
long  Tobjet  de  leur  mission  dans  l'idiome  national  (4).  Théo- 
doric ne  savait  pas  écrire,  et,  pour  signer,  il  faisait  usage  d'une 
plaque  d'or  où  étaient  découpées  les  lettres  THEOD ,  dont  sa 
plume  suivait  les  contours.  Il  se  plaisait  néanmoins  à  entendre 
raisonner  de  choses  instructives  (ô) ,  et  il  fit  donner  à  ses  filles 
une  éducation  soignée. 

n  montra  du  respect  et  de  la  condescendance  pour  le  sénat 
et  le  peuple  de  Rome;  aussi ,  quand  il  se  rendit  dans  cette  ville, 

(1)  Variarum,  V,  17. 

(2)  Degut,  bon.  H.  Grotias,  dans  son  Histoire  des  Goths,  aréuniloos 
les  passages  contenant  leur  éloge  :  mauvais  moyen  d*arri?er  à  la  ▼érité. 

(3)  Procopb,  de  Bello  goihico,  IIî,  8. 

(4)  Reliqua  per  illum  et  illum  legatos  nostros  patrio  sermone  manda' 
mus.  Théodoric,  au  roi  des  Hérales. 

(5)  Le  roi  Atalaric  écri?ait  à  Cassiodore :  Vwni  esset  (Théodoric)  publica 
tura  vacuatus,  senientias  prudentum  a  suisfamulis  exigebat,  ut  factis 
propriis  se  œquaret  antiquis.  Stellarum  cursus,  maris  sinus,  fontium 
miracula,  rimator  acutissimus  inquirebai,  ut  rerum  naturis  diligen» 
tius  perscrutatis ,  quidam  purpnratus  videietur  esse  philosophus,  Var., 
IX,  24. 
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y  fuMI  accueilli  avec  une  pompe  qui  rappelait  les  triomphes 
des  Césars.  Le  blé  de  la  Fouille^  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile  s'y 
distribua  encore  au  peuple  décimé  ^  qui  put  s'enorgueillir  de 
l'admiration  que  firent  éprouver  au  conquérant  goth  l'aspect  du 
foram  de  Trajan  et  du  théfttre  de  Pompée  y  la  grandeur  prodi- 
gieuse des  aqueducs  et  des  égouts ,  le  grand  nombre  des  statues 
et  les  dépouilles  des  peuples  vaincus,  échappées  aux  coups  des 
vainqueurs.  Théodoric  pourvut  par  des  édits  à  la  conservation 
des  anciens  monuments  tant  dans  Rome  que  dans  les  autres 
villes,  chargeant  des  magistrats  d'y  veiller,  et  affectant  des  fonds 
à  cet  objet,  n  orna  de  nouveaux  édifices  Pavie,  Naples,  Terra- 
cine,  Spolète,  surtout  Vérone,  où  il  résidait  en  temps  de  paix^ 
et  Ravenne  (i) ,  où  il  se  tenait  durant  la  guerre.  Tant  sont  dans 
Perreur  ceux  qui  attribuent  aux  Goths  la  ruine  des  beaux-arts 
en  Italie  !  Elle  avait  commencé  bien  avant  eux,  et  fut  consommée 
beaucoup  plus  tard. 

Ce  prince  fit  réparer  les  routes  qui  sUlonnaient  l'Italie ,  donna 
chaque  année  vingt-cinq  mille  tuiles  pour  l'entretien  des  por- 
tiques de  Rome ,  ordonna  que  les  marbres  épars  fussent  resti- 
tués aux  palais  d'où  ils  avaient  été  détachés.  Il  menaça  de  châ- 
timents sévères  ceux  qui  déroberaient  le  cuivre  ou  le  plomb 
des  édifices  puUics,  ou  qui  détourneraient  l'eau  des  aqueducs  ; 
il  accorda  même  un  traitement  à  un  Africain  qui  prétendait 
avoir  le  secret  de  découvrir  les  sources. 

Quoiqu'il  fût  arien ,  il  respecta  les  croyances  catholiques  ;  il 
fit  même  preuve  d'estime  et  de  confiance  envers  le  pape  et  les 
évèques,  les  chargeant  de  missions  près  des^utres  rois,  ou  à 
la  cour  de  l'empereur.  Il  accueillait  les  plaintes  que  les  pré-. 
^s  lai  adressaient  contre  ses  ministres ,  et  secourait  l'infor- 
tune par  leur  entremise.  Il  fournit  mille  quarante  livres  d'ar- 
gent pour  revêtir  la  voûte  de  l'église  de  Saint-Pierre,  à  laquelle 
il  fit  aussi  don  de  deux  candélabres  du  même  métal ,  pesant 
soixantcHlix  livres.  Il  donna  à  Césaire ,  évêque  d'Arles ,  une 
patène  également  en  argent,  du  poids  de  soixante  livres,  indé- 
pendamment de  trois  cents  pièces  d'or.  Sa  mère  professait  la  foi 

(1)  Jornandès,  qai  fut  évoque  de  Rarenne  vers  la  moitié  du  sixième  siècle, 
dit  que  le  port,  qui  jadis  pouvait  contenir  deux  cent  cinquante  vaisseaux, 
^ait  changé  en  jardin,  et  la  ville  divisée  en  trois  parties  :  la  première,  plus 
^vée,  était  Ravenne  proprement  dite;  la  seconde  qui  renfermait  le  palais 
impérial  s'feppelail  Césarée  ;  la  troisième,  désignée  par  le  nom  de  Classit^ 
^it  à  trois  milles  de  Ravenne. 

T.  viî.  12 
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catholique ,  à  laqu^k)  pliuîears  personnages  de  baut  rang  se 
convertiront  sans  penbe  ses  bonnes  grftoes.  Apiès  deux  années 
de  guerre  civile ,  durant  lesqudles  Symmaque  et  Laurent  s'é- 
taient disputé  la  papauté^  la  décision  de  leur  différend  fut  remise 
à  Théodorio.  U  est  vrai  qu'il  eut  toujours  Toeil  sur  les  élections, 
dans  la  crainto  que  les  papes  ne  favorisassent  les  empereurs  à 
son  détriment)  et  qu'il  prétendait  exercer  sa  Juridiction  même 
sur  les  ecclésiastiques ,  bien  qu'il  s'en  reott  aux  évoque»  pour 
la  peine  à  infliger. 
m,  n  ne  conserva  pas  jusqu'à  lia  fin  cette  modération  ou  eette 
indifférence.  Justinien  ayant  enlevé  aux  ariaos  leurs  élises  et 
la  liberté  de  leur  culte  y  en  les  excluant  des  emjdois ,  Tbéo- 
donc  se  crut  obligé  de  soutenir  ses  coreligionnaires  :  il  envoya 
donc  à  Gonstantinopie  le  pape  Jean  et  plusieurs  évéques  et  sé- 
nateurs ,  pour  menacer  l'empereur  d'une  intolérance  seniblable 
dans  l'Occident.  Le  pontife  n'ayant  pu  ou  peut-être  n'ayant 
pas  voulu  ramener  Justinien  h  révoqua  ses  mesures ,  fîit  mis 
en  prison  à  son  retour^  et  y  mourut.  Alors  débordèrent  les 
haines  y  et  la  peur  envahit  l'âme  de  Tbéodoric;  la  peur,  ce 
châtiment  des  oppresseurs;  la  peur,  qui  suggéra  aux  anciens 
Césars  les  trois  quarts  de  leurs  atrocités  y  et  qui  faisait  fris- 
sonner Charles  IX  quand  s'approchait  la  nuit  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Il  défendit  donc  aux  Italiens  d'avoir  des  armes  ;  il 
permettait  seulement  d'avoir  un  couteau  pour  les  usages  do- 
mestiques, et  le  peuple 5  comme  le  roi,  se  crut  entouré  d'em- 
bûches, exposé  à  des  dangers  imminents  (!)• 
Une  naissance  illustre  et  un  esprit  cultivé  recommandaient 
Boece.  Boëce ,  qui  avait  mérité  la  confiance  de  Tbéodoric  et  s'était 
vu  nommer  par  lui  consul,  patrice,  enfin  mettre  des  offices. 
Ses  deux  fils  avaient  même  été  élevés  au  consulat  dans  un 
âge  encore  tendre ,  au  nnlieu  des  transports  de  joie  du  peuple, 
accrus  par  les  largesses  du  père.  Lorsque  Boëce  fut  élevé  au 
consulat,  Ennodius,  évéque  de  Pavie,  lui  écrivit  :  «  Je  me  féli- 
«  cite  de  l'honneur  qui  t'est  conféré ,  et  j'en  rends  grâce  à 
«  Dieu  ',  non  parce  que  tu  es  élevé  au-dessus  des  autres ,  mais 
«  parce  que  tu  le  mérites,  et  que  ce  consulat  n'est  pas  tant 
u  accordé  à  l'illustration  de  tes  ancêtres  qu'à  tes  qualités  ih*o- 


(1)  L'appréhension  des  Italiens  perce  tout  entière  dans  ces  mots  de  Boèce» 
JHex  avidm  commutnis  «dlii  (De  Gonsol.,  lil>.  I  ),  et  de  f  Anonyme»  B$9  do- 
lum  Bomanis  tendebaU 
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«  près.  Celui  qui  l'obtiendrait  par  le  premier  motif  seul  serait 
d  indigne  de  succéder  au  grand  Scipion ,  car  la  récompense 
<r  serait  donnée  à  ses  aîeuxj,  non  à  lui.  Elle  étsdt  due  à  tes  ver- 
«  tus  plus  qu'à  ta  noble  origine.  Ici  point  de  sang  répandu, 
«  point  de  provinces  subjuguées,  point  de  peuples  réduits  en 
a  servitude  et  traînés  derrière  le  char  triomphal,  déplorable 
«  prélude  à  une  chaîne  ayant  pour  unique  but  la  conservation 
«  des  peuples ,  non  leur  destruction.  Aujourd'hui  que  Rome 
<r  jouit  d'une  paix  profonde,  et  qu'elle  est  devenue  elle-même 
<  la  récompense,  le  prix  du  courage  de  nos  vainqueurs,  il 
ff  faut  à  ses  ccmsuls  des  vertus  d'une  autre  nature.  » 

C'est  ainsi  que  les  gloires  passées  reviennent  à  l'esprit  de  Té- 
véque  italien ,  qu'il  s'en  console  par  la  pensée  de  nouvelles 
destinées,  et  que  le  sentiment  chrétien  apaise  en  lui  la  fierté 
des  anciennes  splendeurs.  Boece ,  reconnaissant  mais  non  ser- 
vile  envers  le  prince  auquel  il  devait  son  élévation,  avait  su 
plus  d'une  fois  refréner  son  impétuosité  et  adoucir  sa  rigueur; 
il  avait  mis  obstacle  aux  rapines  des  magistrats ,  et  rendu 
moins  péniUe  la  condition  de  ceux  qui  devaient  (Âéir.  N'ou- 
bliant pas  la  nation  à  laquelle  il  appartenait ,  il  la  voyait  avec 
regret  sous  le  joug  étranger,  surtout  lorsque,  ;dans  les  derniers 
temps,  le  soupçon  rendit  ce  joug  plus  pesant.  Le  sénateur  Albin 
ayant  été  accusé  d'e^perer  la  liberté  romaine ,  Boëce  s'écria  : 
St  €t%i  là  un  crime  9  moi  et  le  sénat  tout  entier  nous  en  som- 
mée coupables. 

Théodoric ,  qui  avait  ccmipris  que  le  sénat  était  dangereux , 
enveloppa  le  ministre  lui-même  dans  l'accusation.  On  lui  im- 
puta d'avoir  écrit,  de  concert  avec  Albin,  une  lettre  à  l'em- 
pereur pour  l'inviter  à  délivrer  lltalie.  Il  fut  en  conséquence 
enfermé  à  Pavie  dans  une  tour,  et  le  sénat  sanctionna  le  dé- 
cret de  confiscation  et  de  mort.  Puisse^  s'écria  Boëce,  ne  plus 
9e  trouver  personne  dans  ce  sénat  qui  soit  coupable  du  même 
crime  que  moi  /  et  il  écrivit ,  en  attendant  l'instant  de  son 
supplice,  un  livre  intitulé  :  De  la  Consolation  de  la  phUoso^ 
phie,  dans  lequel  la  muse  de  TibuUe  et  l'éloquence  de  Cicéron 
firent  entendre  leurs  derniers  accords ,  sous  l'inspiration  des 
idées  chrétiennes.  S'entretenant  de  sa  dii^rftce  avec  la  Philo- 
sophie, il  lui  dit:  a  Si  tu  me  demandes  en  somme  de  quel 
«  forfait  je  suis  accusé ,  ils  disent  que  j'ai  voulu  que  le  sénat 
^  fût  Hbre.  Si  tu  t'informes  de  quelle  manière,  ils  m'impu- 
«  tent  d'avoir  détourné  un  délateur  de  révéler  au  roi  la  cons* 

12. 
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a  piration  ourdie  contre  sa  personne,  pour  recouvrer  la  liberté, 
a  Que  faire  donc,  mon  institutrice?  Que  me  conseilles-tu?  Nie- 
«r  rai-je  le  crime?  Ehl  comment  le  ferais-je,  puisque  j'ai  dé- 
«  siré  i*éellement  le  salut  du  sénat  et  ne  cesserai  jamais  de  le 
«  désirer?  J'avouerai  donc  que  cela  est  vrai ,  en  niant  toufe- 
a  fois  d'avoir  retenu  Tespion.  Mais  pourrû-je  jamais  appeler 
«r  crime  le  désir  de  la  conservation  de  cette  assemblée?  ËUe 
et  méritait  bien  certes ,  par  les  mesures  qu'elle  a  prises  contre 
et  moi ,  que  je  l'estimasse  moins  ;  mais  Timpudence  de  celui 
«  qui  se  ment  à  lui-même  ne  fera  jamais  que  ce  qui  est  louable 
«  et  bon  de  sa  nature  cesse  d'être  tel;  et  je  [ne  répute  licite 
«  ni  de  cacher  la  vérité  en  niant  ce  qui  est,  ni  de  se  prêter 
«  au  mensonge  en  avouant  ce  qui  n'est  pas.  Je  ne  dis  rien 
«  des  lettres  qu'ils  prétendent  que  j'ai  écrites  dans  l'espérance 
«  de  rendre  la  liberté  à  Rome;  car  la  fraude  se  serait  décou- 
«  verte  s'ils  m'avaient  accordé,  comme  cela  se  doit,  d'être 
c(  confronté  avec  mes  accusateurs.  En  effet,  quelle  liberté 
«  est-il  permis  d'espérer  désormais?  Plût  à  Dieu  qu'il  yen 
<c  eût  quelqu'une  à  espérer I  j'aurais  répondu  conmiie  Gannius 
«  à  Caligula  quand  celui-ci  l'accusait  d'avoir  eu  connaissance 
«  d'une  conspiration  :  Si  je  l'avais  sue,  toi,  tu  r aurais 
«  ignorée.  » 

Enfin  on  lui  serra  le  front  avec  une  corde ,  au  point  de  lui 
faire  presque  sortir  les  yeux ,  et  on  acheva  de  le  tuer  à  coups 
de  bâton.  Ses  contemporains  le  pleurèrent  comme  un  martyr 
et  un  saint.  La  postérité  ne  lui  refusera  pas  la  compassion  due 
à  la  victime  d'une  oppression  soupçonneuse  et  d'une  procé- 
dure secrète. 

L'illustre  Symmaque,  son  beau*père  ,  osa  plaindre  son  sort^ 
et  l'on  craignit  qu'il  ne  voulût  le  venger.  Il  périt  donc  à  son 
tour,  victime  nouvelle  sacrifiée  aux  soupçons  de  Théodoric, 
mais  qui  ne  les  apaisa  pas  plus  que  ses  remords.  Peu  de  temp$ 
après,  en  effet,  le  roi  crut  voir,  dans  la  tête  d'un  poisson  qu'on 
lui  servait,  la  figure  menaçante  de  Symmaque;  et  il  en  fut 
tellement  saisi  de  terreur,  qu'il  expira  le  troisième  jour  dans 
le  palais  de  Bavenne.  La  vengeance  des  opprimés,  le  poursui- 
vant au  delà  du  tombeau,  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait  été  en- 
traîné par  les  démons  vers  le  volcan  de  Lipari ,  et  précipité  de 
là  dans  les  gouffres  de  l'enfer. 

La  postérité,  qui  juge  sans  passion,  le  compte  néanmoins 
parmi  les  meilleurs  rois  barbares ,  et  l'histoire  s'est  unie  à  la 


FIN    OU  BOYAUJMLE  OSTfiOGOTH.  181 

poésie  pour  l'immortàtiser,  SMl  avait  eu  pour  successeurs  des 
princes  dignes  de  le  remplacer  sur  le  trône  y  Fempire  et  la  ci* 
vilisation  auraient  pu  renaître  deux  sièdes  plus  tôt. 


CHAPITRE  VII. 


FIN  DU    ROYÂUIIE  08TR0G0TH. 


Théodoric  n'ayant  pas  d'enfants  mâles,  appela  d'Espagne 
Eutaric,  qui  était  l^mique  rejeton  de  la  race  des  Amales.  Il  le 
maria  à  sa  fille  Amalasunte^  le  fit  adopter  militairement  par 
l'empereur  Justin  y  et  l'offrit  aux  acclamations  du  peuple  y  au 
milieu  de  spectacles  somptueux  y  de  chasses  et  de  joutes  don- 
nées dans  le  cirque  (!)• 

Mais  le  successeur  que  Théodoric  s'était  choisi  étant  mort 
avant  lui ,  il  désigna  pour  régner  sur  les  Yisigoths  d'Espagne 
son  petit. fils  Amalaric;  Atalaric^  fils  d'Amalasunte ,  eut  en 
partage  les  pays  soumis  à  la  domination  de  son  aïeul. 

Cet  empire  comprenait,  au  midi,  l'Italie  et  la  Sicile,  à  Texcep- 
tion  du  territoire  de  Lilybœum;  au  nord,  le  Danube,  de  Ratis- 
bonneàNîcopolis,  le  séparait  des  Thurii)giens,  des  Tchèques  de 
la  Bohème^  des  Lombards  de  la  Hongrie,  des  Gépides  de  la 
Dacie;  le  cours  du  Lech,  le  lac  de  Constance  et  la  frontière  de 
l'ancienne  Helvétie  formaient  sa  limite  au  nord-ouest.  Là^  dans 


Bularic. 


(1)  Nous  donnons  ici,  pour  TinteUigence  de  ce  qui  sait,  la  généalogie  des 
princes  ostrogoths ,  en  distinguant  par  des  lettres  majuscules  ceux  qui  régnè- 
rent en  Italie. 


I.  Théodoric  le  Grand  , 

<S         476-SM. 


Amalafrëde  sa  sœur, 
femme  de  Thrasamond.  roi  des  Vandales. 


AmalasuDte, 
fcrome  d'£utaric. 

U.  ÂTALARIC  , 
5S6-6S4. 


Théodegothe,  Ostgothe, 

{emme  d'Alaric  II.  femme  de  Sigtemond. 
I 
Amalaric , 
roi  des  Vlrigotbs. 


III.  Théodat, 

53^586. 


Rois  d'Italie  électifs. 


IV.  Vitfgës.      iU6-6M. 
V.  HUdebald,  640-541. 

VI.  Eraclc,      541. 

VII.  TotUa,       54l-05i. 
vm.  Télas. 


Amalabcrgc, 
femme  d'Erm^nfried, 
chef  des  Thurlnglens. 
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les  pays  qui  formaient  autrefois  la  Veudélicue,  Théodoric  avait 
rassemblé  un  grand  nombre  d'Alemànni  :  Boïens^  Hérules, 
Rugiens ,  Suèves^  sous  le  n(»n  de  Bavarois,  occupaient  les 
terres  qui  s'étendent  entre  l'Ems  et  le  Lech  j  des  ducs  dépendants 
de  Théodoric  les  commandaient  :  dans  les  Gaules ,  ce  prince 
ne  possédait  que  la  Provence  jusqu'à  la  rive  méridionale  de  la 
Durance.  Il  semblait  donc  que  les  Goths  dussent  prédominer 
sur  les  autres  Barbares,  et,  comme  le  disait  le  frère  d'Alarîc, 
que  leur  empire  fût  appelé  à  se  substituer  à  l'empire  romain. 
Amassante  L'événemcntprouva  bientôt  le  Contraire.  Amalasunte,  princesse 
°"  tarii^**'  d'une  grande  beauté,  très-instruite,  possédant,  outre  sa  propre 
langue,  le  latin  et  le  grec,  fidèle  k  ses  engagements,  prit,  conmie 
régente ,  la  direction  des  affaires,  avec  le  désir  de  marcher  sur 
les  traces  de  son  père  et  de  répfurer  ses  erreurs.  Après  avoir 
notifié  ses  droits  à  l'empereur  comme  à  son  chef  suprême  (  t  )  > 
elle  fit  élever  à  Théodoric  un  magnifique  mausolée  dans  Ra- 
venne,  promit  au  sénat  d'accéder  atout  ce  qu'il  demanderait; 
niais,  plus  admiratrice  de  la  vieille  civilisation  que  de  la  dmr 
plicité  de  sa  nation,  elle  prétendit  changer  le$  usages  des  Goths^ 
sans  faire  disparaître  toute  distinction  entre  eux  et  les  Ro- 
mains. Trois  ^ûnistres  qui  voulurent  s'opposer  à  ce  despotisme 
féminin  furent  tués  successivement* 

Elle  faisait  aus^i  élever  son  fils  par  des  maîtres  romains,  et 
aumilîeu  degens  de  lettres  ou  d'unesprit  cultivé.  Maisiles Goths, 
mécontents  déjà  de  sa  prédilection  pour  les  Romains,  disaient 
entre  eux  :  PetU-il  être  vaillant  sur  le  champ  de  bataille ,  lui 
qui  a  appris  à  trembler  sous  la  férule  d'un  pédagogue  ?  Redou- 
tant donc  les  innovations  qu'ils  prévoyaient,  ils  se  soulevèrent 
menaçants,  et  arrachèrent  à  sa  mère  le) jeune  roi.  Celui-ci,  libre 
S3*.  du  joug  maternel,  se  livra  sans  frein  aux  exercices  du  corps, 
et  s'usa  dans  des  débauches  prématurées,  qui  le  mirent  au  tom- 
beau ,  après  huit  ans  de  règne. 

Les  coutumes  nationales  ne  permettant  pas  aux  femmes 

d'exercer  l'autorité  suprême ,  Amalasunte  la   fit  décerner  à 

Théodat     Théodat,  son  cousin,  chez  qui  l'étude  des  lettres  n'avait  en  rien 

diminué  l'avarice  et  la  pusillanimité.  Propriétaire  d'une  grande 

(])  ùmniarêffno  nostro  perfecte  constare  credimus,  si  gradam  vestram 
nobis  minime  déesse  sentimus..,  CUntdtaitw  odia  cum  sepultis.,,  Illud 
est  mihi  supra  dominatum,  iantum  ae  talem  habere  rectorem  propi- 
tium.,.  sit  vobis  regnum  nosùrum  graiix  vinculis  obligatum,  Yar., 
vm,  8. 
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partie  de  la  Toscane,  il  avait  cherché  à  se  Fassurer  toat  aiiière 
en  expulsant  les  propriétaires  limitrophes  :  une  fois  monté  sur 
l6  ixàoey  il  se  randit  méprisable  aux  Ooths  et  aux  Romains^  im- 
pmssttit  qu'il  fut  à  meÛre  fin  aux  discordes  des  uns  comme  à 
se  eoncSier  l'affection  des  autres» 

Il  ne  montra  ni  reconnaissance  ni  respect  poiv  sa  bienfait 
trioe,  qui,  indignée  de  ^  oondnite^  ramassa  à  Durazzo  qua^ 
rante  inille  livres  d'or^  aveô  Tintèntion  d'aUer  chercher  à  By^ 
ztoice  soit  le  repos^  soit  la  vengeance  ;  riiais  Théodat  la  prévint^ 
et  rayant  renfermée  dans  File  du  lao  de  Bolsena,  il  la  fit  mettre 
àmorl. 

Jastimén  épiait  une  occanon  de  recouvrer  lltalie  ^  excité 
d'ailleurs  par  les  halatants  qui  supportaient  avec  horreur  le 
joug sottskqiiel  les  tenaient  des  priniDen  barbares  et  hérétiques^ 
il  se  doouia  alors  pour  le  vengeur  d'Amalasunte.  et  envoya 
contre  les  Goths  Bélisaire^  qui  venait  de  triompha?  des  Va»h    B<iiisatrc. 


La  piditiqt»  byzantine  consistait  à  opposer  aux  Goths  civilisés 
les  Gotfas  bfirbares  ^  et  à  défendre  avdc  des  Maures^  des  Slaves  f 
des  Huns  ^  Tempire  que  menaçaient  leurs  compatriotes*  Béli^ 
saire  débarqua  donc  en  Sicile  avec  deux  éente  Httns>  trois  cents 
Maures^  quatre  mille  cavaliers  confédérés^  un  corps  d'infan^ 
terie  de  trois  mille  Isauriens,  plus  un  escadron  de  ses  gardes  : 
c'eàt  été  bien  peu  contre  deux  cent  mille  Ostrogoths  armés^  si 
ceox--ein^avaient  pas  eu  à  surveiller^  dans  toute  son  étendue^ 
un  pays  aUsibli  par  les  troubles  et  le  mécontentement*  Ce  vail- 
lant capit^nè^  s'étant  rendu  facilement  mîdtre  de  l'Ile  ^  obtint 
i'ÈbmDOTy  gendre  de  Théodat>  qu'il  lui  livr&t  Rhégium; 
ce  qui  lui  ouvrait  lltalte* 

Théodat^  épouvanté^  au  lieu  de  songer  à  se  déloidre^  négociait 
atec  Pierre  ^  ambassadeur  de  Gonstamtbiople  y  e%,  comme  c^ui- 
ci  lui  repté^tait  qu'une  fois  les  conventiom  arrêtées  >  Justir 
nien  n'aurait  pliHi  de  motifs  pour  lui  fiûre  la  guerre  :  Tu  eê  phir- 
Umpke,  Yxà  disaiWil  y  tn  étndie$  PUttn^p  ei  tu  te  ferais  un  ans 
de  eonêeimiee  dHgorgét  dês  Éêomfneë  par  la  guerre  3  mm$  Jm^ 
tvnêem ,  qui  veut  trancher  du  grand  empereur  f  u'a  rien  qui  la 
retienne  dam  ea  prétention  de  recouvrer  par  k$  armes  lee  a$k* 
eimu  droit»  Se  Pempire.  11  en  vint  k  eondure  s  Si  je  ne  puiâ 
coneerver  le  ragaiumê  éans  guerrey  fy  renonce*  A  quoi  bon 
perdre  les  douceurs  du  corps ^  pour  la  gloire  périlleuse  et  difficile 
de  régner?  Pourvu  que  j'aie  à  nfeî  des  domaines  rapportant 


S3â. 
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un  revenu  de  dause  cenU  livres  d^or,  qu^il  prenne  pour,  lui  le$ 
Goths  et  V Italie  {\). 

Au  momâiit  où  le  traité  se  négociait,  Muodus ,  qui  venait 
avec  une  armée  par  laDalmatie^  fut  défait  et  tué  par  les  Goths. 
Alors  Théodat;  rq[>renant  courage ,  ne  voulut  plus  entendre 
parler  d'arrangement.  Les  succès  rapides  de  Bâisaire  ne  tar- 
dèrent pas  à  rabattre  son  orgueil.  Ce  général  s^empara  de  Na- 
ples^  et  la  vit  livrée  à  un  affreux  massacre  par  ses  soldats^ 
auxquels  il  criait  en  vam  :  Lar  et  l'argent  sont  à  vous;  mais 
épargnez  les  luMiants,  qui  sont  chrétiens  et  implorent  merci. 

Les  Gotbs,  voyant  lîiéodat  se  tenir  nonchalamment  loin  du 
péril  y  le  déposent  comme  indigne ,  et  lèvent  sur  le  pavois 
^nSf*'  Vitigès^  guerrier  renommé  pour  sa  valeur,  qui,  pour  se  n^ 
tacher  par  quelque  lien  à  la  &mille  des  Amales ,  épouse  Mata- 
sunte  y  sœur  d' Atalaric.  Tandis  qu'il  s'occupe  de  ranimer  le 
courage  des  Goths  et  de  renouveler  les  explmts  de  leur  nation^ 
Bélisaire  est  reçu  dans  Rome ,  qui  laisse  éclater  ses  transports 
en  se  voyant^  ai^rës  soixante  ans,  délivrée  des  barbares  et  des 
iffi^s.  aie  est  édifiée  de  la  dévotion  que  Bélisaire  montre  pour 
les  reliques  des  saints  et  pour  les  glorieux  souvenirs  du  peuple- 
roi  y  et  salue  l'affranchissement  de  la  patrie ,  mot  qui  trop  sou- 
vent, en  Italie,  n'a  signifié  que  changement  de  servage. 

Cependant  cent  cinquante  mille  Goths,  s'étant  serrés  autour 
de  Vitigès,  viennent  assiéger  Rome.  Le  général  grec  n'avait  que 
cinq  mille  hommes.  Son  activité  infatigable  et  le  zèle  des  ci- 
toyens suppléent  au  nombre.  Le  mausolée  d'Auguste  est  con- 
verti en  forteresse ,  et  du  haut  de  ses  murailles  les  assiégés 
lancent  sur  les  assaillants  les  frises  précieuses ,  les  corniches 
admirées ,  les  statues  de  Lysippe  et  de  Praxitèle.  Périsse  l'art, 
mais  que  la  patrie  soit  sauvée  ! 

Bélisaû*e  et  Vitigès  sont  des  héros  {deins  de  vaillance  et  de 
générosité;  mais  l'un ,  manquant  d'argent  et  de  ^Idats,  n'est 
pas  assez  bien  secondé  par  les  Italiens;  l'autre,  inquiété  par 
ceux-ci ,  voit  son  armée  se  consumer  et  son  royaume  s'é- 
crouler sans  que  son  courage  fléchisse.  Bélisaire,  craignant  que 
la  famine  n'amène  les  Romains  à  prendre  le  parti  de  se  rendre, 
dépose  le  pape  Silvère,  qu'il  soupçonne  d'être  à  la  tète  d'une 
trame  dans  ce  but,  et  le  relègue  en  Orient,  en  lui  donnant  pour 
successeur  Vigile.  Celui-ci ,  moyennant  deux  cents  livres  d'or, 

(1)  pRocopE,  de  BeUo  gothieof  I,  a. 
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s'élaii  acqai<(  la  foveur  d'Ântonine)  qui  commandait  à  Bélisaire 
scHL  mari  en  subissant  elle-même  la  loi  de  Théodora,  femme  de 
Justimen,  à  laquelle  ce  prince  n'avait  rien  à  refuser. 

Quelques  renforts  qui  arrivent  de  la  Grèce  rantmeat  le  cou- 
rage des  vétérans.  Datius  y  évéque  de  Milan ,  la  première  ville 
de  l'Occident  par  son  étendue^  sa  population  et  sa  richesse^ 
vient  à  Rome  avec  plusieurs  nobles  (l),  en  disant  :  Si  vou$  nous 
fowrmssez  quelques  troupes  y  nous  chasserons  les  Goths  de  la 
lAgnrie.  Yitigès^  dont  le  mauvais  air  et  les  combats  épuisent  les 
forces^  est  oMi^  de  lever  le  siège  de  Rome,  mais  il  va  assail- 
lir Rimini;  il  envoie  solliciter  Ghosroès  d'attaquer  l'empire  en 
Orient,  ei  les  Francs  de  passer  les  Alpes.  En  effet,  ceux-ci  au,  S9«. 
nombre  de  dix  mSle,sans  attendre  les  ordres  de  leur  roi  Théo- 
debert,  viennent  se  joindre  aux  troupes  d'Uraïas,  neveu  de  Vi- 
tigès,  qui  s'empare  de  Milan  après  un  siège  opiniâtre ,  et  en  fait 
un  monceau  de  ruines  (2). 

La  victoire  et  le  pillage  donnèrentau  roi  d'AustrasieThéode- 
bert  le  désir  d'y  prendre  part,  et,  l'année  suivante,  il  des- 
cendit des  Alpes  avec  cent  mille  hommes,  dont  partie  à  che- 
val et  armés  de  lances,  partie  à  pied  avec  le  bouclier  et  la  ter- 
rible francisque.  Les  Romains  et  les  Goths  observaient  avec 
anxiété  de  quel  c6té  il  dirigerait  ses  armes;  il  les  tourna  contre 
les  uns  et  les  autres.  Attaquant  d'abord  les  Goths,  il  en  fit  un  tel 
carnage,  qu'ils  n'édiappèrent  qu'à  grand'peme  en  traversant  le 
camp  des  Romains  ;  puis  quand  ceux-ci  croient  le  chef  franc  ia« 
voraUe  à  leur  cause,  il  tombe  sur  eux,  et  les  oblige  à  se  réfugier 
dans  la  Toscane.  U  dévaste  la  Ligurie  y  renverse  Gtees,  immo^ 
lant  à  ses  diéùx  des  femmes  et  des  enfants;  enfin,  pressé  par  la 
famine,  il  trmte  et  se  retire. 

Justinien  triompha  de  cette  refaite  conmie  d'une  victoire. 
Théodebert ,  pour  l'en  punir ,  donna  la  main  aux  Goths ,  et  me- 
naça d'aller  assiéger  Constantinople  avec  cinq  cesd  mille  guer- 
riers; mais  il  fut  tué  dans  une  chasse  par  un  taureau  sauvage. 

Bélisaire  releva  la  fortune  des  Orientaux,  et  chassa  les  Goths   ' 
de  différentes  jdaces  fortes.  Vitigès ,  resserré  dans  Ravenne> 
envoya  négocier  avec  Justini^,  qm  lui  accorda  une  partie  du 
territoire  conune  tributaire.  Mais  Bélisaire ,  indigné  de  se  voir 


(0  pRocoPE  ;  de  Bello  gothico,  II,  7. 

(2)  Prooopey  fait  tuer  trois  cent  mille  homiiMs»  liupiadèc  Tptaxovra  {fis 
BeU6  ffotMcOj  II).  Cesl  oo  un  engératiea  ou  one  ermr  de  copiste. 
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arracher  une  victoire  assurée,  refiosa  de  reoonnfiltfe  le  tmilé) 
et  déclara  qu'il  Toulait  mener  à  Gonstantinoplo  Vitigèsprisonnier. 
Alors  les  chefs  goths,  s'aviaant  d'un  aingulier  moyen  de  salut  ^ 
offrirent  la  couronne  à  BéUsaire;  et  comme  il  fit  mine  d'ac- 
cepter^ ils  lui  ouvrirent  les  portes,  c  Quand  je  via^  ditProeope, 
«  entrer  l'armée  dans  Ravenae ,  je  fus  certain  que  les  entre- 
a  prises  ne  réussissent  ni  par  le  courage^  ni  par  la  force,  ni 
a  par  le  nombre,  mais  par  la  main  de  DieOj  qui  diaposede 
tf  tout  àson  gré,  sans  qu'aucun  obstacle  arrête  sa  volonté.  Left 
et  Qoths  étaient  supérieurs  aux  Romains  en  nombte  et  en  vail- 
«  ]ane«;  aucun  combat  ne  fut  livré  après  que  les  portes  eo^ 
a  rent  été  ouvertes ,  ils  n'avaient  sous  les  yeux  rleo  qui  pût  les 
«  effrayer;  et  pourtant  ils  courbèrent  le  front  sous  le  jo«g 
cr  d'une  poignée  de  soldats*  Les  femmes  avaient  entendu  dire 
«  que  les  Romains  étaient  des  honmies  vigoureux  :  quand  elles 
«  eurent  vu  ce  qui  en  était,  elles  allèrent  cracher  au  visage 
«  de  leurs  maris,  en  leur  reprochant  la  lâcheté  delea  avoir  re- 
«  tmues  renfermées  dms  leurs  maisons,  et  rendues  les  su- 
a  jettes  d'enqemis  aussi  méprisâmes.  »  LatotalUé  des  Golfas  se 
soumit  à  Bélisaire,  qui  n'accepta  pas  la  courofme,  soit  par 
loyauté ,  soit  qu'il  reconnût  ^impossibilité  de  la  conserver  m 
milieu  d'une  nation  dé}à  décrépite ,  sans  vie  et  sans  unité. 

Il  n'échaqppa  point  pour  cela  à  l'envie.  Déjà  l'eunuque  Narsès 
avait  été  investi  d'une  autorité  suffisante  pour  entraver  le  cours 
de  ses  exploits  ou  pour  en  diminuer  le  mérite,  quand  on  loi 
ordonna  d'abandonner  l'Italie ,  où  sa  présence  était  désormais 
inutile,  et  de  revenir  à  Constantinqple ,  oè  rémpereur  désirait 
le  consulter  au  sujet  de  la  guerre  contre  la  Perse*  * 

Bélisaire ,  adoré  de  l'armée ,  estimé  par  les  vaincus ,  aisrait 
pu,  à  la  tète  d'un  corps  de  s^  mfHe  hommes  à  m  dévotion , 
le  nerf  principal  de  celte  guerre^  répondre  par  un  reins  et  se  ré* 
voiler  ;  mais  incapable  de  désobéir,  de  ooncevcHr  même  du  cou^ 
roux  contre  soii  maître ,  il  partit  au  pk»  vite  avec  les  dépouilles 
qui  attestaient  sa  valeur^  emmenant  prisonnier  le  soccesseur 
de  Tbéodoric,  comme  il  avait  «aimcmé  déjà  eehii  de  Genséric. 
Vitigès,  traité  avec  égafd  àik>nstanttnople ,  y  eut  la  v91e  pour 
prison,  et  l'éfite  des  jeunes  Gotfa^  passa  au  servieede  Pempereor^ 

Cependant  les  débris  de  la  nation,  restés  en  Italie ,  s'étaient 

retirés  au  delà  du  Pô  en  se  concentrant  sur  Pavie,  sous  les 

Hiidebaid.    CMTclre^  d'Uraïas^  qui  leur  conseilla  d'élire  pour  roi  Hildebaid. 

C'était  un  guerrier  courageux ,  fiarent  du  roi  visigoth  de  l'Es* 
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pagne;  mais  sa  femme,  jalouse  de  la  beauté  de  celle  d'Uraïas 
et  des  homaeurs  dont  elle  était  l'objet  y  amena  son  mari  à  tuer 
ce  vaillant  chef,  dont  la  mort  fut  bientôt  vengée  par  Tassassi- 
nat  du  meurtrier.  Les  Rugienf  ^  qui  étaient  descendus  avec  les 
Gotha  en  Italie,  voulurent  alors  élire  Éraric;  mais  il  fut  tué  ârartc. 
peu  après  par  les  Goths ,  qui  lui  substitu^ent  Totila»  neveu  Totua. 
d'Hildebald  y  dont  les  efforts  tendirent  à  relever  sa  nation. 

Les  onze  généraux  que  Bélisaire  avait  laissés  pour  gouverner 
le  pays ,  opérant  isolément,  n'avaient  pas  su  détruire  l'ennemi, 
Tc^a  réunit  dcmc  ses  forces ,  et  remporta  sur  eux ,  près  de 
Faroaa,'  une  victoire  signalée*  tPuis  lorsqu'il  les  eut  renfer*- 
mes  dans  les  places  où  ils  oommandaientj  encouragé  par  son 
beureux  succès,  il  osa  pousser  jusqu'à  Naples ,  en  fit  le  ûége, 
et  la  prit.  Ge  fut  alors  qu'on  le  vit,  avec  unxnénagement  digne  de 
temps  plus  civilisés,  ne  distribuer  que  par  quantité  mesurée  des 
vivres  aux  habitants  affamés ,  afin  que  le  passage  d'un  long 
jeune  à  la  satiété  ne  lair  fût  pas  funeste.  Il  laissa  les  Romains 
qu'il  troava  dans  la  ville  libres  de  se  retirer  où  ils  voudraient , 
et  les  fit  ^escorter  jusqu^à  Rome  par  des  Goths ,  en  leur  fournis- 
sant des  vivres  et  des  bétes  de  somme.  Lorsqu'il  eut  soumis  toute 
l'Italie  méridionale,  il  se  replia  sur  Rome,  et  vint  camper  sur 
les  riantes  collines  de  Tivoli. 

Non  moins  ferme  qu'humain,  aussi  fin  politique  qu'habile 
dans  l'art  des  sièges  et  des  batailles,  modéré  dans  ses  actes ,  il 
edK»rtaît  les  Italiens  à  se  rattacher  à  lui ,  leur  rappdant  com- 
bien ils  avaknt  souffert  durant  les  trms  an  nées  de  la  domi^ 
nation  grecque.  Un  empereur  cathcdique  avait  enlevé  le  pape 
pour  le  laisser  mourir  dans  une  He  déserte;  orne  tyrans  n'as-* 
pîrai^nt  qu'à  déshonorm  ou  à  rançonner  les  villes;  le  scribe 
Aiexanére,  gérant  du  fisc,  que  son  habileté  à  rogner  les 
monnaies  avait  fait  somommer  PtalUetUm  (ciseaux) ,  ne  soi^ 
geait  qu'à  dépouilla*  les  Italiens.  TotUa,  au  contraire,  leur  pro- 
mettait de  tout  oublier,  et  de  les  dtf endre  si  l'on  venait  trou-* 
hier  letfr  tranquillité.  11  attira  ainâ  sous  ses  drapeaux  nombre 
de  prisonniers,  de  déserteurs,  d'esclaves  fugitifs;  il  faisait  res- 
pecter la  verto  des  fenunes,  et  rendît  sans  rançon  celles  des 
sénateurs  qm  avaient  été  prises  dans  la  Campanie.  Maintenait 
parmi  ses  troupes  une  discipline  exa^,  comme  le  moyen  le 
plus  sfiff  de  vaincre,  il  recouvrait  les  places  les  unes  iqprès  les 
autres,  et  les  démantelait  aussitôt,  pour  s'épargner  des  sièges 
à  l'avenir. 


188  HUITIÈME  KPOQCB. 

La  cour  de  Byzance  trouva  opportun  de  renvoyer  contre  lui 
Bélisaire^  qui  expiait  dans  l^esclavage  de  son  intérieur,  et  dans 
celui  du  palais  impérial,  la  gloire  dcHit  il  s'était  couvert  sur  les 
bords  de  TEuphrate.  Rappelé  d'Italie  par  les  intrigues  de  sa 
femme,  il  y  fut  renvoyé  sous  les  mêmes  auspices,  à  la  condition 
que  l'armement  serait  fait  à  ses  frais  :  tant  il  avait  amassé  de 
richesses  !  Il  obéit ,  et  arriva  avec  une  flotte  dans  le  port  de 
Ravenne.  Il  prodigua  aussi  au  nom  de  l'empereur  les  invitations 
et  les  promesses,  mais  sans  fmre  remuer  ni  les  Goths  ni  les 
Italiens.  Il  écrivit  alors  à  Justinien  :  a  Je  suis  arrivé  en  Italie 
«  sans  soldats,  ni  chevaux,  ni  armes,  ni  argent;  comment 
«  entreprendre  la  guerre?  J'ai  parcouru  la  Thrace  et  Tlllyrie 
a  pour  faire  des  levées;  mais  je  n'ai  pu  recruter  que  bien  peu 
<x  d'hommes ,  manquant  d'armes ,  de  courage  et  d'expérience. 
«  Ceux  que  j'ai  trouvés  ici  ne  font  que  se  plaindre;  ils  redoutent 
n  un  ennemi  qui  les  a  battus  souv^it,  et,  pour  éviter  lesen- 
a  gagem^ts,  ils  abandonnent  armes  et  chevaux.  Je  ne  puis 
a  tirer  d'argent  de  l'Italie,  où  dominent  les  Goths.  Je  n'ai  point 
«  d'autorité  sur  les  troupes ,  faute  de  pouvoir  les  payer.  S'il 
(f  suffit  que  Bélisaire  vienne  en  Italie ,  m'y  voici  ;  mais  si  vous 
cr  voulez  vaincre,  il  y  faut  autre  chose,  attendu  cfu'îl  n'est  point 
«  de  général  sans  armée.  ËnvoyesMUoi  dcmc  mes  hastaires 
a  et  mes  soldats  (i)  avec  beaucoup  de  Huns  et  d'autres  bar- 
ce  bares,  mais  surtout  de  l'argent.  » 

On  eut  peu  d'égard  à  ses  demandes ,  et  il  ne  put  empêcher 
Totila  d'assiéger  l'ancienne  capitale  de  l'empire ,  dont  il  coupa 
lés  aqueducs,  cette  magnificence  de  Rome  ancienne  et  nou^ 
velle.  Ce  fut  sans  doute  alors  que  furent  rompus  ceux  de  VAqua 
vergine ,  qui  dominent  encore  si  fièrement  la  campagne  déserte 
du  côté  de  Frascati.  Bessas,  qui  défendait  Rome  avec  courage^ 
la  faisait  souffrir  cruellement  par  son  avarice ,  en  spéculant  sur 
la  faim  du  peuple.  La^disette  y  devint  tdlement  affreuse^  qu'un 
père ,  s'entourant  de  ses  cinq  enfants  qui  lui  demandaient  du 
pain,  se  dirigea  vers  le  .Tibre,  et  s'y  précipita  avec  eux  dans 
un  désespoiri^lencieux. 
B46.  Bélisaire  remonta  le  Tibre,  et  vint  camper  sur  le  mont  Pin- 

cio;  mais,  malgré  tout  ce  qu'il  put  déployer  d'habileté  et  de 
valeur,  il  lui  fallut  voir  prendre  RcHne  sous  ses  yeux.  Les  prières 
du  clergé  et  la  clémence  de  Totila  sauvèrent  néanmoins  ses  ha-* 

(t)  Probablement  les  sept  mUle  hommes  de  sa  garde  particulière. 
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tritants  du  massacre  et  du  déshonneur.  Rustieiana^  fiUe  de 
Symmaque  et^euVe  de  Boeee^  avait  dépensé  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait pour  alléger  les  maux  causés  par  le  sî^e  :  les  Goths^ 
informés  qu'elle  avait  poussé  ses  concitoyens  à  renverser  les 
statues  de  Théod(»nc^  lui  auraient  fait  subir  les  plus  cruels 
traitements ,  si  Totila  n'eût  su  respecter  sa  vertu  et  compatir 
au  sentiment  qui  l'avait  poussée  à  la  vengeance.  Il  pardonna 
également  aux  sénateurs  ^  mais  il  fît  démolir  le  tiers  des  mu- 
raiHes  de  Rome;  déjà  il  s'apprêtait  à  livrer  aux  flammes  les 
monuments  de  s(»i  antique  magnifie^ce^  quand  Bélisaire  lui 
écrivit  pour  lui  représenter  qu'il  se  couvrirait  d'une  étemelle 
infamie  en  détruisant  ces  gloires  inoffensives.  U'se  décida  donc 
à  les  épargner;  mais  il  enmiena  en  otage  les  sénateurs^  expulsa 
les  citoyens  y  et  laissa  conune  un  cadavre  cdle  qui  avait  été  la 
reine  du  monde.  A  peine  en  était-il  sortie  que  Bélisaire  s'en 
empara  avec  une  poignée  de  monde ,  fortifia  du  mieux  qu'il 
pat  cette  vaste  enceinte  dans  laquelle  erraient  cinq  cents  habi^^ 
tants  à  peine;  et  quand  revint  Totila,  vingt-cinq  jours  après,  il 
le  repoussa  par  trois  fois,  il  l'aurait  même  défait  sans  rinter- 
venti(Hi  de  la  politique  de  Constantinoide ,  qu'agitaient  les  in-* 
trigues  de  palais,  les  disputes  théologiques  et  les  rivalités  du 
cirque. 

Les  Italiens  avaient  raison  de  dire ,  dès  le  preniier  siège  de 
Rome  :  Si  l'empereur  veut  nous  sauver,  pourqi^oi  n'envoie-tril 
pas  une  armée  sufQsante?  Mais  les  renforts  qui  arrivaient  de 
Grèce  étaient  de  trois  cents,  de  quatre-vingts  hommes;  et 
Bélisaire,  un  des  plus  grands  généraux  qui  eussent  existé  depuis 
I<M^emps,  ne  se  trouva  jamais  à  la  tête  de  plus  de  huit  mille 
hommes^  aventuriers  de  tous  pays,  obéissant  à  des  chefs  ri-* 
vaux  et  indépendants.  Sa  valeur  savante  se  consumait  d(mc 
en  vains  efforts  dans  une  guerre  lente  et  sans  engagements  dé- 
cisifs. Il  était  en  outre  obligé ,  pour  se  procurer  de  l'argent, 
de  pressurer  les  populations  jusqu'à  les  pousser  à  la  révolte. 
Voyant  donc  ses  lauriers  se  flétrir  par  la  faute  d'autrui,  et  las 
d'entencke  retentir  à  ses  oreilles  d'insolents  défis  sans  pouvoir 
y  répondre ,  il  demanda  et  obtint  son  rappel. 

Totilareprit  les  placesqu'ilavait  perdues,  et  rentradans  Rome; 
son  intention  étant  d'y  établir  le  siège  du  royaume  goth ,  il 
y  fit  revenir  les  sénateurs,  l'approvisionna  de  vivres  et  célébra 
les  jeux,  où  le  peuple  put  encore  trouver  du  plaisir  au  milieu 
de  tant  de  désastres.  Il  étendit  son  autorité  jusqu'au  Danube ,  le 
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long  duquel  il  mit  en  bon  état  de  défense  les  fcNrto  élevés  contre 
les  Gépides  et  les  Longbards.  La  Sicile  ftit  dépouillée  par  lui  de 
tout  ce  qu'il  y  trouva  de  métaux  précieux^  de  grains  et  de  bes* 
tiaux.  La  Corse  et  la  Sardaigne  furent  somnises  ;  puis  il  alla 
avec  une  flotte  de  trois  cents  galères  insulter  les  c6tes  de  la 

W8.      Grèce ,  débarqua  à  Gorcyre ,  et  s'avança  jnsqu^à  Dodone. 

Totila  continuait  au  milieu  dé  ses  victoires  à  offrir  la  paix  à 
Justinien  ;  mais  celui-ei ,  loin  de  l'accepter,  chargea  Feunuque 

ifarsés.  Narsès  de  conduire  une  expédition  contre  lui.  Élevé  à  manicv 
le  fuseau  et  aux  habitudes  du  gynécée ,  il  avait  su  emsenret 
une  âme  énergique  dans  un  corps  afflaibli  ^  et  il  avait  appris 
dans  le  palais  l'art  de  feindre  et  de  persuader.  Ausri  lorsqu'il  lui 
fut  donné  d'approcher  de  l'oreillede  Justinien,  ilétonna  ce  prince 
par  la  mâle  hardiesse  de  ses  vues.  Employé  dans  des  ambassades 
et  dans  des  commandements  militaires ,  il  s'en  acquitta  de  ma* 
nière  à  se  montrer  le  digne  rival  de  Bélisaire.  H  sut  inspirer  la 
terreur  à  l'ennemi  et  le  respect  aux  siens ,  à  tel  point  qu'un  de 
ses  capitaines,  entouré  par  un  gros  de  Francs,  refiisa  de  fuir, 
en  disant  :  La  mort  est  mains  rêdotftable  que  Vaspeet  de  Narsèt 
ifrité,  ■ 

Narsès  refusa  d'entreprendre  de  délivrer  l'Italie,  si  on  ne  Iu4 
donnait  pas  des  forces  capables  de  sauver  la  dignité  de  l'emjttre. 
Bien  approvisionné  d'argent,  il  conserva  les  anciens  soldats  et 
en  recruta  de  nouveaux.  Les  Longbards  qui  vinrent  alors  faire 
une  première  tentative  sur  l'Italie,  les  Hérules,  les  Huns,  tes 
Slaves  et  d'autres  barbares  lui  fournirent  des  secours;  et  se^ 
condé  aussi  par  les  Francs  qui  occupaient  la  Ligurie  et  la  Vé* 
nétie,  il  marcha  sur  Ravenne.  Sentant  que  cet  effort  de  la  part 
de  l'empire,  ainsi  que  l'union  entre  ses  auxiliaires ,  ne  pouvait 
se  prolonger  beaucoup,  il  se  hâta  d'en  venir  à  une  bataille 
décisive.  Elle  fut  livrée  à  Tagina  {Lmâagw),  près  deNocera. 
Totila  se  montra  sur  le  champ  du  combat  revêtu  d'armes 
splendides,  et  faisant  flotter  sa  bannière  de  pourpre.  Après 
avoir  parcouru  les  rangs  au  galop,  il  se  mit  à  brandir  une 
grosse  laiice  qu'il  saisissait  de  sa  main  droite  et  faisait  passer 
rapidement  dans  la  gauche ,  à  se  renverser  entièrement  en 
arrière  pour  se  remettre  en  selle ,  tout  en  faisant  exécuter  mille 
passes  différentes  à  un  jeune  cheval  dont  le  frein  blanchissut 
d'écume.  Revenu  bientôt  vêtu  comme  un  simple  soldat,  il  com- 

ut.       battit  en  héros;  mais,  blessé  à  mort,  il  ne  put  empêcher  les 
siens  d'être  mis  en  pleine  déroute.  Justinien  se  livra  à  la  jme  en 
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roeeraat  le  casque  orné  de  pierreries  et  l'habit  ensanglanté  du 
vaillant  roi  dea  Ooths  ;  et  Naraès ,  après  avoir  licencié  les  Long- 
bards  auxiliaires^  pires  que  des  ennemis ,  passa  dans  la  Toscane^ 
et  s'en  vint  occuper  Rome ,  qui ,  prise  pour  la  cinquième  fois 
dans  cette  guerre  (1)^  atteignit  le  comble  de  la  désolation.  Le 
massacre  des  sénateurs  effaça  jusqu'à  l'image  de  cette  adsem* 
biée ,  dans  laquelle  des  rois  étrangers  avaient  cru  voir  un  con* 
leil  de  dieux. 

Les  Goths ,  ne  désespérant  pas  encore  de  leur  fortune,  élurent 
pour  roi  Téias,  qui  procfigua  l'or  pour  acheter  l'alliance  des 
Francs.  Massacrant  sans  pitié  tous  les  Romains  qu'il  rencontrait 
dans  la  basse  Italie ,  il  se  défendit  deux  moiti  près  de  Cumes^ 
Abandonné  de  sa  flotte ,  il  s'élança  sur  l'ennemi  avec  les  plus 
vaiUants  des  siens,  décidés  c(Nnme  lui  à  vendre  chèrement  leur 
vie  ;  et  il  combattit  un  jour  entier,  diangeant  de  bouclier  quand 
le  sien  était  criblé  de  javelots  :  ce  fut  dans  le  moment  où  il  se 
découvrait  pour  en  prendre  un  autre  que  la  mort  vint  le  frapper, 
et  avec  lui  finit  le  royaume  des  Ostrogoths.  Les  débris  de  la 
nation  se  défendirent  encore  plus  d'une  année  dans  Pavie, 
Lacques  et  Cumes;  puis  quelques-uns  allèrent  en  Orient,  les 
autres  repassèrent  les  Alpes,  ou,  quittant  Tépée  pour  la  béche^ 
se  confondirent  en  Italie  avec  les  vaincus. 

Cette  contrée ,  qu'on  ne  peut  jamais  appeler  belle  sans  ajouter  m^sion  des 
l'épithète  de  Tnaikeurmse,  ravagée  par  les  barbares  et  par  les 
peuples  policés,  par  ses  oppresseurs  et  par  ses  libérateurs ,  eut 
bientôt  à  subir  une  domination  nouvdle ,  sans  avoir  même  un 
instant  de  ropos  dans  la  servitude.  Cette  guerre  n'était  pas  finie, 
qu'un  nouveau  fléau  vint  fondre  sur  elle.  Théodebald ,  neveu 
de  Qovis,  roi  des  Francs  orientaux,  avait  été  vainement  sollicité 
par  Téias  de  lui  prêter  secours;  mais  deux  frères >  l'avide  Leu- 
taire  et  l'ambitieux  Bucellin ,  entreprirent  cette  expédition  pour 
leur  compte  particulier.  Ils  descendirent  dans  le  Milanais  avec 
soixante-quinze  mille  Alemans,  et  gagnèrent  le  Sanmium^  ra-^ 
vageanttout  sur  leur  chemin  :  se  séparant  alors  ^  Bucellin  alla 
dévaster  la  Gampanîe,  la  Lucanie  et  le  Bruttium;  Leutaire ,  la 
Fouille  et  la  Calabre.  Ce  que  les  Francs  catholiques  épargnaient 
était  mis  en  ruines  par  les  Alemans  idolâtres^  qui  offraient 
des  tôtes  de  chevaux  à  leurs  divinités  (2) . 

(I)  Ba  636  rt  ea  547  par  Bélitaire»  eu  &4d  et  ea  549  par  ToUia ,  en  552  par 
NanèB. 

(2)  ACATHIAS. 


Francs. 
SS3. 
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L'intempérance  et  les  maladies  éclairdrent  leurs  rangs  plus 
45,  que  les  pertes  de  la  guerre  ;  et^  le  printemps  venu^  Narsès  put 
défaire  Bucellin  près  de  Basilino ,  tandis  que  Leutaire  et  les 
siens  périssaient  sur  le  lac  de  Bénaco^  saisis  d'épouvante  et  de 
fureur,  ce  qui  fut  attribué  à  leurs  outrages  envers  les  choses 
sacrées. 

Les  Goths  purent  dire  à  Bélisaire  :  Nous  n'avons  apporté  oMn 
eun  changement  dans  le  gouvernement  des  empereurs.  Nous 
avons  laissé  aux  Romains  leurs  lois ,  leurs  magistrats ,  leur  re- 
ligion. Mais  les  ItaHens  avaient  en  hwreur  les  faibles  succes- 
seurs de  Tbéodoric^  qui  ne  savaient  ni  maintenir  la  paix^  ni  se 
rendre  redoutables  par  la  guerre^  et  qui  d'aiUeurs  Uessaient 
leurs  sentiments  religieux ,  en  voulant  s'inunisc€»p  dans  l'élec- 
tion des  pontifes.  Toutefois  la  chute  des  Goths  ne  iîit  pas  un 
soulagement  pour  Tltalie.  On  peut  se  figurer  à  quel  degré  de 
misère  durent  la  réduire  dix-huit  années  d'uneguerre  lente  entre 
des  hordes  qui^  ne  vivant  que  de  rapines  ^  étaient  aussi  funestes 
à  leurs  amis  qu'à  leurs  ennemis.  Durant  la  quatrième  campagne, 
cinquante  mille  paysans  moururent  de  faim  dans  le  Picénum; 
ce  fut  bien  pis  encore  dans  les  provinces  méridionales,  où  le 
gland  était  devenu  un  pain  savoureux.  Procope  vit  une  dièvre 
tendre  ses  mamelles  à  un  enfant  abandonné,  et  deux  femmes^  ra- 
conte-tp-il,  aux  environs  de Rimini,  logeaient  desvoyageurspour 
les  tuer  et  les  manger  ;  exagération  qui  laisse  pourtant  juger  de 
la  vérité.  Une  peste  terrible  fut  la  suite  de  tant  de  maux  (l) ,  et 
dans  cette  immense  dépopulation  les  barbares  eux-mêmes  restés 
dans  le  pays  manquaient  de  tout.  Rome  devint  inférieure  à  Ra- 
venne;  et  les  débauches  des  soldats,  qui  n'avaient  plus  dans  leur 
délire ,  dit  Agathias ,  qu'à  échanger  leurs  casques  et  leurs  bou- 
cliers contre  du  vin  et  des  cithares^  y  insul^ient  aux  gémisse- 
maits  du  peuple.  L'Italie  apprenait  en  vain  à  cette  rude  école  ce 
que  sont  les  délivrances  opérées  par  l'étranger,  et  s'accoutumait 
à  obéir  à  l'un  ou  à  l'autre ,  au  gré  de  la  force. 

(t)  Progopb  dit  (  Anecd.  ).qii'il  périt  eo  Afrique  trois  milliousde  persoDoes, 
et  trois  fois  aotaot  en  Italie;  mais  il  exagère  comme  d'habitude,  pour  prouver 
combien  le  règne  de  Juslinien  fut  désastreux.  La  peste  sévit  en  566,  surtout 
dans  la  Ligurie  et  è  Rome,  au  point  que  Pon  ne  trouvait  ni  moissonneurs 
ni  vendangeurs.  l\  périt  en  571  une  quantité  énorme  de  bétail,  et  une 
foule  de  personnes  moururent  de  la  petite  vérole  et  de  la  dyssenterie.  Une 
autre  épidémie  se  joignit  à  une  inondation,  sous  le  règne  du  roi  Autharis. 
Paul  Warnefride  enregistre  presque  chaque  année  une  épidémie,  des  saaifr» 
relies,  une  sécheresse,  des  ouragans,  etc. 
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L^empire  grec  ayant  été  divisé  en  dix-huit  exarchats  après  Gouvernem. 
Jnstinien,  l'Italie  en  forma  un,  dont  le  siège  fut  Ravenne.  Narsès    **"  ^'^^' 
le  gouverna  pendant  quinze  ans,  des  Alpes  à  la  Calabre,  et 
chercha  à  y  rétablir  quelque  peu  d'ordre,  à  ranimer  les  cités 
dépeuplées.  Le  pape  Silvérius  reconstruisit  Naples,  où  il  ras- 
sembla les  habitants  des  bourgs  incendiés  des  environs. 

Justinien,  à  la  prière  de  Vigile,  vénérable  évéqne  de  Van-  m. 
cienne  Borne ,  promulgua  une  pragmatique  sanction  pour  les  ^^  ^^^' 
Occidentaux ,  en  vingt-sept  articles  (i) ,  par  laquelle  il  confirma 
les  actes  émanés  de  Théodoric  et  de  son  neveu ,  en  annulant 
tous  ceux  que  la  force  ou  la  crainte  avaient  extorqués  sous 
l'usurpation  de  Totila.  Il  introduisit  dans  les  écoles  et  les  tri- 
bunaux sa  jurisprudence ,  assigna  des  traitements  aux  légistes , 
médecins,  orateurs,  grammairiens,  débris  de  l'Académie  de 
Rome,  et  laissa  au  pape  et  au  sénat  (mot  vide  de  sens  désor- 
mais) le  soin  de  régler  les  poids  et  les  mesures.  La  juridiction 
civile  resta  séparée  de  la  juridiction  militaire,  contrairement 
à  l'usage  des  barbares,  et  le  juge  civil  fut  seul  compétent ,  sauf 
pour  les  contestations  entre  gens  de  guerre  (2).  Cependant 
l'autorité  des  comtes,  placés  dans  les  différentes  villes  pour 
commander  la  force  armée ,  s'étendait  sur  tout  ce  qui  concer- 
nait le  municipe;  ils  jugeaient  en  première  instance,  et  les 
appels  étaient  portés  à  Gonstantinople  (3).  Chaque  duc  avait 
sous  ses  ordres  un  maître  des  soldats  qui  le  remplaçait  au 
besoin,  et  auquel  obéissaient  les  tribuns  ou  patrons,  présidents 

(1)  Elle  se  trouve  à  la  fin  des  Novell.es  et  des  Édits,  dans  te  Corpus  juris 
avilis.  Il  y  est  dit  :  Jura  insuper  vel  leges  codicibus  nosùisinsertas,  quas 
jam  sub  edictali  programmate  in  italiam  dudum  misimus,  obtinere 
sancimus  :  sed  et  eus  quas  postea  promulgavimus  constitutiones,  jubé- 
mus  sub  edictali  propositione  vulgari,  ex  eo  tempore  quo  sub  edictali 
programmate  evulgatae  fuerint,  etiam  per  partes  Italm  obtinere,  ut 
una,peo  votente^,  facta  republica,  legum  etiam  nostrarum  ubique  pro- 
kttetur  auctoriias, 

Annonam  etiam ,  quam  et  Theodoricus  dare  solitus  erat,  et  nos  etiam 
Romanis  indulsimus,  in  postei^um  etiam  dari  prœcipimus ,  sicut  etiam 
annonas ,  qux  grammaticis  ac  oratoribus  vel  etiam  medicis ,  vel  ju- 
risperitis  antea  dari  soUtum  erat,  et  in  posterum  suam  pro/essionem 
sciliixt  exercéntibus  erigere  prœcipimus ,  quatenus  juvenes  Hbei-alibus 
studiis  eruâiti  per  nostram  rempubticam  fioreant, 

(2>  lÀies  inter  duos  procedentes  Romanos,  vel  uài  romana  persona 
ffulsatur,  per  civiles  Judices  eœercere  jubèmus ,  cum  talibus  negotHs  vel 
cousis  judiees  miUtares  immiscere  se  or  do  non  patiatur,  Ch.  23. 

(3)  Nov.  t04 ,  de  Prœt.  Sicilix. 
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des  écoles  et  juges  des  différends  qui  s^élevaient  entre  les  mem- 
bres de  la  corporation.  Les  écoles  réunies  composaient  V armée; 
tout  ce  qui  n'ai  faisait  pas  partie  était  |i^p^. 
'  Les  duumvirs  et  quatuorvirs  furent  remplacés  par  les  daiivi, 
chargés  de  rendre  la  justice  civile;  les  décurions ^  par  les 
consuls.  Ainsi  se  trouva  ccmservée  et  même  affermie  l'organisa- 
tion des  municipes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  indépen- 
dants par  le  fait  des  ducs  et  des  maîtres  des  soldats^  les  digni- 
tés devinr^t  héréditaires^  parce  qu'elles  étaient  généralement 
attribuées  en  raison  de  la  richesse. 

Mds  Tadministration  empira,  attendu  que  les  préfets  des 
provinces 9  au  lieu  d'être  délégués  par  le  sénat,  comme  sous 
les  Goths ,  venaient  de  Constantinople.  Conmie  c'étaient  des 
gens  qui  avaient  acheté  leur  charge,  ils  entendaiait  rentrer  dans 
leurs  frais.  Aussi  un  gouverneur  de  Sardaigne ,  auquel  on.re- 
prochait  d'avoir  permis  de  sacrifier  aux  idoles,  répondit  :  La 
charge  me  coûte  si  cher  y  que  je  rCen  serai  pas  quitte  même  avec 
cet  expédient.  Et  le  pape  Grégoire  s'écrie  :  L'iniquité  des  Grecs 
attire  après  elle  Vépée  des  barbares  ;  on  regarde  comme  plus 
compatissants  des  ennemis  qui  tuent ,  que  les  juges  de  la  repu- 
blique  qui  oppriment  à  T aide  de  méchancetés  ^  de  frcmdes  et 
de  rapines. 

Le  sort  de  l'Italie  devint  plus  déplorable  encore  quand  le 
faible  et  violent  Justin  II  eut  remplacé  l'avare  Narsès  par  Longin, 
aussi  ignorant  dans  Tart  militaire  qu'étranger  à  la  connaissance 
du  pays.  On  dit  que  l'impératrice  Sophie  envoya  au  vaillant  eu- 
nuque une  quenouille  et  des  fuseaux,  en  lui  adressant  ces  mots  : 
Reviens  filer  avec  nies  femmes.  Moins  généreux  ou  moins  pu- 
sillanime que  Bélisaire,  il  répondit  :  Je  te  filerai  une  trame 
dont  V empire  aura  peine  à  se  dégager  !  et  il  invita  les  Longbards 
à  descendre  dans  une  contrée  comblée  par  Dieu  de  tous  les 
biens.  Mais  Narsès,  qui  mourut  deux  ans  après  son  maître,  ne 
vit  pas  les  ruines  nouvelles  que  les  barbares,  venus  à  son  appela 
ajoutèrent  à  celles  dont  l'Italie  était  déjà  couverte. 
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CHAPITRE  VIII. 

L0MGBARD6. 

Tacite  place  les  Longbards ,  nation  courageuse  et  guerrière , 
sur  le  Rhin  septentrional^  plus  à  l'ouest  que  les  Suèves  et  les  An- 
gles (1)^  dans  la  région  où  se  trouve  la  Westphalie  actuelle.  Mais 
ceux-là  n'étaient  peut-être  qu'une  de  leurs  tribus^  qui,  après  une 
défaite^  se  confondit  avec  les  Saxons  ;  car  ceux  par  qui  l'Italie  fut 
conquise^  d'après  leurs  traditions  nationales^  étaient  sortis  de 
la  Scandinavie  (2) ,  sous  la  conduite  de  la  valkyrie  Gambara  et 
des  chefs  Ibor  et  Ayon.  Ils  adoraient  Fréya  et  Odin ,  et,  comme 
tous  ceux  qui  suivaient  ce  culte ,  ils  avaient  une  noblesse  d'ori- 
gine divine.  Ils  donnaient  le  titre  de  Kuninges  à  ceux  qui  les 
avaient  commandés  le  plus  anciennement.  Le  premier  de  leurs 
chefs  se  nommait  Agelmond  ;  plus  tard,  sous  les  Adalinges  (3), 
ils  s'emparèrent  de  l'ancienne  Rugie,  occupée  par  les  Hérules. 
Audoin,  leur  neuvième  roi,  les  rétablit  ensuite  au  sud  du  Da-  ^43 
nube,  dans  la  Pannonie,  qui  semblait  être  le  champ  de  halte  de 
tous  ceux  qui  s'apprêtaient  à  envahir  l'Italie.  Ddeschis,  fils  de 
Risiolf ,  aspirant  à  régner  sur  les  Longbards,  demanda  du  se- 
cours aux  Gépides,  nation  un  moment  soumise  à  Attila,  comme 
les  autres  nations  de  race  gothique,  et  qui,  s'étant  affranchie 
à  sa  mort,  avait  occupé  des  terres  aux  environs  du  Danube, 

(1)  Habitant  Germaniam  quœ  circa  Rhenum  est,  a  parte  septentrio- 
nali  Brusacteri,  parut  appellati,  et  Sicambri^  Oqueni,  Longobardi,.. 
Interiora  atque  mediterranca  maxime  tenent  Suevi,  Angli,:.  qui  inagis 
orientales  sunt  quam  Longobardi.,.  Longobardos  paucitas  nobilitat , 
qttod  plurimis  et  valentissimis  nationibus  cincti,  non  per  obsequium 
sed  prœliis  et  periclitando  iuti  sunt.  Tacite,  de  Mor,  Germ. 

Longobardorum  opibus  refectus  (  Italus  Fia  vos,  roi  des  Chérusques  sous 
le  règne  de  Claude)  per  lâeta,  per  adversa,  res  cheruscas  afjlictabat,  — 
ffistor.  On  appelle  encore  Longbord  un  endroit  sur  les  rives  de  l'Ëlbe. 

(2)  Voy.  Paul  Warnbfridë,  dit  le  Diacre,  I,  2. 

Le  SCALDE  GOTTLAND   : 

De  flog  Langbarder  indum  derum  Land 

Der  bl^fficke  leffrend  en  eniste  mand 
Sra  lodum  de  sig  Langbarder  kallum 

Paiinonàen  bertriddum  de  oh  med  allum  . 

(3)  Kùnig  signifie  roi ,  et  Adelig  noble. 

13. 
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quand  les  Goths  les  abandonnèrent  pour  aller  défendre  l'Italie 
contre  BéHsaire.  A  la  même  époque,  un  prétendant  au  trône 
des  Gépides  eut  recours  à  Audoin;  les  deux  rois  s'entendirent 
donc  entre  eux  pour  tuer  leur  rival ,  et  scellèrent  leur  alliance 
par  ce  crime  mutuel. 

La  paix  ne  pouvait  être  de  longue  durée  entre  deux  peuples 
également  fiérs^  séparés  seulement  par  la  Theiss;  et  les  Long- 
bards  aidèrent  Justinien  contre  les  Gépides,  lorsqu'il  eut  refusé 
de  payer  à  ceux-ci  les  subsides  convenus.  Ils  étaient  donc  en  état 
d'hostilité  continuelle;  leurs  exploits  furent  célébrés  dans  des 
chants  nationaux ,  peut-être  même  dans  un  poëme  (  i  )  ;  et  c'est 
de  là  que  Paul  le  Diacre  tira  un  roman  plutôt  qu'une  histoire 
des  Longbards.  Nous  suivrons  néanmoins  son  ouvrage,  à  dé- 
faut d'autres  monuments,  ne  fût-ce  que  pour  ce  qu'il  dit  sur  le 
caractère  de  ce  peuple. 

Turismond,  fils  de Turîsend ,  roi  des  Gépides,  est  tué  dans 
un  combat  par  Alboin^  fils  d'Audoin;  alors  les  seigneurs  long- 
bards, admirant  la  valeur  du  prince,  demandent  au  roi  de  le 
faire  asseoir  près  de  lui  au  banquet  de  la  victoire.  Mais  Au- 
doin leur  répond  :  Vous  savez  qu'il  a  été  établi  par  nos  ancêtres 
qu'aucun  prince  ne  se  met  à  table  avec  son  père  sans  avoir  été 
d'abord  armé  de  la  main  d'un  roi  étranger. 

Que  fait  Alboin?  Accompagné  de  quarante  compagnons  réso- 
lus, il  se  rend  à  la  cour  de  Turisend,  réclame  de  lui  l'honneur 


(I)  Paul  Warmepride,  de  Gestis  Longobardorum^  libri  Vn>  dit  que  les 
exploits  d'ÂlboÎQ  étaieot  célébrés  non-sealement  dans  les  chants  des  Bavarois 
et  des  Saxons,  mais  dans  ceux  de  tous  les  peuples  qui  parlaient  la  nnèine 
langue. 

Voyez  aussi  : 

Progope,  de  Bello  gothieo; 

Anastase  le  Bibliothécaire,  de  Vitis  pont\fi4ium  romanorutn; 

Grégoire  le  GnkVh ^  Épttres  et  dialogues; 

Gaillard,  Mémoire  historique  et  critique  sur  les  Longobards;  —  Mé- 
moires  de  V Académie  des  inscript.;  tomes  XXXII ,  XXXV ,  XLIlï. 

tii^si,  Forschungen  aitf  demGebith  der  GescAic^^  ;  Roslock ,  183&. 

AscBBACH,  Gesch,  der  ffertiler  und  Gepiden;  Francfort,  1835. 

Lbbrecbt,  et 

Leo,  Gesch,  von  Italien;  Hambourg,  1829. 

Balbo  ,  Storia  d'Italia  ;  Turin  ,  1830. 

On  espère  que  la  continuation  ne  se  fera  pas  attendre  encore  longtemps. 

Troya,  Storia  d'Italia;  Naples,  1839.  Ouvrage  d'une  érudition  immense, 
où  Ton  désirerait  plus  d'ordre  et  Tindication  des  sources. 

En  général,  tous  les  historiens  de  l'Italie. 
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d'être  armé  de  sa  main.  Il  est  accueilli  comme  un  hôte  par  le  roi 
des  Gépides ,  qui  l'invite  à  un  banquet.  Mais  lorsqu'ils  sont  assis 
à  la  même  table^  il  dit  tristement  :  La  place  de  mon  fils  est  occU' 
pée  par  celui  qui  l'a  tué. 

Cette  pensée  exaspère  les  Gépides^  qui  déjà  regardaient  le 
vainqueur  avec  courroux.  Kunimond,  autre  fils  du  roi, 
échauffé  par  la  ccdère  et  par  le  vin,  se  livre  à  des  sarcasmes, 
et  compare  les  Longbards,  pour  l'aspect  et  pour  la  mauvaise 
odeur,  à  des  cavales,  en  faisant  allusion  à  certaines  bandes  dont 
ils  s'enveloppaient  les  jambes. 

Mais  ces  cavales-là  savent  assez  bien  donner  des  ruades,  s^é- 
crie  Âlboin,'  c'est  ce  que  peut  te  dire  la  plaine  d'Asfeld^  oik 
gisent  les  os  de  ton  frère ,  comme  ceux  d'un  vil  animal. 

A  ces  paroles,  qui  renouvdaient  une  amère  douleur,  les  glai- 
ves sont  tirés  des  deux  côtés ,  et  Turisend  n'obtient  qu'avec  la 
plus  grande  peine  que  les  droits  de  Thospitalité  soient  respectés. 
Puis  il  revêt  Alboin  des  armes  de  Turismond^  et  le  jeune  guer- 
rier, de  retour  près  de  son  père,  est  admis  au  festin  royal,  où 
il  raconte  son  audace  et  la  loyauté  de  Turisend. 

Loi'squ'après  la  mort  de  son  père,  Kunimond  fut  appelé  par 
le  vœu  des  guerriers  (1)  à  lui  succéder,  il  songea  à  venger  les 
anciens  outrages ,  et  déclara  la  guerre  à  Alboin ,  qui  avait  rem* 
placé  Audoin.  Celui-ci  réclama  l'alliance  d'une  horde  d'Avares 
qui  venait  de  paraître  sur  le  Danube ,  cherchant  des  occasions 
d^exercer  la  valeur  de  ses  guerriers  et  des  pâturages  pour  ses 
troupeaux.  Il  leur  représenta  que  non^seulement  les  Gépides , 
qui  s'étaient  séparés  des  nations  germaniques  pour  se  réunir  à 
l'empire ,  succomberaient  sotis  leurs  armes  r^mies,  mais  que 
beaucoup  d'autres  peuples  qui  occupaient  les  meilleurs  pays  du 
monde  subiraient  le  même  sort.  Lekacan  Baïan  ne  consentit  néan- 
moins à  se  rendre  à  ces  raisons  qu'autant  que  les  Longbards  lui 
donneraient  en  récompense  de  son  amitié  le  dixième  de  leurs 
troupeaux ,  moitié  du  butin  et  des  prisonniers,  et  toutes  les 
terres  qui  seraient  enlevées  aux  Gépides. 

Rien  ne  parut  trop  onéreux  à  Alboin  pour  acquérir  de  pareils 
auxiliaires  :  il  conclut  le  traité,  et,  en  étant  venu  aux  mains  avec 
l'ennemi ,  il  le  défit,  tua  Kunimond  et  anéantit  le  royaume  des       «m. 
Gépides  ;  les  vaincus  se  mêlèrent  avec  les  Longbards ,  ou  furent 
emmenés  esclaves  par  les  Avares.  Ces  derniers  s'établirent  dans 

(1)  Paul  Diacre  ne  veut  pas  dire  aatre  ctiosc  par  le  vœu  de  tous.  1,  27. 
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la  Valachie ,  la  Moldavie^  le  Transylvanie  et  la  haute  Hongrie. 
Tout  le  territoire  entre  les  monts  Krapacks,  le  Pruth  et  le  Da- 
nube ,  se  trouva  ainsi  soumis  à  la  nouvelle  et  redoutable  pui^ 
sance  du  kacan  Baian. 

Alboin,  enorgueilli  de  sa  victoire^  médita  d'autres  conquêtes. 
Plusieurs  de  ses  guerriers  se  souvenaient  du  temps  on  Justinien 
m.  les  avait  appelés  en  Italie  pour  combattre  Totila^  et  vantaient 
les  délices  du  ciel^  les  beautés  de  ces  contrées,  que  tant  de  dé- 
sastres n^avaient  pas  encore  assez  déparées  pour  ne  pas  exciter 
la  convoitise  de  Tétranger.  Alboîn  raviva  ces  souvenirs  en  fai- 
sant servir  sur  la  table  les  fruits  les  plus  exquis  et  les  meilleurs 
vins  dltalie.  Ce  Narsès,  qui  s'était  fait  respecter  d'eux  par  sa 
valeur  et  par  ses  dons  généreux ,  n'était  plus  là  pour  défendre 
ce  beau  pays  :  peutrétre  même ,  outragé  par  des  maîtres  in- 
grats, c'était  lui  qui  les  invitait  à  le  venger.  En  fallait-il  plus 
pour  déterminer  à  tenter  l'entreprise  une  nation  guerrière  qui, 
sans  patrie  encore ,  devait  en  conquérir  une  si  belle  sur  un 
peuple  désarmé? 

A  peine  le  bruit  se  fùt-jl  répandu  que  les  Longbards  s'apprô- 
taient  à  passer  les  Alpes,  que  des  Gépides ,  des  Bulgares,  des 
Sarmates,  des  Bavares  accoururent  de  la  Germanie  et  de  la 
'  Scythie  pour  prendre  part  à  leurs  fatigues  et  au  butin  ;  on  vit 
aussi  venir  vingt  mille  Saxons ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Alboin ,  qui  réunissait  les  vices  et  les  qualités  d'un  chef 
sauvage,  se  mit  en  marche  avec  cette  multitude  d'hommes  diffé- 
rents de  culte  et  de  mœurs,  après  avoir  conclu  avec  les  Avares 
un  traité  unique  dans  l'histoire  :  il  leur  abandonnait  son  ter- 
ritoire ,  à  la  condition  de  le  lui  restituer  s'il  venait  à  échouer 
dans  son  expédition ,  et  s'il  était  obligé  de  revenir. 

Arrivé  à  Montréal  (i],  Alboin  se  jeta  soudain  sur  la  Vénétie. 
Aquilée,  renversée  par  Attila,  se  trouvait  hors  d'état  de  lui  op- 
poser une  résistance  efficace;  et  le  patriarche  Paulin  se  retira 
avec  les  principaux  habitants  dans  l'île  de  Grado^  apportant 
ainsi  un  accroissement  de  population  à  la  république  des  la- 
gunes adriatiques.  Après  avoir  laissé  à  la  défense  des  Alpes  Ju- 
liennes, avec  le  titre  de  duc  du  Frioul,  son  neveu  Gisulf ,  qui 
garda  près  de  lui  plusieurs  familles  (/are),  ainsi  que  de  bonnes 
races  de  chevaux  et  des  buffles,  que  l'on  vit  alors  pour  la  pre- 
mière fois  en  Italie,  Alboin  contiaua  sa  marche.  Les  quinze  an- 
Ci)  Pent-ètra  Montemaggîore,  près  Cividal,  dans  le  Friool. 
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nées  de  radministraiion  grecque  avaient  envenimé  lea  plaies  du 
pays,  auxquel  la  peste  et  la  famine  enlevaient  jusqu'au  sou- 
lagement de  la  paix.  Les  troupes  furent  probablement  concen- 
trées dans  les  places  fortes^  ce  qui  les  rendit  inutiles.  On  aurait 
pu  les  multij^ier  en  les  portant  rapidement  où  leur  présence  au- 
rait été  néceisaire.  Justin  ne  pouvait  en  envoyer  de  nouvelles , 
obligé  qu'il  était  de  soutenir  la  guerre  contre  les  Perses  y  et 
menacé  d'ailleurs  par  les  Avares,  alliés  des  Longbards. 

Aiboin  s'empara  donc  de  Vérone^  puis  de  Milan ^  cinq  mois 
à  peine  après  son  départ  de  la  Pannonie  (i).  C'est  là  qu'il  fut 
proclamé  roi.  Les  principaux  habitants  s'enfuirent  à  Gènes  avec 
révéque  Honoré.  Pavie  seule^  parmi  les  villes  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Mincio^  résista  trois  ans  et  demi.  Aiboin,  courroucé 
de  cette  opiniâtreté  y  jura  d'y  passer  tout  au  fil  de  l'épée  ;  mais 
quand  la  famine  lui  en  eut  ouvert  les  portes ,  son  cheval  ayant  S73. 
bronché  et  s'étant  abattu  au  moment  où  il  faisait  son  entrée^ 
un  sentiment  pieux  fit  entendre  au  roi  barbare  que  cet  accident 
était  un  avis  du  ciel  ;  il  pardonna  donc  y  en  disant  :  Ce  peuple 
est^  vraiment  chrétien/  et  il  choisit  cette  ville  pour  en  faire  la 
capitale  du  nouveau  royaume.  Sur  ces  entrefaites^  il  avait  passé 
le  Pô,  et  soumis  la  rive  droite  jusqu'au  confluent  du  Tanaro. 
S'avançant  ensuite  dans  l'Ombrie,  il  y  plaça  un  duc  dans  la  ville 
de  Spolète;  peut-être  même  poussa-t-il  plus  loin  vers  le  midi, 
et  fonda-i-il  le  duché  de  Bénévent  (2),  qui  survécut  au  royaume 
longbard. 

Si  Aiboin  eût  été  plus  habile  conrnie  capitaine,  ou  qu'il  eût 
eu  la  main  ferme,  il  aurait  pu  alors  soumettre  à  sa  domination 

(1)  La  €hrùiiol<H{ie  des  dix-sept  premières  années  du  règne  des  Longbards 
est  très- confuse  ;Maratori ,  FumagalU,  Lupi,  ne  l'ont  pas  éclaircie  complète- 
ment. Paul  Warnefride ,  le  seul  historien  auquel  nous  soyons  réduits,  déter- 
mine le  temps  on  Ait)oin  partit  de  la  Pannonie  ;  puis  il  poursuit ,  quant  au 
reste I  par  notes  indéterminées»  en  se  servant  des  indictions.  L'usage  d'indi- 
quer les  années  par  les  consuls  avait  alors  cessé,  et  Tère  vulgaire  n'était  pas 
encore  généralement  adoptée.  Peut-être  les  contradictions  apparentes  seraient- 
elles  conciliées  en  transportant  la  date  à  laquelle  les  historiens  commencent 
le  règne  d' Aiboin,  de  la  prise  de  Milan ,  à  l'entrée  des  Longbards  en  Italie , 
c'eii-à-dire  aux  premiers  mois  de  569. 

(7)  Les  historiens ,  suivant  Paul  Diacre  »  supposent  que  la  ville  de  Béné- 
vent, dont  Zotton  fut  le  premier  duc,  n'aurait  été  conquise  qu'au  temps  du 
roi  Aatbaris;  mais  la  lettre  46 ,  liv.  II ,  de  Grégoire  le  Grand,  est  adressée 
à  Aréebis,  successeur  de  Zotton.  Or,  comme  elle  porte  ta  date  de  592  >  si 
Ton  retranche  les  vingt  années  que  Zotton  aurait  régné,  selon  Paul,  nous  nous 
trouvons  reportés  à  l'époqne  du  siège  de  Pavie. 
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l'Italie  entière.  Mais  il  perdit  son  temps  en  expéditi(»s  inutiles, 
et  ne  sut  point  empêcher  ses  généraux^  qui  ne  tenaient  à  lui 
que  par  le  lien  qui  unissait  les  gasindes  au  seigneur^  d'agir  à 
leur  gré^  les  uns  en  se  fixant  sur  le  territoire  conquis ,  les  au- 
tres en  s'éloignant  pour  aller  menacer  d'autres  pavs^  quand  il 
restait  encore  tant  de  villes  à  réduire  à  l'obéissanA. 

n  fut  d'ailleurs  arrêté  au  milieu  de  ses  triomphes.  Il  avait  fait 
faire  une  coupe  avec  le  crâne  du  Gépide  Kunimond  y  tué  de  sa 
main^  afin  d'associer  aux  plaisirs  delà  table  la  farouche  volupté 
de  la  victoire  (1).  Rosemonde^  fille  de  ce  jHÎnce^  se  vit  con- 
trainte à  répouser.  Un  jour  qu'il  solennisait  à  Vérone  l'heureux 
succès  de  ses  entreprises  dans  les  plaisirs  d'un  banquet^  il  de- 
manda cette  coupe  au  dessert;  et,  après  Tavoir  fait  circuler,  la 
remplissant  de  nouveau  :  Portez  ce  vin  à  Rosemonde,  di1r-il,  afin 
qu'elle  boive  avec  son  père  ! 

La  jeune  femme ,  blessée  au  cœur  par  cette  plaisanterie 
atroce,  s'entendit  secrètement  avec  la  concubine  d'un  vaillant 
chef,  nommé  Péridée ,  pour  qu'elle  lui  cédât  sa  place  dans  son 
lit.  Quand  ^  ne  soupçonnant  pas  la  substitution,  celui-ci  se  M 
rendu  complice  de  l'adultère ,  elle  lui  déclara  que  c'était  à  lui 
de  choisir  entre  le  châtiment  du  crime  involontaire  dont  il  ve- 
vn,  nait  de  se  rendre  coupable,  ou  le  meurtre  du  roi.  Alboin  fut 
égorgé  (2). 

Rosemopde  espérait  parvenir,  avec  l'aide  de  ses  Gépides,  à 
mettre  sur  le  trône  son  amant  Ëlmichis  ;  mais  les  Longbards 
s'opposèrent  à  ses  desseins,  et  elle  dut  se  réfuter  à  Ravenne 
avec  sa  fille  Albsuinde,  ses  deux  amants,  un  petit  nombre  de 
fidèles  et  des  trésors  considérables.  L'exarque  Longin ,  qui  se 
flattait  d'abattre  par  leurs  discordes  des  ennemis  qu'il  ne  pou- 


(1)  «  J'ai  Vu  moi-niéme  (  le  Christ  m'en  est  témoin  !)  le  prince  Rachis  tenir 
cette  coupe  dans  un  jour  de  fête ,  et  la  montrer  aux  con?ives.  »  Paol  Dia- 
cre, II,  28. 

(2)  Chacun  sait  le  rOIe  important  que  joue  ce  héros  des  chants  septeotrio- 
naux  dans  l'insipide  histoire  de  Berthold,  que  tout  le  monde  a  lue  néanmoins. 
Mous  ignorons  d'où  Jules- César  de  la  Croix  a  tiré  cette  légende  ;  mais  tout  en 
révèle  Torigine  allemande  :  la  cour  d'Âlboin  f  bien  que  transportée  eu  Italie, 
les  noms  mêmes  de  Berthold ,  de  Marculf,  etc.  Peut-être  la  ContradicUo 
Salomonis,  l*un  des  plus  anciens  romans  »  et  où  se  trouve  une  discussion 
entre  Guillaume  le  Conquérant  et  le  paysan  Marculf»  dériveot-elle  de  la  même 
source  que  les  aventures  de  Berthold  qu'on  retrouve  dans  tontes  les  langues» 
et  que  les  Allemands»  nous  ne  savons  sur  quel  fondement^  croient  d'origine 
asiatique. 
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vait  vaincre  par  les  armes  ^  ajant  été  admis  en  tiers  dans  les 
amours  de  cette  femme  effrontée^  lui  persuada  de  se  débarras- 
ser d'Ëlmichis.  Elle  versa  donc  du  poison  dans  sa  coupe  lors- 
qu'il était  au  bain  3  mais^  soupçonnant  sa  trahison^  il  Tobligea 
à  boire  après  lui  le  breuvage  funeste,  et  tous  deux  périrent  ainsi 
victimes  de  leur  perversité.  Âlbsuinde  fut  envoyée  avec  les  tré- 
sors de  sa  mère  à  Gonstantinople ,  où  Péridée  fit  preuve  d'une 
force  prodigieuse  en  tuant  un  lion  d'une  taille  énorme.  Com- 
paré à  Samson  pour  sa  vigueur,  il  fut  aveuglé  comme  lui ,  et 
comme  lui  chercha  à  se  venger  :  il  feignit  d'avoir  des  choses 
importantes  à  révéler  à  l'empereur,  et  tua  les  sénateurs  envoyés 
pour  l'entendre. 

Cependant  les  chefs  longbards  réunis  à  Pavie  élurent  pour  cm^ 
roiCléfis^  qui  continua  les  exploits  d'Alboin  et  l'extermination 
des  Romains.  Il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'aux  portes  de  Ra- 
venne  et  de  Rome.  En  même  temps,  les  ducs  qui  comman- 
daient dans  le  voisinage  des  Alpes  se  jetèrent  sur  le  territoire 
des  Francs,  ravageant  la  rive  gauche  du  Rhône  et  les  côtes  de 
la  Méditerranée. 

II  ne  faut  pas  se  figurer  la  conquête  des  Longbards  comme 
une  de  celles  où  un  seul  chef  dirige  la  volonté  de  tous.  De 
même  que  les  autres  Germains,  quand  une  expédition  commune 
était  décidée  j  les  difTérents  chefs  de  la  nation  {gasindes)  se 
réunissaient  au  roi  avec  les  guerriers  qui  les  suivaient  volontai- 
rement,  pour  agir  d'accord  jusqu'à  l'accomplissement  de  l'en- 
trepiise;  mais  ils  étaient  indépendants  quant  au  reste  ^  et  dési- 
reux de  se  procurer  pour  leur  compte  particulier  des  richesses 
et  du  pouvoir.  Une  fois  qu'ils  furent  en  ItaUe ,  ils  cessèrent 
d'être  guidés  par  une  pensée  unique;  chacun  d'eux  choisit  un 
canton  qui  ne  formait  nullement  une  division  administrative , 
mais  bien  une  seigneurie  distincte,  défendue,  agrandie,  gouver- 
née au  gré  de  l'individu  qui  réunissait  dans  ses  mains  l'autorité 
civile  et  militaire,  mais  en  observant  toutefois  les  coutumes 
germaniques.  Quand  Cléfis  fut  assassiné  après  un  règne  de  dix- 
huit  mois,  l'entreprise  pour  laquelle  les  Longbards  s'étaient 
soumis  à  un  chef  pouvait  être  considérée  comme  menée  à 
\Hmne  fin  :  ils  trouvèrent  donc  inutile  d'élire  un  autre  roi  (1), 


(1)  Gibbon,  qai  applique  aux  barbares  le  droit  des  peuplés  policés,  s'ima- 
gine que  le  gouvernement  des  Trente  fut  une  espèce  de  régence  durant  la 
minorité  d'Âulharis.  La  domination  des  Longbards  est  une  des  parties  les  plus 
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et  chacun  des  trente  ducs  {%)  s'occupa  de  sob  avantage  parti- 
culier. Ce  fut  là  ce  qui  empêcha  les  Longbards  de  subjuguer 
toute  Fltalie^  où  deux  nations  se  trouvaient  alors  en  présence  : 
un  peu{de  guerrier  ^  oi^anisé  par  bataillon '(A>fe)  et  régi  mi- 
litairement; et  un  peuple  désarmé,  soumis  aux  ducs  impé- 
riaux, qui  occupaient  un  certain  nombre  de  places  dans  les 
pays  de  montagnes ,  sur  les  côtes ,  et  partout  où  la  conquête 
n^avait  pas  encore  pénétré.  VAustrie  s'était  formée  du  Frioul 
et  du  Trentin;  la  Teustne^  des  duchés  d'Ivrée,  de  Turin  et  de 
Ligurie;  la  Tuscie  appartenait  en  partie  au  roi;  l'autre  partie 
comprenait  les  duchés  de  Lucques ,  de  Toscane,  de  Castro,  de 
Ronciglione  et  de  Pérouse.  Les  Longbards  n'occupaient  dans 
l'Emilie  que  Reggio ,  Plaisance  et  Parme;  dans  l'Italie  méridio- 
nale ils  possédaient  la  petite  Lombardie,  c'est-à-dire  les  duchés 
de  Spolète  et  Bénévent,  la  principauté  de  Saleme,  la  Fouille  et 
l'anci^me  Galabre. 

Quant  aux  six  nations  qu'Alboin  avait  associées  à  son  expé- 
dition, c'est-à-dîre,  les  Sarmates,  les  Bulgares,  les  Gépides, 
les  Suèves,  les  Pannoniens  et  les  Noriciens,  on  leur  assigna 
des  cantons  particuliers,  où  elles  conservèrent  leur  nom  et  leur 
indépendance  (2).  Les  Saxons  repartirent  plutôt  que  d'accep- 
ter les  lois  des  Longbards.  Ceux-ci,  ignorants  en  marine,  ne 
purent  soumettre  les  côtes,  qui  recevaient  des  secours  par  mer  : 
aussi  les  pays  qui  s'étendent  de  l'embouchure  du  Pô  à  celle 
de  l'Arno,jne  (Subirentr-elles  pas  leur  domination,  à  laquelle 
Gênes  put  se  soustraire  pendant  quelque  temps  ;  tandis  que  les 

négligées  de  son  travail ,  el  la  rhétorique  lai  fail  grand  tort  Que  l'on  cooh 
pare  le  fait  de  Rosemoude  ^ans  son  récit  et  dao9  oelui  de  Paul  Diacre- 

(1)  Peut-être  les  Longbards,  comme  d'autres  peuples  germaniques,  avaieDt- 
ils  Tusage  singulier  d'employer  deux  dizaines  différentes ,  l'une  de  dix  unités, 
Tautre  de  douze;  ce  qui  fait  que  souvent  un  nombre  n'est  pas  ce  qu'il  semble 
en  apparence. 

Voyez  RuEB,  SehweiUiche  Ge$chichte,ïf%  19. 

Dans  ce  cas ,  il  peut  se  faire  que  les  ducs  longbards  aient  été  trente-«s  t 
c'est-à-dire,  douze  dans  la  Neustrie,  douze  dans  VAiutrie,  douze  dans  la 
Tuscie,  Historiquement  nous  en  connaissons  vingt-neuf  :  ceux  du  Frioul ,  de 
Milan ,  de  Bretagne ,  de  Pavie,  de  Brescla,  de  Trente ,  de  Spolète,  de  Toria, 
d'Asti,  d'iYTée,  de  Saint- Jules  d'Orte,  de  Vérone,  de  Vicence,  de  Trériie, 
de  Généda,  de  Parme,  de  Plaisance,  de  Brescello,  de  Reggio,  de  Pérouse, 
de  Lucques,  de  Chiusi,  de  Florence,  de  SaTone,  de  Populonia,  de  Ferme  t 
de  Rimini ,  d'Istrie«  de  Bénévent.  —  Voy.  les  M^hoires  de  rAcadémie  de 
Turin ,  tome  XXXIX. 

(2)  Paul  Diacre,  lib.  II,  c  26. 
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Alpes  Cottiennes^  la  Sieile  et  les  lies  y  échappèrent  tant  qu'elle 
dura. 

Le  territoire  qui  resta  sous  l'obéissance  de  l'exarque  de 
Gonstantinople  reçut  alors ,  comme  dernier  refuge  des  Romains, 
le  nom  de  Romagne;  il  se  composait  des  villes  de  Ravenne ,  de 
Bologne^  d'Imola^  de  Faenza,  d'Adria,  de  Gomacchio,  de 
Porli,  de  Gésène^  et  de  la  pentapole  maritime  qui  comprenait 
Ancône,  Rimini^  Pesarô,  Fano,  Sinigaglia.  L'exarque  conti- 
nuait donc  de  donner  des  ducs  ou  des  maîtres  de  la  milice  à 
Rome,  à  Gaëte ,  à  Tarente  /à  Syracuse^  à  Gagliari  et  ailleurs; 
mais  Naples  ne  tarda  pas  à  s'affranchir  de  cette  sujétion  et  à 
noanner  elle-même  ses  ducs.  Le  commerce  fit  germer  la  liberté 
à  Amalfi ,  où  elle  ne  tarda  pas  à  se  développer.  Venise,  qui  s'ac- 
croissait des  débris  de  l'Italie ,  recueillait  dans  ses  cent  Ilots  ce 
qui  restait  du  sang  latin  y  et  les  empereurs  de  Byzance  avaient 
en  elle  plutôt  une  alliée  qu'une  sujette. 

La  domination  de  l'empire  d'Orient  se  bornait  donc  presque 
au  seul  exarchat  et  à  Rome,  qui  n'était  pas  encore  purement 
sacerdotale.  Mais  c'était  sur  ce  petit  espace  que  s'était  accu- 
mulée la  population  italienne ,  pour  se  soustraire  avec  ses  ri- 
chesses à  la  domination  des  barbares^  et  aux  persécutions  qu'ils 
exerçaient  comme  ariens.  Elle  ne  cessait  de  faire  appel  à  l'em- 
pereur pour  qu'il  vint  à  son  secours.  Le  sénat  envoya  trois 
mille  livres  d'or  à  Tibère  pour  l'y  déterminer.  Le  peuple  lui 
criait  :  Si  tu  n'es  pas  capable  de  nom  délivrer  des  LongbardSy 
mîtve-nom  du  moins  de  la  faim!  Tibère  expédia  en  effet  à  Rome 
i)eaucoup  de  blé^  mais  le  sénat  ne  sut  trouver  de  meilleur 
expédient  que  de  corrompre  les  chefs  longbards ,  ou  d'acheter 
ramitié  de  Ghildebert,  roi  des  Francs,  qui,  moyennant  cin- 
quante mille  pièces  d'or,  se  décida  à  descendre  en  Italie ,  en 
même  temps  qu'un  seigneur  longbard  (l)  se  mettait  au  service 
de  l'exarque  de  Ravenne. 

(0  n  s'appelait  Droctulf.  Waraefride  uoas  a  conservé  son  épilapbe,  que 
nous  rapportons  comme  un  des  rares  monuments  du  temps  : 

Clauditur  hoc  tumuh,  tantum  sêd  corpore  Broctuifj 

Nam  meritU  tota  vivit  in  urbe  suis. 

Cum  Bardis  fuit  ipse  quidem^  nam  gentê  Suamts. 

Omnibus  et  populis  indê  suavis  erat 

Terribilis  visu  fades  ^  sed  mente  àeni§nus, 

Longaque  robusto  peetore  barba  fuit. 

Hic  et  amans  semperromana  eipubUea  signa  t 

Vastatar  gentis  ai^fuU  ipse  nu». 
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A  l'approche  du  danger  les  ducs  se  réunirent  ei  élurent  pour 

^mÎSo*    ^^*  Auiîiaris,  fils  de  Cléfis,  qui  renvoya  Childebert  de  Pautre 

côté  des  Alpes  en  lui  faisant  de  riches  présents,  yempereur 

^'        exigeant  que  ce  dernier  restituât  le  subside  qui  lui  avait  été 

payé  d'avance,  il  revint  pour  exécuter  sa  promesse;  mais  il 

échoua  honteusement.  Résolu  à  se  venger^  il  réunit  vingt  des 

^'       capitaines  les  plus  redoutables^  et  passa  les  Alpes  pour  k 

troisième  fois  :  bien  que  défait  près  de  Bellinzona^  il  marcha 

en  avant ,  et  se  rendit  maître  de  Milan  et  de  Vérone. 

Autharis,  ne  voulant  pas  jouer  dans  une  seule  bataQle  le 
sort  du  royaume,  renferma  dans  les  places  fortes  ses  troupes , 
ses  trésors,  sans  se  soucier  du  reste  du  pays,  qui  resta  livré  au 
pillage.  Si  les  Grecs,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  se  fussent 
réunis  aux  Francs ,  la  domination  longbarde  aurait  pu  être  ren- 
versée dès  lors;  mais  tandis  que  les  premiers  s'arrêtaient  autour 
de  Modène  et  de  Parme,  la  discorde  se  mit  entre  les  chefs  des 
Francs ,  et  Childebert  remonta  le  cours  de  TAdige ,  en  détrui- 
sant plusieurs  forts  dans  la  vallée  du  Trentin. 

Alors  Autharis,  sortant  de  Pavie,  recouvre  le  pays,  ainsi 
que  la  petite  île  Comacine ,  dans  le  Lario ,  où  Francien,  parti- 
san impérial^  avait  résisté  jusque-là.  Il  concentre  ensuite  son 
armée  à  Spolète,  et  s'avance  sur  le  Samnium.  Arrivé  à  l'extré- 
mité de  l'Italie,  il  pousse  son  cheval  dans  la  mer;  et  lançant 
son  javelot  contre  une  colonne  qui  y  restait  debout,  il  s'écrie  : 
Là  sera  la  limite  du  royaume  longbard! 


Contempsit  caros ,  dum  nos  amat  iUe ,  parentes  ^ 
Banc  pairiam  reputans  esse  Ravenna  sttam. 
Hvjus  prima  fuit  Brexelli  gloria  capti; 
Qua  residens,  cunctis  hostUms  horror  erat. 
Qui  Romana  potens  valuit  post  signa  juvare 
Vexillum  primum  Christus  habere  dédit, 
Inde  etiam  retinet  dum  classem  fraude  Feroldus , 
Vindicet  ut  classem ,  classibus  arma  parât. 
Puppibus  exiguis  decertans  amne  Sadrino 
Bardorum  innumeras  vidt  et  ipse  mantts. 
Rursus  et  in  terris  Avarem  superavit  eois 
Conquirens  dominis  maxima  paXma  suis. 
Martyris  auxilio  Vitalis fultus  ad  istos 
Pervenit  vicUyr  sxpe  triumphat  ovans. 
Cvjus  et  in  templis  petiit  sua  membrajacere , 
iixc  loca  post  mortem  bustis  habèrejuvat. 
Ipse  sacerdotem  moriens  petit  ista  Joannem, 
Mis  reddit  terris  cujus  amore  pto. 
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Mais,  pour  ranger  l'Italie  sous  une  seule  domination  (et  le 
moment  était  favorable) ,  les  Longbards  auraient  dû  ménager 
les  Italiens  et  caresser  les  pontifes.  Ils  se  faisaient  au  contraire 
détester^  comme  hérétiques  et  comme  tyrans,  par  les  indigènes 
qui  déjà  les  méprisaient  comme  barbares. 

Une  meilleure  forme  de  gouvernement  apparaît  néanmoins  coiwtitution. 
sous  Autharis^  qui^  ayant  obligé  les  ducs  à  restituer  les  biens 
des  anciens  rois  usurpés  durant  Finterrègne^  donna  de  la  force 
à  l'autorité  suprême  :  il  s'engagea^  moyennant  cette  restitution 
et  robligation  de  leur  part  de  lui  prêter  assistance  en  cas  de  ****"• 
guerre,  à  ne  pas  les  déposséder  de  leurs  domaines^  sauf  pour 
crime  de  félonie.  Véritable  prince,  et  non  plus  simple  général , 
le  roi  très-excellent  on  flavien^  comme  s'intitulèrent  les  suc- 
cesseurs d'Autharis ,  fit  inscrire  son  nom  sur  les  monnaies  et  en 
tête  des  actes  publics.  Il  prononça  comme  juge  sur  les  affaires 
importantes,  et  promulgua  des  lois,  en  les  soumettant,  pour 
leur  donner  plus  d'autorité ,  à  l'approbation  des  magistrats  et 
des  assemblées,  bien  que  l'on  ne  voie  pas  que  leur  suffrage  fût 
nécessaire  pour  les  valider. 

Tandis  que  les  ducs  institués  par  Longin  étaient  magistrats  dom- 
civils  et  militaires,  et  administraient  le  pays  selon  les  lois  com- 
munes, les  trente  ou  trente-six  ducs  longbards,  ne  dépendant 
du  roi  que  pour  les  délits  politiques  et  pour  les  affaires  d'inté- 
rêt général ,  exerçaient  l'autorité  quant  au  droit  civil,  comme 
maîtres  et  seigneurs,  sur  le  pays  qu'ils  occupaient.  Égaux  entre 
eux  par  le  rang  (i),  ayant  eu  probablement  dans  l'origine  un 
nombre  égal  de  familles  (2),  tant  longbardes  que  sujettes, 
sous  leur  commandement ,  ils  pouvaient  disposer  h  leur  gré  de 
leurs  propriétés  ;  leur  plus  proche  héritier  leur  succédait,  pourvu 
qu'il  fut  majeur.  S'il  y  avait  plusieurs  fils,  ils  gouvernaient 
ensemble;  en  cas  de  contestation  entre  plusieurs  héritiers,  il 
était  statué  par  les  exercitales  du  duc,  c'est-à-dire  par  les 
hommes  libres  de  ses  domaines,  sans  que  le  roi  intervint,  sinon 
conune  juge  suprême  de  la  nation. 

Les  terres  que  le  duc  conquérait  sur  l'ennemi  lui  apparte- 
naient, toujours  néanmoins  sous  la  suzeraineté  du  roi,  qui 
pouvait  même  en  ordonner  la  restitution.  Quelques-uns  s'a- 


(1)  La  distinction  de  Muratori  en  ducs  grands  et  petits  ne  s'appuie  sur  rien. 

(2)  On  les  appelait /are,  de /aAr^n,  engendrer.  Le  Yévoç  et  la  gens  des 
anciens  correspondent  à  ce  root. 
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grandirent  par  de  semblables  acquisitions  au  point  de  se  sous- 
traire tout  à  fait  à  TautcHrité  du  roi^  comme  il  advint  notanunent 
des  ducs  de  Spolète  et  de  Bénévent,  sur  les  terres  desquels 
Hachis  défendit  de  passer^  aussi  bienque  sur  le  territoireétranger. 
Les  ducs  avaient  sous  leur  dépendance  les  seuldasqoes  ou 
çentenierSy  qui^  chargés  de  Tadministration  d'un  bourg,  en 
conduisaient  le  contingent  à  la  guerre  et  rendaient  la  justice. 
Ceux-ci  avaient  pour  subordonnés  les  dizeniers,  chefs  de  dix 
ou  de  douze /ares  (1),  associations  formées  pour  Tadmimstra- 
tion,  pour  la  guerre^  et  peutr-être  aussi  pour  la  garantie  réci- 
proque dans  les  cas  de  délits.  Cette  organisation  est  conforme 
à  celle  des  Saxons;  de  même  que  le  droit  des  Longbards,  qui  se 
rattachaient  aux  Saxons  par  les  liens  du  sang  (2) ,  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  le  leur. 
Droitioiigbard  Bien  qu'établis  à  demeure ,  ils  ne  purent  jamais  abandonner 
le  système  militaire,  entourés  comme  ils  l'étaient  d'ennemis. 
C'est  pourquoi  le  mot  exercitm  désignait  la  nation;  exercitalis, 
le  Longbard  libre,  qui,  à  la  manière  teutonique,  s'appelait 
ahriman  (heermann).  Tous  les  ahrimans  devaient  se  réunir  en 
armes  à  l'appel  du  roi ,  même  les  évêques,  sous  peine  de  vingt 
sous  d'amende.  En  conséquence,  nul  ne  pouvait,  sans  encourir 
la  peine  capitale ,  changer  de  domicile  autrement  qu'avec  sa 
fare,  comme  un  soldat  qui  ne  peut  déserter  son  régiment. 
Tous  pouvaient  intervenir  à  l'assemblée  générale,  où  les  princi- 
paux discutaient  et  délibéraient  sur  les  intérêts  publics.  Il  n'y 
avait  aucune  distinction  entre  les  personnes  libres. 
Propriété.  Il  ne  faut  pas  confondre  néanmoins  cette  organisation  avec  le 
système  féodal.  Le  roi,  les  ducs,  les  ahrimans,  avaient  la  dispo- 
sition libre  et  absolue  de  leurs  terres.  Ce  n'était  pas  d'elles  que 
dérivait  pour  eux  Tobligation  du  service  militaire,  mais  de  leur 
qualité  d'hommes  libres;  si  bien  qu'elle  n'aurait  pas  cessé 
quand  ils  n'auraient  plus  été  propriétaires.  Si  le  roi  ou  le  duc 
confiait  un  domaine  qui  leur  appartînt  à  quelqu'un  de  leur 
dépendance,  c'était  en  récompense  d'un  service,  non  à  titre 
féodal.  Parfois  le  propriétaire  accordait  à  quelqu'un  Vhonneurj 
c'est-à-dire,  le  droit  de  gouverner  une  terre  de  son  domaine, 
en  lui  abandonnant  la  jouissance  des  revenus  ;  mais,  bien  que  le 

(i)  Ainsi  appelés  de  fahren,  engendrer,  racine  vieinie  de  vorfahren,  an- 
cêtres. Ce  mol  correspond  à  ^évo;  et  gen$  des  anciens. 

(2)  Paul  Diacre  appelle  les  Saxons  amid  vetult  ÀlMni,  et  dit  que  le  réte- 
ment  des  Longbards  ressemblait  au  leur. 


bénifteier  fât  tenu  à  la  fidélité  et  au  service  militaire  envers  le 
ooncédaiity  sa  condition  ne  différait  pas  de  celle  des  gasialds 
et  des  cffîciers  ordinaires  de  Tarmée.  E^  un  mot^  les  ducs^  les 
sculdasquesy  les  dizenio»,  possédaient  les  terres  comme  officiers 
de  la  nation,  autrement  dit  de  l'armée  longbarde. 

Les  domaines  de  la  couronne,  qui  étaient  nombreux,  avaient 
pour  surintendants  des  gastalds,  investis  en  outre  de  Fautorité 
judiciaire  et  militaire  sur  les  Romains,  et  peut-être  aussi  sur  les 
ahrimans  domiciliés  dans  la  ville  qui  leur  était  confiée.  Si  nous 
avons  employé  le  mot  ville  >  c'est  qu'en  effet  quelques-unes 
iioisaient  partie  des  propriétés  royales  :  Gôme ,  par  exemple 
pendant  quelque  temps ,  Suze ,  Sienne ,  Pistoia ,  Toscanella, 
Arezzo,  Volterra ,  et  peutrétre  Pise.  A  IMQlan,  le  gastald  siégeait 
avec  le  duc,  et  c'était ,  iSelon  nous,  parce  qu'une  partie  de  la 
ville  q)partenait  au  domaine  du  roi;  dans  les  autres  villes^  il 
est  probable  que  le  gastald  avait  pour  mission  de  ^rantir  les 
droits  des  habitants  libres,  et  les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
accordés  lors  de  la  reddition  de  la  place. 

Le  droit  {Mnncipal  et  le  fondement  des  autres  droits  parmi  jagemcnu!. 
les  Longbards ,  comme  chez  les  autres  peuples  germaniques , 
était  la  faida  (  1  ) ,  c'est-à-dire  la  faculté  de  tirer  vengeance 
d'un  outrage,  soit  pour  son  propre  compte,  soit  pour  celui  de  ses 
parents  ou  amis.  Quand  le  gouvernement  se  fut  consolidé ,  il 
chercha  à  substituer  à  la  faïda  l'action  juridique ,  et  des  tribu- 
naux furent  introduits  pour  garantir  la  vie  et  la  propriété.  Mais, 
comme  tout  le  reste,  ils  furent  organisés  militairement,  simples 
et  expéditifs.  Tout  différend  soulevé  entre  les  membres  de  la 
centurie  ou  de  la  décurie  était  débattu  devant  le  chef ,  qui 
percevait  les  amendes.  Dans  les  affaires  plus  importantes,  la 
centurie  assemblée  jugeait  sous  la  présidence  du  sculdasque; 
ou,  pour  ne  pas  réunir  tous  ses  membres ,  on  choisissait  une 
dizaine  de  bons  hommes ,  c'est-à-dire,  de  Longbards  de  race, 
qui  examinaient  le  fait  après  avoir  prêté  serment,  en  s'en  remet- 
tant au  magistrat  de  l'application  de  la  loi.  Il  n'y  avait  poursuite 
d'office  que  dans  les  cas  oà  le  fisc  avait  part  à  l'amende^  dans 
les  autres,  il  devait  y  avoir  instance  de  l'offensé  ou  de  son 
héritier. 

Quelques  faits  particuliers ,  tout  embdlis  qu'ils  soient  par     Mœurs, 
l'imagination  du  narrateur  longbard,  révèlent  les  mœurs  du 

(I)  En  anglais/stQily  en  ailomand/sucte . 
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peuple  dominant.  Autharis  envoie  d^nander  la  main  de  Théo- 
deiinde ,  fille  de  Garibald ,  duc  de  Bavière ,  de  la  race  des 
Agilofinges.  Elle  lui  est  accordée;  mais  ta  conclusion  se  faisant 
attendre,  le  prince  longbard,  impatient  de  connaître  sa  fiancée, 
se  rend  inconnu  à  sa  cour  avec  ses  ambassadeurs,  en  feignant 
d'être  chargé  par  Autharis  de  lui  rendre  compte  des  attraits 
de  sa  future  compagne.  Théodelinde  s'étant  offerte  à  ses  yeux 
et  lui  ayant  plu,  il  la  salua  reine  d'Italie^  et  la  requit  d'accomplir 
le  rite  national,  en  offrant  une  coupe  de  vin  à  ses  futurs  sujets, 
ce  qu'elle  fit;  mais  Autharis^  en  lui  rendant  la  coupe,  toucha 
furtivement  sa  main ,  et  fit  en  sorte  qu'elle  vtnt  lui  ^eurer  le 
visage.  Quand  Théodelinde  raconta  à  sa  nourrice  ce  qui  était 
arrivé,  elle  l'encouragea  à  avoir  bon  espoir,  puisque  nul  autre 
que  le  roi  lui-même  n'aurait  été  si  osé.  Cette  pensée  lui  sourit, 
attendu  que  l'ambassadeur  lui  avait  paru  un  beau  jeune  homme, 
d'une  taille  bien  proportionnée.  Le  prince  partit;  et  arrivé 
à  la  frontière ,  lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  prendre  congé  de 
l'escorte  bavaroise ,  il  se  dressa  sur  son  cheval ,  et  lançant  de 
toute  sa  force  une  hache  contre  un  arbre  :  Voilà ,  dit-il,  les 
coups  que  lance  le  roi  des  Longbards  ! 

Le  mariage  fut  célébré  peu  après  à  Vérone  ;  mais  au  bout 
d'un  an  Autharis  mourut.  Théodelinde  (s'était  concilié  à  tel 
point  l'affection  des  Longbards ,  qu'ils  s'en  remirent  à  elle  do 
soin  de  se  choisir  un  époux  et  de  leur  donner  un  nouveau  roi. 
A^iuit.  Son  choix  tomba  sur  Agilulf  ,  duc  de  Turin,  non  moins  distingué 
par  les  avantages  de  sa  personne  que  !par  son  courage  belli- 
qiieux.  La  reine  l'invita  donc  à  un  banquet  ;  et  ayant  fait  verser 
du  vin,  elle  but  la  première,  puis  elle  lui  présenta  la  coupe  à 
vider,  n  l'en  remercia  en  lui  baisant  la  main;  Théodelinde 
ajouta  :  Pourquoi  baises-tu  sur  la  main  celle  que  tu  as  le  droit 
de  baiser  sur  la  bombe  t  Ce  choix,  rendu  public  de  la  sorte, 
fut  sanctionné  et  applaudi  par  l'assemblée  nationale. 

La  piété  de  Théodelinde  venait  exercer  une  influence  très- 
opportune  sur  les  Longbards  et  adoucir  leur  caractère  fa- 
rouche. Ils  avaient  embrassé  le  christianisme  avant  d'entrer 
en  Italie;  mais^  indépendamment  de  certaines  pratiques  idolâ- 
tres (1)  qu'ils  avaient  conservées,  ils  étaient  imbus  des  erreurs 
de  l'arianisme.  La  religion  du  pays  fut  donc  d'abord  persécutée 

:  (1)  Quarante  citoyens  romains  furent  torturés  pour  n'avoir  pas  ?onlo  adorer 
lecrftne  d'une  chèvre  imniolée  par  les  Longtiards.  Grég.  M.fJOialog.  Hf»  c.  2S. 
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par  eux;  ils  chassèrent  les  évéques  catholiques,  et  les  rem- 
placèrent par  des  ariens.  As  tolérèrent  ensuite  deux  évéques 
dans  chaque  ville,   tout  en  opposant  maintes  contrariétés 
à  celui  des  catholiques  pour  sa  nomination  et  pour  la  re- 
connaissance  de  son  titre.   Autharis,   qui  avait  abandonné 
ridolàtrie  pour  Tarianisme  y  craignant  la  prépondérance  que 
l'accroissement  des  catholiques  donnait  aux  évéques  et  au 
clergé^  ennemis  de  la  domination  étrangère,  défendit  de  bap- 
tiser selon  leur  croyance  les  enfants  des  Longbards.  Sa  mort 
prématurée  passa  pour  un  châtiment  de  ce  décret,  qui  ne  fit 
que  redoubler  le  zèle  des  catholiques.  Le  pape  Grégoire  le 
Grand  y  contribua  beaucoup  en  les  soutenant  en  quelque  lieu 
que  ce  fût,  et  en  les  encourageant,  surtout  durant  les  mal- 
heurs publics,  à  convertir  les  ariens.  «  Que  votre  fraternité, 
«  disait-il ,  exhorte  partout  les  Longbards  à  rallier  à  la  véri- 
«  table  foi,  en  présence  d'une  si  grave  mortalité,  leurs- enfants 
«  baptisés  dans  l'arianisme,  afin  d'apaiser  la  colère  du  Tout- 
a  Puissant;  entraînez  par  la  persuasion  à  la  véritable  foi  tous 
«  ceux  que  vous  pourrez;  prêchez -leur  sans  relâche  la  vie 
«  étemelle,  afin  que  vous  puissiez,  quand  vous  paraîtrez  en 
«  présence  du  Juge ,  lui  montrer  le  fruit  de  votre  zèle  (1).  » 
Il  écrivait  aussi  à  Magnus,  prêtre  milanais ,  d'exhorter  le 
peuple  et  le  clergé  à  élire  un  évéque  pour  succéder  à  Honoré. 
Magnus  se  rendit  à  Rome  porteur  d'une  lettre  non  signée, 
annonçant  que  les  suffrages  se  réunissaient  sur  Constance  ;  et 
le  pape  sanctionna  ce  choix,  en  dispensant  l'élu  de  venir  re^ 
cevdr  l'ordination  à  ses  pieds,  selon  le  privilège  de  l'Église 
ambroisienne,  mais  en  recommandant  de  consulter  aussi  les 
Milanais  réfugiés  à  Gènes.  Ceux-ci  ayant  donné  leur  assenti- 
ment, CcHistance  fut  reconnu  évéque;  et  lorsqu'il  mourut  il 
eut  pour  successeur  Dieudonné.  Mais  comme  Agilulf  voulait 
en  imposer  un  autre  de  son  choix,  Grégoire  écrivit  aux  Mila- 
nais de  demeurer  fermes;  que  jamais  il  n'accepterait  un  évéque 
élu  par  des  non-catholiques  et  par  des  Longbards.  D*un  autre 
côlé ,  ajoutait-il ,  vous  ne  vous  trouverez  pas  amenés  à  céder 
par  la  nécessité,  puisque  les  biens  affectés  aux  clercs  qui 
desservent  Saint- Ambroise  sont  en  Sicile  et  en  d'autres  lieux 
indépendants. 
Cet  illustre  pontife  gagna  la  confiance  de  Théodelinde,  sou-    {rJJJJJJJf 

(1)  Ep.  f»  17. 

T.   vu.  14 
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tint  son  xèle  par  des  lettres  fréquentes,  et  fit  si  Inen  qu'elle 
amena  son  époux  à  la  foi  véritable.  A  leur  exemple  y  la  naticm 
entière  abandonna  l'idolâtrie  et  Tarianisme.  Les  L(»^baids, 
devenus  catholiques^  se  montrèr^t  pleins  de  zèle  pour  le 
culte ,  et  multiplièrent  les  ^lises ,  qui  dans  certaines  villes  se 
comptaient  par  centaines.  À  toutes  ^  sauf  aux  ^Uses  parois- 
siales, étaient  joints  soit  des  monastères,  soit  des  hôpitaux 
pour  les  malades  et  les  voyageurs.  ThéodeUnde  leur  fit  resti- 
tuer leurs  biens,  et  les  augmenta  par  de  nouvelles  libéralités. 
Elle  fit  construire  à  Monza,  pour  elle,  «on  éfmsc  ^  sei  fiU^ 
ses  filles  et  pour  tous  les  Longbards  de  l'Italie,  la  basi- 
lique de  Saint-Jean-Baptiste,  qu'elle  décora  d'un  grand  nombre 
d'ornements  en  or,  et  où  elle  déposa  une  couronne  (l). 

Elle  avait  aussi  dans  cette  ville  un  palais  enrichi  de  peio- 
tures  représentant  des  usages  nationaux,  ce  qui  prouve  que  les 
arts  n'avaient  pas  péri.  La  tradition  populaire  attribue  une 
infinité  de  fondations  à  la  pieuse  reine,  dont  la  mémoire  est 
encore  bénie  par  le  peuple  des  environs. 

Le  règne  d'Agilulf  fut  troublé  par  quelques  ducs  qui  se  mi- 
rent en  rébellion  ouverte,  soit  pour  réagir  contre  la  dynastie 
bavaroise,  soit  en  haine  du  cathoUcisme.  Il  usa  de  démence 
avec  les  uns  et  de  rigueur  avec  les  autres^  surtout  aivers 
ceux  qui  avaient  favorisé  l'étranger,  comme  il  le  fit  à  l'égard 
de  Minulf ,  duc  de  l'île  d'Orta,  qui  s'était  prêté  à  une  invasion 
des  Francs,  et  de  Maurice,  qui  avait  livré  Pérouse à  l'exarque 
romain. 
inAurrecuon  A  Cette  époquc,  les  empereurs  iconoclastes  voulurent  con- 
traindre les  Romains  à  renoncer  au  culte  des  images.  Ceux-ci, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  assurer  autrement  la  liberté  des 
consciences  et  celle  du  culte  ^  se  décidèrent  à  se  révoUer  et  à 
secouer  le  joug.  Grégoire  le  Grand ,  qui  maintes  fois  avait 
élevé  la  voix  contre  les  abus  des  ministres  grecs  en  Italie,  en- 
couragea les  Romains  dans  cette  enkeprise  ;  bien  loin  ce- 

(1)  Oq  lit  autour  de  cette  couronne,  qni  est  d'or  et  garnie  de  pierreries i 
avec  une  croix  suspendue  à  une  chatnette  :  agilulf  grat.  m.  vir.  glor.  bex 

TOTIUS  ITAL.   OFERET.   SCO.  JOHAJSNI    BAPTISTE  IN  EGLA  MODICIA. 

La  formule  par  la  grâce  de  Dieu  »  inusitée  jusque-là  et  introduite  plus 
tard  par  Pépin  en  tête  des  diplômes,  est  à  observer,  ainsi  que  celle  de  rot  d« 
to^te  l'Italie  >  qui ,  non  saoe  un  grave  moU^  fut  ensuite  employée  par  Ctiar- 
lemagne  et  par  Napoléon.  U  ne  parait  pas  que  les  Longbards  couronnassent 
leurs  rois  ;  ils  leur  donnaient  Tinvestiture  en  leur  mettant  une  lance  dans  la 
main. 
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pendant  de  favoriser  les  Longbards  /  il  les  réconcilia  avec 
Fexarque  Gallinique«  Mais  les  Grecs  ayant  manqué  à  la  foi 
jurée,  et  attaqué ,  en  pleine  paix^  Parme ^  où  ils  surprirent  et 
emmenèrent  esclave  la  fille  même  du  roi  y  Âgilulf  s'allia  avec 
le  kacan  des  Avares^  perpétuels  ennemis  de  l'empire  d'Orient. 
Celui-ci  envahit  la  Thrace,  et^  envoyant  un  corps  de  Slaves 
en  Italie  y  contribua  puissamment  à  faire  tourner  la  chance  en 
faveur  du  roi  longbard ,  qui  s'empara  de  Crémone ,  de  Man- 
toue  et  de  Padoue,  et  punit  la  perfidie  de  Pexarque  en  livrant 
ces  villes  aux  flammes. 

Cependant  les  Avares ,  alliés  infidèles ,  se  jetèrent  à  l'impro- 
viste  sur  le  Frioul^  où  ils  portèrent  le  ravage.  Gisulf^  duc  de 
ce  pays  9  périt  en  leur  résistant.  Romilde ,  sa  femme  y  continua  Romiidc 
à  se  défendre  dans  Forojulium^  où  elle  se  renferma  avec  ses 
nombreux  enfants.  Mais  ayant  aperçu  le  kacan  du  haut  des 
remparts ,  poussée  soit  par  un  sentiment  lascif,  soit  par  l'am- 
bition ,  elle  conçut  la  pensée  d'obtenir  son  amour  au  prix  de 
ia  trahison.  Elle  envoya  donc  lui  proposer  de  lui  laisser  la 
ville  et  tout  ce  qu'elle  possédait  s'il  s'engageait  à  l'épouser. 
Il  promit 5  se  fit  livrer  la  ville ,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang;  et, 
après  avoir  possédé  Romilde  durant  une  nuit ,  il  l'abandonna  à 
la  brutalité  de  douze  des  siens ,  puis  la  fit  empaler  en  disant  : 
Voilà  le  mari  qui  te  convient.  Bien  différentes  d'elle,  ses 
filles  feignirent  d'exhaler  une  odeur  fétide  pour  sauver  leur 
pudeur  des  attentats  de  l'ennemi. 

Il  y  avait  eu  trêve  avec  les  Francs,  mais  non  une  paix  du- 
rable; Agilulf  la  conclut  en  se  résignant  à  un  tribut  annuel  de       .eœ. 
douze  mille  sous,  qui  continua  à  être  payé  jusqu'au  moment  où 
il  fut  racheté  moyennant  mille  sous  d'or  comptés  à  chacun  des 
trois  ministres  de  Glotaire  IL 

Agilulf  s'était  associé  au  trône  son  fils  Adaloald,  qui  lui  suc-    Adaioatd. 
céda  sous  la  tutelle  de  Théodelinde,  sa  mère.  Cette  pieuse  reine      ^'' 
essaya  en  Vain  de  dompter  son  caractère.  11  se  livra  à  de  tels      sis. 
accès  de  cruauté  qu'on  en  attribua  la  cause  à  un  breuvage 
que  lui  aurait  fait  administrer  l'empereur  HéracUus.  Plus  oc- 
cupé des  intérêts  des  Romains  que  de  ceux  de  sa  nation  ^  il 
défendait  les  incursions  sur  les  territoires  restés  indépendants; 
ces  motifs  réunis  le  firent  déposer  par  les  grands^  qui  lui 
substituèrent  Ariovald,  duc  de  Turin.  Son  règne  pacifique    j^j^o^m. 
n'offre  point  d'événements  remarquables,  sauf  toutefois  les       *^**- 
troubles  excités  par  la  rébellion  de  deux  fi*ères^  ducs  de  Frioul, 

14. 
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et  le  soupçon  qu'ils  agissaient  d'intelligence  avec  Gundeberge, 
sa  femme.  Sœur  d*Adoald ,  elle  lui  avait  aplani  la  route  du 
trône  ;  et ,  à  l'exemple  de  Théodelinde ,  sa  mère ,  elle  voulait 
peut-être  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'État ,  parce  qu'eDe 
se  croyait  soutenue  par  Tamour  des  Longbards.  Ariovald ,  ne 
se  sentant  pas  assez  fort  pour  exterminer  les  deux  rebelles, 
gagna  un  ministre  de  l'empire  grec^  qui  les  tua  en  trahison; 
il  lui  fit  remise,  en  récompense,  du  tribut  que  payaient  les 
exarques  de  Ravenne. 
RtfCharis.  Après  sa  mort,  Gundeberge  parvint  à  faire  élire  pour  lui  suc- 
céder son  nouvel  époux,  Rotharis,  duc  de  Brescia;  mais  il  ne  lui 
resta  pas  fidèle,  et  prit  plusieurs  concubines.  Conmie  elle  avait 
un  jour  fait  l'éloge  de  la  beauté  d'un  courtisan  longbard  nommé 
Adaulf,  celui-ci  osa  la  prier  d'amour,  et,  repoussé  par  elle, 
il  l'accusa  près  de  son  mari  de  s'entendre  avec  le  duc  Tason 
pour  l'empoisonner.  Rotharis  la  fit  alors  renfermer  dans  le  châ- 
teau de  Lomello.  Mais  le  roi  des  Francs,  Clotaire,  lui  en  adressa 
i^s  plaintes;  et  Rotharis  alléguant  le  soupçon  qu'il  avait  conçu, 
un  des  envoyés  francs  lui  dit  :  Bien  de  plus  facile  que  de  l'as- 
surer de  la  vérité.  Ordonne  à  Vaccusateur  de  combattre  avec 
un  champion  de  la  reine,  et  que  le  jugement  de  Dieu  décide. 
L'avis  fut  agréé,  le  combat  livré;  l'accusateur  succomba,  et 
Gundeberge  fut  rétablie  dans  ses  honneurs  (l). 

Rotharis,  quoique  arien  »  se  montra  généreux  envers  les 
églises.  Sous  son  règne,  l'évêque  de  Pavie,  sa  capitale,  em- 
brassa la  foi  cathoh'que  et  fit  cesser  le  schisme.  Pour  réprimer 
les  turbulents,  Rotharis  mit  à  mort  plusieurs  nobles  longbards; 
il  occupa  ensuite  le  pays  sur  les  rivages  de  la  mer,  depuis  Luna 
jusqu'au  territoire  des  Francs  de  Bourgogne.  Nous  verrons 
ailleurs  ses  luttes  avec  Rome ,  cause  principale  de  la  chute  du 
royaume  fondé  par  Alboin. 

L'histoire  longbarde  de  ce  temps  se  réduit  donc  à  deux  faits  : 
tentatives  continuelles  des  dominateurs  pour  conquérir  de  nou- 
velles places  sur  les  Grecs,  et  lutte  intérieure  entre  le  roi  et 
les  ducs ,  le  premier  exigeant  la  soumission,  les  autres  s'obs- 
tinant  à  s'y  refuser  jusqu'à  s'allier  avec  les  ennemis  de  leur 
nation. 

Que  les  Longbards  qui  envahirent  l'Italie  fussent  peu  nom- 


(1)  Frédégairb.  11  attribue  néanmoins  le  fait  à  RodoaM,  ainsi  nm  Panl 
Diacre  ;  mais  les  temps  ne  s'accordent  pas. 
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breux,  c'est  ce  qui  nous  est  attesté  par  Tacite,  quand  il  raccMite 
qu'ils  s'applaudissaient  de  leur  petit  nombre;  Procope  ajoute 
que  c'était  la  nation  la  moins  populeuse  parmi  celles  de  leur 
voisinage  (1).  La  preuve  en  résulte  avec  évidence  de  la  néces- 
sité où  ils  se  trouvèrent  de  prendre  avec  eux  trente  mille  Saxons 
auxiliaires ,  et  de  la  résistance  qu'opposèrent  à  leur  premier 
choc  nonr-seulement  Pavie,  Padoue,  Monselice,  Brescello ,  mais 
encore  des  places  ouvertes  comme  celles  des  environs  de  l'île 
Comacine  (2)  dans  le  lac  Lario^  oii  les  indigènes  et  la  popula- 
tion qui  s'y  était  réfugiée  maintinrent  durant  vingt  ans  leur 
indépendance,  en  reconnaissant  la  domination  impériale.  Us 
durent  ensuite  devenir  moins  nombreux  encore  dans  les  guerres 
presque  incessantes  qu'ils  eurent  à  soutenir  dans  l'espace  de 
deux  siècles.  Organisés  qu'ils  étaient  sur  le  modèle  d'une  armée, 
ils  se  tenaient  agglomérés  à  l'entour  des  villes ,  tandis  que  les 
campagnes  éloignées,  et  surtout  les  montagnes,  restaient  aban- 
données à  la  population  indigène. 

Si,  d'une  part,  l'imagination  épouvantée  appelait  torrents  et 
déluges  les  invasions  des  barbares,  la  pitié  exagérait  aussi  leurs 
exterminations  :  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  quand  Gré- 
goire le  Grand  dit  que  la  population  italienne ,  pressée  naguère 
comme  les  épis  dans  un  champ  de  blé,  a  été  écrasée  et  anéantie; 
que  tout  le  pays  a  été  réduit  en  désert,  et  qu'il  est  peuplé  seu- 
lement de  bêtes  féroces.  Il  n'y  a  pas  à  accorder  une  foi  plus 
entière  à  Paul  Diacre ,  panégyriste  de  la  domination  longbarde, 
«  sous  laquelle,  dit-il,  il  n'était  fait  aucune  violence  :  on  ne  ten- 
«  dait  aucune  embûche;  personne  ne  molestait  et  ne  dépouil- 
«  lait  les  autres  injustement  ;  il  tf  y  avait  point  de  vols ,  poin 
«  de  brigandages;  chacun  s'en  allait  sans  crainte  où  il  lui 
«  plaisait  (3).  » 

(1)  De  bello  gothico,  II,  14  ;  III,  34. 

(2)  L'histoire  ne  fait  mentioa  que  de  Tlle;  mais  elle  est  si  petite  qu'on  doit 
Décessai rement  comprendre  sous  cette  dénomination  le  territoire  voisin.  Deux 
inscriptions ,  l'une  de  571  et  l'autre  de  572,  en  font  foi.  Dans  ces  inscriptions, 
qui  appartiennent  à  Lenno,  sur  le  rivage.  Tannée  se  trouve  datée  des  coq- 
sohf  et  Justin  y  est  appelé  notre  Seigneur  : 

IIIG    REQVIESCIT    IN    PAGE    FAHYLVS  HIC  REQVIESCIT  IM   PAGE  BON.£  MEHO- 

XU  BAVRBNTIVS  VENERABILIS  RAGER  DOS  MM  GYPRIANVS  QGi  TIXIT  IN  HOG  S^CVLO 
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(3)   il,  16. 
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Si  la  domination  des  conquérants  civUîsés  est  loin  d'apporter 
autant  de  bonheur,  combien  moins  encore  devaît-ii  en  être 
ainsi  sous  des  conquérants  barbares  qui  conmiencèrent  par  dé- 
pouiller violemment  les  indigènes  d'une  partie  de  leurs  biens, 
pour  s'emparer  ensuite  de  toutes  les  propriétés? 
Le*  DBtoreis.  Ce  même  historien ,  oubliant  les  phrases  de  rhétorique  dont 
il  se  sert  trop  volontiers ,  dit  de  Cléfis  qu'il  extermina  la  no- 
blesse; et  il  nous  apprend  que,  sous  les  trente  ducs,  beau- 
coup de  nobles  romains  furent  «  tués  par  cupidité  ;  que  les 
a  autres  furent  répartis  entre  les  hôtes  de  manière  à  devenir 
«  tributaires ,  en  payant  un  tiers  des  produits  ;  que  les  églises 
«  furent  dépouillées,  les  prêtres  égorgés,  les  villes  renversées , 
«  la  population  exterminée  (1).  »  Voilà  le  traitement  que  subit 
l'élite  de  la  population  italienne. 

Quelques-uns  nient  cette  destruction  totale'  des  nobles, 
c'est-à-dire  des  propriétaires,  parce  que  Grégoire  le  Grand  fait 
plusieurs  fois  mention  des  nobles  de  Milan  etdes  autres  vil- 
les (2)  :  mais  ce  pontife  s'exprimait  ainsi  parce  qu'il  suivait  les 
formules  usuelles  de  sa  curie  (3),  et  ne  reconnaissait  ni  Toccu- 
pation  des  Longbards  ni  la  spoliation  des  vaincus;  il  agissait  donc 
comme  le  ferait  de  nos  jours  une  chancellerie  qui  continuerait 
»  à  traiter  en  famille  régnante  la  branche  déchue  des  Bourbons. 

On  allègue  encore  comme  preuve  une  jeune  personne  nom- 
mée Théodote,  d'une  famille  sénatoriale,  qui,  n'ayant  pu  se  sous- 
traire à  la  passion  brutale  du  roi  Cunibert,  alla  pleurer  sa 
virginité  dans  le  monastère  de  Sainte-Marie  de  la  Posterla  à 
Pavie;  puis  on  cite  aussi  les  riches  propriétaires  se  régissant  par 
la  loi  romaine,  c'est-à-dire  les  hommes  d'origine  italienne, 
qui  reparaissent  lorsque  la  domination  étrangère  a  cessé.  Mais 
il  faut  réfléchir  que ,  même  dans  les  pays  conquis  tout  d'abord, 
,  beaucoup  d'indigènes  s'enfuirent  dans  les  îles,  surles  côtes,  au 


(1)  Populi  aggravait  per  Longobardas  hospites  partiuntur.  II,  32.  L« 
.manuscrit  existant  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan  porte  :  pro 
Longobardis  hospicia  partiuntur.  Il  y  a  ambiguïté  dans  l^un  et  dans  l'autre 
cas.  Ne  faudrait-il  pas  lire ,  mulia  patiuntur  ?  Voyez  Troya  ,  vol.  I ,  cin- 
quième partie,  page  62  et  suivantes. 

'  (2)  Dans  plusieurs  de  ses  lettres  il  est  question  de  popuius  et  ôrdo  des  Tilles 
longbardes.  Dans  une  lettre  adressa  à  Constance ,  é?êque  de  Milan»  il  parle 
d'un  certain  Fortuné,  dont  il  avait  entendu  per  annos  plurimos  inter  no- 
hiles  cmsedisse  et  eonscripsisse.  Ep.  IV^  39. 

(3)  Cela  est  ai  yral  qu*ilft*en  sert  même  avec  les  TbariogieDS,  qui  jamais 
n'avaient  eu  de  municipe. 
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milieu  des  montagnes;  ils  purent  sans  doute  avant  de  revenir 
traiter  avecles  vainqueurs^  et  conserver  ainsi  titres  et  posses- 
sions. Gda  dut  aussi  avoir  lieu  pour  les  habitants  des  villes  qui  ne 
se  rendirent  qu'à  des  conditions  stipulées^  et  pour  ceux  qui  vin- 
rent^ des  pays  qui  jamais  n'avaient  été  soumis ,  se  fixer  sur 
les  terres  des  Longbards^  surtout  lorsque  ceux-ci  se  furent 
adoucis^  et  quand  la  domination  passa  aux  Francs.  Ces  accidents 
suffisent  pour  expliquer  la  mention  qui ,  dans  les  documents 
contemporains  y  se  représente  souvent^  de  nation  romaine,  de 
nobles^  de  sénateurs  (i)  ;  ce  dernier  titre  ne  pouvait^  dans  tous 
les  cas,  indiquer  autre  chose  qu'Un  rang  personnel,  et  non  pas 
d'origine. 

Les  lois  longbardes  ne  parlent  Jamais  de  la  nation  vain- 
cue (2) ,  d'où  quelques-uns  ont  voulu  conclure  qu'elles  la  lais- 
sèrent continuer  à  vivre  sous  la  loi  romaine.  Mais  quand  l'es- 
prit du  statut  longbard ,  qui ,  ainsi  que  nous  le  prouverons , 
repoussait  la  personnalité  de  la  loi,  laisserait  admettre  cette 
opinion ,  que  signifierait  cette  faculté  de  vivre  selon  la  loi  ro- 
maine? Cette  loi  suppose  des  fonctions  publiques  et  des  attri- 
butions que  la  conquête  avait  effacées.  Ce  fait,  que  les  naturels 
étaient  devenus  tributaires  et  dépendants  d'un  autre  peuple, 
introduisait  des  relations  tout  à  fait  nouvelles  :  comment  pou- 
vaientr-elles  être  réglées  par  la  loi  romaine  î  Comment  celle-ci 
subsistaitr-elle  quand  ceux  qui  pouvaient  la  modifier  selon  lés 
circonstances  avaient  disparu? 

n  serait  possible  de  crobe,  en  voyant  que  les  codes  des 
barbares  ne  contiennent,  en  très-grande  partie,  que  des  dis- 
positions criminelles ,  que  la  loi  romaine  était  observée  devant 
les  tribunaux.  Mais  quels  étaient  les  juges?  Les  peines  se  ré- 
duisant le  plus  souvent  pour  les  barbares  à  l'amende  et  à  la 
composition ,  comment  les  appliquer  aux  Romains ,  dont  les 
lois  sont  tout  autrement  combinées  ?  En  outre ,  chez  les  bar- 
bares, le  pouvoir  judiciaire  est  constamment  réuni  à  l'autorité 
militaire  :  comment  les  Romains,  exclus  de  celle-ci,  auraient-ils 
pu  être  investis  de  l'autre? 

Le  législateur  longbard  ne  faisait  donc  pas  acte  de  clémence, 

(i)  C'est  TopinioD  de  Troya,  contraire  à  celle  de  Savigny,  Y,  1S2. 

(2)  RotbariJi  punit  d'une  amende  de  vingt  deniers  la  fornication  avec  une 
servante  gentUmif  de  douze  aToc  une  Romaine  ;  mais  cela  peut  s'entendre 
de  oelleB  qui  avaient  été  amenées  esclaves  en  grand  nombre,  après  la  coih 
quête  de  Gènes  et  d'antres  villes  romaines. 
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mais  d'insouciance  ^  quand  il  laissait  le  Romain  vivre  selon  sa 
propre  loi^  puisque  cela  équivalait  à  le  priver  de  tous  les  droits 
inhérents  à  la  qualité  de  citoyen.  C'est  ainsi  que  les  anciens 
Romains^  en  ne  statuant  rien  sur  les  mariages  des  plébéiens  et 
des  esclaves,  les  considéraient  comme  de  simjdes  concubinages^ 
sans  légitimité  civile.  Il  en  était  de  même  de  ceux  des  Italieos 
sous  les  Longbards.  L'Église  seule  ^  qui  les  bénissait ,  en  tenait 
compte.  On  peut  juger  par  là  des  autres  contrats. 

Ce  qui  subsistait  encore  des  lois  romaines  ne  pouvait  donc 
toucher  que  le  droit  privé.  Peut-être,  dira-t-on,  et  précisé- 
ment à  cause  de  cette  insouciance  ^  le  régime  municipal  conti- 
nua-t-il  de  subsister,  bien  qu'altéré  par  Torganisation  militaire 
des  Longbards,  et  par  la  cessation  du  système  des  tributs,  qui 
en  était  la  base  et  le  but  sous  les  Romains  (1). 

Mais  nous  avons  vu  déjà  combien  ce  système  était  déchu 
vers  la  fin  de  l'empire  (2)  :  sous  les  Barbares,  il  ne  resta  plus 
d'autre  attribution  à  la  curie  que  d'enregistrer  quelques  actes, 
conmie  l'indiquent  certaines  formules  des  Francs;  quant  aux 
pays  soumis  aux  Longbards,  il  n'y  en  a  pas  vestige.  D'ailleurs 
il  resterait  toujours  à  expliquer,  si  les  Longbards  eussent  laissé 
l'exercice  de  la  loi  romaine  aux  vaincus,  comment  ces  demieiis 
auraient  pu  faire  appliquer  à  im  vainqueur  la  peine  qui  attei- 
gnait l'homicide  ou  toute  autre  violence  ;-conmient  le  Longbard 
n'était  passible  que  d'une  amende,  tandis  que  le  Romain  en- 
courait des  peines  afHictives;  comment  le  Romain  pouvait 
tester,  à  l'exclusion  du  Longbard  ;  comment  la  dame  longbarde 
vivait  sous  une  tutelle  perpétuelle,  dont  les  fenmies  des  vain- 
cus étaient  exemptes;  conunent  les  procès  romains  étaient 
jugés  sur  des  témoignages  et  des  preuves,  lorsque  le  duel  ou 
le  jugement  de  Dieu  décidait  de  ceux  des  Longbards,  et  tout 
cela  dans  le  même  pays ,  sous  l'autorité  du  même  roi. 

D'ailleurs  un  droit  en  vigueur  suppose  une  force  qui  le  pro- 

(i)  C'est  ce  que  souUent  Saviguy,  et  ce  que  oient  absolument  Léo  et 
Troya. 

(2)  Justinien  ne  cesse  de  le  répéter...  Nov.  XXXVIII  :  Curiales.,.  cœpc' 
runt  se  eximere  cutiœ,  et  occasiones  invenire  per  quas  liberi  ab  his  0- 
cereniur,  Ita  civitates  diminutœ,.,  Decuriones  facuUatibits..,  et  corpo- 
ribtis  fraudare  curiam  voluerunt,  rem  omnium  impiam  adinpenerunt 
a  legitimis  nuptiis  abstinentes,  ut  eligerent  magis  sinefiliis  quam  svb 
kge  deficere»..  Transtulerunt  curialium  facultates  ad  (Uias  persoms» 
nihil  exinde  habente  curia.,.,  subfalsis  causis  facientes  donationes.*' 
Vidimus  quosdam  sic  adversos  esse  contra  proprias  patrias,.. 
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iége;  et  depuis  longtemps  les  Romains  avaient  perdu  l'usage 
des  armes;  et  alors  la  constitution  des  vainqueurs  leur  inter- 
disait le  droit  d'en  porter. 

Les  villes  maritimes  et  cdies  de  Tintérieur,  où  les  Goths 
et  ies  Longbards  ne  pénétrèrent  que  momentanément  ou  ja- 
mais^ continuèrent  à  s'administrer  comme  au  temps  de  l'em- 
pire, n  n'y  avait  pas  là  de  magistrats  barbares;  les  empereurs 
de  Constantinople  y  exerçaient  peu  d^action^  ne  prenaient 
même  pas  toujours  soin  d'y   envoyer  des  gouverneurs,  et 
les  communications  demeuraient  souvent  interrompues  avec 
Texarque  de  Ravenne.  Les  municipes  pourvurent  donc  par 
eux-mêmes  à  leur  administration  et  à  leur  défense^  en  faisant 
servir  à  cet  usage  l'argent  qu'ils  avaient  l'habitude  de  payer  à 
titre  de  contributions.  Ils  eurent  de  la  sorte  à  leur  disposition 
trésor,  armée»  administration  civile  et  judiciaire ^  en  un  mot 
une  liberté  de  fait.  Plus  tard^  l'empereur  Léon  abolit  le  nom 
de  consul  (890);  les  curies  disparurent  de  même  comme  une 
institution  onéreuse  et  vieillie^  devenue  inutile  depuis  que  Ton 
s'en  remettait  pour  toute  chose  à  la  sollicitude  de  l'empereur  (  l  ) . 
Les  villes  ainsi  constituées  furent  prises  plusieurs  fois ,  et  se 
délivrèrent,  d'elles-mêmes  peut-être,  du  joug  étranger.  Les 
évéques ,  très-opposés  aux  Longbards ,  avaient  conservé  des 
richesses  considérables  et  une  grande  puissance ,  surtout  ceux 
de  Ravenne  et  de  Rome.  Le  siège  de  cette  dernière  ville  étant 
occupé  par  un  grand  homme ,  le  triomphe  du  parti  national 
en  devint  plus  facile.  Déjà,  à  cette  époque,  les  villes  se  font 
la  guerre  entre  elles ,  .les  évéques  combattent  contre  les  papes 
et  les  exarques;  symptômes  de  liberté  qui  reparaissent  en 
Lombardie  dans  les  onzième  et  douzième  siècles. 

Au  lieu  du  chef  que  les  empereurs  déléguaient  pour  exercer 
l'autorité  dans  les  villes,  elles  élisaient  un  citoyen  :  à  mesure 
donc  que  les  Grecs  allaient  dégénérant,  les  vertus  républicaines 
se  réveillaient  en  Italie;  et  Thonmie  y  recouvrait  sa  propre  di- 
gnité ,  avec  tous  les  avantages  qui  en  dérivent  infaiUiblement. 
Ainsi,  quelques  siècles  après  la  tourmente  germanique,  les 
villes  de  la  Lombardie,  de  la  Romagne  et  de  la  Marche,  qu'elles 
eussent  ou  non  subi  le  joug  des  barbares ,  se  trouvèrent  en 

(I)  Nunc  (curim),  eo  quod  tes  dvUes  in  alium  statum  trans/ormatœ 
sintf  omniaque  ab  tma  imperatorix  majesUtHi  solHcitadine  atque  ad^ 
vimUtraUone pendeant;  néincatsum  drea  légale  solum oberrent,  nastro 
décréta  illinc  submwentur,  Not.  94  et  96;  Leonis* 
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état  de  fonner  une  ligue  formidable.  Or^  en  pensant  que  le 
gouvernement  municipal  de  ces  villes,  presque  identiqne 
partout,  était  à  peu  près  le  même  qu'elles  possédaient  avant 
l'invasion,  on  est  porté  à  croire  que  Tadministration  longbarde 
conserva  ou  laissa  survivre  quelque  chose  de  l'ancifai  munioipe. 
Néanmoins  c'est  en  vain  qu'on  en  chercherait  des  traces,  car 
on  ne  saurait  découvrir  dans  les  lois,  qui  concernaient  unique- 
ment les  vainqueurs,  ce  que  pouvait  être  la  condition  des  vaincus, 
bien  que  les  premiers  fussent  portés  à  respecter  dans  les  autres 
la  dignité  du  sacerdoce ,  la  supériorité  du  savoir,  et  qu'ils  se 
trouvassent  même  contraints  de  les  employer  pour  leurs  af- 
faires ou  pour  la  rédaction  de  leurs  lois.  Si  l'on  veut  retrouver 
les  indigènes,  il  faut  leschercher  dans  lesateliers,dansles  champs 
abandonnés  à  la  population  désarmée,  dans  les  gildes  (i)  que 
formaient  entre  eux  les  indignes  pour  se  prêter  rédproque« 
ment  secours  en  cas  d'incendie  ou  d'autres  désastres  et  peut- 
être  pour  opposer  parfois  un  obstacle  à  la  tyrannie  brutale  des 
dominateurs. 

La  population  italienne  subsistait  surtout  et  avait  sa  représen- 
tation dans  l'Église.  Elle  se  réunissait  pour  élire  ses  év^ues  et 
Rtuimc  cccié-  ses  curés,  s'attachant  d'autant  plus  aux  prêtres  et  aux  religieux 
MIS  .|ue.  ^^^^  soTÛs  eux-mêmes  de  la  classe  des  vaincus,  ils  protégeaient, 
consolaient  les  opprimés.  La  loi  romaine,  en  vigueur  parmi  eux, 
leur  valait  d'être  soustraits  à  la  juridiction  du  Longbard,  qui, 
ne  connaissant  pas  leurs  coutumes,  les  laissait  résoudre  leurs 
différends  devant  les  curies  épiscopales.  Les  ecclésiastiques 
étaient  les  frères,  les  fils,  les  parents  de  ceux  qui  formaient  la 

(1)  Quelques-ans  croient  que  les  gildes  ou  gildonies  étaient  simplemeot 
des  confraternités  religiettses  ;  mais  nous  y  voyons  des  associaUons  du  genre 
de  celles  dent  le  besoin  se  fait  d'autant  plus  sentit  que  le  lien  social  est  plut 
relâché.  £n  effet,  elles  inspirèrent  de  la  crainte  aux  forts.  Charlemagne  les 
proliiba  par  la  treizième  des  lois  ajoutées  à  celles  des  Longbards.  «  Que  per- 
sonne ne  se  permette  de  faire  serment  pour  gUdonie  ;  que  ceux  qui  veiileot 
disposer  de  leurs  aurdônes  pour  incendies  ou  naufrages  le  fossent  d*une  antre 
manière,  mais  non  en  jurant.  i>-4.  Et  Lothaire  I*%  plus  rigooreusement  en- 
core, dans  la  quatrième  de  ses  lois  longbardes  :  «  Que  personne  ne  fasse  one 
gildonie,  ni  par  serment  ni  par  obligation.  Au  cas  où  Ton  oserait  en  faire  une, 
que  celui  qui  le  premier  en  aurait  donné  le  conseil  soit  banni  en  Corse  par 
le  comte ,  et  que  les  autres  paient  une  amende.  « 

Il  s'était  aussi  formé  des  guild  en  Angleterre,  associations  dont  les  mem- 
bres s'imposaient  un  geld,  argent  consacré  à  l'industrie  et  au  commerce. 
Nous  reparlons  des  gildes  dans  le  livre  XI ,  comme  d'un  des  éléroenta  dont  se 
formèrent  les  communes. 
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population  indigène;  et  ib  pouvaient  leur  insinuer  les  principes 
d'ordre  qui  les  concernaient  plus  spécialement.  «  Le  conquérant 
«  n'a  pas  pris  souci  de  vous?  et  bien  !  quand  il  s'élève  quelque 
er  différend  entre  vous,  remettez-vousren  à  notre  méditation,  et 
«  nous  le  réglerons  en  équité.  Le  Longbard  n'a  pas  pourvu  à' 
«  Foi^anisation  de  la  commune,  aux  mesures  de  police?  pour- 
a  voye»-y  vous-mêmes  d'après  les  coutumes  dont  vous  avez  la 
«  tradition.  Cette  dénomînationinquiète  entrave  tout  commerce. 
«  Eh  bien  !  venez  au  couvent  un  jour  de  la  semaine  ;  et  là,  dans 
«  l'enceinte  sacrée,  réunissez- vous  pour  acheter  et  vendre, 
«  protégés  par  Timmunité  ecclésiastique.  Êtes-vous  poursuivis 
«  parle  glaive?  réfugiez-vous  dans  les  asiles  que  vous  ouvrent  les 
«  lieux  paînts.  Vous  êtes,  bien  que  vaincus,  les  vrais  croyants, 
«  tandis  que  ceux-là  sont  ariens.  Vous  êtes  les  fils  de  Dieu  dans 
a  le  ciel  et  du  pape  sur  la  terre;  et  le  pape  vous  bénit  tandis 
«  qu'il  réprouve  la  race  abjecte  et  détestable  des  Longbards.  » 

Aujourd'hui  même  en  Irlande  toutes  les  terres  sont  entre  les 
mains  des  nobles,  c'est-à-dire  des  anciens  conquérants  anglais , 
qui,  bien  que  chrétiens  et  prêchant  la  liberté  dans  leur  pays, 
ne  se  mêlèrent  pas  avec  les  vaincus,  et  continuent  à  tenir  ce 
peuple  nombreux  dans  la  condition  des  colons  sans  industrie, 
en  faisant  servir  à  son  oppression  toute  institution  libérale  et 
civile.  Cependant  le  peuple  a  son  gouvernement  propre  inté- 
rieur, indépendant  du  gouvernement  anglais,  en  opposition 
méine  avec  luî,;né  de  la  communauté  de  misères,  de  sentiments, 
de  croyances,  de  passions,  d'intérêts,  qui  a  pour  centre  le 
clergé  et  trouve  obéissance,  quoique  dépourvu  de  moyens  de 
coercition. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  en  Italie  au  temps  des  Long- 
bards :  l'autorité  ecclésiastique,  la  seule  qui  eût  survécu,  devint 
le  point  central  autour  duquel  se  réunirent  les  espérances  et 
les  droits  de  ce  qui  restait  d'Italiens  ;  et  il  en  résulta  une  espèce 
d'organisation.  II  n'y  a  rien  là  certainement  qui  indique  une 
municipalité,  le  régime  communal;  mais  le  peuple  subsiste,  et 
se  trouve  rattaché  à  une  classe  respectée  même  des  envahis- 
seurs; il  se  relèvera  si  jamais  celle-ci  parvient  à  obtenir  quelque 
droit  de  représentation. 

Cet  état  de  choses  faisait  grandir  la  puissance  des  évêqucs , 
défenseurs  nés  du  parti  national  (i).  Lorsqu'ensuite  Théode- 

(f)  Grégoire  le  Grand  écriTait  à  propos  de  Péréqne  Constance  :  Qiuam 
fUerii  vigilans  in  tuitUme  eivUatis  vestrx  non  habêmtu  ineognUtm. 
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linde  eut  déterminé  le  triomphe  du  catholicisme^  ce  qu'ils 
avaient  fait  d'abord  arbitrairement  fut  reconnu  légalement;  et 
ils  continuèrent  à  prononcer  sur  les  affaires  de  juridiction  vo- 
lontaire^ sauf  àporiker  devant  le  roi  Tappel  de  leurs  sentences, 
ns  n'acquirent  jamais  cependant  le  caractère  public ,  et  ne 
furent  admis  dans  les  assemblées  qu'au  temps  de  Charlemagne. 

Les  monastères  se  multiplièrent  à  cette  époque,  et  plusieurs 
d'entre  eux  obtinrent  des  immunités  comme  les  propriétés  des 
évoques.  Ayant  sous  leur  dépendance  beaucoup  d'individus 
colons  ou  autres  y  pour  lesquels  ils  étaient  tenus  de  fournir  vadia 
ou  garantie,  ils  acquéraient  sur  ceux-ci  le  mundium^  tutelle 
longbarde,  qui  s'introduisit  ainsi  dans  la  législation  romaine, 
conservée  par  le  clergé.  Quelques-uns  donnaient  la  vadia  aux 
villes,  d'autres  au  roi  lui-même,  et  c'étaient  les  plus  considé- 
rés; cela  est  si  vrai  que  leur  abbé  le  cédait  à  peine  en  dignité 
aux  juges  et  aux  gastalds  royaux.  Le  roi  exemptait  même  par- 
fois un  monastère  de  la  juridiction  ordinaire,  il  en  affranchis- 
sait d'autres  du  payement  des  impôts. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  est  plus  que  suffisant  pour  in- 
Fttsioii.  diquer  les  points  sur  lesquels  nous  différons  complètement  avec 
plusieurs  historiens,  très-estimables  d'ailleurs,  qui  pensent  que 
les  Longbards  et  les  Romains  auraient  formé  un  seul  peuple 
jouissant  de  droits  polifiques  égaux.  Quel  motif  auraient  pu 
avoir  les  Longbards  maîtres  du  pays  pour  vouloir  renoncer  à 
leurs  privilèges?  Il  faut  donc  regarder  conmie  constant  qu'ils 
restèrent  durant  deux  siècles  sur  le  sol  italien,  tels  que  les  Turcs 
depuis  pendant  plus  longtemps  sur  celui  de  la  Grèce,  tels  que 
les  seigneurs  hongrois  et  polonais  dans  le  Nord,  ayant  seuls  des 
droits,  et  n'en  reconnaissant  aucun  à  la  tourbe  servile. 

Afin  d'empêcher  que  les  privilèges  des  vainqueurs  s'étendis- 
sent hors  de  leurs  rangs,  la  loi  défendait  les  mariages  non-seu- 
lement avec  les  vaincus ,  avilissement  qu'elle  ne  daignait  pas 
même  sanctionner,  mais  aussi  avec  les  indigènes  non  subjugués. 
Car  c'est  à  ceux-ci ,  selon  nous,  que  se  réfère  le  statut  par  lequel 
il  est  ordonné  que,  si  un  Jlomain  épouse  une  Longbarde,  celle-ci 
perdra  ses  droits,  et  que  ses  enfants  suivront  la  loi  du  père  (l); 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  jouiront  pas  du  privilège  de  la  nation  do- 
minatrice. Aussi  les  successeurs  d'Alboin  s'intitulèrent  toujours 

(1)  Siromanus  homo  mulierem  longobardam  iulerU,  eô  mundium  ex 
ea/eceriL.,  Romana  affecta  e$t;filii  quideeo  mairimonio  nascuniur, 
secundum  legem  patris.  Romani  sint.  Lcipt.,  lex  74. 
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rois  des  Longbârds  :  les  Longbards  seuls  intervenaient  lorsqu'il 
s'agissait  de  sanctionner  les  lois  destinées  à  ne  régir  que  les 
vainqueurs;  preuve  évidente  que  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
ne  furent  jamais  confondus. 

Quelques  faits  indiquent  pourtant  que  la  fusion  put  commen- 
cer à  s'opérer.  Les  Longbards  étaient  accoutumés  à  enrôler  les 
esclaves  dans  leurs  années  (1).  Ceux-ci,  même  d'origine 
romaine  y  avaient  ainsi  l'occasion  de  signaler  leur  courage  et 
d'acquérir  des  grades  militaires^  bien  qu'ils  ne  pussent  atteindre 
aux  plus  élevés.  S'il  était  constant  que  l'esclave  émancipé  devait 
suivre  la  loi  de  celui  qui  l'avait  émancipé  (2)^  ce  devait  être 
une  autre  voie  ouverte  aux  vaincus  pour  entrer  dans  la  société 
des  vainqueurs;  mais  le  texte  sur  lequel  s'appuie  cette  conjec- 
ture ne  comporte  pas  une  telle  interprétation.  Quelques  affran- 
chis pouvaient  obtenir  des  terres  à  titre  de  tenanciers  libres^ 
ou  ils  se  livraient  à  une  industrie  non  servile^  ce  qui  formait 
un  tiers  état.  Les  ecclésiastiques^  qui  jouissaient  des  privilèges 
romains  pour  ce  qui  tenait  au  sacerdoce^  étaient  assimilés 
aux  Longbards  pour  le  droit  civil,  bien  que  nés  Romains  ;  ils 
avaient  droit  au  guidregild^  et  pouvaient  soutenir  la  vérité 
avec  le  glaive.  Le  Longbard  lui-même  en  vint  à  affectionner  le 
champ  que  le  sort  lui  avait  assigné;  il  accorda  à  ceux  qui  dé- 
pendaient de  ce  lot  un  guidregild  plus  élevé  et  la  faculté  de 
disposer  de  son  pécule.  Mais  si  l'antipathie  nationale  et  reli- 
gieuse,  non  moins  que  l'orgueil  des  conquérants^  laissa  aux 
vaincus  quelque  possibilité  d'acquérir  des  avantages  égaux  aux 
leurs,  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  Luitprand,  quand  un  droit 
moins  farouche  se  fut  introduit  parmi  eux. 

(1)  Longobardi ,  ut  bellatorum  possint  ampliare  numerum ,  plures  a 
ienilijitgo  ereptos  ad  libertatis  statum  perducunt;  utque  rata  eorum 
posêit  haberi  libertas,  sanciunt  more  solito  per  sagittam ,  immutantes 
nUiiUnninus^obreifirmiiatem,  quasdam  patria  verba.  PaulWarnbfbide, 
i,  13. 

(2)  Omnes  liberi  qui  a  dominis  suis  longobardis  libertatem  meruerunt 
legibus  dominorum  suorum  et  bene/actorum  vivere  debeant,  secundum 
qmlibet  a  suis  dominis  propriis  concessum  fuerit.  Rotharis  ,  loi  239. 
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CHAPITRE  IX. 

un  FBAMGB. 

Nous  avons  vu  ailleurs  l^ûrigine  des  Francs  'et  leur  subdivi- 
sion en  deux  branches  ^  celle  des  Saliens  et  celle  des  Ripuai- 
res  (1).  Le  nom  des  derniers  leur  vint  de  ce  qu'ils  occupèrent 
les  provinces  de  la  Gaule  et  dé  la  Germanie  sur  les  deux  rives 
du  Rhin,  de  Cologne  à  Goblentz,  et  à  l'est  jusqu'à  Fulde,  ofa  ils 
partagèrent,  peut-être^  les  terres  avec  les  propriétaires  primitifs; 
les  Saliens  possédaient  une  partie  de  111e  de  Batavie  et  de  la 
Toxandrîe.  Ils  confinaient  au  nord  avec  les  Tongres,  sur  les 
frontières  desquels  s'élevait  Dispargum  (2). 

«  Fiers  et  courageux  jusqu'à  la  férocité,  téméraires,  man- 
c<  quant  de  foi,  mais  hospitaliers,  ils  sont,  dit  Libanius  (3)^ 

(1)  Voy.  livre  VII,  chapitre  2. 

SiDOMu  ÂPOLLiif/^Ris  Cormina  et  epUtoUs. 

Grbo.  Turokbnsis,  Histor.  ecehê.  Fruneorum. 

Bist,  epitomat  per  FRBDEGiRiuii. 

Gesta  regum  Francorum,  Auteur  incertaio. 

ÂmoiN ,  De  gest.  reg,  Francorum. 

iDATIl,  PrOSPERITyRONIS,  PROSPERI  AQUITANI,  M.4RI1  ÂVBNTICENSISyCOaiitiS 

•Margeluni  ehronicat  siins  parler  de  celles  d*I]ERHAN,  de  Sigebert  d«  Oem* 
blonrs,  d'ARiuLF,  de  Hugues  de  Verdun,  fondues  dans  les  grandes  dironiques 
de  saint  Denis  ;  de  la  vie  de  saint  Glotilde  et  d'autres  saints  ;  et  des  letlres 
d'Avitus  CloYîs ,  Rémi  et  autres,  à  consulter  dans  le  recueil  de  dom  Bouqoet. 

Hadriàni  VcUesii  Gesta  Francorum, 

RoTH,  Ueber  den  burgerlichen  Zustand  der  Gallier  zur  Zeit  derfràn- 
hischen  Eroberung;  Munich,  1827. 

Phillips,  Deutsche  Geschichie, 

H.  G.  MoKE,  Histoire  des  Francs;  Paris,  1895. 

liUDBN ,  Ges(^,  dêr  Deutscken. 

SisMOND.,  Histoire  des  Français. 

Faoriel  ,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale, 

TuRK,  Forschungen  au/  dem   Gebieth  der  Geschichie. 

pERTz,  Geseh.  der  meroningischen  Hausmeier;  Hanovre  1819. 

AuG.  Thierry,  Lettres  sur  l'Histoire  de  France.  —  Récits  des  temps  mé- 
rovingiens. 

MicHBLET,  Histoire  de  France . 

(2)  Dans  Grégoire  de  Tours  on  trouve  souvent  :  DisparagUm  in  terminis 
Taringonm.  J'adopte  Tungorum. 

(3)  Orat.  III. 
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«  plus  redoutables  par  leur  valeur  que  par  leur  ncmibre;  noii 
«  moins  intrépides  sur  mer  que  sur  terre^  méprisant  les  intem- 
«  péries^  ils  regardent  la  guerre  comme  leur  élément,  la  paix 
«  c<HBme  une  calamité  :  vainqueurs^  aucun  frein  ne  les  arrête  ; 
«  vaincus,  ils  reiurenn^t  Toffensive avant  même  que  Tennemi 
«  ait  eu  le  temps  de  les  dépouiller  de  leur  casque. 

«  Hs  parlaient  un  dialecte  teutonique  :  d'une  stature  colos- 
«  sale,  ils  ramenaient  sur  le  front  leur  chevelure  rousse;  ils  se 
M  rasaient  la  nuque  et  le  visage ,  et  ne  gardaient  que  quelques 

<  mèches  de  barbe»  qu^ils  peignaient  soigneusement  :  la  pupille 

<  de  leurs  yeux  d'un  bleu  clair  était  blanche  et  d'une  trans- 
«  parei^ce  brillante.  Leur  tunique  de  poils  descendait  à  peine 

<  jusqu'au  genou  ;  elle  était  serrée  h  la  taille  par  un  large  cein- 
a  turon  d'où  pendait  une  lourde  épée  :  un  grand  bouclier  les 
M  protégeait ,  et  ils  se  plaisaient  à  faire  tournoyer  et  à  lancer  la 
«  francisque;  habiles  à  toucher  le  but,  ils  savaient  dé  combien 
ce  elle  pénétrerait  dans  le  corps  de  Tennemi  >  sur  lequel  ils  s'é- 
a  lanç&i^t  alors  en  bondissant.  » 

Dispargum  était  la  résidence  de  leurs  chefs  militaires ,  élus 
parmi  les  familles  les  plus  distinguées  et  désignés  sous  le  titre 
de  rois  par  des  historiens  et  des  poètes.  Le  premier  dont  le 
nom  soit  indiqué  est  Pharamond,  fils  de  Théodemir  ou  de  Mar- 
comir,  qui,  s'il  exista  jamais ,  dut  régnear  de  4S0  à  428,  quand 
l'autorité  passa  à  Clodion  le  dbevelu.  Ce  chef  sortit  de  Di^r- 
gum  pour  marcher  sur  Cambrai  >  et  s'avança  jusqu'à  la  Somme; 
mais,  battu  par  Aétius  à  Héléna  (vieux  Hesdin) ,  il  se  retira  sur 
la  Meuse  et  sur  le  bas  Rhin  (i). 

Mérovée,  qui  lui  fut  donné  pour  successeur,  vainquit  les  Huns 
à  Méry-sur-Seine,  et  donna  son  nom  à  la  première  race  des 
rois  francs,  si  toutefois  ce  n'était  pas  une  dénomination  commune 
à  tous  les  petits  rois  des  différentes  villes  (2) . 


(1)  Francus  Germanum  ptimunif  Selgatnque  secundum 
Stemebat  ;  Rhenumque ,  ferox  Alemanne,  bibebas 
Bomanis  ripis ,  et  utroque  superbus  in  agro , 

Vel  civis,  vel  Victor  eras.  (Sid,  Apoll.,  in  Aviti  Paneg») 

(2)  Meer-'Wig,  liérea  de  ta  mer.  —  Voici  ta  signification  des  noms  francs, 
selon  les  racines  de  l'ancien  allemand ,  d'après  ta  Deui$ehe  graninuUih  de 
GRiiiif.6oëUingae,  1S22. 

HlodiOf  Blodf  célèbre^  Dago-bertf  lumineux  comme  ta  jour. 

Mir(hwig ,  guerrier  émioent.  Rod-bertf  brillant  par  la  parole. 

BUcMk^  brave  dans  ta  bataiUe.  Lané-riek  >  puissant  dans  ta  pays. 

HladO'Wig ,  gneniar  fiMneai.  Bertfhald ,  sptendide  et  ferme. 


Clodion. 
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On  dit  (c'est  ainsi  que  s'exprime  Grégoire  de  Tours  )  que 
Mérovée^  de  la  famille  de  Clodion^  avait  laissé  depuis  deux  ans 
le  commandement  royal  des  Francs  dans  la  Gaule  à  son  fils 
Childéric,  quand  celui-ci  se  fit  haïr  en  séduisant  les  filles  des 
guerriers^  et  fut  déposé.  Voyant  qu'on  lui  tendait  des  embûches^ 
il  s'enfuit  dans  la  Thuringe^  laissant  dans  les  Gaules  Viomade, 
son  fidèle^  afin  qu'il  cherchftt  à  ramener  les  esprits,  et  il  lui 
donna  poui;  signe  la  moitié  d'une  pièce  d'or,  qu'il  devait  lai 
«89.  renvoyer  au  moment  où  il  pourrait  revenir  sans  danger.  Les 
Francs  élurent  à  sa  place  Ëgidius  (i),  mattre  des  milices  ro- 
maines et  comte  de  Soissons.  Mais  celui-ci  étant  resté  fidèle  à 
*«*•  l'empereur  Majorien/  Récimer  le  prit  en  haine  ^  et  conféra  le 
titre  des  milices  à  Guntéric ,  roi  des  Bourguignons,  en  laissant 
occuper  par  Thébdoric  Narbonne^  barrière  placée  entre  Égidius 
et  l'Italie.  Théodoric ,  non  content  de  cela,  envoya  vers  la  Loire 
son  frère  Frédéric  avec  les  Alains  mercenûres.  Dans  ce  péril 
imminent^  Ëgidius  crut  bien  faire  en  rappelant  Chîldéric^  qiie 
un.  les  Francs  regrettaient.  Alors  Viomade  lui  fit  parvenir  là  demi- 
pièce  d'or.  Ghildéric,  étant  revenu  ^  r^a  avec  Égidius,  et  ils 
écrasèrent  près  d'Orléans  les  derniers  Alains  qui  fussent  restés 
dans  les  Gaules. 
cMidértc.  Ëgidius  étant  mort  d'une  épidémie  ou  par  le  poison,  Cbil- 
déric  affermit  son  autorité  sur  les  Saliens  en  les  conduisant  à 
des  expéditions  aventureuses  jusque  sur  les  bords  de  la  Loire  ^ 
que  se  disputaient  alors  les  Romains,  les  Visigoths,  les  Saxons 
et  les  Bretons.  Durant  son  exil,  Basine ,  femme  du  roi  de  Thu- 
ringe,  près  duquel  il  s'était  réfugié,  s'était  éprise  de  lui;  et 
lorsqu'il  fut  retourné  parmi  les  siens  elle  s'enfuit  et  vint  le 
rejoindre,  en  lui  disant  :  Si  f  avais  connu  un  homme  plus  vi- 

Theode-rik,  brave  ou  puissant  sur  le  Warna-her^  éminent  par  protection. 

peuple.  Ega ,  subtil. 

Hiodo-mir,  chef  célèbre.  Grinuhold,  ferme  dans  la  fierté. 

BUd-bert ,  éclatant  dans  le  combat.  Erkino-ald,  ferme  dans  la  siDcérité. 

Hlot-her,  célèbre  etémioent.  EbroAn  ou  win,  vainqueur  rapide. 

Theode-bertf  resplendissant  parmi  le  Wert,  digne. 

peuple.  Raghen-fred,  protecteur  puissant. 

Theode^bald,  hardi  parmi  le  peuple.  Karle,  robuste. 

Theode-ald^  ferme  parmi  le  peuple.  KarUnnan ,  homme  robuste. 

Hati-bert,  éclatant  dans  l'armée.  Odef  riche  ou  heureux. 

Gont-hram,  fort  dans  la  bataille.  Rad-uif,  prompt  au  secours^ 

BUpe-rik,  puissant  à  secourir.  Hug,  intelligent. 
Sighe^bert ,  brillant  par  la  victoire. 

(1)  Il  est  probable  qu'il  ne  fut  pas  fait  roi,  mais  qu'il  prit  seulement  à  son 
service  les  Francs ,  habitués  à  combattre  à  la  solde  des  Romains. 
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youreux  que  M,  je  ItU  aurais  donné  la  préférence  (1).  De  cette 
union  adultère  naquit  Hlodowig  ou  Glovis^  qui  succéda  à  son 
père  à  l'âge  de  quinze  ans  comme  chef  de  la  tribu  salique^  et 
qui  est  considéré  comme  le  fondateur  de  la  monarchie  fran* 
çaise. 

La  Gaule  était  alors  partagée  entre  six  nations.  Les  Visigotbs    vtoigoiiw. 
dominaient  dans  les  provinces  méridionales,  ayant  pour  confins 
la  Loire,  FArdèche  et  le  Rhône;  ils  possédaient  aussi  le  midi  de 
la  Provence.  C'était,  depuis  les  conquêtes  d'Euric  en  Espagne, 
le  peuple  le  plus  puissant  parmi  les  barbares. 

Le  mépris  plus  que  l'esprit  de  rébellion  avait  déterminé  les  Bretons, 
provinces  armoricaines  ou  maritimes  à  refuser  obéissance  aux 
débiles  empereurs  d'Orient ,  et  elles  avaient  formé  une  confédé- 
ration de  villes  libres  qui  tenaient  des  troupes  sur  pied  pour  la 
déf(»)se>conmiune.  D'autres  Bretons ,  échappés  de  leur  patrie 
insulaire  lorsqu'elle  fut  envahie  par  les  Anglo-Saxons ,  étaient 
venus  se  réfugier  dans  la  troisième  Lyonnaise ,  au  milieu  d'une 
population  qui  parlait  comme  eux  la  langue  celtique.  Les  traces 
de  l'antique  vaillance  se  conservaient  à  Textréraité  de  l'Armo- 
rique  chez  les  Osismiens,  qui  se  distinguaient  par  leur  audace, 
leur  agilité,  leur  fidélité  envers  leurs  chefs  héréditaires.  Hs 
n'avaient  pas  abandonné  le  culte  druidique,  et  souvent  encore, 
en  dépit  des  lois,  ils  versaient  le  sang  humain  pour  apaiser  les 
dieux.  Quelques-uns  d'entre  eux ,  après  avoir  passé  leur  jeu- 
nesse au  milieu  du  pillage  et  des  dévastations,  touchés  de  re- 
pentir, embrassment  le  christianisme,  et  plusieurs  méritèrent 
par  une  vie  pénitente  d'être  mis  au  rang  des  saints. 

Les  Burgundes  ou  Bourguignons  s'étaient  établis ,  de  406  à  Boarguignons. 
.413,  entre  Bêle  et  la  Méditerranée,  Nevers  et  les  Alpes;  ils 
embrassaient  la  Provence  septentrionale,  le   Dauphiné,  les 
Cévennes,  le  Lyonnais,  la  Bourgogne,  la  Franche  Comté,  Lan- 


(I)  His  ergo  regnaniibus  simul,  Basinia^  relicto  viro  suo,  ad  Childe- 
ricum  venit,  cuit  quum  solUciie  interrogaret  qua  de  causa  ad  eum  de 
tanta  regione  venisset,  respondissefertur  :  Novi,  ingut/,  utilitatem  tuam, 
quod  sis  valde  strenuus  ;  ideogue  veni  ut  habitem  tecum,  JSam  noveris , 
si  in  iransmarinis  pariUms  aliquem  cognovissem  utiliorem  te,  expetissem 
utique  cohabUationem  (jus.  At  ille  gaudens  eam  sibi  conjugio  copulaviL 
Or,  i^ovi  utUitatem  tuam,  quod  sis  valde  strenuus.».  si  4Uiquem  cogno» 
vissem  utiliorem  te ,  oDt  été  traduits  :  Je  vous  connais  pour  un  homme 
d^honneur,  courageux  et  digne  de  mon  affection».,  s'il  y  avait  au  monde 
un  homme  de  plus  de  mérite  que  vous»  La  différence  entre  lo  texte  et  la 
traduction  est  bien  grande. 
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gres^  la  Suisse  française^  le  Valais^  la  Savoie^  hyoa  était  leur 
capitale. 

AiiemaM.  -  ][^g  AUemaos  possédaiait  l'Alsace  et  la  Lorraine  ;  et  hors  de 
France^  à  la  gauche  du  Rhin^  tous  les  pays  jusqu'à  la  Moselle; 
à  la  droite,  la  contrée  qui  s'étend  de  Constance  à  Bftle  et  à 
Mayence^  c'est-à-dire  la  Souabe^  le  Darmstadt  et  une  bonne 
partie  de  la  Franconie. 

Frano-  Le  reste  de  la  France  septentrionale,  avec  les  Paysr-Bas>  le 
grand  duché  du  bas  Rhin,  la  Hesse  et  Nassau  sur  la  droite  du 
Rhin^  était  occupé  par  les  Francs  Ripuaires^  qui,  voulant 
avoir  des  résidences  JBxes  comme  leurs  frères  ^  s'emparèrent 
de  Cologne  et  de  Trêves ,  en  s'étendant  ainsi  de  Coblentz  à 
Clèves.  n  était  à  prévoir  qu'ils  ne  resteraient  pas  longtemps 
sans  avoir  la  guerre  avec  les  Bourguignons  j  et  que  les  der- 
nières possessions  romaines  seraient  englouties  dans  le  oonfiît* 
D'autres  pays  étaient  occupés  par  les  Francs  Saliens,  sous 
différents  chefs,  dont  les  plus  connus  résidaient  à  Cambrai,  à 
Thérouane,  à  Toumay  et  au  Mans.  Les  Francs,  païens  encore, 
qui,  devenus  ennemis  des  autres  depuis  peu,  occupaient  la  partie 
la  moins  civilisée  de  la  Gaule,  étaient  plus  barbares  que  les 
Bourguignons  et  les  Goths. 

Gaulois.  Au  milicu  de  ces  différents  dominateurs  étaient  répandus 
les  Gaulois.  Supérieurs  en  nombre,  ils  conservaient  les  institu- 
tions nationales,  comme  nous  l'avcms  dit  des  Italiens;  mais 
leur  patrie  se  trouvant,  pour  ainsi  dire,  serrée  entre  le  monde 
romain  et  le  monde  germanique,  ils  se  façonnaient  davantage 
aux  mœurs  de  la  nation  dont  ils  se  rapprochaient  le  plus.  Sya- 
grius,  fils  du  comte  Égidius  dont  nous  venons  de  parler,  main  - 
tenait  encore,  même  après  la  chute  de  l'empire^  Tautorité 
romaine  sur  les  villes  de  Beauvais,  Soissons^  Amiens,  Troyes^ 
Reims  et  leurs  dépendances  :  cette  ombre  de  pouvoir  était  con- 
sidérée pourtant  comme  la  seule  autorité  légitime  dans  les 
Gaules,  ayant  pour  elle  la  sanction  de  cinq  siècles,  tandis  que 
les  pouvoirs  nouveaux  ne  s'appuyaient  que  sur  le  glaive.  L'em- 
pire représentait  donc  pour  les  Gaulois  Findépendance  natio- 
nale^ et  c'est  pour  lui  qu'ils  auraient  agi  s'ils  se  fussent  levés 
pour  secouer  le  joug.  Syagrius,  d'autre  part,  élevé  dans  les 
habitudes  de  l'ancienne  civilisation  et  parlant  purement  la 
langue  germanique ,  apparaissait  aux  barbares  comme  un  Solon 
ou  un  ûéjocès ,  lorsqu'il  leur  rendait  les  oracles  de  la  justice 
romaine. 
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Pour  faire  un  grand  État  de  ces  pays  morcelée  et  entralnerles 
Gaulois  dans  ses  intérêts^  il  importait  donc  de  mettre  à  l'écart, 
avec  les  débris  de  la  domination  romaine ,  le  prétexte  d'une 
fidélité  honorable.  Clovis^  qui^  ne  pouvant  se  contenter  de  son 
royaume  héréditaire  de  Toumay,  aspirait  à  devenir  le  chef 
unique  de  sa  nation^  et  ne  reculait  devant  aucun  moyen^  comprit 
que  c'était  là  le  premier  à  mettre  en  œuvre.  A  la  tête  de  cinq 
mille  braves^  seule  force  de  son  petit  État,  il  traverse  la  forêt 
des  Ardennes,  et  vient  sous  les  murs  de  Boissons  offrir  la  ba- 
taille à  Syagrius.  Ce  général,  qui  commandait  à  tous  ceux  qui 
au  nord  de  la  Seine  s'appelaient  encore  soldats  romains,  soit 
légionnaires  y  soit  alliés,  est  vaincu  par  le  roi  franc.  Il  passe 
le  fleuve,  et^  ne  trouvant  pas  les  villes  de  la  Loire  en  état 
de  se  défendre,  il  se  réfugie  à  Toulouse,  près  d'Alaric  lî^ 
roi  des  Yisigoths^  mais  ce  prince,  pour  se  concilier  celui  que 
la  fortune  favorise,  livre  son  hôte  à  Clovis^  qui  le  fait  mettre 
à  mort,  s'empare  des  villes  romaines  et  transporte  sa  résidence 
à  Soissons.  Les  Gaulois,  séparés  par  une  si  longue  distance  de 
la  cour  de  Byzantie,  ne  pouvaient  espérer  d'en  être  secourus; 
ils  n'hésitèrent  pas  à  se  soumettre. 

Ces  premiers  succès  encouragent  Clovis}  le  butin  qu'il  a  fait 
et  la  confiance  qu'il  inspire  grossissent  le  nombre  de  ses  troupesj 
il  n'en  maintient  pas  moins  parmi  ses  compagnons  d'armes  une 
discipline  rigoureuse;  et  msdheur  à  celui  .qui  aurait  arraché  un 
brin  d^herbe  sur  le  territdre  ami  !  Après  la  victoire  il  partageait 
entre  eux  les  dépouilles.  Qn  les  voyait ,  lorsqu'il  les  passait  en 
revue  au  champ  de  Mars^  fiera  et  joyeux  de  se  montrer^  en 
armes  et  dans  leur  beauté  vigoureuse^  aux  regards  du  héros 
chevelu  qui  les  conduisait  à  la  victoire^ 

La  discorde  qui  se  mit  entre  les  princes  bourguignons  lui  of-  403. 
frit  une  nouvelle  occasion  de  conquêtes.  Gundécar  avait  laissé 
quatre  tils  :  Chilpéric ,  Godémar ,  Godégisile ,  qui  régnaient  à 
Genève,  à  Vienne,  à  Besançon,  et  Gondebaud,  roi  de  Lyon  et 
patriçe  romain,  plus  puissant  que  les  trois  autres.  Ce  dernier 
attaqua  ses  frères  de  Genève  et  de  Vienne ,  qu'il  vainquit  ;  Go- 
démar ,  qui  s*était  réfugié  dans  une  grotte ,  y  périt  étouffé 
par  la  fumée;  Chilpéric  fut  jeté  dans  un  puits  avec  ses  deux  fils 
et  sa  femme;  Gondebaud  et  Godégisile  se  pm*tagèrent  leur  ter- 
ritoire. 

Chilpéric  avait  laissé  une  jeune  fille  nommée  ClotUde>  dont  on 
vantait  ta  beauté  et  qui  cultivait  dans  la  solitude  la  foi  véri- 

15. 
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table  et  la  charité.  Clovîs  la  demanda  en  mariage.  Si  on  la  lui 
refusait,  il  avait  un  prétexte  de  guerre;  si  on  la  lui  accordait, 
elle  lui  apportait  des  droits  à  faire  valoir  sur  Genève.  On  n'osa 
repousser  sa  demande.  Il  envoya  donc  à  Clotilde  un  messager 
498.       qui  lui  remit ^  selon  le  rite  national^  avec  l'anneau  nuptial^  un 
sou  et  un  denier,  comme  symbole  de  Tachât  qu^il  faisait  d'elle. 
La  fiancée  du  roi  franc  se  rendit  ensuite  de  Genève  à  Soissons 
sur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs,  dont  le  pas  lent  semblait 
plus  majestueux  que  le  galop  des  chevaux;  mais  en  route,  elle 
se  souvint  qu'elle  était  barbare,  et  fit  mettre  le  feu  par  les  soN 
dats  de  son  escorte  à  plusieurs  villages  de  la  Bourgogne,  pour 
donner  quelque  satisfaction  à  sa  haine  contre  un  roi  fratricide. 
Cette  union  futmn  événement  d'une  haute  importance;  car,  à 
partir  de  ce  moment,  tous  les  Gaulois  eurent  les  regards  fixés 
sur  la  reine,  seule  catholique  parmi  les  princes  de  cette  contrée; 
ilsnourissaient  l'espoir  qu'elle  saurait  amener  Clovis  à  embras- 
ser avec  la  religion  chrétienne  une  politique  sage  et  humaine. 
Des  évéques  se  rendaient  fréquemment  au  palais,  ainsi  qu'on 
appelait,  en  style  de  courtisan  romain,  la  tente  du  roi  franc; 
mais  il  n'en  pillait  pas  moins  les  églises  et  les  biens  du  clergé  : 
ce  fut  même  un  vase  enlevé  par  les  Francs  à  la  cathédrale  de 
Reims  qui  le  mit  en  rapport  avec  saint  Rémi,  pour  lequel  il  con«- 
satnt  Reni.  ^^^  eusuitc  de  l'amitié.  Cet  évéque ,  le  plus  illustre  des  Gaules, 
avait  écrit  à  Clovis,  lorsqu'il  était  monté  sur  le  trône,  pour  le  fé- 
liciter, a  Accomplis,  lui  disait-il,  les  desseins  de  la  Providence; 
a  montre-toi  modéré  dans  le  pouvoir,  juste  dans  les  récompen- 
c(  ses ,  bienveillant  envers  les  pontifes  et  docile  à  leurs  conseils; 
«  si  tu  trouves  bon  d'agir  d'accord  avec  eux,  les  peuples  se- 
a  ront  heureux.  Maintiens  la  discipline  militaire,  élève  tes  corn- 
«  pagnons  d'armes  et  n'opprime  personne;  secours  les  infor- 
a  tunés  ;  nourris  les  orphelins  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  âge  de 
«r  te  servir,  et  tu  remplaceras  ainsi  la  crainte  par  l'affection. 
«  Que  la  dïoiture  de  tes  jugements  mette  le  faible  et  l'étranger 
«  à  l'abri  de  la  rapacité.  Que  l'accès  de  ton  palais  ne  soit  refusé 
a  à  personne,  et  que  nul  n'en  sorte  mécontent.  Tu  possèdes  les 
a  biens  paternels  :  si  tu  t'en  sers  pour  acheter  les  prisonniers  ; 
a  fais  en  sorte  de  leur  restituer  la  liberté  entière.  Que  lesétran- 
«  gers  établis  sur  tes  domaines  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  ap^ 
«  partiennent  à  une  nation  différente.  Que  les  jeunes  gens  inter- 
«  viennent  à  tes  fêtes,  les  [hommes  âgés  à  tes  conseils.  » 
Mais  le  chef  barbare  devait  être  amené  à  la  foi  véritable  bien 
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moins  perdes  raisons  que  par  l'amour  de  la  victoire.  Les  Aile- 
mans^  désireux  de  marcher  sur  les  traces  des  Francs  et  d^imiter 
leurs  succès,  passèrent  le  Mein^  et  ^  descendant  jusqu'à  Colo-  invasion  des 
gne ,  assaillirent  Sigebert ,  roi  des  Ripuaires  ;  Glovis ,  son  ne veu^       Sî."*' 
marcha  à  son  secours  à  la  tête  de  ses  Saliens;  et  ayant  rencon- 
tré les  ennemis  à  Zulpich,  dans  le  pays  de  Juliers^  les  contraignit 
à  battre  en  retraite  en  lui  cédant  leurs  possessions  entre  la  Mo- 
selle et  le  Rhin .  et  sur  la  droite  de  ;ce  fleuve  les  terres  placées    Bataoïe  de 
entre  le  Mein  et  le  Necker,  contrées  qui  reçurent  depuis  le  nom 
de  France  rhénane.  Le  reste  fut  gouverné  par  un  duc  d'Allema- 
gne tributaire  du  vainqueur,  à  Texception  de  l'ancienne  Vindé- 
licie,  qui  préféra  se  soumettre  à  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
dont  la  médiation  fit  conclure  la  paix. 

Le  merveilleux  ne  pouvait  manquer  dans  de  pareils  temps  à 
une  victoire  aussi  éclatante.  On  raconta  donc  gue  les  Francs 
pliaient  déjà  en  désordre  quand  Glovis  se  souvint  du  Dieu  dont 
Clotilde  l'avait  entretenu  maintes  fois ,  et  qu'il  fit  vœu ,  s'il 
triomphait  des  adorateurs  de  Wodan^  d^embrasser  la  foi  du 
Christ.  En  effets  le  jour  de  Noël  venu,  il  fut  baptisé  à  Reims  par  Baptena  da 
saint  Rémi  avec  sa  sœur  Aldaflède,  dans  le  baptistère  qui  se  con-      ***"*" 
serve  encore  comme  monument  d'une  des  plus  importantes  ré- 
volutions. Rien  ne  fut  négligé  de  ce  qui  pouvait  flatter  Timagi- 
gination  d'une  nation  barbare  :  des  tapis  et  de  riches  étoffes  de 
diverses  couleurs  couvrirent  les  murailles^  et  s'étendirent  de 
l'une  à  l'autre  ;  le  parfum  des  fleurs  se  mêla  à  celui  de  l'encens 
de  l'Arabie.  Glovis ,  étonné .  demanda  à  Rémi ,  qui  marchait  à 
côté  de  lui  en  habits  pontificaux  éblouissants  d'or  :  Maître  ^ 
est-ce  là  le  royaume  des  cieux  que  vous  m'avez  promis  (l)? 

Rémi  lui  dit  en  le  baptisant  :  Courbe  ton  front ,  Sicambre  dé' 
sonnais  civilisé;  adore  ce  que  tu  as  brûlé,  et  brûle  ce  que  tu  as 
adoré  (2).  La  foule  pressée  empêchait  d'approcher  le  clerc  qui  w. 
apportait  le  saint  chrême  :  le  saint  évêque  pria ,  et  soudain  une 
colombe  plus  blanche  que  la  neige  lui  apporta  une  autre  fiole 
pleine  d'une  huile  ou  parfum  si  suave  que  les  assistants  le  res- 
pirèrent avec  délice  (3).  Un  ange  apporta  à  Glovis  une  bannière 

(i)  Patrone,  est  hoc  regnum  Dei?  —  Gesta  Reg.  Franc. 

(2)  Mitis  depone  colla,  Sicamber  :  adora  quod  incendisti,  inc^nde  quod 
adorasti.  Grég.  de  Tours,  U,  31. 

(3)  Grégoire  de  Tours  raconte  en  détail  le  baptême  de  Clovis,  sans  faire 
mention  de  la  sainte  ampoule.  11  n*en  est  pas  parlé  non  plus  dans  une  longue 
lettre  d'un  contemporain  sur  les  miracles  de  saint  Rémi.  Le  premier  qui  en 
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fleurdelisée,  et  Rémi  hii  donna  un  flacon  d'un  vin  exquis  pour 
qu'il  lui  servit  dans  ses  expéditions.  Quand  elles  devaient  avmr 
un  heureux  succès ,  le  roi  et  Tannée  pouvaient  boire  de  cette 
liqueur  sans  qu'elle  diminuftt.  L'imagination  se  plut  à  entourer 
de  récits  merveilleux  le  berceau  de  la  plus  brillante  monarchie 
des  temps  modernes. 

Dès  lors  les  Francs  furent  comptés  parmi  les  nations  civilisées; 
le  pape  Anastase  accorda  à  leurs  rois  le  titre  de  très-chréiiens 
et  de  fils  aînés  de  l'Église  ;  car  à  cette  époque  les  autres  princes 
d'Occident  professaient  les  erreurs  d'Arius,  et  Tempereur  celles 
d'Ëutychès.  Trois  mille  des  principaux  Francs  se  firent  chré- 
tiens avec  Clovis ,  et  les  autres  successivement  par  imitation^ 
par  condescendance,  par  amour  de  la  nouveauté,  avant  de  sa- 
voir ce  que  c'était  que  le  baptême.  Le  caractère  et  la  conduite 
de  leur  chef  ne  font  pas  supposer  que  lui-même  eût  beaucoup 
approfondi  les  principes  du  catholicisme  ni  compris  sa  morale  : 
mais,  de  même  qu'au  récit  de  la  passion  de  Jésus-Christ  il  s'é- 
tait écrié  :  Si  f  avais  été  là  avec  mes  Francs^  j'aurais  vengé  sa 
mort  (  1  ),  il  voyait  dans  sa  conversion  un  expédient  politique  (2). 
Les  effets  ne  s'eq  firent  pas  attendre ,  car  aussitôt  les  villes  de 
l'Armorique  se  soumirent  à  lui ,  et  tous  les  Gallo-Romains  le 
considérèrent  comme  leur  libérateur  contre  les  Visigoths^  et 
les  Bourguignons,  qui  professaient  l'arianisme.  Les  milices  ro- 
maines et  les  cohortes  impériales,  cantonnées  encore  dans  quel- 
ques villes  entre  la  Seine  et  la  Loire,  mirent  leurs  arm^  au  ser- 
vice du  christianisme,  conservant  jusqu'aux  enseignes  romaines 
au  milieu  des  guerriers  couverts  de  peaux. 
piirrii.  avec      Fort  do  CCS  uouvaux  auxiliaires,  l'habile  Qovis,  qui  ne  faisait 
jamais  un  pas  sans  avoir  bien  pris  toutes  ses  mesures ,  jugea 
que  le  temps  était  venu  de  tirer  vengeance  des  Bourguignons. 
Péjà,  lors  de  son  mariage  avec  Clotilde,  il  avait  réclamé  l'héritage 
de  cette  princesse  \  la  demande  ayant  été  rejetée,  il  avait  gardé 

Pftrla  fut  Hinoqtar»  archevêque  de  Reims  au  neuvième  siècle,  en  s'appuyaql 
toutefois  sur  des  traditions  et  des  écrits  antérieurs.  L'ampoule,  conservée  jus- 
qu'à  la  révolution,  fut  alors  brisée  en  morceaux  par  un  nommé  Ruhl  de 
Strasbourg,  jacobin  fanatique,  qui  se  tua  plus  tard. 

(1)  Si  ego  ibidem  cum  Francis  raeis  finissevk ,  iniwws  ejus  vindicassm- 

Fl|£|)EG.,  ^pit,  13. 

(2)  Cela  est  si  vrai  qu'il  associait,  pour  indiquer  les  années  de  son  règne, 
Jea  titr«a  de  conquérant  et  de  chrétien.  On  lit  en  effet  dans  la  charte  de 
fondation  du  monastère  de  Réomé  :  Prvmo  subjugationis  GaltorumetnU' 
çeptm  christiani^ads  no$(râB  anno. 


w' 
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la  silence  jusqu'à  ce  que  y  voyant  Godégisile  mécontent  de  la 
part  qui  lui  était  échue  pour  prix  de  sa  complicité  dans  une 
spoliation  fratricide ,  il  pût  Fengager  à  se  joindre  à  lui  contre 
Gondebaud.  Alors  il  tomba  à  Timproviste  sur  la  Bourgogne.  Le 
rois  des  Boui^uignons  réunit  un  concile  :  Si  vous  professez  la 
religion  véritable,  dit-il  aux  évéques  catholiques,  que  ne  refré^ 
neinwma  Pambiiion  de  C lavis?  La  foi  se  concilie-t-elle  avea 
la  cupidité  et  avec  la  soif  du  sang?  Ce  à  quoi  Avitus,  évéque 
de  Vienne ,  répondit  :  Nous  ignorons  les  intentions  du  roi  des 
Francs;  mais  souvent  Dieu  renverse  les  royaumes  qui  aban- 
donnent  sa  loi.  Reviens^  avec  ton  peuple^  et  il  te  donnera  une 
paiss  assurée. 

Mais  le  clergé  voyait  d'un  œil  favorable  le  triomphe  de  Glovis^  »<>*• 
qui;  marchant  en  avant,  défit  son  ennemi  et  le  poursuivit 
jusqu'à  l'extrémité  de  ses  États,  en  l'assiégeant  dans  Avignon. 
Les  oliviers  et  les  vignes,  qui  de  tout  temps  ont  fait  l'ornement 
et  la  richesse  de  la  Provence,  furent  dévastés  par  les  Francs  ; 
mais  leur  vaillance,  à  laquelle  l'art  était  étranger,  se  heurtant 
inutilement  contre  les  remparts  d'une  place  fortifiée,  un  traité 
fut  conclu^  par  lequel  Gondebaud  s'engagea  à  céder  à  Godégi- 
sile Vienne  et  Genève  et  à  embrasser  le  catholicisme.  Quoiqu'il 
s'y  résignât  à  contre-cœur ,  les  Gaulois ,  qui  recouvraient  par 
là  le  libre  exercice  de  leur  culte,  en  conçurent  de  la  reconnais- 
sance à  l^égard  de  Clovis. 

Mais  à  peine  s^est-il  retiré  que  Gondebaud,  altéré  de  v^- 
geance ,  assiège  Godégisile  dans  Vienne ,  dont  il  s'empare,  et, 
l'arrachant  de  l'église,  l'égorgé  sans  pitié.  Il  respecte  les  Francs 
à  sa  solde ,  mais  il  les  livre  au  roi  des  Visigoths;  et,  se  confiant 
dans  son  alliance  ainsi  que  dans  l'accroissement  de  forces  que 
lui  procure  Textension  de  son  royaume ,  il  refuse  à  Clovis  le 
payement  du  tribut.  Celui-ci  prit  donc  les  armes  de  concert 
avec  Théodoric,  son  beau-frère ,  roi  des  Ostrogoths.  Mais  nous 
ignorons  quel  fut  le  résultat  de  cette  guerre  \  nous  voyons 
seulement  que  Théodoric  occupe  la  seconde  Narbonnaise, 
cédée  précédenunent  à  Gondebaud  par  les  Visigoths,  et  que  ce 
dernier,  s'étant  allié  avec  Clovis ,  resta  très-puissant  jusqu'à  sa  sie. 
mort. 

L'assistance  prêtée  par  Alaric  II   (1)  aux  Bourguignons 

(1>  Cette  indûÀllon  numériqae  ajoutée  au  nom  des  princes  est  récente.  On 
les  distinguait  d'abord  par  quelque  surnom,  emprunté  le  plus  souvent  à  leurs 
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fournit  à  Clovis  un  prétexte  pour  déclarer  la  guerre  aux  Visi- 
goths ,  guerre  qu'Alaric  avait  cherché  jusque-là  à  éviter  en 
se  conformant  en  tout  aux  volontés  du  roi  franc.  Le  clergé 
catholique^  irrité  de  Tintolérance  arienne,  entretenait  des 
intelligences  avec  Clovis^  dont  il  sollicitait  le  secours  (1);  et 
celui-ci  ne  manquait  pas  d^exciter  encore  ses  dispositions 
hostiles.  Bien  que  le  roi  d'Italie  cherchât  à  maintenir  l'harmonie 
entre  son  beau-frère  et  son  petit-fils,  bien  que  le  roi  des  Francs 
et  Alaric  eussent  eu  une  conférence  dans  une  île  de  la  Loire  et  se 
fussent  assis  à  la  même  table,  en  échangeant  des  protestations 
d^attachement  fraternel,  l'inimitié  éclata.  Clovis^  s'adressant 
à  ses  braves  dans  le  champ  de  Mars^  où  les  Francs  discutaient 
les  affaires  d'intérêt  général ,  leur  dit  :  Combien  je  sttis  affligé 
devoir  les  plus  belles  contrées  de  la  Gaule  en  la  possession  de 
ces  ariens  ?  Allons  avec  Vaide  de  Dieu,  et  soumettons'les  à  notre 
obéissance  {2). 
NT.  Après  avoir  donné  cette  apparence  de  religion  à  son  entreprise^ 

il  se  mit  en  marche  avec  toutes  les  tribus  franques^  qui  avaient 
juré  de  ne  pas  se  raser  la  barbe  que  l'expédition  n'eût  été 
menée  à  bonne  fin,  tandis  que  lui,  lançant 'avec  vigueur  sa 
francisque ,  faisait  vœu  d'élever  un  temple  aux  saints  apôtres  à 
l'endroit  où  elle  tomberait.  Il  défendit  à  son  armée  de  porter 
la  main  sur  les  vases  sacrés  des  églises ,  et  de  faire  la  moindre 
insulte  aux  vierges  et  aux  veuves  vouées  au  Seigneur.  En 
passant  dans  le  voisinage  de  Tours,  il  interdit  à  qui  que  ce  fût 
de  prendre  autre  chose  que  de  l'eau  et  de  l'herbe ,  par  respect 

qualités  physiques;  s'il  y  en  avait  deux  du  même  nom,  on  appelait  Tun  Tan- 
cien,  Tautre  le  jeune.  Il  était  peu  raUonnel  de  dire  d*un  roi  qu'il  était  le 
premier  du  nom  sans  savoir  qu'un  prince  de  ce  môme  nom  régnerait  jamais 
après  lui. 

(f)  <c  L'évêque  Volusien,  soupçonné  par  les  Gotbs  de  vouloir  se  soumettre 
au  {K)uvoir  des  Francs,  fut  envoyé  en  exil  près  de  Toulouse ,  où  U  mourut. 
L'évèqQe  Yérus,  suspect  pour  son  zèle  en  faveur  de  ta  môme  cause,  finit  sa 
vie  dans  l'exil.  Grégodie  de  Tours,  liv.  X.  11  fait  aussi  mention,  liv.  XI ,  de 
Quintianus,  évèque  de  Rodez ,  chassé  de  son  siège  pour  avoir  voulu  se  sou- 
meltreaux  Francs.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarée,  Galaclorius,  évèque  de 
Lescar,  se  mit  en  marche  avec  une  petite  armée  pour  se  joindre  aux  Francs; 
mais  il  fut  défait  et  tué  à  Mimisan.  Gaule  chrétienne ,  I,  1285.  Le  même 
Grégoire  dit  des  évèques  chrétiens  :  Omnes  eos  (les  Francs)  amore  desidera' 
blli  cuperent  regnare. 

(3)  Valde  moleste  fero  quod  ht  ariani  partem  teneant  Galliarum  opti" 
mam,  Eamus  cum  adjutorio  Dei,  et,  superatis  eis,  redigamus  terram  in 
ditionem  nostram.  Gbég.  ne  Tours ,  II,  37. 


LES   FHANGS.  233 

pour  le  bienheureux  saint  Martin.  Conune  un  soldat  prit  du 
foin  à  un  pauvre  honune  en  disant  ^  Ceci  est  de  V  herbe  j  le  roi  le 
fit  mourir  en  s'écriant  :  En  qui  metiron&^nous  notre  confiance 
pour  obtenir  la  victcdre ,  si  Von  offense  saint  Martin  ? 

£n  entrant  dans  l'église  de  ce  thaumatui^e  des  Gaules^  il  in- 
terpréta comme  un  présage  de  victoire  le  passage  du  psaume 
que  Ton  chantait  en  ce  moment.  Lorsqu'il  arriva  sur  le  bord 
de  la  Vienne ,  il  en  trouva  les  eaux  gonflées;  mais  un  cerf  blanc 
vint  lui  indiquer  un  gué.  Sa  marche  nocturne  fut  éclairée  par 
un  météore  éclatant  qui  brilla  sur  la  cathédrale  de  Poitiers.  Ces 
divers  prodiges ^  auxquels  les  Francs  prêtaient  une  foi  entière, 
ajoutaient  à  leur  valeur  l'enthousiasme  religieux.  Âlaric  eût  agi 
prudemment  en  évitant  le  premier  choc^  pour  attendre  l'arrivée 
du  roi  d'Italie  :  il  vint  au  contraire  offrir  la  bataille  à  l'ennemi 
près  de  Poitiers;  et,  malgré  la  valeur  dont  firent  preuve  tant 
les  Goths  que  les  fidèles  sénateurs  de  l'Ârvernie^  la  victoire  lui 
échappa  9  et  il  fut  tué  de  la  main  de  Clovis. 

Le  clergé  et  le  peuple  accoururent  alors  de  toute  rAquitaine 
au-devant  du  nouveau  roi ,  qui  para  les  églises  catholiques  des 
dépouilles  des  temples  ariens,  s'empara  des  trésors  accumulés 
dans  Toulouse^  et  respecta  les  terres  des  Gaulois^  ne  distri- 
buant à  ses  soldats  que  celles  qui  appartenaient  aux  domina- 
teurs. Thierry,  son  fils  aîné,  fut  envoyé  par  lui  contre  les  Ar- 
vemes  et  les  Albigeois^  chez  lesquels  s'était  réfugié  Gésalic^  fils 
naturel  du  roi  dont  la  francisque  avait  tranché  les  jours. 

Hais  l'armée  du  roi  d'Italie^  qui  s'était  mis  en  marche  pour  «oe, 
soutenir  son  petit-fils  et  qui  maintenant  s'avançait  pour  le  venr 
ger,  rencontre  Thierry  dans  les  plaines  d'Arles ,  le  défait^  s'em- 
pare de  toute  la  Provence^  etiréunit  la  province  d'Arles  à  celle  de 
Âfarseille^  qu'il  possédait  déjà.  Glovis  ajouta  à  son  royaume  la  troi- 
sième Aquitaine^  tandis  que  la  première  Narbonnaise,  qui  reçut 
alors  le  nom  de  Gothie  et  de  Septimanie^  demeura  aux  Yisi- 
goths^  dont  Narbonne  devint  la  capitale  au  lieu  de  Toulouse. 

Les  chefs  bretons ,  réfugiés  sur  la  pointe  qui  s'avance  dans 
l'Atlantique,  n'avaient  jamais  voulu  fléchir  devant  le  roi  franc; 
et  bien  que  Clovis  eût  changé  de  vive  force  le  titre  de  roi  que 
portait  Budic  en  celui  de  comte  tributaire  ^  Rioval^  fils  de  ce 
dernier,  ne  tarda  pas  à  secouer  le  joug ,  et  les  Armoricains  res- 
tèrent constamment  hostiles  à  la  domination  franque. 

La  renonunée  de  Clovis  avait  retenti  si  loin  qu'à  son  retour 
à  Paris,  où  il  établit  alors  sa  résidence ,  il  reçut  de  l'empereur 
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de  Constantinople  la  pourpre  et  la  couronne  d'or,  emblèmes  du 
patriciat  romain.  Clovis  s'en  revêtit,  et  fit  sous  ce  costume  son 
entrée  à  Tours ,  en  jetant  de  l'argent  des  deux  mains  ;  car  il 
comprenait  que  ces  emblèmes,  sans  valeur  réelle ,  légitimaient 
robéissanoe  des  Gaulois,  encore  attachés  aux  traditions  ro- 
maines. 

Son  ambition  cupide  se  tourna  alors  contre  ses  parents ,  les 
rois  de  Thérouane,  de  Cambrai ,  du  Mans  et  de  Cologne.  Sige- 
bert,  qui  gouvernait  dans  cette  dernière  villeles  Francs  Ri- 
puaires,  était  boiteux  d'un  pied,  par  suite  d'une  blessure  reçue 
à  la  journée  de  Tolbiac,  u  Le  roi  Clovis,  dit  Grégoire  de  Tours 5 
«  envoya  en  secret  vers  Clodàric ,  fils  de  Sigebert,  en  lui  faisant 
ff  dire  :  Ton  père  est  vieux  et  boiteux  :  êHl  mourait,  son  royaume 
u  et  notfe  amitié  te  reviendraient  de  droit,  dodéric,  séduit  par 
«  cette  espérance,  résolut  de  tuer  son  père.  Bigebert,  étant  sorti 
c  de  Cologne  et  ayant  traversé  le  Rhin  pour  se  promener  dans 
((  une  forêt,  s'endormit  à  midi  sous  sa  tente.  Son  fils  y  envoya 
«  des  assassins ,  et  le  fit  tuer,  dans  Pespoir  de  posséder  le 
«  royaume  ;  mais  il  tomba,  par  le  jugement  de  Dieu ,  dans  la 
«  fosse  qu'il  avait  creusée  à  son  père.  Il  envoya  dire  à  Clovis  : 
«  Mon  père  est  mort,  et  j'ai  dans  mes  mains  ses  trésors  et  son 
a  royaume.  Expédie-moi  quelqu^un  des  tiensy  et  je  lui  remettrai 
a  volontiers  ee  qui  te  plaira  de  ces  richesses.  Clovis  lui  répcmdit  : 
«  Je  te  rèmeroie  de  ta  bonne  volonté  :  quHl  te  plaise  montrer  à 
(c  ceux  que  je  t'adresse  les  trésors  de  ton  père.  Tandis  que  ceux- 
«  ci  les  examinaient,  le  prince  dit  :  C'est  dans  ee  eojjrer-fort  que 
a  mon  père  était  dans  Vusage  étoêcumuler  ses  pièces  d'or.  Us  loi 
«  dirent  alors  :  Enfonces  la  main  jusqu^au  fond,  pour  trousm' 
«  tout.  Il  le  fit;  et  comme  il  était  baissé,  un  des  envoyés  leva 
a  sa  francisque  et  lui  fracassa  là  tête*  Le  fils  reçut  ainsi  la  mort 
«  dont  il  avait  firappé  son  père. 

a  Clovis,  informé  que  Sigebert  et  son  fils  étaient  morts,  vint 
a  à  Cologne;  et  ayant  convoqué  le  peuple,  lui  parla  en  oes 
a  termes  :  Apprenes  ce  qui  est  arrivé»  Tandis  que  je  naviguais 
a  sur  l'Escatêty  Clodéric,  fils  de  mén  parent  y  tourmentait  son 
a  père  en  lui  disant  que  fc  voulais  le  tuer.  Pondant  que  Sige- 
«  bert  s'enfuyait  à  travers  une  forêts  Chdérie  envoya  contre  bd 
a  des  assassins  qui  le  tuèrent;  puis  lui-même  fut  tué,  je  ne  sais 
((  par  qui ,  au  moment  ois  il  ouvrait  les  coffres  de  son  père.  Je 
a  n^ai  aucune  part  en  ceci ,  et  je  ne  verserais  pas  le  sang  de  mes 
«  parents,  attendu  que  la  chose  est  défendue.  Mais  puisque  iefaii 
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«  ett  eomomméfje  vous  donnerai  un  avis  :  aceeptez-le  s'il  vous 

9  convient;  ayez  recours  à  moi  y  et  mettez-vous  sous  ma  protec- 

ff  iion.  Le  peuple  répondit  en  applaudissant  des  mains  et  de  la 

<t  bouche;  Clovis^  élevé  sur  le  pavois^  fut  proclamé  roi^  et  il  eut 

fl  le  royaume  et  les  trésors  de  Sigebert^  qu'il  ajouta  aux  siens.  » 

Ayant  attaqué  ensuite  Cararic ,  roi  de  Thérouane^  il  s'empara 

de  lui  par  trahison ,  lui  fit  couper  les  cheveux ,  et  l'envoya  avec 

son  fils  dans  un  couvent,  où  il  s'en  débarrassa  peu  de  temps 

après.  Quelques  grands^  qui  approchaient  Regnacar^  roi  de 

Cambrai ,  se  laissèrent  corrompre  par  des  présents  de  vases  en 

or,  et  livrèrent  à  Qovis  et  ce  prince  palfen ,  que  ses  débauches 

avaient  rendu  odieux,  et  son  frère  Ricar. 

Comment  peua>-tu  avilir  notre  raee  au  point  de  te  laisser 
iierf  dit  Clovis  au  roi  prisonnier;  et  il  le  frappa  de  sa  masse 
d'armes.  Puis^  se  tournant  vers  Ricar  :  Misérable!  si  tu  avais  fait 
ion  devoir f  on  n'aurait  pas  lié  ton  frère;  et  il  le  tua  à  son  tour. 
Alors  les  grands  qui  les  avaient  livrés  se  plaignirent  que  les  vases 
qu'on  leur  avait  dcmnéa  étaient  d'or  faux;  mais  le  Franc  répon- 
dit que  des  traîtres  ne  méritaient  pas  mieux,  et  qu'ils  devaient 
lui  savoir  gré  de  oe  qu'il  leur  laissait  la  vie. 

Rig^omer,  roi  du  Mans,  dernier  des  princes  mérovingiens^  ne 
tarda  pas  à  subir  le  sort  des  autres,  a  C'est  ainsi,  conclut  l'histo- 
fl  rien  (  toujours ,  sans  qu'il  s'en  jloute,  peintre  fidèle  des  nHBurs 
a  et  des  événements)^  o'est  ainsi  que  Dieu  faisait  chaque  jour 
0  tomber  les  ennemis  sous  la  main  de  ee  prince ,  et  augmentait 
«  son  royaume,  parce  qu'il  nuffchait  d'un  cœur  droit  devant 
«  le  Seigneur^  et  faisait  les  choses  qui  sont  agréables  à  ses 
a  yeux.  » 

Ceux  qui  ont  une  intelligence  plus  saine  de  l'Évangile  et' une 
politique  plus  humaine  que  i'évéque  contemporain  de  ces  évé- 
nements ne  peuvent  savoir  que  médiocrement  gré  à  Clovis  de 
toutes  les  fondations  pieuses  à  l'aide  desquelles  il  se  flattait 
peut-être  d'expier  cette  série  de  crimes.  Il  était  encore  dans  Mondrciuvis. 
toute  sa  vigueur  quand  il  mourut  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 
Inférieur  pour  le  génie  et  pour  la  vertu  à  son  beau-frère  le  roi 
d'Italie,  il  l'emporta  sur  Théodoric  en  activité  et  en  ambition; 
mais ,  tandis  que  le  royaume  du  roi  goth  était  destiné  à  être  di- 
visé et  asservi,  le  roi  franc  posa  les  premiers  fondements  de  la 
monarchie  moderne  la  plus  illustre,  en  réunissant  en  un  seul 
corps  les  membres  éparsde  la  démocratie  militaire,  sans  éteindre 
la  liberté  native. 


su. 
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Les  Francs^  n'ayant  pas  émigré  en  corps  de  nation,  ne  se 
trouvèrent  pas  dans  la  nécessité  d'exproprier  les  Gaulms;  mais 
si  quelque  vétéran  voulait  se  reposer,  il  demandait  une  terre  au 
roi^  ou  bien  il  en  tuait  le  propriétaire,  et  l'occupait  ;  crime  qu'au 
pister  il  expiait  moyennant  cent  sous  d'or.  Quelques-uns  se 
rendirent  très-puissants  de  cette  manière^  et  s'emparèrent  d'im- 
menses dmnaines ,  cultivés  par  des  esclaves  et  par  des  tribu- 
taires; leur  audace  s'en  accrut  d'autant^  et  ils  opprimèrent  les 
pauvres  >  même  ceux  qui  étaient  d'origine  franque.  CeUK-<îi 
avaient,  il  est  vrai ,  recours  aux  assemblées  provinciales;  mais 
les  grands^  forts  de  l'appui  de  leurs  leudes^  imposaient  silence 
à  la  justice.  Ils  furent  bientôt  les  seuls  à  se  rendre  aux  assem- 
blées générales  et  à  commander  aux  guerriers  appelés  sous  les 
armes;  leurs  richesses  leur  fournissaient  le  moyen  d'en  acquérir 
de  nouvelles;  il  résulta  de  là  que  la  turbulente  démocratie  mi- 
litaire se  trouva,  en  moins  d'un  siècle,  remplacée  par  la  tyrannie 
d'une  aristocratie  territoriale. 

La  longue  chevelure  qui  distinguait  les  Mérovingiens  tendait  à 
consolider  l'hérédité  de  la  couronne  ;  car  un  usurpateur  n'aurait 
pu  se  la  procurer  de  suite,  et  ceux  qui  se  seraient  avisés  de  lais- 
ser croître  leurs  cheveux  auraient  fait  soupçonner  leurs  projets. 

Chez  les  peuples  teutoniques,  le  droit  de  succéder  à  la  cou- 
ronne n'avait  pas  encore  été  restreint  aux  fils  aines.  Il  en  était 
du  royaume  comme  des  biens  patrimoniaux,  on  le  partageait 
également  entre  tous  les  fils;  ce  fut  là  une  source  de  longs  mal- 
heurs ,  et  ce  qui  causa  la  ruine  des  deux  premières  dynasties  (i). 

L'héritage  de  Glovis  fut  donc  divisé  entre  ses  quatre  fils,  non 
par  provinces  entières,  mais  par  villes  et  par  districts ,  conune 

(1)  Rois  mérovingiens, 
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on  le  ferait  d'un  patrimoine  privé.  Thierry  eut  TAustrasie  (i) 
ou  France  orientale ,  habitée  presque  uniquement  par  des  Ger- 
mains, avec  l'Auvergne,  et  fit  de  Metz  sa  capitale  5  la  Neustrie    «»^  s^*- 
oii  pays  occidental,  habitée  par  les  Gallo-Romains,  fut  par- 
tagée entre  les  trois  autres  fils  :  Clodomir  domina  sur  l'Anjou, 
le  Berri,  le  Maine  et  TOrléanais;  Childebert,  sur  lUe  de  France       >»• 
et  sur  les  provinces  maritimes  de  la  Somme  aux  Pyrénées ,  et 
fixa  sa  résidence  à  Paris  ;  le  (reste  du  pays  au  nord  appartint  à      ns. 
Qotaire,  qui  fit  de  Boissons  le  siège  de  sa  puissance. 

Ce  partage  bizarre  n'avait  pas  eu  pour  règle  les  convenances 
du  gouvernement ,  mais  l'impœiance  des  tributs  et  des  do- 
maines, chacun  des  rois  ayant  voulu  avoir  sa  part  des  vigno- 
bles du  Midi,  des  prairies  et  des  forêts  du  Nord.  La  nation, 
c'est^-dire  l'armée  franque,  restait  encore  une;  les  rois  ne 
conservaient  presque  aucune  autorité  en  temps  de  paix;  dans 
les  expéditions  particulières,  chaque  leude  suivait  son  seigneur  ; 
dans  les  expéditions  générales,  le  chef  qui  leur  inspirait  le  plus 
de  confiance. 

Les  Frisons  et  les  Saxons  du  Wéser  furent  soumis  à  la  supré- 
matie de  Thierry,  peut-être  même  aussi  les  Bavarois,  qui  con-  Thierry  i»r. 
tinuèrent  jusqu'à  Charlemagne  d'obéir  à  des  ducs  de  la  race 
d'Âgilulf  ;  Vitigès  lui  céda  la  Provence,  que  Théodoric  s'était  ré- 
servée. Amalberge,  petite-fille  de  ce  roi  de  l'Italie,  avait  épousé 
Hermanfred^  qui,  avec  ses  frères  Baldéric  et  Pertarius,  gou- 
vernait les  Thuringi^s.  Uu  jour  elle  ne  couvrit  que  moitié  de 
la  table  sur  laquelle  il  devait  manger  ;  et  comme  il  lui  en  deman- 
dait la  raisoh  :  Comment pourrais^tu  f a p/af'ndf*^, répondit-elle, 
tf avoir  seulement  la  moitié  dPune  table  quand  tu  te  contentes 
de  la  moitié  d'un  royaume?  Hermanfred,  excité  de  la  çorte  m. 
par  sa  femme ,  tue  Pertarius ,  et  défait  Baldéric  avec  le  secours 
du  roi  d'Austrasie;  mais  celui-ci  le  précipita  lui-même  du  haut 
d'un  rempart,  et  obtint  l'obéissance  des  Thuringiens.  «ao. 

Tels  étaient  les  moyens  employés  pour  vaincre.  Peu  après, 
Thierry  invita  Glotaire  à  une  conférence;  mais  son  frère ,  ayant 
vu  sortir  de  dessous  la  tente  les  pieds  de  quelques  soldats  qui 
s'y  tenaient  cachés,  entre  suivi  d'une  bonne  escorte.  Alors 
Thierry  dissimule ,  et  le  renvoie  comblé  de  présents.  Clotaire 
se  tint  pour  averti;  et  s'alliant  contre  lui  avec  Childebert ,  son 


(1)  Oster-rike,  royaume  oriental,  Austrifrancia ,  AustriOf 
Pfeoter-rihe,  royaume  occidental ,  Neustria,  Neu8trie. 
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autre  frère ,  ils  lui  suscitèrent  tantôt  des  aodèvfiments  dans  sob 
armée ,  tantôt  des  révoltes  dans  l'Ânvergne^ 

Us  profitèrent  de  ce  qu'il  était  occupé  de  ce  côté  pour  t^tor 
une  conquête  plus  importante ,  celle  des  contrées  occupées  par 
les  Bourguignons»  Gotilde  était  sortie  de  sa  pieuse  solitude 
pour  vBiir  à  Paris  ^  et  elle  avait  dit  à  set  trois  fils  :  Faiieê  qw 
je  n'aie  point  à  me  repentir  ék  to  temdr:e8$e  a^eo  laquelle  j9 
vom ai  élevés;  que  Vitynre  gtM  m'a étéjaite  il  y  a  ttente-treiê 
ans  excite  votre  eourroum  »  et  «Mli^fM  ta  mori  de  mon  pèrs  H 
4e  ma  mère. 

Ils  jurèrent  de  la  satisâûre;  et  ayant  attaqué  SigisDMmdi 
successeur  de  Gondebaud ,  ils  le  vainquirwti  puis  rarrachèrent 
du  couvent  de  Saint-Maurice|  dans  le  Valais,  où  il  s'était  ré^ 
8».  f ugié ,  et  le  précipitèr^Git  avec  sa  femme  et  ses  ^anls  dans  ub 
puits  près  d'Orléans  ;  on  le  vénéra  ensuite  c(Hnme  martyr,  do- 
domir^  auteur  de  cet  assassinat ,  continua  seul  la  guerre  contre 
«S6  les  Bourguignons  ;  mais  Gondemari  successeur  de  Sigismond) 
le  défit  et  le  tua. 

Clotilde  fit  venir  près  d'elle  pour  les  élever  ses  trois  jeunes 
fils  y  Tbéodebald  ^  Gonthaire  et  Ciodoald  :  mais ,  huit  années 
après  y  leurs  oncles,  jaloux  de  l'amour  qu'elle  leur  portait >  con* 
vinrent  entre  eux  de  les  tuer  ou  de  couper  leur  chevelure,  ce 
signe  distinctif  de  la  race  royale*  Feignant  donc  de  vouloir  se 
les  assoder  dans  l'exercice  du  pouvoir,  ils  les  envoient  d^ 
mander  à  leur  aïeule ,  qui ,  satisfaite  de  ce  projet  »  leur  d<»ne 
à  manger  et  les  congédie  en  leur  disant  ;  Je  ne  croirai  pas  avoir 
perdu  mon  fils  si  je  vous  vois  régner  à  sa  place» 

Son  illusion  fut  courte.  Bientôt  un  messager  se  présente  à  elle 
avec  une  épée  et  des  ciseaux  ^  afin  qu'elle  choisisse  pour  eux 
la  mort  ou  le  cloître  :  J*aime  mieux  les  voir  morts  que  tondwt 
s'éerie-t-elle  dans  un  premier  traa^ort.  A  peine  Glotaire  en 
est-il  informé  qu'il  étend  l'aîné  sans  vie  ;  à  oette  vue,  Gonthaire^ 
bien  qu'enfant  encore ,  se  précipite  aux  pieds  de  Childebertet 
le  conjure  d'une  façon  si  touchante  que  celui-ci  intercède 
en  sa  faveur,  mais  en  vain;  il  est  égoi^é  de  même  par  l'impi- 
toyable Glotaire.  Le  troisième  parvint  à  s'enfuir  dans  un  cou- 
vent, et  fut  vénéré  depuis  sous  le  nom  de  saint  Cloud, 
souiDisKiondcs  Ghildebert  et  Glotaire,  après  s'être  partagé  les  États  de  leur 
m.°°"*'  frère,  recommencèrent  à  faire  la  guerre  à  la  Bourgogne ,  dont  ils 
finirent  par  s'emparer.  Ils  la  divisèrent  entre  eux  en  y  laissant 
subsister  les  anci^nes  coutumes,  et  en  la  faisant  gouverner  en 
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leur  nom  par  un  patriee  que  choisissaient  les  grands  du  pays^ 
presque  toujours  Gaulois  d'origine.  Cette  conquête  assura  la 
prédominance  des  Francs  dans  les  Gaules.  Les  Bourguignons 
de  la  plaine  s'assimilàrent  peu  à  peu  avec  leurs  vainqueurs  ; 
mais  les  pfttres  de  l'Helvétie  Teutonique  ne  dépouillèrent  ja- 
mais leur  caractère  national  • 

Thierry  avait  eu  pour  successeur  Théodebert  y  le  plus  grand  Théodeberti 
roi  de  la  première  race  après  Glovis.  H  s'éprit  en  Bourgogne 
d'une  fenune  nommée  Deutérie ,  belle  et  pleine  de  vivacité , 
quoique  d'un  ftgedéjà  mûr,  et  l'épousa,  bien  qu'elle  fût  mariée 
ainsi  que  Théodebert.  Deutérie ,  devenue  jalouse  de  sa  propre 
fiUe,  corrompit  le  conducteur  du  chariot  qui  la  portait  :  il  ir-* 
rite  les  taureaux ,  qui  la  font  tomber  dans  un  précipice.  Théo- 
debert,  saisi  d'horreur,  revint  à  sa  première  femme« 

Recherché  tour  à  tour  par  les  Goths  et  par  les  Impériaux  du*  m. 
rant  la  guerre  que  les  uns  et  les  autres  se  faisaient  pour  la  pos* 
session  de  l'Italie  >  il  passa  trois  fois  les  Alpes  t  en  saccageant 
le  pays  sur  lequel  il  se  jetait^  et  en  payant  son  butin  du  sang 
d'un  grand  nombre  des  siens.  Puis ,  irrité  de  ce  que  Justinien 
avait  pris  le  titre  de  Francique ,  il  s'unit  à  d'autres  peuples 
sept^trionaux  pour  aller  porter  la  guerre  à  Constantinople  ;  mais 
la  mort  vint  l'arrêter  dans  ses  projets.  si?. 

Théodebald  ou  Thiébauld,  son  fils  unique,  dont  la  légitimité  848^ 
était  douteuse ,  ne  laissant  pas  de  descendants,  le  roi  de  Sois-* 
sons,  sans  attendre  les  partages  ordinaires,  occupa  l'Austrasie* 
Ghildebert  en  conçut  un  vif  courroux,  bien  qu'il  parût  adonné 
entièrement  à  la  piété;  et ,  pour  s'en  venger^  il  favorisa  Cbram, 
fils  rebelle  de  son  frère  :  mais  le  roi  de  Paris  mourut  sans  m. 
enfants  mâles^  et  Cïotaire^  s'étant  emparé  de  Ghram^  le  fit  brû- 
ler dans  une  cabane  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  avait  ou- 
vert la  campagne  en  invoquant  le  Dieu  qui  donna  à  David  le 
triomphe  sur  Âbsalon;  il  la  ferma  par  des  dons  généreux  au 
tombeau  de  saint  Martin  de  Tours,  et  se  trouva  maître  de  tout 
le  pays  qui  s'étend  des  Pyrénées  aux  montagnes  de  la  Bohême^ 
et  de  la  Méditerranée  à  l'embouchure  du  Rhin.  Les  Francs,  ré- 
pandus sur  un  si  grand  espace,  occupaient  les  domaines  mili- 
taires échus  à  chacun  d'eux  ^  ce  qui  procurait  aux  rois  une  puis 
sance  plus  grande  qu'ils  n'en  pouvaient  avoir  dans  les  camps  : 
ils  n'étaient  plus  en  effet  des  généraux  d'armée ,  mais  les  domi- 
nateurs du  pays.  Leurs  soldats,  devenus  propriétaires ,  s'oc- 
cupaient de  l'économie  domestique  ,  et  ne  se  détachaient  du 
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sol  de  la  patrie  adoptive  qu'au  moment  où  lliériban  les  ap- 
pelait au  combat  et  au  butin;  les  assemblées  nationales  res- 
tant mnsi  livrées  aux  fidèles  et  aux  convives  du  roi  ou  aux 
grsuids  propriétaires  ;  l'autorité  royale  s'en  augmentait  (l  ). 

Clotaire  régna  cinquante  ans  ;  vers  ses  derniers  jours ,  il  se 
rendit  au  tombeau  de  saint  Martin  avec  des  dons  considérables*^ 
s'y  c(Hifessa  de  ses  fautes^  et  implora  la  miséricorde  de  Dieu. 
Tous  ces  rois  en  avaient  grand  b^in^ 

Pris  de  la  fièvre  à  la  chasse,  il  mourut  en  s'écriant  :  Comn- 
bien  le  Rai  du  ciel  doit  être  puissant,  lui  qui  fait  périr  quand 
Nimveaa  ptr-  il  lui  fiait  les  plus  grands  de  la  terre!  Son  royaume  fut  de 
tage.  Ml.    jj^^y^j^y  partagé  entre  ses  quatre  fils  :  Caribert^  le  plus  intré- 
.  pide,  qui  tenta  en  vûn  de  s'emparer  de  tout^  à  l'aide  des  tré- 
sors paternels  y  eut  Paris  ;  le  bon  Gontran  y  Orléans  ;  Sigebert  ^ 
l'Austrasie;  Chilpéric/Soissons.  L'Aquitaine  et  la  Bourgogne  fu- 
rent morcelées  entre  tous  les  quatre,  afin  peut-être  de  les  enga- 
ger également  à  défendre  les  frcmtières  méridionales.  Caribert^ 
qui  avait  déjà  une  femme^  épousa  en  outre  une  suivante  de  celle- 
ci,  puis  encore  la  fille  d'un  gardien  des  écuries  royales;  et,  au 
moment  même  où  l'évéque  Germain  le  reprenait  d'un  pareil 
libertinage ,  Q  tira  du  couvent  la  sœur  de  l'une  de  ses  femmes^ 
qu'il  épousa  encore  (nous  ne  parlons  pas  ici  de  ses  amours  se- 
iM.       condaires)  :  mais  il  cultivait  les  lettres,  parlait  bien  le  latin,  était 
puissant  chez  lui  et  influent  au  dehors.  La  mort  le  frappa  de 
bonne  heure ,  et  nouveau  partage  fut  fait.  Gontran,  qui  résidait 
à  Ghâlons-sur-Saône,  s'intitula  roi  de  Bourgogne  ;  l'Aquitaine , 
éloignée  de  ses  maîtres,  s'affranchissait  chaque  jour  davantage 
de  la  domination  des  Francs  ^  Paris  resta  indivis ,  et  aucun  des 
trois  rois  ne  pouvait  y  entrer  sans  le  consentement  des  autres. 

La  France  se  trouva  alors  divisée  conune  en  deux  camps, 
selon  la  différence  d'origine  ;  TAustrasie  était  toute  germanique, 
la  Neustrie  et  la  Bourgogne  restaient  gallo-romaines  ;  ce  qui  fait 
que  la  guerre ,  tout  en  ne  paraissant  que  le  résultat  d'ambitions 
fratricides,  acquérait  l'importance  et  l'acharnement  d'une  guerre 
de  nation  à  nation.  Le  bon  Gontran  fut  vénéré  comme  un  saint 
pour  le  zèle  qu'il  déploya  contre  les  ariens  et  les  simoniaques , 
et  Grégoire  de  Tours  fut  témoin  de  ses  miracles.  Austri^de, 
sa  femme,  lui  dit  en  mourant  :  Ce  sont  les  médecins  qui  me 
tuent f  tires-en  vengeance  ;  et  il  les  fit  mourir.  CShundon ,  un  de 

(1)  DebmIghelb,  hiit.  générale  du  mouen  âge. 
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ses  serviteurs,  fut  bpidé  par  ses  ordres  pour  avoir  tué  un  buffle  ; 
et  des  quatre  fi'ères  c'était  là  celui  qu'on  appelait  le  bon  (1)  : 
que  devaient  donc  être  les  antres?  On  les  vit  en  effets  durant 
un  demi-siècle ,  se  signaler  à  l'envi  par  des  assassinats  et  des 
forfaits,  se  faire  la  guerre  entre  eux  ou  la  porter  au  dehors,  sans 
autre  résultat  que  de  rendre  les  peuples  malheureux. 

Les  Thiuingiens  ayant  appelé  les  Avares  à  leur  secours  pour 
secouar  le  joug  des  Mérovingiens ,  Sigebert  défit  les  deux  na-  '^'^* 
tiens  près  de  Ratisbonne;  mais ,  quatre  ans  après ,  les  Avares 
revinrent  se  jeter  sur  la  France,  et  firent  prisonnier  Sigebert , 
qui  se  tira  de  leurs  mains  moyennant  une  grosse  rançon.  Ils 
finirent  par  s'unir  aux  Longbards  pour  la  ruine  des  Gépides. 

Ghilpéric  ,  plus  cultivé  et  plus  pervers  que  ses  frères ,  profita 
de  la  captivité  de  Sigebert  pour  envahir  son  royaume  et  s'em- 
parer de  Reims  par  surprise.  Mais  quand  celui-ci  fut  de  retour 
il  chassa  les  Neustriens,  se  rendit  de  plus  maître  de  Sois- 
sons  ,  et  fit  prisonnier  le  fils  de  Chilpéric;  puis  il  rendit  Tun  et 
l'autre  par  amour  de  la  paix.  Le  mariage  des  deux  frères  avec 
les  deux  filles  d'Athanagild ,  roi  des  Visigoths ,  sembla  devoir 
affermir  entre  eux  la  concorde.  Sigebert ,  réputé  homme  de 
bien ,  eut  Brunehaut ,  qui ,  pour  être  agréable  à  la  nation ,  ab- 
jura l'arianisme.  Galsuinde  fut  unie  à  Ghilpéric.  Ce  roi  avait 
pour  concubine  Audovère  et  pour  maîtresse  Frédégonde ,  fille  tan. 
d'un  serf  de  la  Picardie,  qui  réussit  à  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  sa  rivale;  mais,  non  contente  de  partager  avec  elle 
la  couche  royale ,  elle  lui  tendit ,  pour  l'en  chasser,  un  piège 
étrange.  Comme  elle  venait  de  donner  le  jour  à  une  fille,  Fré- 
dégonde s'arrangea  pour  que  la  marraine  se  fît  attendre  3  puis 
elle  pria  Audovère  de  tenir  elle-même  l'enfant  sur  les  fonts , 
pour  ne  jms  retarder  le  baptême.  Audovère  y  consentit.  Alors 
Frédégoade  dit  au  roi  :  Vom  n'avez  plus  de  femme  ^  car  les 
canons  déclarent  illicite  tunion  d'un  homme  avec  la  marraine 
de  ses  enfants.  Et ,  sans  trop  discuter  sur  le  cas ,  Audovère  dut 
se  renfermer  dans  un  couvent. 

Galsuinde ,  à  qui  Chilpéric  avait  promis ,  avant  de  recevoir 
sa  mam,  de  ne  pas  mettre  à  côté  d'elle  une  autre  reine ,  le 
voyant  continuer  ses  relations  avec  Frédégonde ,  s'en  plaignit 

(1)  H  faat  dire  néanmoins  que  chez  plusieurs  écrivains  bonus  équivaut 
parfois  au  divus  des  Latins  el  à  notre /eu,  pour  indiquer  une  personne  morte. 
Voyez  la  préface  de  la  Vie  de  saint  Louis ,  par  Joimville. 

T.  VIT.  Ï6 
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fournit  à  Clovis  un  prétexte  pour  déclarer  la  guerre  aux  Visi- 
goths  j  guerre  qu'Âlaric  avait  cherché  jusque-là  à  éviter  en 
se  conformant  en  tout  aux  volontés  du  roi  franc.  Le  clergé 
catholique^  irrité  de  Tintolérance  arienne,  entretenait  des 
intelligences  avec  Clovis^  dont  il  sollicitait  le  secours  (1)  ;  et 
celui-ci  ne  manquait  pas  d'exciter  encore  ses  dispositions 
hostiles.  Bien  que  le  roi  d'Italie  cherchât  à  maintenir  l'harmonie 
entre  son  beau-frère  et  son  petit-fils,  bien  que  le  roi  des  Francs 
et  Alaric  eussent  eu  une  conférence  dans  une  île  delà  Loire  et  se 
fussent  assis  à  la  même  table,  en  échangeant  des  protestations 
d'attachement  fraternel,  l'inimitié  éclata.  Clovis,  s'adressant 
à  ses  braves  dans  le  champ  de  Mars,  où  les  Francs  discutaient 
les  affaires  d'intérêt  général ,  leur  dit  ;  Combien  je  suis  affligé 
de  voir  les  plus  belles  contrées  de  la  Gaule  en  la  possession  de 
ces  ariens  ?  Allons  avec  Vaide  de  DieUy  et  soumettons-les  à  notre 
obéissance  (2). 
M7>  Après  avoir  donné  cette  apparence  de  rehgion  à  son  entreprise, 

il  se  mit  en  marche  avec  toutes  les  tribus  franques,  qui  avaient 
juré  de  ne  pas  se  raser  la  barbe  que  l'expédition  n'eût  été 
menée  à  bonne  fin,  tandis  que  lui ,  lançant 'avec  vigueur  sa 
francisque,  faisait  vœu  d'élever  un  temple  aux  saints  apôtres  à 
l'endroit  où  elle  tomberait.  Il  défendit  à  son  armée  de  porter 
la  main  sur  les  vases  sacrés  des  églises ,  et  de  faire  la  moindre 
insulte  aux  vierges  et  aux  veuves  vouées  au  Seigneur.  En 
passant  dans  le  voisinage  de  Tours,  il  interdit  à  qui  que  ce  fût 
de  prendre  autre  chose  que  de  l'eau  et  de  l'herbe ,  par  respect 

qualités  physiques;  s'il  y  en  avait  deux  du  même  nom,  on  appelait  l'un  l'an- 
cien ,  Tantre  le  jeune.  li  était  peu  raUonnel  de  dire  d*un  roi  qu'il  était  le 
premier  du  nom  sans  savoir  qu'un  prince  de  ce  même  nom  régnerait  jamais 
après  lui. 

(t)  «  L'évéque  Yolusien,  soupçonné  par  les  Gotbs  de  vouloir  se  soumettre 
au  |)ouvoir  des  Francs,  fut  envoyé  en  exil  près  de  Toulouse ,  où  il  mourut. 
L'évêqQe  Vérus,  suspect  pour  son  zèle  en  faveur  de  la  môme  cause,  finit  sa 
vie  dans  l'exil.  Grégoire  de  Tours,  liv.  X.  \\  fait  aussi  mention,  )iv.  XI ,  de 
Qnintianus,  évêque  de  Rodez ,  chassé  de  son  si^e  pour  avoir  voulu  se  sou- 
mettre aux  Francs.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarée,  Galactorius,  évèque  de 
Lescar,  se  mit  en  marche  avec  une  petite  armée  pour  se  joindre  aux  Francs; 
mais  il  fut  défait  et  tué  à  Mimisan.  Gaule  chrétienne,  I,  1285.  Le  même 
Grégoire  dit  des  évéques  chrétiens  :  Omnes  eos  (les  Francs)  amore  desidera* 
bili  mipcrent  regnare. 

(3)  Valde  moleste  fero  quod  hi  ariani  partem  teneant  Galliarum  opii- 
mam.  Eamus  cum  adjutorio  Dei,  et,  superatis  eis,  redigamus  terram  in 
diiionem  nostram.  Gbég.  de  Tours  ,  II,  37. 
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pour  le  bienheureux  saint  Martin.  Gomme  un  soldat  prit  du 
foin  à  un  pauvre  homme  en  disant ,  Ceci  est  de  Vherbe^  le  roi  le 
fit  mourir  en  s'écriant  :  En  qui  metirons^nous  notre  confiance 
pour  obtenir  la  victoire ,  si  Von  offense  saint  Martin  ? 

En  entrant  dans  l'église  de  ce  thaumaturge  des  Gaules^  il  in- 
terpréta comme  un  présage  de  victoire  le  passage  du  psaume 
que  Ton  chantait  en  ce  moment.  LorsquMl  arriva  sur  le  bord 
de  la  Vienne  y  il  en  trouva  les  eaux  gonflées;  mais  un  cerf  blanc 
vint  lui  indiquer  un  gué.  Sa  marche  nocturne  fut  éclairée  par 
un  météore  éclatant  qui  brilla  sur  la  cathédrale  de  Poitiers.  Ces 
divers  prodiges ^  auxquels  les  Francs  prêtaient  une  foi  entière, 
ajoutaient  à  leur  valeur  Tenthousiasme  religieux.  Âlaric  eût  agi 
prudemment  en  évitant  le  premier  choc^  pour  attendre  l'arrivée 
du  roi  d'Italie  :  il  vint  au  contraire  offrir  la  bataille  à  l'ennemi 
près  de  Poitiers;  et,  malgré  la  valeur  dont  firent  preuve  tant 
les  Goths  que  les  fidèles  sénateurs  de  l'Ârvemie^  la  victoire  lui 
échappa ,  et  il  fut  tué  de  la  main  de  Clovis. 

Le  clergé  et  le  peuple  accoururent  alors  de  toute  TAquitaine 
au-devant  du  nouveau  roi ,  qui  para  les  églises  catholiques  des 
dépouilles  des  temples  ariens,  s'empara  des  trésors  accumulés 
dans  Toulouse^  et  respecta  les  terres  des  Gaulois^  ne  distri- 
buant à  ses  soldats  que  celles  qui  appartenaient  aux  domina- 
teurs. Thierry,  son  fils  aîné,  fut  envoyé  par  lui  contre  les  Ar- 
vemes  et  les  Albigeois,  chez  lesquels  s'était  réfugié  Gésalic,  fils 
naturel  du  roi  dont  la  francisque  avait  tranché  les  jours. 

Mais  l'armée  du  roi  d'Italie,  qui  s'était  mis  en  marche  pour  «m. 
soutenir  son  petit-fils  et  qui  maintenant  s'avançait  pour  le  ven- 
ger, rencontre  Thierry  dans  les  plaines  d'Arles ,  le  défait,  s'em- 
pare de  toute  la  Provence,  etjréunit  la  province  d'Arles  à  celte  de 
Marseille^  qu'il  possédait  déjà.  Glovis  ajouta  à  son  royaume  la  troi- 
sième Aquitmne,  tandis  que  la  première  Narbonnaise,  qui  reçut 
alors  le  nom  de  Gothie  et  de  Septimanie,  demeura  aux  Yisi- 
goths>  dont  Narbonne  devint  la  capitale  au  lieu  de  Toulouse. 

Les  chefs  bret(His ,  réfugiés  sur  la  pointe  qui  s'avance  dans 
l'Atlantique ,  n'avaient  jamais  voulu  fléchir  devant  le  roi  franc; 
et  bien  que  Clovis  eût  changé  de  vive  force  le  titre  de  roi  que 
portait  Budic  en  celui  de  comte  tributaire,  Rioval,  fils  de  ce 
dernier,  ne  tarda  pas  à  secouer  le  joug,  et  les  Armoricains  res- 
tèrent constamment  hostiles  à  la  domtaiation  franque. 

La  renommée  de  Glovis  avait  retenti  si  lofai  qu'à  son  retour 
à  Paris,  où  il  établit  alors  sa  résidence ,  il  reçut  de  l'empereur 
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dans  rassemblée  des  Francs.  On  la  trouva  morte  peu  de  jours 
après,  et  Chilpéric  épousa  Frédégonde.  Devenue  Fâme  des  con- 
seils de  son  mari,  elle  sut  fixer  son  inoonstance,  exciter  son  am- 
bition, soutenir  ses  projets;  avide,  orgueilleuse,  sanguinaire 
et  lascive ,  elle  se  montra  féconde  en  ressources  et  ferme  sans 
obstination.  Sa  fille  Rigonte,  qu'elle  reprenait  de  ses  déporte- 
ments, lui  ayant  reproché  la  bassesse  de  sa  naissance,  Frédé- 
gonde feignit  de  se  réconcilier  avec  elle ,  et  la  conduisit  vers 
un  grand  coffre  pour  qu'elle  y  choisît  autant  de  joyaux  qu'elle 
voudrait,  nuds  au  moment  où  elle  se  baissait  pour  les  pr^idre, 
elle  lui  laissa  tomber  le  couvercle  sur  le  cou;  et  Ragonte  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  ce  guet-apens.  Elle  disait  aux  assas- 
sins qu'elle  chargeait  de  ses  vengeances  :  Allez;  si  vous  revenez  y 
je  votis  récompenserai  magnifiq'uement  v&us  et  votre  race  ;  si  vous 
succombez  y  je  ferai  de  larges  aumônes  aux  tombeaux  des  saints 
pour  le  salut  de  votre  âme. 

La  haine  qui  s'alluma  entre  elle  et  Brunehaut  et  les  mit  aux 
prises  avec  tout  l'acharnement  d'une  rivalité  de  femmes  et  de 
barbares  bouleversa  le  royaume  en  renouvelant  les  horreurs 
de  l'antique  famille  d'Atrée.  Gontran  avait  assoupi  la  guerre 
que  se  faisaient  ses  deux  frères ,  en  obtenant  que  les  villes  as- 
signées à  Galsuinde  seraient  cédées  à  Brunehaut.  Cet  accord 
573.  dura  peu.  Sigebert,  vainqueur  de  Chilpéric,  s'empara  même 
de  Paris.  Mais ,  au  moment  où  il  était  élevé  sur  le  pavois  dans 
l'assemblée  de  Vitry,  il  tomba  sous  le  poignard  de  deux  assas- 
sins envoyés  par  Frédégonde. 

L'armée,  privée  de  son  chef,  est  mise  en  déroute,  et  Brune- 
haut tombe  entre  les  mains  de  son  ennemie.  Un  de  ses  fils ,  qui 
parvient  à  s'échapper,  est  proclamé  à  Metz  roi  d'Austrasie, 
sous  le  nom  de  Ghildebert  II;  sur  ces  entrefaites,  Brunehaut 
épouse,  dans  la  ville  où  elle  est  retenue  prisonnière,  Mérovée,  fils 
du  premier  mariage  de  Chilpéric.  Mais  Frédégonde  fait  condam- 
ner ce  prince  au  sacerdoce ,  puis  le  persécute  à  tel  point  qu'il 
demande  à  mourir.  Prétextât,  évêque  de  Rouen ,  qui  avait  béni 
cette  union,  est  relégué  par  sentence  d'un  concile  dans  l'île  de 
Jersey.  Plus  tard,  le  couteau  de  Frédégonde  le  frappe  à  Rouen 
en  pleine  église,  sans  que  personne  ose  s'opposer  à  l'assassin. 
Elle  eut  l'audace  de  se  rendre  près  de  lui  en  feignant  de  le 
plaindre  et  de  vouloir  le  venger  ;  mais  l'évéque ,  ne  se  laissant 
pas  abuser,  lui  reprocha  ses  forfaits,  en  lui  promettant  l'exécra- 
tion de  la  postérité  en  ce  monde  et  les  châtiments  étemels 
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dans  Tautre.  6(»itnm>DVoya  interroger  Tassassin  ;  c'était  un 
esclave^  qui  déclara  qu^il  n'avait  agi  qu'à  l'instigation  de  Fré- 
dégonde  et  de  celui  qui  aspirait  à  succéder  au  siège  épiscopal 
de  la  victime  désignée  à  ses  coups.  L'impunité  des  principaux 
coupables  prouve  encore  plus  que  les  forfaits  eux-mêmes  le 
malheur  des  temps.  L'évéque  de  Bayeux  fit  seulement  fermer 
toutes  les  églises  de  Rouen  et  suspendre  les  saints  offices  jusqu'à 
ce  que  le  coupable  fût  découvert. 

C'est  là  le  premier  exemple  d'interdits  généraux  (l),  souvent 
mis  en  usage  depuis  pour  réprimer  les  mauvaises  actions, 
mais  dans  maintes  occasions  aussi  par  vengeance.  François, 
évêque  d'Aix^  dépouillé  d'un  domaine  par  Sigebert,  se  rend 
au  tombeau  de  saint  Merry^  en  protestant  que  les  psaumes  ne 
seront  plus  chantés  ni  les  cierges  allumés  tant  que  les  biens  de 
l'Église  ne  seront  pas  restitués  ;  il  jette  des  épines  sur  ce  tom- 
beau, et  en  ferme  les  portes.  Léon^  évêque  d'Agde,  sous  les 
Goths^  se  transporte  pour  un  motif  semblable  dans  l'église  de 
Saint-André  ;  et ,  après  avoir  passé  la  nuit  dans  les  larmes  et 
la  prière^  il  frappe  de  sa  crosse  sur  toutes  les  lampes  qui  y  sont 
suspendues^  en  disant  :  Elles  ne  s'allumeront  plv^  que  Dieu 
'tie  soit  vengé  de  ses  ennemis  (2). 

La  société  nouvelle  ayant  été  principalement  organisée  en 
France  par  le  clergé,  qui  déploya  une  grande  puissance  civile^ 
le  pays  dut  se  trouver  bouleversé  quand  cette  puissance  cessa 
de  se  numifester  par  le  pervertissement  de  ceux  qui  obéissaient 
et  de  ceux-là  même  qui  devaient  donner  l'exemple.  Afin  d'ob- 
tenir de  l'argent  et  de  se  faire  des  partisans ,  les  rois  commen- 
cèrent à  conférer  les  dignités  ecclésiastiques  non  aux  plus 
méritants^  mais  à  ceux  qui  les  payaient  davantage.  Les  évêques 
ainsi  nommés  ou  revendaient  les  choses  sacrées ,  ou  se  jetaient 
dans  la  mâée  du  siècle.  Bodegisile ,  évêque  du  Mans ,  laissait 
à  peine  passer  un  jour  sans  s'approprier  quelque  chose  du 
bien  de  ses  vassaux^  ou  sans  leur  susciter  quelque  nouvelle  que- 
relle (3).  Salonius,  évêque  d'Embrun,  et  Sagittaire,  son  frère^ 
(Hêque  de  Gap,  combattaient  avec  le  casque  et  le  bouclier,  puis 
se  livraient  à  tous  les  vices  durant  la  paix  (4).  Grégoire  le  Grand 
avait  beau  se  récrier  et  menacer,  il  n'était  pas  écouté  de  ces 

(1)  Daniel,  Hist.  de  France,  tome  I ,  p.  423. 

(2)  Grec,  de  Tours,  De  gU  Confess.,  7t.  —  De  gl.  Martyrum,  I,  79. 

(3)  /d..  Vin,  39. 

(4)  id.,IV,  43;  V,  5,21,  37. 
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barbares  mitres,  qui  se  sentaient  protégés  .par  une  cour  vi- 
cieuse, à  laquelle  ils  prêtaient  en  retour  leur  appui.  Saint 
Colomban  s'en  vint  d'Irlande  pour  réformer  la  discipline  ec- 
clésiastique et  les  mœurs  du  peuple  ;  mais  les  évêques  réunis 
en  synode  trouvèrent  moyen  de  le  condamner  conmie  héré- 
tique. Qui  donc  parmi  eux  aurait  été  capable  de  réprimer  les 
déportements  et  les  perfidies  de  la  cour?  Or,  comme  c'était 
sur  elle  que  se  modelaient  les  grands,  il  n'y  eut  bientôt  que 
turpitude  et  déloyauté. 

Brunehaut  réussit  à  s'enfuir  à  Metz  près  de  son  fils;  mais 
celui-ci  n'avait  pas  la  force  nécessaire  pour  tenir  le  pouvoir 
d'une  main  ferme  :  aussi  les  seigneurs  austrasiens  y  relevant 
audacieusement  la  tête,  faisaient  gouverner  la  France  orientale 
au  profit  de  leur  aristocratie  par  le  duc  Gogon,  qu'ils  avaient 
nommé  maire  du  palais;  de  leur  côté,  les  ducs  allemands, 
bavarois  et  les  autres  s'affranchissaient  de  toute  dépendance. 
Chilpérîc  ayant  envahi  une  bonne  partie  de  l'héritage  de  Chil- 
debert,  Grontran,  qui  voyait  avec  inquiétude  l'agrandissement 
de  son  frère,  lui  enjoignit  de  la  restituer  ;  puis,  ses  fils  étant  venus 
à  mourir,  il  fit  venir  le  jeune  Childebert,  et',  le  prenant  dans 
ses  bras  en  présence  de  l'armée ,  il  s'écria  en  lui  mettant  dans 
la  main  sa  propre  javeline  :  Désormais  mon  neveu  est  mon 
fils;  que  le  même  bouclier  nous  couvre  y  que  la  même  lance 
nous  défende. 

Frédégonde  avait  déjà  fait  périr  deux  femmes  de  son  mari 
et  deux  de  ses  beaux-fils  ;  il  ne  restait  plus  que  Glovis  qui  pût 
disputer  le  trône  à  ses  enfants.  Redoutant  de  sa  part  un  éloi- 
gnement  qu'il  ne  dissimulait  pas,  elle  trouva  moyen  de  le  faire 
accuser  d'avoir,  par  suite  de  ses  amours  avec  la  fille  d'une 
magicienne ,  obtenu  de  celle-ci  des  philtres  qui  avaient  causé 
la  mort  des  trois  fils  de  Frédégonde ,  moissonnés  par  la  peste. 
La  jeune  fille  fut  horriblement  mutilée  3  la  mère,  s'étant  avouée 
coupable  au  milieu  des  tortures,  fut  envoyée  au  supplice;  le 
prince  fut  trouvé  mort,  et  l'on  dit  qu'il  s'était  tué  de  sa  propre 
main. 

Un  jour  Ghîlpéric  entra,  au  moment  de  partir  pour  la  chasse, 
dans  la  chambre  de  Frédégonde,  qui  était  au  bain  ,  et,  s'ap- 
prochant  d'elle  par  derrière,  la  toucha  légèrement  de  son 
fouet.  Elle  de  s'écrier  alors  sans  se  retourner  :  Ah!  c'est  toi) 
Landry  ?  le  roi  est-il  parti  f  Landry  était  le  maire  du  palais  ; 
et  le  ton  dont  la  reine  s'était  exprimée  révéla  à  Chilpéric  une 
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intrigue  que  lui  seul  ignorait.  Frédégonde  y  lorsqu'elle  se  fut 
aperçue  de  sa  méprise^  sentit  qu'elle  était  en  danger  de  la  vie 
si  elle  ne  prévenait  son  mari;  et  le  soir,  lorsqu'à  son  retour  de 
la  chasse  il  descendait  de  cheval  en  s'appuyant  sur  l'épaule 
d'un  courtisan ,  elle  lui  fit  donner  le  coup  mortel  par  un  as- 
sassin (1). 

Ghilpéric  avait  prétendu  s'immiscer  dans  les  choses  reli- 
gieuses; et,  comme  Justinien,  il  publia  un  édit  pour  défendre 
de  nommer  les  personnes  de  la  Trinité;  il  n'y  avait  que  Dieu 
dont  le  nom  pût  être  prononcé.  Décision  de  grossier  bon  sens, 
qui  trouva  de  l'opposition  chez  les  évêques.  Lorsqu'il  envoya 
sa  fille  Rigunte  en  Espagne  pour  s'y  marier,  il  fit  enlever  un 
grand  nombre  de  colons  des  domaines  royaux ,  destinés  à  l'ac- 
compagner; mais  beaucoup  d'entre  eux  se  donnèrent  la  mort; 
les  autres  partirent  en  le  maudissant  (2).  Le  poète  Fortunat 
fut  le  seiil  qui  combla  ce  prince  de  louanges,  peut-être  parce 
qu'il  favorisa  les  lettres,  ayant  lui-même  écrit  en  prose  et 
composé  des  vers  dans  lesquels  il  avait  égard  uniquement  au 
nombre  des  syllabes,  non  à  la  quantité  :  il  introduisit  même 
quatre  lettres  nouvelles  dans  l'alphabet. 

La  légitimité  de  Clotaire,  le  seul  fils  qu'iliaissât  et  qui  était 
encore  en  bas  âge,  fut  d'abord  contestée;  puis  trois  cents 
nobles  et  trois  évêques  affirmèrent  par  serment ,  aux  termes 
de  la  loi,  ce  qu'ils  ignoraient  absolument;  savoir,  que  Fré- 
dégonde l'avait  engendré  de  son  mari  :  il  fut  donc  reconnu 
pour  roi  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Mais  Contran  éloigna 
celle-ci,  et  l'emporta  sur  les  autres  rois  francs,  dont  les  mi- 
nistres songèrent  alors  à  lui  susciter  un  rival.  Gondovald,  frère 
adultérin  du  premier  Clotaire ,  vivait  réfugié  à  Constantinople 
lorsque  le  duc  Gontran  Boson  et  Mummolus,  patrice  d'Avi- 
gnon ,  l'envoyèrent  inviter  à  venir  soutenir  ses  droits  au  trône. 
L'empereur  Tibère  lui  fournit  l'argent  nécessaire  pour  porter 
le  désordre  parmi  les  Francs.  A  peine  fut-il  arrivé  qu'un  grand 
nombre  de  seigneurs  se  réunirent  à  lui. 

Ceux  qui  voient  dans  les  premiers  rois  des  Francs  des  mo- 
narques à  la  manière  de  Charlemagne  ou  de  Louis  XIV  et 
dans  leurs  assemblées  le  germe  des  parlements  ou  des  cham- 
bres législatives  ne  se  souviennent  pas  que  Clovis  priait  ses 


(1)  Ge&ta  reg.  Francorum ,  35. 

(2)  Grégoire  de  Tours ,  Vf,  45. 
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compagnons  d'armes;  et  si  le  plus  souvent  il  en  était  ofoéi^ 
c'était  parce  qu^ii  avait  sous  lui  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
dont  l'exemple  pouvait  exercer  de  Tinfluence  sur  les  autres. 
Après  le  sac  de  Boissons^  Glovîs  disait  aux  siens  :  Compagnonsy 
je  vous  prie  de  me  laisser  ee  vase  en  sus  de  vum  lot.  —  Tu 
V auras  s'il  te  revient,  lui  répond  un  soldat;  et  il  brise  le  vase, 
afin  quil  suive  le  sort  commun  du  butin.  Ce  fut  en  de  pareils 
termes  qu'il  consulta  les  siens  avant  de  se  faire  cbrétien;  et 
quand  il  persuada  aux  Ripuaîres  de  Télire  pour  roi  il  le  lit 
en  s'offrant  à  eux  comme  un  défenseur  {ut  sitis  sub  mea  defen- 
sione). 
M».  Quant  aux  assemblées,  celle  qui  fut  convoquée  par  le  bon 

Gontran,  pour  discuter  les  droits  de  Childebert,  est  digne 
d'attention.  On  y  vit  comparaître,  comme  envoyés  de  l'Aus- 
trasie,  Égidius,  évêque  de  Reims,  Gontran  Boson  et  Sigivald, 
qui  administraient  le  royaume  au  nom  du  jeune  Childebert, 
accompagnés  de  plusieurs  autres  seigneurs  austrasiens.  Lorsr- 
qa'ih  furent  entrés ,  l'évêque  dit  :  Nous  remercions  le  Dieu 
tout-puissant^  qui,  après  tant  de  traverses  y  fa  rendu,  roi 
Gontran ,  à  tes  provinces  et  à  ton  royaume. 

En  ejfet,  répondit  Gontran,  nous  devons  rendre  grâces  au  Roi 
des  rois ,  au  Seigneur  des  seigneurs.  FI  a  fait  ces  choses  selon 
sa  miséricorde,  non  pas  toi  qui,  dans  un  dessein  perfide 
et  en  usant  de  parjures ,  as  porté  la  flamme  d'ans  mes  pro- 
vinces; toi  qui  jamais  n'as  gardé  ta  foi  à  personne ,  toi  qui 
étends  partout  tes  artifices ,  non  en  prêtre ,  mais  en  ennemi 
de  notre  royaume. 

La  colère  empêcha  l'évêque  de  répondre;  mais  un  autre  des 
députés  prit  la  parole  :  Ton  neveu  Childebert  te  prie  d'or- 
donner que  les  villes  possédées  par  son  père  lui  soient  rendues. 

Sur  quoi  le  roi  reprit  :  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'elles  sont  à 
moi  d'après  nos  conventions,  et  que  je  ne  veux  pas  les  restituer. 

Un  autre  ajouta  :  Ton  neveu  demande  que  tu  remettes  entre 
ses  mains  Frédégonde ,  afin  quHl  venge  la  mort  de  son  père, 
de  son  oncle,  de  ses  cousins. 

Mais  Gontran  répondit  :  Je  ne  le  pourrais,  attendu  qu'elle 
a  pour  fils  un  roi.  De  plus ,  je  ne  crois  pas  vrai  ce  dont  vous 
l'accusez. 

Alors  Gontran  Boson  s'avance  pour  parler;  mais  le  bruit 
s'étant  répandu  que  Gondovald  avait  été  proclamé  roi,  Gontran 
l'apostrophe  ainsi  :  Ennemi  du  pays  et  du  royaume^  pourquoi 
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€S-4u  pagêé  en  Orient  pour  appeler  ee  Ballomer  (mmom  qu'il 
donnait  au  prétendant)  et  l'amener  dans  nos  États?  Tu  as 
toî^ours  été  perfide,  et  jamais  tu  n'as  su  tenir  ta  parole. 

Tu  es  roi  et  seigneur,  répliqua  Boson^  tu  es  assis  sur  le 
iràne;  et  personne  n'ose  contredire  ce  que  tu  avances.  Mais 
je  me  déctare  innocent  de  ce  que  tu  m'imputes.  Que  si  quel- 
qu'un de  mon  rang  m'a  accusé  secrètement  de  quelques  torts, 
qu'il  se  présente  actuellement  en  plein  jour^  et  qu'il  parle;  et 
toi  tu  soumettras  la  cause  au  jugement  de  tHeUy  en  champ 
clos. 

Chacun  se  taisant^  le  roi  reprit  :  Tom  devraient  rivaliser 
d'ardeur  à  repousser  cet  étranger  y  en  pensant  que  son  père  fai- 
sait aller  [un  mmUin.  Oui,  je  vous  le  dis  en  vérité^  son  père 
tenait  les  cardes  et  épluchait  la  laine. 

Un  des  députés  osa  faire  remarquer  au  roi  la  contradictîoil 
de  ses  paroles  :  Comment  donc  !  d'après  ce  que  tu  dis  y  il  aurait 
eu  deuûc  pères,  l'un  meunier ,  Pautre  ouvrier  en  laine.  Prends 
gardCy  à  roi!  car  on  n'a  jamais  oui  dire,  sauf  en  matière  spi* 
rituelle  j  que  personne  pût  avoir  deux  pères  à  la  fois. 

A  ces  mots,  rassemblée  éclata  de  rire;  enfin  un  autre  député 
conclut  en  ces  termes  :  Nom  prenons  congé  de  toi,  6  roi  !  Mais 
puisque  tu  n'as  pas  voulu  restituer  à  ton  neveu  ses  villes  y  nous 
saivons  que  la  hache  qui  a  frappé  la  tête  de  tes  deux  frères  a 
encore  nn  tranohanty  et  bientôt  elle  abattra  aussi  la  tienne. 

Ils  partirent  ainsi  en  menaçant,  et  le  roi,  courroucé,  fit  jeter 
sur  eux  du  fumier  et  des  balayures  d'écurie  ;  de  sorte  qu'ils 
partirent  leurs  habits  souillés  et  grandement  honnis  (l). 

Voilà  ce  qu'étaient  les  assemblées  d'alors.  Irrités  de  cet  af- 
front, beaucoup  d'Austrasiens  s'unirent  aux  Aquitains  pour 
soutenir  Gondevald.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que  Gon- 
tran,  se  voyant  abandonné  même  des  ecclésiastiques  dont  il  se 
croyait  sûr,  dut  se  rapprocher  des  seigneurs  austrasiens.  Il 
adopta  alors  Childebert;  et,  ayant  réuni  des  forces  considé- 
rables, il  réduisit  Tusurpateur  à  se  renfermer  dans  Comminges, 
où  il  fut  trahi  par  les  chefs  même  de  la  révolte.  Mummolus  se 
vendit  à  l'ennemi;  d'autres,  se  tournant  contre  Gondovald ,  le 
chassèrent  hors  des  remparts  :  Boson ,  qui ,  dès  son  arrivée  , 
s'était  emparé  de  ses  trésors,  lui  jeta  une  pierre  sur  la  tête;  la 
ville  fut  détruite ,  et  tous  ses  habitants  passés  au  fil  de  l'épée.  ! 

(1)  Grégoire  de  Tours,  qui  était  présent. 
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M9.  Contran  s'en  va  avec  son  armée  victorieuse  attaquer  la  Sep- 

timanie  ;  mais  il  est  repoussé.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  les 
Francs  et  les  Goths  en  vinrent  aux  mains.  Les  Longbards  et  les 
Saxons  firent  aussi  plusieurs  incursions  en  France^  comme  les 
Francs  en  Italie  ^  tantôt  poussés  par  la  cupidité  ^  tantôt  à  Tins- 
tigation  des  empereurs^  jusqu'au  moment  où  un  traité  conclu 
avec  le  roi  Agilulf  établit  que  les  Alpes  formeraient  la  fron- 
tière entre  les  successeurs  d'Alboin  et  ceux  de  Mérovée. 

Ghildebert^  plus  énergique  que  ne  l'avaient  été  depuis  un 
certain  temps  les  descendants  de  Clovis^  poussé  draille  urs  par 
Brunehaut ,  ne  tarda  pas  à  se  montrer  cruel  et  despote.  Il 
conçut  de  l'ombrage  contre  les  seigneurs  austrasiens^  quî^  après 
s'être  agrandis  en  usurpant  les  terres  échues  à  leurs  anciens 
compagnons  d'armes^  cherchaient  à  attirer  à  eux  les  préroga- 
tives royales,  et,  appuyés  par  leurs  leudes,  avaient  rendu  hé- 
réditaires les  duchés,  qui  d'abord  étaient  électifs.  Ghildebert 
mît  en  œuvre  contre  eux  tantôt  les  secours  que  lui  fournit  Con- 
tran pour  les  combattre  sur  le  champ  de  bataille,  tantôt  le 
poignard  qui  venait  les  frapper  au  milieu  des  fêtes  de  la  cour. 
Un  jour,  assistant  à  un  combat  de  taureaux,  il  provoque  les 
rires  bruyants  du  duc  Magnevald,  tandis  que  s'avancent  der- 
rière ce  seigneur  les  bourreaux ,  qui  font  rouler  sa  tête  dans 
Farène.  Ge  guet-apens  excita  l'indignation  et  une  révolte  que 
Frédégonde  ne  manqua  pas  d'encourager;  mais  les  supplices 
en  firent  raison. 
Traiié  d'An-      Un  traité  ayant  pour  but  de  mettre  un  terme  à  ces  troubles 

^^l'  sanglants  fut  conclu  près  de  Langres  entre  Contran,  Ghilde- 
*  bert,  Brunehaut,  les  seigneurs  austrasiens  et  bourguignons.  D 
fixa  les  limites  des  deux  royaumes ,  assura  à  Ghildebert  l'héri- 
tage de  son  oncle;  Brunehaut  dut  restituer  la  dot  et  le  mor- 
gengab  de  Calsuinde,  et  les  terres  que  les  leudes  avaient  reçues 
des  rois  comme  bénéfice  leur  furent  laissées  k  titre  héréditaire. 

^  Ghildebert  occupa  donc  à  la  mort  de  Contran  les  royaumes 

d'Orléans  et  de  Bourgogne  ;  mais  jFrédégonde  prétendit  alors 
en  obtenir  une  portion  pour  son  fils,  et  une  guerre  commença, 
dans  laquelle  les  Austrasiens  eurent  le  dessous.  Puis  Ghil- 
debert, à  la  vie  duquel  il  avait  été  maintes  fois  attenté ,  vint  à 

m.  mourir  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans;  le  bruit  courut  qu'il  avait  été 
empoisonné.  Brunehaut  prit  en  main  la  tutelle  de  ses  deux 
petits-fils  Théodebert  II  et  Thierry  II,  dont  le  premier  eut  l'Aus- 
trasie,  l'autre  la  Bourgogne. 
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Les  Francs  se  trouvaient  donc  avoir  pour  rois  trois  mineurs^ 
sous  la  tutelle  de  deux  femmes  sanguinaires  et  rivales.  Les 
NeustrienS;  presque  tous  Gaulois,  étaient  gouvernés  par  le 
Franc  Landry  y  tandis  que  le  Gaulois  Protadius ,  créature  de 
Brunehaut^  commandait  aux  Austrasiens  de  race  teutonique. 
La  paix  était-elle  possiUe?  Frédégonde  s'empare  tout  à  coup  de 
Paris,  et,  rencontrant  les  Austrasiens  près  de  Soissons ,  elle 
parcourt  les  rangs  des  siens  avec  son  fils ,  pour  les  exciter  à  la 
victoire;  mais',  vaincue  elle-même,  elle  voit  son  fils  dépouillé 
de  ses  meilleures  provinces.  ^ Enfin,  après  avoir  vécu  au  milieu 
des  poignards,  des  poisons,  des  supplices,  elle  meurt  tranquil- 
lement dans  àon  lit.  Dieu  ne  punit  pas  toujours  ici-bas. 

Brunehaut,  plus  belle  peutrétre  et  moins  criminelle  que  Fré- 
dégonde, mais  à  coup  sûr  d'un  esprit  plus  cultivé,  sans  lui  céder 
en  rien  pour  la  pénétration  et  la  fermeté ,  se  trouva  ainsi  déli- 
vrée de  sa  terrible  rivale.  Elle  put  alors  s'occuper  de  faire  cons* 
traire  à  grands  frais  de  magnifiques  édifices,  et  donner  carrière 
à  smi  amtHtion,  en  réprimant  les  seigneurs  austrasiens,  qu'elle 
cherchait  à  civiliser  à  la  romaine.  Bien  que  déjà  vieille  et  gé- 
néralement haïe ,  elle  conserva  une  autorité  dont  il  serait  dif-  §98. 
ficile  de  déterminer  la  cause  (l).  Enfin  les  seigneurs  la  firent 
enlever  et  déposer,  seule,  à  pied,  sur  les  frontières  de  la  Bour- 
gogne. Accueillie  par  Thierry,  elle  fomenta  ses  passions,  l'en- 
toura de  maîtresses  (2),  éleva  par  ses  intrigues  ou  renversa  par 
vengeance  les  patrices  et  les  maires  du  palais.  Elle  fit  chasser 
saint  Colomban ,  qui  était  venu  annoncer  au  roi ,  comme  saint 

(1)  La  mémoire  de  Broneliaiit  (  Brunechilde,  tiérmoe  brâne)  a  été  défendue 
récemment  par  M.  Huguenin  jeune,  dans  une  dissertation  tue  à  l'Académie 
royale  de  Metz,  et  insérée  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires.  Elle  a  pour  objet 
de  montrer  que  cette  reine  voulut  appliquer  à  la  société  des  Francs  des  lois 
empruntées  à  ta  jurisprudence  romaine,  et  l'administrer  à  ta  manière  ancienne, 
en  réparant  les  routes,  en  élevant  des  édifices ,  qui  sont  encore  désignés  par 
son  nom,  surtont  dans  la  Flandre,  dans  te  Haioaut  et  dans  le  Cambrésis. 
n  Brunehaut  voulait  faire,  parmi  les  Austrasiens  et  tes  Burgundes  du  sixième 
siècle,  ce  que  Théodoric  le  Grand  et  Charles  le  Grand  firent  avec  des  hommes 
moins  barbares.  Mais  pour  adoucir  les  Francs,  pour  les  habituer  au  senti- 
ment de  Tordre,  la  loi  était  impuissante  avec  sa  rigueur;  le  seul  moyen  qui 
restât  était  Finfluence  souple  et  pénétrante  du  clergé.  C'est  cette  influence  qui 
transforma  te  peuple  franc  dans  les  deux  siècles  qui  suivirent ,  et  le  prépara 
au  gouvernement  de  Charlemagne.  Brunehaut  succomba,  et  avec  elle  le  sou- 
venir du  bien  qu'elle  avait  voulu  faire  :  ainsi ,  loin  d'être  Brunehaut  la  Grande^ 
elle  no  fut  que  la  rivale  de  Frédégonde  et  la  persécutrice  des  Francs.  » 

(2)  Vt  regia  proies  ex  lupanaribw  videretw  emergere,  Frébéc. 
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Jean-Baptiste  à  Hérodiade,  \^  (xdère  divine,  et  tuer  Didier^  évé- 
que  de  Vienne^  qui  voulait  ramener  Thierry  à  sa  fenune  légi- 
time. Toujours  préoccupée  de  ses  désirs  de  vengeance  contre 
61t.  les  Âustrasiensy  elle  excita  Thierry  à  la  guerre  contre  Théode- 
l)ert.  La  victoire  s'étant  déclarée  en  sa  faveur,  Thierry  fit  dé- 
capiter son  firère^  écrasa  la  tête  de  son  neveu^  et  se  trouva  ainsi 
maître  des  deux  royaumes.  Il  s'apprêtait  à  signaler  sa  valeur, 
son  seul  mérite,  contre  le  fils  de  Frédégonde,  lorsqu'il  mourut 
inopinément. 

Brunehaut  voulait  que  les  leudes  austrasiens  rendissent  hom- 
mage à  l'un  des  quatre  fils  naturels  de  Thierry;  mais,  crai- 
gnant de  retomber  sous  le  joug  détesté  de  cette  femme ,  ils  ap- 
pelèrentGlotaire.  Vainqueur  sans  coup  férir,  dotaire  fit  égorger 
BriSciiaV  îcs  jeunes  enfants»  Puis  il  s'empara  de  Brunehaut,  et  l'accusa 
de  mille  forfaits  en  présence  de  son  armée.  Déclarée  coupable, 
elle  fut  promenée  sur  un  chameau ,  livrée  aux  outrages  de  la 
soldatesque ,  puis  attachée  par  les  cheveux ,  par  un  bras  et  par 
un  pied  à  la  queue  d'un  cheval  indompté.  Ses  lambeaux  san- 
glants furent  enfin  jetés  au  feu» 

Si  ces  deux  dernières  reines  furent  la  honte  de  leur  sexe , 
Badegonde,  leur  contemporaine,  laissa  en  revanche  une  mémoire 
sans  tache.  Fille  de  Bertaire,  roi  des  Thuringiens,  elle  était  en- 
core enfant  quand  elle  fut  faite  prisonnière  par  Clotaire  P'.  Il 
la  fit  instruire  dans  la  religion  chrétienne,  et  l'épousa;  mais  les 
austérités  qu'elle  continuait  de  pratiquer  et  le  cilice  qu'elle 
portait  sous  ses  vêtements  dorés  le  dégoûtèrent  d'elle;  puis, 
lorsqu'il  eut  tué  son  frère,  elle  se  sauva  dans  une  église,  où 
saint  Médard  la  consacra  diaconesse»  Elle  redoubla  alors  de 
pénitences,  fonda  des  monastères^  se  mit  en  quête  de  reliques, 
et  fit  bâtir  à  Poitiers  un  couvent  dont  les  gens  du  pays  di- 
saient :  Voilà  Varche  construite  près  de  îhous  cotitre  le  tour- 
billon des  passions  et  le  déluge  des  crimes.  Elle  y  accorda  sa 
protection  au  poëte  Vénantius  Fortunatus  (i),  qui  lui  adressait, 
ainsi  qu'à  Agnès,  des  épigrammes  sur  des  fleurs,  des  fruits,  des 
œufs,  des  friandises  et  autres  amusettes  de  nonnes,  sur  ces  riens 
naïfs  du  cloître  qui  font  un  singulier  contraste  avec  les  mœurs 
farouches  et  les  sanglantes  catastrophes  du  dehors.  Là  du  moins 
l'innocence  avait  un  refuge ,  à  en  juger  par  les  humbles  et 
tranquilles  occupations  que  ne  dédaignait  pas  l'ancienne  reine, 

(1)  Voyez  ci-€les&oud ,  chapitre  XX. 
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et  que  le  poète  décrit  avec  une  minutie  qui  peut  faire  pitié 
quand.on  ne  considère  que  Tart^  mais  qui  touche  celui  qui  sent 
le  besoin  de  respirer  au  milieu  de  tant  de  massacres  et  d'as- 
sassinats  (i).  Ses  accents  devenaient,  au  reste,  plus  doux  et 
plus  profonds  lorsqu'il  exprimait  les  plaintes  que  la  pieuse  Ra- 
degonde  exhalait  sur  l'honneur  perdu  de  sa  nation  (2).  Il  est  à 

(1)  Suis  viribus  scopans  monasierH  pMeoê  vel  anguhs^  quidquid  erat 
fœdum  purgans ,  et  sarcinas  quas  alH  horrebant  videre  non  abhorrebat 
evehere,..  Credebat  se  minorem  sibi  si  non  nobilitaret  servitii  vilitate, 
ligna  supportons  bracMis,  et  focum  flatibtts  et  forcibus  admovens,,. 
Ipsa  eibos  decoquens,  xgrotis  faciès  abluens  ;  tpsa  calidam  porrigens... 
Iltud  quoque  quis  expiicei  quantofêrvore  excita  ad  coquinam  concursi- 
tabat,  suamfaciens  septimanam.,.  Aquam  de  puteo  trahebat  et  dispen- 
sabat  per  vascula,  olus  purgans,  legumen  lavans,  focum  flatu  vivift- 
cans...  ffinc  consummatis  conviviis,  ipsa  vascula  dilucns,  purgans 
nitide  eoquinam,  quidquid  erat  lutulentum  ferebat foras  in  locum  desi- 
gnatum, 

La  religieuse  Beaudouine,  en  racootant  les  Tertus  de  Radegoode ,  ooii»  la 
montre  occupée  de  soins  plus  élevés  :  Semper  de  pace  sollicita,  semper  de 
sainte  patrix  curiosa,  quandoquidem  inter  se  régna  movehantur,  quia 
totos  diligebat  reges ,  pro  omnium  Dita  orabat ,  et  nos  sine  intermissione 
pro  eorum  stabUitate  orare  doeebat s  ubivero  inter  se  ad  amaritudinem 
eos  moveri  audisset^  tota  tremebat,  et  quales  liiteras  uni  taies  dirigebat 
alteri ,  ut  inter  se  non  bella  nec  arma  tractarent,  sed  pacem  firmareni 
patriœ  ne  périrent,  Similiter  et  ad  eorum  proceres  dirigebat,  ut  prœcel- 
sis  regibus  consilia  ministrarent ,  "ut  eis  regnaniibus  ,  populi  et  palria 
sûittbrior  redderetur, 

(2)  ffinc  rapitur  laceris  matrona  revinctaeapillis , 

Nec  laribus  potuit  dicere  triste  vale. 
Oscula  non  licuit  capiivo  infiger e  posti, 

Nec  sibi  visuris  or  a  re ferre  locis. 
Nuda  maritalem  calcavit  planta  cruorem, 

Biandnqwe  transihat,ffatrejaeente,  sotw,,. 
Quod  pater  exstinctus  poterat,  quod  mater  haberi^ 

Quodsoror  autf  rater ^  tu  miài  solus  eras...  (son  cousin  Amalafred) 
Prensa  plis  minibus,  heu!  blandaper  oscula pendens, 

Mulcebar  placido  flamine,  parva,  tuo... 
Si  pater,  aut  genitrix,  aut  regia  cura  tenebat, 

Quumfestinabas,  jam  mihi  tardus  eras. 
Anxia  vexabar  si  non  domus  una  tegebat, 

Egrediente  foras  te,  pavitasse  vocas... 
Vos  quoque  nunc  oriens  et  non  occastis  obumbrat , 

Me  maris  Oceani,  tetenetunda  Rubri.,. 
Crede,  parens,  si  verba  dares,  non  toius  abesses, 

Pagina  missa  loquens  pars  mihifratris  erat,.. 
Quse  loca  te  teneant  si  slbilat  aura  requiro  ; 

Nubila  si  volitent  pendula,  posco  locum. 

Db  ExciDio  Thcringia. 
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6i8>6S8.  regretter  que  l'indigne  Frédégonde  ait  été  aussi  y  de  la  pari 
du  poète  évêque,  l'objet  d'éloges  sans  fin  (i). 
uoiié^monar-  Clotaîre  II ,  pHnce  rempli  de  la  crainte  de  Dieu ,  débonnaire 
et  ^une  douceur  incroyable  envers  tous  (2) ,  se  trouva^  par  l'as- 
sassinat de  ses  proches  y  à  la  tête  de  toute  la  monarchie  fran- 
que.  Afin  d'affermir  son  autorité  avec  l'aide  des  lois  et  de  la 
religion,  il  convoqua  à  Paris  une  assemblée  où  les  évêques 
siégèrent  pour  la  première  fois  avec  les  seigneurs.  Tandis  que 
ceux-ci  représentaient  la  nation  dominante,  ceux-là  proté- 
geaient les  vaincus  et  le  peuple,  en  faisant  usage  du  savoir  ou 
de  l'autorité  pour  obtenir  des  lois  opportunes  ou  pour  les  fur e 
observer,  pour  tempérer  la  rudesse  farouche  des  guerriers.  La 
constitution  perpétuelle  décrétée  dans  cette  assemblée  fut  dictée 
par  la  sagesse  et  la  prévoyance.  La  paix  publique  fut  garantie 
sous  peine  de  mort  pour  quiconque  la  troublerait.  Défense  fut 
faite  aux  juges  de  condamner  sans  entendre  l'accusé ,  qu'il  fût 
libre  ou  esclave.  Le  mode  d'élection  des  évêques  fut  déterminé, 
et  la  juridiction  temporelle  leur  demeura  attribuée,  conformé- 
ment aux  anciens  canons.  Les  leudes  obtinrent  la  restitution  des 
biens  qui  leur  avaient  été  enlevés  durant  les  guerres  civiles.  Le 
peuple  reçut  promesse  d'être  écouté  quand  il  demanderait 
l'abolition  de  nouveaux  impôts. 

Une  meilleure  organisation  s'introduisit  de  la  sorte;  la  disci- 
pline ecclésiastique  se  rétablit ,  et  quinze  années  de  paix  suffi- 
rent pour  cicatriser  les  plaies  de  la  France.  Mais  un  nouveau 
mal ,  la  faiblesse  des  rois,  se  substitua  aux  maux  précédents; 
le  soin  des  affaires  fut  de  plus  en  plus  abandonné  aux  maires 
du  palais  >  dont  la  dignité  devint  héréditaire  dans  la  famille  la 
plus  puissante  parmi  les  leudes;  et  la  famille  de  Glovis  finit  par 
être  renversée  du  trône. 

(  1  )    Confuge  cum  prapria  qux  regnum  moribus  ornât , 

Prindpis  et  ctUmen  participaia  régit. 
Provida  consiliis,  saler  s  y  cauta,  utilisaulXy 

Ingénia  pollens,  munere  larga  placens. 
Omnibus  excellens  meritis ,  Fredegundis  opimoy 

Atque  serina  suofulgei  ab  ore  dies, 
Regia  magna  nimis,  curarum  pondéra  portans  y 

Te  bonitate  colenSy  utilitate  juvans. 
Qua  pariier  tecum  modérante,  palaiia  crescunt , 

Cujus  et  auxilio  floret  honore  domus. 

(2)  Frédégaibe. 
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CHAPITRE  X. 

LES  TI8IG0TH8  EN  ESPAGNE. 

Le  nom  des  Goths ,  qui  en  Italie  exprimait  la  barbarie  et  la 
destruction ,  était  répété  par  les  Espagnols  avec  une  sorte  de 
complaisance  nationale  ;  mais  ce  fut  lorsque  de  grands  désastres 
éprouvés  sous  la  domination  arabe  leur  eurent  fait  regretter  les 
conquérants  de  race  germanique  (l).  Wallia,  après  avoir  soumis 
les  divers  États  qui  s^étaient  formés  en  Espagne  ^  fonda  le 
royaume  des  Visigoths,  dont  la  capitale  fut  Toulouse.  Théo- 
doric,  son  successeur,  repassa  les  Pyrénées  pour  faire  rentrer  4». 
dans  l'obéissance  les  Alains^  les  Suèves,  les  Vandales,  qui 
avaient  relevé  la  tête.  Il  vainquit  à  Châlons  Attila,  que  ces  der^ 
niers  avaient  appelé,  contre  lui;  mais  il  perdit  la  vie  dans  la 
bataille. 

Thorismond^  son  fils,  fut  bientôt  tué  par  Théodoric  II,  son  ^m  4S3. 
frère,  qui  lui  succéda.  Ce  prince  se  montra  humain  et  d'un 
noble  caractère;  observateur  des  pratiques  religieuses  selon  les 
ariens ,  rendant  la  justice  et  accordant  facilement  audience ,  il 
se  livrait  assidûment  aux  exercices  du  corps,  était  sobre  dans 
les  repas  et  affable  avec  ses  amis.  Les  Suèves,  qui,  après  le 
départ  des  Vandales,  s'étaient  établis  dans  la  Galice,  aspiraient 
à  la  possession  de  toute  la  Péninsule,  ce  qui  avait  déterminé  les 
empereurs  romains  à  envoyer  des  troupes  pour  les  contenir. 
Théodoric  déclara  donc  la  guerre  à  Réchiar,  leur  roi,  son  beau- 
frère,  et  passa  les  Pyrénées  avec  les  siens,  auxquels  s'étaient 
joints  les  Francs  et  les  Bourguignons;  mais  il  était  convenu  que 

(1)  L'Espagne  n'eat  pas  d'historiens  à  cette  époque;  et,  séparée  qu'elle 
était  du  reste  de  TËurope  par  sa  position  comme  par  ses  intérêts,  les  étran- 
gers s'occupèrent  peu  d'elle.  Isidore  de  Séville,  Victor  Thununensis,  Jean 
Biclariensis  nous  ont  laissé  des  chroniques  arides  et  imparfaites.  Parmi  les 
modernes.  Indépendamment  des  historiens  de  la  France ,  voyez  : 

Masbbu,  HisL  critique  (TEspagne;  Madrid,  1787. 

K.  ÂscHBACH,  Gesch.  der  Westgothen  ;  Francfort,  1827. 

Ferreras  ,  BisL  générale  d'Espagne, 

Ch.  Romey,  HisL  d'Espagne, 

Ouvrage  assez  estimable;  mais  parfois  00  y  désirerait  plus  d'impartialité  en 
ce  qui  concerne  les  papes. 


264  HUITISMB  BPOQVB* 

les  conquêtes  à  faire  au  delà  des  monts  lui  appartiendraient  ex- 
clusivement. Il  entra  victorieux  dans  Braga  y  capitale  des  Suè- 
ves;  et,  tout  en  épargnant  aux  vaincus  le  massacre  et  le  dés- 
honneur^  il  ravagea  le  pays  j  fit  mettre  à  mort  Réchiar,  qui 
avait  été  arrêté,  puis  s^avança  jusqu'à  Mérida;  quoiqu'il  mit  en 
avant  le  nom  de  Tempereur,  il  n'avait  esa  vue  que  son  propre 
agrandissement. 

L'évéque  Sidoine  Apdlinaire  (i) ,  auquel  il  rendit  sa  patrie  et 
son  siège ,  chanta  ses  louanges;  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  de 
Narbonne  à  son  beau-frère  Agricola,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ce 
prince  fut  comblé^  par  la  volonté  de  Dieu  et  par  la  nature,  de 
tant  de  dons  que  l'envie  elle-même  ne  lui  refuserait  pas  des 
éloges.  Ses  cheveux  sont  disposés  sur  son  front  conmie  une 
nappe  arrondie;  il  a  les  sourcils  épais,  les  cils  longs,  le  nez 
gracieusement  courbé,  les  lèvres  minces,  la  bouche  petite,  les 
dents  blanches  et  bien  rangées  ;  il  a  soin  de  faire  couper  par 
le  barbier  les  poils  qui  croissent  dans  ses  narines,  et  raser 
sa  barbe  jusqu'aux  tempes ,  en  y  laissant  seulement  pousser 
deux  mèches.  Il  a  la  peau  blanche ,  les  joues  colorées ,  les 
épaules  larges,  la  taille  mince,  les  cuisses  vigoureuses,  les 
jambes  nerveuses,  le  pied  petit;  a  qualités  qui,  suivant  le 
poëte,  devaient  le  faire  passer  pour  moins  barbare  aux  yeux 
des  Romains,  si  vains  de  leur  élégance.  Il  poursuit  en  ces 
termes  :  a  Le  prince  sort  avant  le  jour,  avec  une  suite  peu 
c<  nombreuse,  pour  assister  aux  réunions  matinales  de  ses 
c<  prêtres.  Il  prie  à  voix  basse  avec  beaucoup  d'exactitude,  bien 
«  qu'on  voie  qu'il  le  fait  plus  par  habitude  que  par  religion;  le 
«  reste  du  jour,  il  s'occupe  de  l'administration.  Le  comte 
c(  écuyer  se  tient  près  de  son  siège  ;  on  fait  entrer  des  gardes 
«  vêtus  de  peaux ,  afin  qu'ils  soient  présents;  mais  pour  qu'ils 
«  ne  gênent  pas,  ils  doivent  se  tenir  à  quelque  distance  des 
((  rideaux  et  en  dedans  des  balustrades,  où  ils  jasent  tant 
c<  qu'ils  veulent  devant  les  portes.  Alors  sont  introduits  les 
«  envoyés  des  nations;  et  il  écoute  attentivement,  puis  répond 
«  avec  brièveté.  Si  la  chose  demande  à  être  examinée,  il  sur- 
et soit  ;  il  expédie  les  affaires  pressées.  Il  se  lève  à  la  seconde 
«  heure,  inspecte  ses  trésors  et  les  écuries.  S'il  a  ordonné  une 
((  chasse ,  il  se  met  en  mouvement  :  ne  trouvant  pas  qu'il  con- 
«  vienne  à  un  roi  de  suspendre  l'arc  à  son  côté ,  lorsqu'il  voit 

(I)  Voy.  tome  VI,  cbap.  VIII. 
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a  un  oiseau  ou  une  béte ,  il  tend  la  main  derrière  lui^  et  un 
a  page  lui  présente  son  arc  la  corde  pendante ,  car  il  lui  sem- 
a  hlerait agir  conune  une  femme  s'il  le  recevait  tout  tendu.... 
«  n  demande  où  Ton  veut  qu'il  frappe^  et  sa  flèche  se  trompe 
a  moins  souvent  que  Toeil  qui  la  suit.  » 

Ses  repas  étaiait  simples  ;  la  conversation  y  était  grave  y  et 

Vm  y  trouvait  réunis  a  Téloquence  grecque,  Fabondanee  gau- 

a  loise ,  la  promptitude  italienne ,  l'appareil  de  la  représenta- 

a  tion^  le  soin  d'une  table  particulière,  un  ordre  royal.... 

«  Après  dîner,  s'il  dort ,  ce  n'est  que  pour  un  moment.  Quand 

«  l'heure  du  jeu  est  venue ,  il  ramasse  lestement  les  dés ,  les 

«  examine  avec  attention,  les  secoue  légèrement  j  les  lance  ré- 

«  solùmeni,  les  annonce  avec  vivacité,  les  attend  avec  patience. 

«  n  se  tait  aux  coups  favorables,  rit  quand  ils  sont  mauvais, 

«  ne  s'irrite  pas,  et  prend  le  sort  en  philosophe.  Il  dédaigne  de 

a  craindre  ou  d'exiger  une  revanche ,  néglige  les  occasions 

«  qui  s'offrent,  est  supérieur  aux  contretemps,  perd  sans  se 

«  troubler,  gagne  sans  railler  :  vous  croiriez  que,  même  au  jeu, 

«  il  croit  livrer  une  bataille,  tant  il  ne  pense  qu'à  vaincre.  Dé- 

«  posant  alors  quelque  peu  sa  gravité  royale ,  il  exhorte  à  jouer 

«  gaiement  d'égal  h  égal  ;  il  craint  d'inspirer  la  gène ,  il  aime  à 

a  voir  son  adversaire  ému ,  et  pense ,  en  remarquant  sa  tris- 

«  tesse,  qu^il  ne  lui  a  pas  cédé  la  victoire  par  flatterie.  Vers 

a  nones ,  reccHnmencent  les  soins  de  la  journée,  et  l'aflluence 

a  du  monde  affairé ,  qui  ne  se  dissipe  qu'à  l'annonce  du  souper  : 

a  alors  on  se  rend  chez  les  courtisans,  où  chacun  veille  près 

«  de  son  maître  jusqu'à  minuit.  Quelquefois,  par  extraordinah*e, 

a  les  facéties  des  mimes  sont  admises  pendant  le  souper,  sans 

«  néanmoins  qu'aucun  des  convives  puisse  être  en  butte  à 

«  Jeurs  épigrammes.  Point  d'orgues  hydrauliques ,  point  de 

«  chants  étudiés,  de  joueur  de  cithare,  de  chanteurs,  de  rau- 

«  siciens;  car  le  roi  n'aime  que  les  accords  qui  repaissent 

«  l'âme  autant  que  l'oreille.  Sa  table  levée ,  les  gardes  du  tré- 

ff  sop  commencent  leurs  veillées  nocturnes,   çt  se  tiennent 

«  armés  à  Feutrée  du  palais,  durant  les  heures  du  premier  som- 

«  meil  (1).  » 

Le  poëte  cherchait  ainsi  à  habituer  les  Gaulois  à  la  domina- 
tion des  Visigoths  :  c'est  à  quoi  tend  notamment  cette  allusion 
au  peu  de  dévotion  de  Théodoric,  qui  se  montrait  arien  par 

(1)  SlDOtNB  Apolunmre,  Ef.  1—2. 
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habitude  et  non  par  conviction,  a  Je  vois  à  la  conr^  disait  encore 
a  Sidoine  ;  le  Saxon  aux  yeux  d'azur  respecter  les  rivages  d'un 
«  roi  qui  n'a  pas  de  vaisseaux ,  mais  qui  ne  craint  pas  les  flots 
«  de  la  vaste  mer;  le  vieux  Sicambre,  rasé  après  sa  défaite, 
«  laisse  de  nouveau  croître  sa  chevelure;  l'Hérule  aux  joues 
«  verdâtres  conune  l'Océan^  dont  il  habite  les  golfes  les  plus 
a  reculés 9  circule  librement;  le  Bourguignon ^  haut  de  sept 
«  pieds,  courbe  le  genou  et  implore  la  paix.  »  Bien  plus^  si 
nous  l'en  croyons ,  il  n'est  pas  jusqu'au  roi  de  Perse  qui  ne  con- 
sultât le  héros  de  l'Occident. 

Théodoric  fit  faire  le  premier  recueil  des  coutumes  des  Visi- 
goths;  mais,  de  même  qu'il  avait  acquis  le  royaume  par  un 
fratricide ,  il  le  perdit  par  la  main  de  son  frère  Euric  (l). 
Entfc.  Ce  prince,  qui  fut  le  plus  puissant  des  rois  visigoths,  agran- 
dit ses  États  lors  de  la  dissolution  de  l'empire  d'Occident.  Après 
avoir  poussé  les  Ostrogoths  ccwtitre  Byzance ,  il  entreprit  de 
soumettre  tout  ce  que  Rome  avait  possédé  de  là  Gaule  et  de 
l'Espagne.  Les  provinces  au  midi  de  la  Loire  et  à  l'ouest  du 
Rhône  ne  lui  opposèrent  point  de  résistance,  à  l'exception  de 
l'Auvergne,  qui,  sous  Ecdicius,  fils  de  l'empereur  Avitus,  se 
défendit  jusqu'au  moment  où  il  se  la  fit  céder  par  Jules  Népos. 
Lorsque  ensuite  Odoacre  eut  renversé  l'empire,  il  passa  les 
Pyrénées,  et,  avec  l'aide  de  l'Ostrogoth  Widimer,  il  soumit 
toute  la  Péninsule ,  à  l'exception  de  la  Galice.  Il  en  fit  autant  de 
la  Provence,  encore  fidèle  à  l'empire.  Le  sénat  romain,  par  le 
conseil  ou  par  l'ordre  d'Odoacre,  exerça  un  vain  acte  de  son 
aut(^ité  en  confirmant  à  Ëuric  la  possession  de  tout  ce  qu'il 
avait  conquis  des  Alpes  au  Rhône  et  à  l'Océan. 
Mais  Euric  persécutait  violemment  le  clergé  ôatholique,  qu'il 

(1/  Rais  visigoths  de  la  famille  des  Bâties, 

«.  Alarie  I. 

88S-4ta. 

s.  Ataulphe.  8.  Slgérlc.  4.  WaUia. 

41S-41g.  416.  415-419. 

6.  Théodoric  I. 
419-451. 

6.  Thoriitniond.  7.  Théodoric  II.  8.  Eurie. 

451-453.  .453-466.  466-484, 

9.  Alaric  II. 
484-507. 

10.  Gésallc.      11.  Amalaric, 

.  S07.S11.  Sll'SSI. 
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redoutait  beaucoup.  Il  fit  mettre  à  mort  plusieurs  évéqnes ,  en 
laissant  leurs  siégea  vacants.  Les  haines  ordinaires  de  vainqueurs 
à  vaincus  s'envenimaient ,  et  c'était  un  grand  obstacle  à  la  for- 
mation d'un  royaume  puissant. 

Ce  prince  •  étant  mort  après  dix-neuf  années  de  règne ,  eut  AUric  u. 
pour  successeur  au  trône  de  Gothie  Âlaric  H^  son  fils,  dont  la 
force  n'égalait  pas  la  bonté.  Il  mit  fin  aux  persécutions  contre 
les  catholiques,  dont  il  laissa  les  évoques  reprendre  leurs  sièges 
et  réunir  des  synodes.  Une  conmiission ,  réunie  dans  Adura^  fut 
chargée  par  lui  de  choisir  celles  des  lois  romaines  qui  pouvaient 
s'adapter  avec  les  coutumes  des  Visigoths ,  et  d'en  former  un 
code  pour  les  Gallo-Romains  ses  sujets.  D  fit  ensuite  sanctionner 
cette  compilation  dans  une  assemblée  de  la  noblesse  et  des 
principaux  membres  du  clergé. 

Alaric  ne  sut  opposer  à  la  puissance  redoutable  de  Clovis  que 
sa  condescendance  aux  volontés  de  Torgueilleux  Franc ,  con- 
descendance poussée  jusqu'à  lui  livrer  le  comte  romain  Sya- 
grius,  qui  s'était  réfugié  près  de  lui;  mais^  en  manquant  à  la 
loyauté^  il  s'attira  le  mépris,  et  déjà  Clovis  s'apprêtait  à  lui 
faire  la  guerre,  quand  Théodoric ,  roi  d'Italie,  son  beau-père , 
interposa  sa  médiation. 

Comme  il  s'aperçut  que  le  clergé  de  ses  États  entretenait 
des  intelligences  secrètes  avec  le  Franc  converti,  il  recom^ 
mença  la  persécution.  Les  haines  s'accrurent,  parce  que  le 
peuple  suivait  toujours  le  parti  des  évéques  expulsés  ;  et  Clovis 
fiit  appelé  pour  délivrer  le  pays  des  hérétiques  et  des  tyrans.  Il 
marcha  donc  contre  Alaric,  et  lui  enleva  le  trône  et  la  vie  à  la 
bataille  de  Vouillé  près  de  Poitiers.  Bientôt  les  Visigoths  se   •   wi. 
virent  repoussés  de  toutes  parts.  Gésalic ,  fils  naturel  du  der- 
nier roi ,  qui  avait  recueilli  son  héritage  au  préjudice  d'Ama- 
laric,  son  successeur  légitime,  mais  âgé  de  cinq  ans  seulement, 
se  retira,  d'accord  peut-être  avec  Clovis,  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées.  Il  ne  serait  donc  plus  rien  resté  aux  Goths  en  deçà 
des  monts ,  si  Théodoric ,  roi  d'Italie ,  n'eût  envoyé  Ibbas  avec 
une  armée  pour  soutenir  l'autorité  de  son  petit-fils  contre  les 
envahisseurs  et  contre  l'usurpateur.  Ce  général  vainquit  sous 
les  murs  d'Arles  le  fils  de  Clovis  et  le  roi  des  Bourguignons,  qui        m, 
continuaient  la  guerre,  et  soumit  tout  le  pays,  à  l'exception  de 
Toulouse,  depuis  le  Rhône  juscpi'aux  Pyrénées.  Il  passa  ensuite 
ces  montagnes, etrétablitpartoutrautoritéd'Amalaric;Gensalic, 
vaincu  sous  Barcelone,  se  sauva  en  Afrique  chez  les  Vandales.       «». 
T.  VU.  M 
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Théodoric  d^talîe  fut  alors ,  bien  qu'il  régnât  au  nom  de  son 
neveu,  le  véritable  roi  de  FEspagne  ,  réunissant  ainsi  les  ^si- 
goths  et  les  Ostrogoths  sous  une  seule  domination.  Mais ,  lors- 
qu'il eut  cessé  de  vivre ,  le  Rhône  marqua  de  nouveau  la  limite 
entre  eux;  et  Amalaric  se  trouva  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  à 
la  tête  des  premiers.  Il  demanda  à  Clovis  son  alliance  et  la 
main  de  sa  fille  Clotilde;  mais  comme  cette  princesse  restait  fer- 
mement attachée  à  la  foi  catholique,  son  mari,  arien,  la  mal- 
traitait brutalement.  Pour  informer  son  frère  Childebert  du  sort 
qu'en  lui  faisait,  elle  lui  envoya  un  linge  imprégné  de  son  sang. 
Aussitôt  le  roi  de  Paris  conduisit  une  armée  sur  Narbonne, 
vainquit  et  tua  Amalaric ,  puis  emmena  sa  sœur  après  avoir 
ravagé  la  Septimanie. 

La  race  des  Amales  se  trouvant  éteinte  par  la  mort  de  ce 
prince ,  la  monarchie  deà  Goths  devint  entièrement  élective  (i). 
Theudès ,  qui  n'avait  rien  négligé ,  lorsqu'il  était  tuteur  d'A- 
malaric,  pour  se  faire,  avec  une  habileté  égale  à  son  ambition, 
des  partisans  nombreux ,  et  n'avait  pas  été  peu1>-étre  étranger 
à  sa  mort,  en  profita  pour  lui  succéder.  Prodigue  de  privilèges 
envers  les  seigneurs  goths ,  il  protégea  la  religion  catholique, 
n  transféra  sa  résidence  de  Narbonne  à  Barcelone ,  et  eut  à 
soutenir,  tant  en  deçà  qu'au  delà  des  Pyrénées,  la  guerre 
contre  les  Francs,  qui  mirent  même  le  siège  devant  Saragosse , 
mais  qui  furent  repoussés.  Lorsque  les  Grecs  inquiétèrent  les 
Ostrogoths  d'Italie ,  il  traversa  le  détroit  pour  opérer  une  di- 
version en  attaquant  Ceuta,  qui  obéissait  à  l'empereur  de 
Byzance.  Mais  il  fut  vaincu  dans  une  sortie  que  firent  les  ha- 
bitants, et  assassiné  à  son  retour  en  Espagne. 
Théodégisu.      ïhéodégisil  mérita  par  sa  bravoure  d'être  élu  à  sa  place; 
.  Agua,      mais  sa  violence  et  ses  débauches  lui  valurent  de  périr  sous  le 
Athanagud.   poignard  après  dix-sept  mois  de  règne.  Agila  lui  succéda  pour 
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peu  de  temps.  Les  seigneurs ,  dont  Torgueil  s'était  accru  ^  ne 
sachant  pas  se  plier  à  l'obéissance ,  mirent  à  leur  tête  Athana- 
gild^  qui,  secondé  par  Justinien,  attaqua  le  roi;  et  les  parti- 
sans eux-mêmes  d'Âgila  le  massacrèrent  pour  mettre  fin  à  la 
guerre  civile. 

Âthanagild ,  reconnu  de  tous  pour  roi  ^  paya  cher  les  se- 
cours que  lui  avaient  fournis  les  Grecs ,  obligé  qu'il  fut  de  leur 
céder  plusieurs  forteresses  et  villes  maritimes^  d'où  ils  inquié- 
tèrent durant  quatre-vingts  ans  ses  successeurs. 

A  sa  mort,  les  grands  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord,  la  uuva  et  Léo- 
Septimanie  fut  attribuée  à  Liuva ,  et  l'Espagne  à  son  frère  Léo-  '^567.'* 
vigiid  ;  ces  deux  princes  vécurent  en  bonne  intelligence.  Léo- 
vigild,  à  la  mort  de  son  frère,  eut  tout  le  royaume.  Il  fit  heu- 
reusement la  guerre  aux  Byzantins ,  qu'il  chassa  de  Cordoue  ; 
il  les  resserra  dans  quelques  places  sur  la  côte.  Afin  de  mettre 
un  terme  aux  troubles  sans  cesse  renaissants ,  il  limita  l'auto- 
rité des  seigneurs.  S'entourant  d'un  appareil  royal,  il  ne  se 
montra  qu'assis  sur  le  trône  et  revêtu  de  la  pourpre,  au  milieu 
de  sa  cour,  où  il  introduisit  un  nouveau  cérémonial.  Aussi 
économe  que  vaillant ,  il  mit  l'ordre  dans  les  finances ,  où  il 
n'avait  trouvé  que  confusion ,  et  s'occupa  de  remédier  aux  prin- 
cipaux défauts  du  gouvernement  goth.  La  discipline  fut  réta- 
blie dans  l'armée,  ce  qui  lui  permit  de  dompter  les  Cantabres  et 
les  autres  montagnards. 

Il  aurait  pu^  accroître  ainsi  sa  puissance  et  son  autorité ,  s'il 
n'eût  donné  lui-même  naissance  à  de  funestes  divisions.  Il 
avait  eu  de  sa  première  femme  Théodosie ,  fille  de  Sévérien , 
gouverneur  de  Carthagène,  Herménégild  et  Rékared,  que  leur  saint  nennê 
pieuse  mère  avait  préparés  à  la  foi  orthodoxe.  Ingunde,  fiUe  "^^'"'^* 
de  la  reine  Brunehaut  et  femme  de  Taîné ,  se  montrant  fidèle  à 
la  vraie  croyance ,  fut  prise  en  haine  par  Gosvinde ,  seconde 
femme  du  roi ,  arienne  zélée ,  qui  la  maltraitait  au  point  de  la 
prendre  aux  cheveux,  de  la  battre  et  de  la  Jeter  nue  dans  un  vi- 
vier. Léovigild  crut  couper  court  à  ces  dissensions  intérieures  en 
assignant  Séville  pour  résidence  à  son  fils.  Mais  celui-ci ,  entraîné 
par  l'exemple  de  sa  femme,  et  aussi  par  les  conseils  de  l'évêque 
Léandre,  embrassa  la  religion  maternelle  ;  ne  voyant  plus  alors 
de  chance  de  réconciliation  avec  son  père ,  il  appela  à  la  ré- 
volte les  catholiques  du  pays ,  fit  alliance  avec  les  Suèves,  les 
Grecs,  les  Basques,  les  Francs,  et  tout  ce  que  l'État  comptait 
d'ennemis. 
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Son  père  gagna  les  Grecs  à  prix  d'argent ,  ce  qui  lui  valni 
la  victoire ,  et  s'empara  par  traliison  de  Gordoue ,  dernier  asile 
(»4.  c!u  rebelle ,  qui ,  s'étant  réfugié  dans  une  église ,  en  sortit  sur 
la  promesse  du  pardon.  Il  fut  relégué  à  Valence;  mais  soit 
qu'il  se  rendît  réellement  coupable  de  nouvelles  tentatives  sé- 
ditieuses ,  soit  que  son  père  voulût  le  contraindre  à  revenir 
aux  croyances  ariennes  et  qu'il  les  repoussât,  il  fut  arrêté  et 
Mi.  décapité  à  Tarragone.  La  constance  avec  laquelle  il  refusa  de 
communier  avec  les  ariens  lui  valut  les  titres  de  martyr  et  de 
saint.  Ingunde,  que  les  Grecs  firent  embarquer  pour  lui  pro- 
curer un  asile  à  Constantinople,  mourut  dans  le  trajet. 

Alors  Léovigild  songea  à  punir  ceux  qui  avaient  favorisé  la 
AoTaume  Ae%  rébellion  de  son  ffls.  Le  royaume  que  les  Suèves  avaient  fondé 
'  "ei!^"^'  dans  la  Galice,  et  qui  s'étendait  sur  une  partie  de  la  Lusitanien 
était  resté  indépendant  des  Visigoths  :  Théodoric  U  était  par- 
venu à  le  soumettre  un  moment,  mais  il  avait  été  relevé  par 
Rémismond,  qui  y  introduisit  la  croyance  arienne.  On  ignore 
les  événements  qui  s'y  accomplirent  durant  quatre-vingts  ans; 
mais,  vers  la  moitié  du  siècle  suivant,  nous  voyons  apparaître 
Cariaric,  qui  le  ramena  à  la  foi  catholique.  Il  avait,  dit-on , 
un  fils  malade,  dont  désespérait  la  science  humaine.  Ck)mme 
il  demandait  un  jour  :  De  quelle  religion  était  ce  Martin  qui 
a  fait  tant  de  miracles  dam  la  Gaule?  on  lui  répondit  i, C'était 
un  évêque  qui  enseignait  à  son  troupeau  que  le  Père  est  égal 
au  Fils  et,  au  Saint-Esprit.  —  Eh  bien!  ajouta  le  roi,  allez 
à  son  tombeau  avec  beaucoup  de  présents;  et  si  Fon  obtient 
la  guérison  de  mon  fils ,  je  croirai  comme  lui. 

l\  envoya  donc  à  Tours  autant  d'or  que  pesait  son  fils;  mais 
le  malade  n'éprouvant  pas  pour  cela  d'amélioration ,  le  roi  fit 
élever  une  église  et  envoya  demander  quelques  reliques  du 
saint.  Conmie  il  n'en  était  pas  donné  d'autres  que  des  morceaux 
d'étoffes  déposés  et  laissés  un  certain  temps  sur  son  tombeau ^ 
les  envoyés  y  mirent  un  drap  de  soie,  et  prièrent  le  saint ,  en 
signe  d'intercession ,  de  le  leur  faire  trouver  plus  pesant.  Il  en 
fut  ainsi  le  lendemain  matin;  et,  de  plus  en  plus  convaincus 
alors,  ils  remportèrent  la  relique  vénérée.  Le  fils  guérit,  et  le 
père  revint  à  la  vraie  foi,  ainsi  que  son  peuple  (l). 

Cette  conversion  fut  aidée  particulièrement  par  un  autre 
saint  Martin ,  venu  de  la  Pannonie ,  qui  avait  fait  le  pèlerinage 

(1)  Grégoire:  de  Tocrs,  Miracles  de  saint  Martin, 
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de  la  terre  sainte,  et  fondé  le  célèbre  couvent  de  Duma  près  de 
Braga.  L'arianisme  fut  ensuite  extirpé  entièrement  dans  le 
royaume  des  Suèves  par  Théodomir,  successeur  de  Cariaric , 
lorsque  le  clergé ,  réuni  en  concile  à  Braga ,  fit  publiquement 
profession  d'orthodoxie. 

La  fusion  des  Suèves  avec  les  habitants  primitifs  devint  dès 
lors  plus  facile  ;  mais  une  guerre  civile  ne  tarda  pas  à  éclater 
entre  eux  y  Andéca  ayant  détrôné  Euric ,  son  cousin ,  fils  et 
successeur  de  Mir.  Léovigild  saisit  cette  occasion  pour  les  châ- 
tier de  Tassistance  prêtée  à  son  fils;  il  envahit  et  ruina  le  »»• 
royaume  des  Suèves ,  qui  avait  duré  cent  quatre-vingts  ans. 

Il  déclara  aussi  la  guerre  aux  Ëscaldunacs^  que  nous  appelons 
Basques  ou  Gascons,  race  cantabre,  dont  les  Romains  ni  les 
barbares  n'avaient  encore  pu  dompter  l'énergie.  Il  les  vainquit, 
et  détruisit  Victoria.  Alors  beaucoup  d'entre  eux  résolurent 
d'abandonner  une  patrie  où  ils  ne  pouvaient  demeurer  libres  ; 
et,  passant  les  Pyrénées  ,  ils  cherchèrent  un  asile  dans  l'Aqui- 
taine, où  les  fils  de  Ghildebert  leur  permirent  de  s'établir  dans 
le  Lampourdan ,  à  la  condition  d'obéir  au  duc  Génial.  Ce  fut 
là  le  commencement  du  duché  de  Gascogne  (602 j. 

Gontran,  roi  de  Bourgogne,  voulant  venger  son  neveu 
Herménégild,  attaque  l'Espagne  par  terre  et  par  mer  ;  Léovigild 
lui  oppose  son  fils  Rékared ,  qui  non-seulement  repousse  l'ennemi,  Békand  i. 
mais  pénètre  dans  la  Gaule,  et  ne  s'arrête  qu'à  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  père.  Appelé  à  lui  succéder ,  il  conclut  la  paix 
avec  les  Francs.  Alors  il  répand  le  bruit  que  son  père,  ayant 
abjuré  ses  erreurs  au  lit  de  mort ,  lui  a  enjoint  de  revenir  à  la 
véritable  croyance.  Un  concile  de  soixante-dix  évêques  et  des 
grands  du  royaume,  tant  ariens  que  catholiques ,  est  convoqué 
par  lui  à  Tolosa,  et  il  y  déclare  que  sa  croyance  est  conforme 
à  celle  de  Rome,  en  invitant  ses  sujets  à  en  faire  autant.  A  la 
place  des  preuves  abstraites,  qui  ne  convenaient  pas  à  l'intel* 
ligence  grossière  de  ce  peuple ,  les  arguments  décisifs  mis  en 
avant  furent  le  consentement  général,  tout  le  monde  étant 
désabusé  de  Tarianisme,  et  les  miracles  qui ,  en  attestation  de 
la  vérité  catholique ,  s'opéraient  tant  sur  le  tombeau  de  saint 
Martin  qu'aux  fonts  baptismaux  d'Osset  dans  la  Bétique,  qui 
chaque  année,  la  veille  de  Pâques ,  se  remplissaient  spontané- 
ment. Les  livres  ariens  furent  jetés  au  feu  ;  des  délégués  furent 
envoyés  à  Grégoire  le  Grand  pour  lui  rendre  hommage  et 
réclamer  ses  conseils;  et,  en  retour  des  dons  précieux  qu'ils 
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lui  portèrent,  ils  reçurent  du  pontife  plusieurs  reliques,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  un  morceau  de  la  vraie  croix,  quelques 
cheveux  de  saint  Jean-Baptiste ,  et  de  la  limaille  des  chaînes  de 
saint  Pierre. 

La  conversion  de  Rékared,  qui  sut  tenir  en  bride  les  ariens 
mécontents ,  rendit  son  nom  cher  et  presque  sacré  aux  Espa- 
gnols. 11  fut  le  premier  parmi  les  rois  de  ce  pays  qui  songea 
à  se  faire  couronner  solennellement,  ce  qui  accrut  la  puissance 
du  clergé.  Les  conseils  de  Léandre,  évéque  de  Séville,  le  mirent 
à  même  de  bien  organiser  l'Église  nationale,  et  d'établir,  avec 
l'approbation  du  pape  Grégoire^  de  bonnes  règles  de  discipline 
ecclésiastique.  Il  repoussa  une  nouvelle  incursion  du  roi  de 
Bourgogne  Gontran ,  et  s'entendit  avec  l'empereur  Maurice  au 
sujet  des  places  qui  demeuraient  encore  au  pouvoir  des  Grecs 
dans  la  Péninsule.  Quant  au  reste  du  pays,  Yisigoths,  Suèves, 
Gallo-Romains  et  Hispano-Romains  n'y  formèrent  bientôt  plus 
qu'une  seule  nation,  n'ayant  qu'un  roi,  une  foi,  une  loi. 

Mais  la  splendeur  du  royaume  visigoth  s'éclipsa  avec  Ré- 
vittéric.  kared.  Dix-huit  mois  après  que  le  jeune  Liuva  II  eut  été  élevé 
Gunïemar.  ^u  trônc,  il  fut  pris  et  tué  par  l'arien  Vittéric ,  qui  mit  tout  en 
œuvre  pour  [rétablir  l'arianisme  ;  mais  il  fut  égorgé  dans  un 
banquet.  Gundemar,  son  successeur,  dont  le  règne  ne  dura 
que  deux  ans,  exerça  sa  valeur  contre  les  Grecs  et  les  Gascons, 
qui ,  se  répandant  dans  la  Biscaye ,  dans  la  Cantabrie  et  la 
Navarre ,  commencèrent  des  excursions  contre  la  Gaule  et 
l'Espagne. 

Sisebut,  qui  fut  élu  pour  le  remplacer,  se  rendit  illustre 
comme  prince,  comme  guerrier,  et,  chose  rare  à  cette  époque^ 
coimne  littérateur.  Il  nous  reste  de  lui ,  en  effet,  une  Yie  de 
saint  Didier,  plusieurs  Lettres  et  soixante  et  un  hexamètres  sur 
les  éclipses  de  lune,  assez  bons  pour  avoir  été  attribués  par  un 
érudit  à  Varron  Attacinus. 

11  réprima  plusieurs  soulèvements  au  nord  du  pays,  fit  avec 
succès  la  guerre  aux  Grecs,  et  soumit  les  Gascons  de  la  Cantabrie. 
Les  Juifs ,  qui ,  suivant  une  tradition ,  avaient  été  transportés 
dans  c^  pays  dès  le  temps  de  Nabuchodonosor,  mais  qui  plus 
vraisemblablement  y  furent  envoyés  par  l'empereur  Adrien 
après  l'insurrection  de  Barcoçébas ,  s'étaient  énormément 
multipliés  en  Espagne  quand  Sisebut,  par  un  zèle  immodéré, 
ordonna  qu'ils  fussent  baptisés  ou  mis  à  mort.  En  vain  le  clergé 
s'opposa  à  ce  qu'il  fût  usé  de  violence  à  leur  égard,  représentant 
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que  Dieu  tolère  et  prend  en  pitié  qui  il  veut  (1)  :  quatre- 
vingt-dix  mille  d'entre  eux  furent  soumis  par  la  force  au  bap- 
tême. 

Rékared  II,  son  fils  et. son  successeur,  mourut  après  quelques   Rékared  u. 
mois  de  règne,  et  fut  remplacé  parSuintila,  que  Ton  peut  sanmiacim- 
considérer  comme  le  premier  roi  de  toute  l'Espagne.  Ce  tut       ««>•  ' 
lui  en  effet  qui  subjugua  entièrement  les  Gascons  et  chassa  les 
Grecs  de  cette  langue  de  terre  sur  FAtlantique,^  désignée  depuis 
sous  le  nom  d'Algarves,  où  ils  avaient  été  resserrés  par 
Sisebut.  Enorgueilli  du  succès  de  ses  armes,  il  régna  despoti- 
quement,  cessa  de  convoquer  à  Tolède  les  assemblées  d'ecclé- 
siastiques et  de  seigneurs,  et  associa  au  trOne  son  fils  Ricimer, 
laissant  entrevoir  la  pensée  de  rendre  la  couronne  héréditaire 
dans  sa  famille.  Les  grands  qui  en  témoignèrent  leur  déplaisir 
furent  mis  à  mort;  mais  le  Goth  Sisenand,  ayant  réuni  les    sismand. 
mécontents  dans  la  Septimanie,  passa  les  Pyrénées,  fit  les  deux 
rois  prisonniers;  et,  sa  révolte  une  fois  justifiée  par  la  victoire, 
il  demanda  dans  l'attitude  d'un  suppliant  l'approbation  du 
quatrième  concile.de  Tolède. 

La  constitution  germanique  s'était  conformée  en  Espagne  à  constiiution. 
Tadministration  romaine,  de  même  que  la  langue  romaine 
s'était  substituée  à  l'idiome  gothique.  Les  rois  commandaient, 
l'armée  avec  une  autorité  absolue,  battaient  monnaie,  con- 
féraient les  emplois,  convoquaient  les  conciles  et  en  approuvaient 
les  canons,  parce  que  c'étaient  des  assemblées  moins  religieuses 
que  politiques.  L'unité  du  gouvernement  ayant  cessé  avec 
l'empire  romain,  et  celle  du  territoire  ne  faisant  que  de  naître, 
les  ecclésiastiques  posèrent  les  premières  bases  de  la  nationa- 
lité dans  la  Péninsule.  Déjà,  lorsqu'elle  était  encore  ensanglantée 
par  les  Alains,  les  Suèves ,  les  Vandales,  dix  évêques  s'étaient 
réunis  (411  )  dans  Sainte-Marie  de  Bi^aga,  et  Pancratien,  qui 
avait  son  siège  dans  cette  église,  s'était  exprimé  en  ces 
termes  :  «Vous  voyez,  mes  frères,  comme  les  barbares  dévas- 
«  tent  l'Espagne  entière.  Ils  abattent  les  temples ,  égorgent  les 
«  serviteurs  du  Christ,  profanent  le  souvenir  des  saints,  les 
«  ossements  des  morts,  les  tombeaux,  les  cimetières;  ils  l^risent 
«  les  forces  de  l'empire ,  et  dispersent  toutes  choses  con^rne  le 
«  vent  chasse  devant  lui  des  brins  de  paille.  Au  moment  où 
«  ce  fléau  plane  sur  votre  tête,  j'ai  voulu  vous  réimh*,  afin  que, 

(1)  Comik  iV  de  Tolède,  année  633i  c.  57,  59. 
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((  chacun  et  tous  ensemble ,  nous  cherchions  un  remède  à  la 
((  calamité  commune  de  TÉglise.  Fournissons  des  consolations 
«  aux  âmes^  de  crainte  que  Texcès  des  maux  et  des  souffrances 
((  ne  les  entraine  sur  les  voies  des  pécheurs  y  aux  chaires  des 
((  hérésiarques  y  ou  dans  les  rangs  des  apostats  de  la  vraie  foi. 
«  Offrons  à  notre  troupeau  l'exemple  de  notre  constance  à 
((  souffrir,  pour  le  Christ,  une  partie  des  maux  qu'il  a  soufferts 
((  pour  nous.  » 

n  se  mit  alors  à  réciter  le  symbole  de  la  foi ,  que  tous  répé- 
tèrent^ d'accord  dans  la  croyance  comme  dans  l'espoir  qui  les 
rendait  constants  avec  implicite  y  en  face  du  martyre.  Ce  fut 
ainsi  qu'en  attendant  les  ennemis  comme  des  frères ,  ils  réus- 
sirent aies  gagner  à  la  civilisation.  L'arianisme  s'opposait  encore 
à  Tunion  ;  mais  cet  obstacle  une  fois  enlevé  y  le  catholicisme 
devint  une  forme  et  un  moyen  de  liberté.  En  Espagne  comaie 
ailleurs,  la  nationalité  s'abrita  sous  l'aile  du  clergé.  Celui-ci, 
pur  des  déportements  dont  il  s'entacha  parmi  les  Francs,  put 
parvenir,  en  sachant  se  rendre  respectable  parce  qu'il  se  res- 
pectait lui-même,  à  posséder  une  grande  puissance.  Il  intervint 
dans  les  affaires  du  royaume,  et  se  réunit  si  souvent,  que  l'on 
connaît  seize  conciles  de  Rékared  à  Witiza.  Les  archevêques 
de  Tolède,  de  SévîUe,  de  Mérida,  de  Bragance,  de  Tarragone,  de 
Narbonne,  y  siégeaient  par  droit  d'ancienneté,  avec  les  évêques 
et  les  abbés.  Après  avoir  traité  dans  les  premières  séances  de 
ce  qui  était  relatif  au  dogme  et  à  la  discipline  ecclésiastiques, 
ils  admettaient  les  grands  officiers  du  palais^  les  ducs  et  comtes 
des  provinces,  les  juges  et  les  nobles,  par  le  suffrage  desquels 
ils  faisaient  valider  leurs  délibérations,  en  tant  qu'elles  tou- 
chaient à  l'État.  Quiconque  avait  à  se  plaindre  d'un  évêque  ou 
d'un  laïque  pouvait  se  présenter  devant  le  concile,  et  invoquer 
le  droit  contre  la  violence.  Celui  qui  refusait  de  comparaître^ 
après  une  citation  dans  les  formes,  était  conduit  par  force  à  ce 
tribunal ,  pour  être  jugé  par  les  évêques,  dont  les  arrêts,  sanc- 
tionnés par  le  roi ,  étaient  exécutoires.  Dans  les  six  mois  qui 
suivaient  la  clôture  du  concile ,  les  évêques  étaient  tenus  de 
convoquer  le  peuple  et  le  clergé  pour  leur  communiquer  les 
décisions  qui  avaient  été  prises. 

Ainsi,  tandis  qu'en  France  les  assemblées  du  champ  de  mars 
ou  de  mai  prenaient  parfois  un  caractère  ecclésiastique,  les 
conciles  eurent  toujours  en  Espagne  le  caractère  politique.  Le 
vaincU;  grâce  à  l'habit  d'évéque  ou  de  prêtre,  y  siégeait  à  côté 


LBS   VISIGOTHS.  26â 

du  vainqueur  ;  et  le  chef  de  Tarmée  devenait  peu  à  peu  le  roi 
du  territoire. 

Dans  ces  assemblées  générales^  l'humeur  farouche  des  bar- 
bares é\mi  tempérée  par  la  prudence  et  la  mansuétude  d'une 
classe  désarmée;  et  les  évêques,  qui  avaient  contribué  par 
leur  suffrage  à  l'élection  du  roi,  affermissaient  son  pouvou»  en 
recommandant  la  fidélité  aux  sujets.  Us  empêchaient  en  même 
temps  les  abus  du  pouvoir  souverain,  soit  en  exigeant  du  roi 
un  serment  lors  de  son  couronnement ,  soit  en  veillant  à  ce 
qu'il  ne  transgressât  pas  la  loi. 

Dans  le  troisième  de  ces  conciles ,  le  roi  dit  aux  évêques  : 
Établissez  ce  qui  est  à  faire  et  à  éviter,  et  je  nCy  conformerai. 
Ils  déclarèrent  donc  que  les  évêques  devraient  se  réunir  chaque 
année,  et  que  les  juges  locaux,  ainsi  que  les  intendants  des 
domaines  royaux,  assisteraient  à  ces  assemblées  pour  apprendre 
à  gouverner  les  peuples.  Il  y  fut  ordonné  aussi  que  toutes  les 
églises  des  Visigoths  suivraient  la  même  liturgie,  c'est-à-dire 
celle  quii  plus  tard  reçut  le  nom  de  mozarabique  {mistarabica). 

Le  clergé  se  montra  assez  influent,  dans  le  quatrième,  pour 
pouvoir  changer  la  constitution  du  pays.  Les  rois  avaient  été 
d'abord  élus  et  détrônés  par  le  seul  suffrage  des  grands  :  quand 
Rékared  eut  fait  triompher  le  catholicisme,  les  conciles  pré- 
tendirent au  droit  de  confirmer  les  élections,  et  ils  établirent 
alors  que  nul  ne  parviendrait  au  trône  sans  le  consentement  des 
évêques  et  des  officiers  palatins;  qu'ils  seraient  réunis  à  la  mort 
d'un  roi,  pour  lui  donner  un  successeur;  que  le  roi  ne  pronon- 
cerait aucun  jugement  capital  sans  leur  avis;  qu'il  maintiendrait 
Je  clergé  exempt  de  toutes  charges;  que  les  évêques  pourraient 
évoquer  l'appel  devant  leurs  assemblées,  dont  ils  seraient  libres 
d'exclure  qui  ils  voudraient. 

Le  sixième  concile  de  Tolède  ajouta  que  le  roi  serait  toujours 
pris  parmi  l'ancienne  noblesse  gothique,  et  que  nulle  élection 
ne  pourrait  avoir  lieu  du  vivant  du  prince  régnant. 

S'ils  ne  négligeaient  rien  pour  que  les  sujets  restassent  fidèles, 
ils  ne  menaçaient  jamais  les  rebelles  de  la  peine  capitale,  et  ils 
se  réservaient  de  présenter  au  roi  des  suppliques,  à  l'effet  d'ob- 
tenir leur  grâce.  «  Souvent  (concile  IV,  ch.  81  )  les  princes  re- 
mettent aux  prêtres  l'examen  et  le  jugement  des  crimes  de  lèse- 
majesté.  Institués  par  le  Christ  pour  remplir  un  ministère  de 
salut  ^  nous  ne  consentirons  jamais  à  devenir  des  juges,  à  moins 
que  nous  n'ayons  l'assurance ,  sous  la  foi  du  serment ,  que  le 
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supplice  sera  remis*  Si  un  prêtre  se  mêle  à  quelque  procès  qui 
compromette  la  sécurité  d'autrui ,  il  répondra  devant  le  Christ 
du  sang  versé  y  et  perdra  son  rang  dans  TÉglise.  » 

La  monarchie  était  donc  élective  et  représentative,  grâce  aux 
conciles,  assemblées  aristocratiques  nationales  qui  réunissaient 
les  prélats  et  les  grands.  Lorsque  l'Espagne  eut  été  doté^  parle 
christianisme  d'une  seule  foi  et  d'une  loi  unique,  il  lui  resta  à 
opérer  la  fusion  des  vainqueurs  et  des  vaincus;  ce  fut  Fœuvre 
accomplie  par  la  nécessité  dç  repousser  Finvasion  musulmane  ^ 
entreprise  dans  laquelle  les  Espagnols  furent  encore  encourues 
et  sout^us  par  la  religion ,  qui  avait  dirigé  les  premiers  pas  de 
la  monarchie. 

Le  royaume  était  divisé,  pour  Tadministration,  e^i  duchés  et 
en  comtés.  Mais,  à  la  différence  des  autres  pays  germaniques, 
les  duchés,  au  lieu  de  constituer  des  fiefs  à  vie,  étaient  révo- 
cables au  gré  du  roi.  Néanmoins  celui  qui  uïie  fois  avait  été  duc 
en  conservait  toujours  le  nom,  comme  cela  se  pratique  en  Alle- 
magne :  s'il  obtenait  ensuite  quelque  office  élevé ,  il  prenait  le 
titre  de  comte ,  propre  à  tous  les  dignitaires;  de  là  la  qualité  de 
comte-duc,  attribuée  particulièrement  à  quelques  familles  d^Es- 
pagne. 

Il  y  avait  autant  de  duchés  que  de  métropoles,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  provinces^  savoir  :  Cartbagène,  Bétique,  Lusitanien 
Galice,  Tarragopaise  et  Septimanie,  dont  les  capitales  étaient 
Tolède,  Séville,  Mérida,  Braga,  Sar^osse,  ou  Tarragone,  et 
Narbonne.  Le  comte  de  Tolède  portait  le  titre  de  duc,  en  consi- 
dération de  la  ville  où  le  roi  faisait  sa  résidence.  Les  ducs  étaient 
choisis  parmi  tous  les  hommes  libres,  et  non  parmi  les  nobles 
seulement,  et  Ton  entendait  par  nobles  tous  les  grands  proprié- 
taires anciens.  La  justice  était  rendue  dans  chaque  district  par 
le  comte,  par  Tévêque  et  par  le  g^rding  (1),  qui,  peut-être, 
siégeaient  ensemble. 

L'Espagne  se  trouvait  ainsi,  coi^me  les  autres  pays,  partagée 
entre  deux  grandes  fractiojis  qui  avaient  des  intérêts  divers  :  le 
clergé  et  le  peuple  d'un  côté,  désireyx  de  conserver  Tautorité 
royale ,  et  par  elle  la  sécurité  publique;  de  l'autre ,  les  grands, 
s'efforçant  de  la  saper  pour  n'avoir  plus  d'obstacles  à  leurs  pro- 
jets ambitieux  ou  violents.  La  faveur  djes  premiers  éleya  au  trône 

(1)  Gardings,  de  gartki,  bien,  fonds  de  terre.  Les  historiens  te»  appelleot 
proceres. 
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Ghintila  et  son  fils  Tulga^  mais  les  nobles  les  inquiétèrent  sans   chinuia  et 
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cesse,  jusqu'au  moment  où  ils  y  firent  monter  Chindasvind.  636. 
Plein  d'énergie  et  opposé  au  clergé,  il  Texclut  des  affaires  sécu-  "c ".^ 
Hères  durant  les  onze  années  de  son  règne,  et  ne  requit  son 
consentement  ni  lors  de  son  élévation,  ni  lorsqu'il  s'associa  son 
fils,  quoiqu'il  se  montrât  libéral  envers  les  églises;  mais  son 
bras  s'appesantit  aussi  sur  les  nobles,  dont  il  fit  périr  plusieurs; 
d'autres,  qui  se  sauvèrent  en  pays  étranger,  furent  punis  de  la 
confiscation,  et  menacés  par  des  lois  sanguinaires. 

Les  grands,  qu'il  voulait  priver  du  droit  d'élire  le  roi,  s'étaient 
concertés  avec  les  villes ,  dépouillées  elles-mêmes  de  plusieurs 
privilèges;  et  un  orage  était  prêt  à  éclater,  quand  il  fut  dissipe 
par  la  douceur  de  Récesvind  son  fils,  qui  promit,  en  lui  succc-  Rtrcsvind 
dant,  de  Jeter  un  voile  sur  le  passé  et  de  faire  droit  à  toutes  les 
plaintes.  Il  convoqua  en  conséquence  le  huitième  concile  de  To- 
lède, un  des  plus  nombreux  et  des  plus  importants,  qui,  sur  la 
demande  du  roi  lui-même,  modifia  les  ordonnances  rigoureuses 
rendues  contre  les  perturbateurs  de  l'ordre  public,  accorda  au 
prince  le  droit  de  grâce,  et  remit  en  vigueur  la  sévérité  des  dis- 
positions antérieures  contre  quiconque  aspirerait  au  trône  par  la 
violence  ou  par  des  moyens  illicites.  Il  décida  que  le  roi  serait 
élu  au  lieu  où  serait  mort  son  prédécesseur;  que  ses  héritiers 
naturels  ne  recueilleraient  que  les  biens  dont  il  était  proprié- 
taire lors  de  son  avènement  à  la  couronne  ;  que  le  nouveau  sou- 
verain Jurermt  de  ne  favoriser  ni  les  hérétiques  ni  les  juifs,  et  de 
protéger  la  croyance  catholique. 

Déjà  Chindasvind  avait  fait  recueillir  et  traduire  les  lois  des 
Visigoths  dans  le  dialecte  né  du  mélange  de  la  langue  latine  avec 
ridiome  teutonique,  et  les  débris  qui  avaient  survécu  de  l'an- 
cien langage  ibérien  et  phénicien.  Cette  tâche  fut  menée  à  fin 
par  Récesvind ,  qui  forma  un  code  en  douze  livres ,  sanctionné 
par  l'assemblée  des  grands  {proceres).  Il  fut  composé  de  lois 
d'origine  teutonique,  avec  quelques  additions  empruntées  â  la 
législation  romaine  :  il  tendait  à  donner  de  l'unité  à  la  nation 
en  supprimant  la  défense  de  contracter  mariage  entre  Goths  et 
Romains,  ainsi  qu'en  abolissant  toute  autre  législation,  même 
la  loi  romaine;  seulement  les  marchands  étrangers  pouvaient  se 
faire  juger  parleurs  consuls,  selon  la  coutume  de  leur  pays. 

Le  règne  de  Récesvind  fut  pacifique;  mais  après  lui  le  royaume 
des  Goths  marcha  rapidement  à  sa  ruine.  Douze  familles  peut- 
être  avment  successivement  occupé  le  trône  depuis  l'extinction 
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de  celle  des  Amales^  et  chaque  vacance  avait  amené  des  troubles 
ou  des  intrigues  de  la  part  de  la  famille  du  prince  défunt.  Dans 
le  but  d'entraver  Télection  nouvelle,  celle-ci,  ne  voulant  pas  se 
soumettre  à  une  autre,  s'opposait  à  tous  les  choix  proposés,  et 
cherchait  à  faire  une  révolution  pour  se  soutenir  (1).  Ce  n'était 
^JJJ]»-  donc  pas  sans  motif  que  Wamba  ne  pouvait  se  résoudre  à  ac- 
cepter le  trône ,  qu'il  méritait  d'occuper  par  ses  vertus  et  par  la 
noblesse  de  sa  race,  n  consentit  à  la  fin  à  y  monter  ;  mais  bientôt 
Hildérie,  comte  de  Nîmes,  fit  révolter  les  Goths  de  la  Septi- 
manie,  qui  refusèrent  de  le  reconnaître  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  donné  leur  suffrage.  Hildéric  fut  secondé  par  le  clergé  du 
Languedoc,  et  Paul,  général  grec,  envoyé  par  Wamba  pour 
réprimer  ce  soulèvement,  ayant  gagné  pour  son  compte  les 
provinces  situées  entre  l'Èbre  et  les  Pyrénées,  se  fit  proclamer 
lui-même. 

Wamba  défendit  avec  vigueur  une  couronne  acceptée  avec 
répugnance;  et,  après  avoir  vaincu  les  Gascons,  qui  favorisaient 
les  rebelles,  il  soumit  la  Catalogne,  se  rendit  msutre  de  Nar- 
bonne  et  des  villes  de  la  Septimanie;  enfin  Nîmes  elle-même 
tomba  entre  ses  mains,  et  Paul,  qui  s'y  était  réfugié  dans 
Tancien  amphithéâtre ,  fut  pris  et  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle. 

Wamba,  voyant  le  clergé  mettre  en  danger,  par  raccrois- 
sement  de  son  pouvoir,  l'autorité  royale ,  et  venir  en  aide  à 
l'aristocratie ,  au  lieu  de  lui  servir  de  contre-poids ,  s'occupa 
de  remédier  au  mal.  Entre  autres  mesures,  il  ordonna  que  les 
ecclésiastiques  seraient  astreints  au  service  militaire  comme 
les  sécutiers.  D  paraissait  juste,  en  effet,  quand  les  meilleurs 
domaines  leur  appartenaient,  qu'ils  supportassent  les  charges 
attachées  aux  autres  propriétés,  et  dont  le  service  de  guerre 
était  la  principale.  Mais  cela  entraîna  la  ruine  de  la  discipline 
ecclésiastique,  surtout  parmi  le  clei^é  du  second  ordre;  et 
cette  moralité  digne  et  sévère  des  ecclésiastiques,  à  laquelle 
nous  avons  attribué  la  force  du  pays,  venant  à  manquer,  il  fut 
entraîné  dans  le  précipice. 

Le  clergé,  irrité  des  réformes  de  Wamba,  conspira  contre  lui. 
Un  certain  Ardobaste,  qui,  exilé  de  Constantinople,  était  venu 

(I)  «  Les  Gotbs  ont  pris  cette  agréable  coutume  (^nc  delectabUem  con- 
suetudinem),  que,  si  quelque  roi  ne  leurconvieut  pas,  ils  le  tuent  et  en  élisent 
UQ  à  leur  gré.  »  Grégoire  de  Tours  ,  UT,  30. 
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plusieurs  années  auparavant  chercher  un  asile  à  Tolède  >  où  il 
avait  été  accueilli  avec  hienveillance  par  Récesvind^  était  devenu 
répoux  d'une  proche  parente  de  ce  prince.  Il  en  avait  eu  un 
fils,  nommé  Ervige,  qui  vivait  honorablement  à  la  cour  de 
Wamba^  dont  il  était  bien  vu.  Cet  Ërvige  fit  courir  le  bruit 
qu'Ârdobasté  n'était  rien  moins  que  le  fils  de  saint  Herméné- 
gild,  qui  s'était  réfugié  à  Constaxitinople  après  le  martyre  de 
son  père  et  la  mort  de  sa  mère.  La  faveur  populaire ,  dont  il  fut 
redevable  à  ce  conte,  fixa  sur  lui  les  yeux  des  mécontents,  qui 
s'entendirent  avec  lui  pour  qu'il  versât  à  Wamba  un  breuvage 
soporifique.  A  peine  ce  prince  fut-il  plongé  dans  le  sommeil,  que 
les  évéques  le  revêtirent  d'une  robe  de  moine  et  lui  coupèrent 
les  cheveux,  ce  qui  le  rendait^  comme  clerc,  incapable  de  ré- 
gner ;  et  ils  donnèrent  inmiédiatement  l'onction  royale  à  Ervige.     Ervige. 

Quand  Wamba  eut  repris  ses  sens  et  appris  ce  qui  s'était  passée 
il  ne  put  que  se  résigner  et  se  renfenner  dans  un  monastère.  Il 
survécut  assez  longtemps  pour  n'avoir  pas  à  envier  ceux  que 
ballottait  la  tempête,  sur  cette  mer  dont  il  avait  atteint  le  rivage. 

Le  concile  confirma  à  Ervige  la  royauté,  et  décida  qu'un  prince  m. 
une  fois  revêtu  de  l'habit  monastique^  fût-ce  même  à  son  insu,  ""*  **' 
serait  obligé  de  le  garder,  sans  pouvoir  régner  davantage.  Ervige 
se  concilia  la  bienveillance  du  clergé,  en  autorisant  l'archevêque 
de  Tolède  à  nommer  aux  évêchés  vacants.  Mais  il  enleva  ainsi 
à  la  royauté  l'unique  moyen  qui  lui  restait  pour  lutter  contre 
l'aristocratie ,  depuis  qu'dle  avait  rendu  les  grandes  dignités 
héréditaires  entre  ses  mains. 

Cependant  Ervige,  soit  remords,  soit  crainte  des  conséquences 
que  pouvait  avoir  son  crime,  détermina  le  quatorzième  concile  xivecowue 
de  Tolède  à  déclarer  inviolables  sa  femme  et  ses  filles,  afin  qu'il    ***  2»?*** 
ne  leur  airrivât  rien  de  funeste  après  sa  mort.  Ce  concile  décida 
en  outre  que  les  veuves  royales  ne  pourraient  plus,  sous  peine 
d'excommunication ,  se  remarier,  fût-ce  à  un  roi. 

N'ayant  pas  d'enfants  mâles ,  il  maria,  soit  à  titre  de  répara- 
tion, soit  par  prudence,  une  de  ses  filles  à  Egiza,  neveu  de      ^,2,. 
Wamba,  après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  ne  songerait  point  à  la       **'• 
vengeance;  puis,  sentant  sa  fin  approcher,  il  le  désigna  pour 
son  successeur,  et  revêtit  l'habit  de  pénitence. 

Une  élection  faite  de  cette  manière  était  contraire  au  sixième 
concile;  mais  le  clergé  confirma  celle  d'Ëgiza  dans  le  seizième. 
Le  nouveau  roi  soumit  un  doute  à  cette  assemblée  :  a  J'ai  juré, 
«  dit-il,  à  Ervige  de  ne  pas  venger  l'injure  faite  à  Wamba; 
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«  puis  en  prenant  la  couronne ,  j'm  juré  de  ne  pas  apporter 
a  d'entraves  au  cours  de  la  justice.  Des  deux  serments,  quel 
((  est  celui  auquel  je  suis  tenu?  »  L'assemblée  répondit  que  le 
serment  était  inviolable ,  mais  qu*il  était  sans  valeur  quand  il 
tendait  à  protéger  le  crime. 

Nous  ignorons  l'usage  qu'il  fit  de  cette  réponse  5  nous  savons 
seulement  qu'il  restitua  aux  partisans  de  Wambales  biens  et  les 
honneurs  dont  ils  avaient|été  dépouillés.  Sonrègtte  s'écoula  au  mi- 
lieu de  troubles  continuels  et  de  conspirations  contre  sa  vie.  Mais 
le  plus  grand  mal  de  l'Espagne  provenait  de  la  dépravation  des 
mœurs,  qui  des  plus  hauts  rangs  de  la  noblesse  et  du  clergé  des- 
cendait jusqu'aux  dernières  classes.  Au  milieu  de  ces  désordres 
les  juifs  réfugiés  en  Afrique  nouèrent  des  intelligences  avec  leurs 
frères  qui  étaient  restés  dans  la  Péninsule  en  feignant  d'être  con- 
vertis, mais  qui,  en  ne  se  mariant  pas  avec  des  Goths,  évitaient 
la  fusion  désirée  par  les  lois.  Cela  fit  craitidre  qu'ils  ne  voulus- 
sent introduire  les  étrangers  dans  le  pays  ;  et  un  autre  concile, 
proscrivant  tout  ce  qui  restait  de  juifs  en  Espagne ,  confisqua 
leurs  biens,  et  ordonna  que  leurs  enfants  au-dessous  de  sept  ans 
leur  fussent  enlevés  pour  être  élevés  dans  le  christianisme,  puis 
mariés  à  des  chrétiens.  De  là  cette  distinction  de  nouveaux  et  de 
vieux  chrétiens  qui  subsista  dans  le  pays  jusqu'au  quinzième 
siècle,  et  les  traits  judaïques  que  l'on  prétend  reconnaître  chez 
beaucoup  d'Espagnols. 
Égiza  nomma  pour  lui  succéder^  sans  consulter  l'assemblée, 
wiuia.     son  fils  Witiza,  et,  afin  de  le  préparer  à  régner,  lui  confia  le 
gouvernement  de  la  Galice ,  ancien  royaume  des  Suèves.  Il  de- 
meura dans  cette  province  jusqu'au  moment  où  il  remplaça  son 
père;  mais  il  ne  tint  pas  dans  un  État  plus  vaste  les  espérances 
qu'il  avait  données  sur  un  petit  théâtfe.  Son  époque  est  telle- 
ment obscure,  qu'on  ne  peut  guère  y  distinguer  qu'une  chose  : 
c'est  que  l'Espagne  était  entraînée  vers  l'abîme  par  l'affaiblis- 
sement de  l'autorité  royale  par  l'ordre  absurde  de  succession 
au  trône,  par  l'ambition  inquiète  des  grands,  par  les  intrigues 
d'ecclésiastiques  intolérants,  et  par  leur  influence  excessive.  Ils 
s'étaient  tellement  écartés  des  sentiments  dont  le  clergé  était 
animé  aux  premiers  temps,  que  dans  le  dix-neuvième  et  der- 
nier concile  ils  secouèrent  toute  dépendance  à  l'égard  de  Rome, 
défendant  d'en  appeler  à  elle,  autorisant  les  personnes  engagées 
dans  les  ordres  à  se  marier,  et  les  juifs  â  rentrer  dans  le  royaume. 
Peut-être  ces  dispositions  furent-elles  inspirées  par  l'archevêque 
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de  Tolède,  dans  l'intention  de  contrarier  le  métropolitain  de 
Séville,  qui  voulait,  en  recourant  à  Rome,  mettre  des  limites 
à  ses  prétentions  toujours  croissantes. 

Nousnepouvons  que  ranger  au  nombre  des  fables  les  traditions 
relatives  au  règne  de  Witiza,  à  sa  cruauté,  à  la  guerre  civile 
qu'elle  fit  éclater,  ainsi  que  celles  qui  pèsent  sur  la  mémoire  de  RodHgup. 
Rodrigue,  dernier  roi  des  Visigoths.  Sous  son  règne ,  les  divi- 
sions des  difïëtentes  familles  qui  prétendaient  au  trône  s'enve- 
nimèrent encore  :  d^un  côté,  étaient  les  descendants  deLéovigild 
et  de  Rékared;  de  l'autre,  ceux  de  Ghindasvitid  ;  enfin,  les  parti- 
sans de  Wamba  et  ceux  d'Ervige ,  unis  aux  fils  de  Witiza  ex- 
clus du  trône  par  Rodrigue.  Oppa,  archevêque  de  8é ville  et 
peut^tre  aussi  de  Tolède,  frère  de  Witiza,  était  à  la  tête  du 
parti  hostile  à  Rodrigue;  il  était  secondépar  Julien,  beau-frère  de 
Witiza  et  gouverneur  de  l'Andalousie,  et  par  Réquil,  gouver- 
neur de  la  Mauritanie  Tingitane  (i).  Ces  ambitieux  n'eurent  pas 
bonté  d'appeler  de  l'Afrique  les  Arabes,  pour  les  aider  dans 
leurs  projets,  sans  se  douter  qu'ils  préparaient  à  leur  patrie  huit 
siècles  de  servitude  et  de  souffrances,  mais  non  de  lâcheté. 


CHAPITRE    XI. 

ANGLETERRE    ET  IRLANDE.   —   ANGLO-SAXONS  (2) . 

Lorsque  Rome,  menacée  dans  ses  foyers,  rappela  les  légions 
des  frontières ,  il  lui  fallut  abandonner  cette  Bretagne ,  sur 
laquelle  maintes  fois  elle  s'était  vantée  de  triomphes  qui  jamais 

(1)  La  Maurilanie  Tingitane  dépendait  jadis  de  l'Espagne  romaine  ;  mais 
comment  était-elle  passée  an  pouvoir  des  Visigoths ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  dit. 

(2)  Voyez  GiLDAs,  Liber  de  eitcidio  BHtann^.  -^Epistolœ; 
Nennius,  Hist  BHtormm ,  sive  Eulogium  Britannise ; 
Geoffroi  de  Monmouth,  Hist,  Britonum; 

Chromcon  Watliœ. 

Ces  historiens  sont  Bretons. 

£n  voici  qui  sont  Anglo-Saxons  : 
Beda,  DesexmundisstatibuSf  -^  Historia  monastern  WeartkmoutheH' 
siSf  ->  Vita  sanctiCuthlfisrti  ; 
CAroRica^aâ^ontca,  en  langue  saxonne; 
Henricus  Huntingdonensis,  Hist,  Anglorum; 
GuiLL.  DE  MALMESBimT,  de  Gest,  reg,  Anglonruvii  ; 
Plusieurs  vies  de  saints. 
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n'avaient  été  complets.  Quelques-unes  des  quatorze  villes  princi- 
pales de  cette  île  avaient  fait  des  progrès  dans  les  arts^  dans  la 
civilisation ,  dans  le  luxe.  Londres  était  florissante  par  le  com- 
merce, et  se  gouvernait  en  municipe^  de  même  que  York, 
Cantorbéry  et  Cambridge;  mais  Tinfluence  étrangère  et  la 
défense  d'avoir  des  annes  les  privaient  des  avantages  du  régime 
républicain.  Quand  Honorius  les  invita  à  se  confédérer  et  à 
pourvoir  par  elles-mêmes  à  leur  sûreté ,  elles  sentirent  qu'on 
ne  reçoit  pas  l'indépendance  d'un  tyran  étranger^  et  sesoucièrent 
peu  du  don  qui  leur  était  fait. 

Les  Pietés  et  les  Scots  descendirent  alors  des  montagnes  où 
ils  avaient  mis  à  Tabri  leur  liberté,  et,  franchissant  la  mbraille 
élevée  pour  s'opposer  à  leurs  incursions ,  ils  se  précipitèrent 
avec  toute  l'ancienne  animosité  sur  les  habitants  de  la  plaine. 
En  même  temps  les  côtes  étaient  désolées  par  des  pirates  ;  la 
population  cherchait  dans  les  forêts  un  asile  pour  ses  biens , 
pour  les  femmes  et  pour  les  enfants,  en  laissant  les  campagnes 
en  friche  :  aussi  la  famine  se  joignit  bientôt  à  tant  d'autres 
maux,  et  à  sa  suite  vinrent  les  guerres  fraternelles.  Dans  de  si 
cruelles  extrémités,  les  malheureux  insulaires  eurent  encore 
recours  à  l'empire,  et  adressèrent  au  consul  Aétius  les  soupirs 
des  Bretons,  en  lui  disant  :  Les  barbares  nous  poissent  vers 
la  mer,  la  mer  vers  les  barbares;  il  ne  nous  reste  donc  que  le 
choix  entre  deux  genres  de  mort  :  être  submergés  ou  mas- 
sacrés. 

Aétius,  trop  occupé  à  défendre  le  centre  de  Fempire,  laissa 
les  suppliques  sans  réponse.  Alors  une  partie  des  habitants 
passa  dans  l'Armorique ,  d'autres  se  soumirent  aux  Pietés  et 
aux  Scots;  quelque&-uns ,  se  confiant  en  Dieu  et  dans  leur 
courage,  assaillirent  l'ennemi,  le  repoussèrent,  et  purent  de 

Sor  tous  ces  auteurs  consultez  la  préface  de  Lappecwerg»  à  sa  Geschiehte 
von  Àngland;  Hambourg,  1838. 

Parmi  les  modernes  : 

WiTHAKER,  Genuine  history  of  the  Britons;  Londres,  1772  ; 

Shakon  TuRNER,  Hist.  ofthe  Anglosaxons  ;  ïb,,  1828; 

F.  Palsgravb,  The  rise  and  progress  of  the  english  commonwealth; 
anglosaxon  period;  \h,,  1832; 

Phiups,  Angelsàchsische  Rechtsgeschichte;  Goëltingue,  1825; 

LiNGARB,  Histùryof£ngland,'-ÂniiquUies  ofthe  Anglosaxon  Church; 
Newcaslle,  1806; 

AcG.  Thierry,  Hist,  de  la  conquête  de  F  Angleterre  par  les  Normands, 

Rainolo  Schmitz  ,  Gesetze  der  AngeUSacksen, 


AReLO-SAXONS.  278 

nouveau  cultiver  leurs  champs.  Alors  les  CalédoDîens  se  trouvè- 
rent divisés  en  deux  sections  parles  monts  Grampians  :  les  Scots 
occupaient  le  nord-est;  les  Hébrides  et  les  Orcades  ;  les  Pietés^ 
le  sud-^t  et  la  basse  Ecosse. 

Toute  autorité  ayant  cessé  de  la  part  des  magistrats  romains^ 
les  chefs  des  anciennes  tribus  reprirent  celle  qui  était  exercée 
jadis  par  leurs  pères  ;  car  la  répression  des  dominateurs  n'avait 
pas  empêché  les  indigènes  de  conserver  avec  un  soin  religieux 
le  souvenir  de  leurs  généalo^es  jusqu'à  la  sixième  et  septième 
génération  (1)^  attendu  que  la  plénitude  des  droits  civils  dans 
le  canton  natal  antique,  propriété  d'un  clan,  c'est-à-dire  d'une 
seule  famille^  ne  reposait  que  sur  cette  tradition  généalogique. 
Les  habitants  des  campagnes^  qui  avaient  'continué  à  parler 
la  langue  celtique,  avai^t  aussi  conservé  l'énergie  nationale. 
Les  riches  ;  comprenant  qu'ils  ne  trouveraient  de  salut  qu'en 
s'unissant  au  peuple ,  reprirent  son  langage  et  ses  habitudes, 
et  l'on  n'aperçoit  plus  chez  eux  de  traces  de  la  servitude 
romaine  lorsqu'ils  commencent  la  lutte  avec  leurs  voisins. 

Un  gouvernement  de  clan  se  trouva  ainsi  rétabli;  et  les 
Bretons  7  confédérés  entre  eux,  instituèrent,  pour  se  donner  de 
l'unité  et  de  la  force  contre  les  invasions  extérieures,  un  chef 
des  chefs  {penteym,  pendragon)^  ou  roi  du  pays.  Il  résidait 
à  Londres  ;  mais  conune  les  Logres ,  sur  le  territoire  desquels 
était  cette  ville,  avaient  plus  de  facilité  à  s*élever  à  ce  rang,  ils 
inspirèrent  de  la  jalousieauxCambriens,  qui  prétendaient  exclu- 
sivement à  la  dignité  royale  pour  leur  race,  ht  plus  ancienne  de 
nie  selon  eux ,  toutes  les  autres  y  étant  venues  plus  tard  :  à 
les  en  croire ,  elle  avait  reçu  son  nom  de  Prydain ,  fils  du 
Carabrien  Aood ,  qui  avait  eu  l'île  tout  entière  sous  son  obéis- 
sance. 

Les  discordes  s'envenimèrent,  comme  il  arrive  d'ordinaire 
entre  des  tribus  barbares  ;  le  plus  fort  était  choisi  pour  roi,  mais 
celui  qui  montrmt  quelques  sentiments  d'humanité  était  renversé 
conrnie  lâche  (2).  Jamais  les  pendragons  ne  parvinrent  à  être  les 
chefs  de  la  nation  entière,  ni  à  substituer  des  forces  régulières 
aux  légions  romaines  pour  la  sûreté  du  pays.  Quand  la  dissolu- 

(1)  Genealogiam  quoquegeneris  sut  eiiam  de  populo  quilibet  observât; 
et  nm  solum  avosatavosque,  sed  usque  ad  sextant  vel  septimam,  et  ultra 
procul  generationem,  memoriter  et  prompte  genus  enarrat,  Giraldus  Cam- 
BBEN8I8,  Itiner.  Wàlliœ. 

(7)  GlLDA8,cap.  15-19. 

T.    VII.  ^* 
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tien  ^de  l'empire  d'Occidrat  ne  penooit  plus  aux  Bretons  de  se 
reposer  que  sur  eux-méniesy  Vortigero^  prince  de  Gomouailles, 
alors  chef  des  dirfs^  chercha  à  réunir  dans  une  seule  assemblée 
les  différentes  tribus^  afin  de  concerter  ses  moyens  de  défense; 
mais  le  défaut  d'harmonie  et  de  coaûmce  fit  échouer  ses 
projets,  et  le  réduisit  à  appeler  des  étrangers  qui ,  moyennant 
une  sonune  d'argent  et  des  concessions  de  terres,  proté^assait 
la  contrée  désarmée. 

Sur  le  même  rivage  où  César  avait  jadis  effectué  avec  faci- 
lité son  débarquement,  venaient  d'aborder  précisémeht  trois 
navires  montés  par  des  Jutes  ou  Gètes,  appartenant  à  cette 
nation  qui,  désignée'par  le  nom  de  Saxons,  s'était  répandue  du 
Holstein  sur  toute  la  côte  de  l'Océan  ^  depuis  l'Ëider  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Ems.  Ces  aventuriers ,  habitués  à  faire  la 
course  sur  de  frêles  embarcations  de  cuir,  faciles  à  manœuvrer 
soit  à  la  voile,  soit  à  la  rame ,  venaient  tondier  ^  en  bravant  les 
tempêtes,  sur  les  rivages  britanniques,  pillai^it  ce  qu'ils 
trouvaient,  et  s'enfuyaient  aussitôt. 

Vortigem  fit  donc  des  ouvertures  à  Henghist  et  à  Horsa ,  fils 
j^qoête  dé  Yitigîsil,  descendant  de  Yodan,  chefs  des  Saxons  débarqués, 
leur  offrant ,  en  retour  de  leurs  services  militaires ,  l'Ile  de 
Thanet,  entourée  par  la  mer.  On  conçoit  que  des  gens  habitués 
au  métier  de  pirates  se  trouvèrent  heureux  d'<d>tenir  à  ce  prix 
un  établissemait  où  ils  pourraient  se  mettre  à  l'abri  des 
tempêtes  et  déposer  leur  butin  ;  d'autant  plus  qu'une  prophétie^ 
répandue  parmi  eux ,  leur  promettait  le  pillage  d'un  pays  où 
ils  seraient  appelés,  et  dont  ils  deviendraient  par  deux  fois  les 
maîtres.  On  vit  donc  bientôt  arriver  dix-sept  bâtiments,  montés 
par  quinze  cents  braves  qui  arborèrent  dans  l'île  le  dragon 
blanc,  et  s'y  organisèrent  d'après  leurs  coutumes  nationales, 
recevant  des  Bretons  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin ,  et  tenant 
en  respect  les  montagnards,  intimidés  par  leurs  lourdes  haches 
et  par  leurs  lances  redoutables.  Après  avoir  abattu  nos  en- 
nemis, dit  un  ancien  poète,  ils  se  mêlaient  avec  nous  aux 
réjouissances  de  la  victoire ,  et  nous  nous  féUcitions  à  Vem 
de  leur  arrivée.  Mais  malheureux  le  jour  où  nous  nous  primes 
à  les  aimer  1  malheureux  Vortigem^  honte  àtoietà  tes  lâches 
conseillers  l 

Il  n'y  avait  pas  à  espérer,  en  effet,  que  l'harmonie  pût  durer 
longtemps.  Les  forts  devinrent  de  plus  en  plus  exigeants,  et 
menacèrent  ceux  qu'ils  étaient  venus  défendre,  dès  qu'ils 


saxonne. 
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eurent  reconnu  leur  faiblesse.  Ils  appelèrent  dé  la  Germanie 
d'autres  tribus  et  s'allièrent  avec  les  Pietés,  pour  gagner  du 
terrain  dans  Fintérieur.  Les  Bretons  invoquèrent  les  traités  et 
les  conventions  4  faible  recours  contre  la  violence.  Ils  prirent 
aussi  les  armes;  mais  Vortigem  ne  sut  pas  réparer  par  la 
victoire  les  maux  dont  sa  funeste  pensée  était  cause ,  et  il  fiit 
obligé  de  résigner  le  commandement  à  son  fils  Yortimer  :  celui-ci 
défit  les  envahisseurs  à  Aylesford,  et  tua  Horsa  ;  mais  il  mourut 
lui-même  à  l'instant  où  son  courage  était  le  plus  nécessaire. 
Vortigem  ;  qui  reprit  l'autorité ,  fut  impuissant  à  résister  à 
l'ennemi  ;  poursuivi  par  les  reproches  des  siens ,  il  courut  au 
loin  pour  cacher  sa  honte.  Hei^^st^  dont  les  forces  s'étaient 
accrues^  occupa  une  vaste  étendue  de  pays  sur  la  rive  droite  de 
la  Tamise  3  où  il  fonda ,  conjointement  avec  son  fils  Haesc,  le 
royaume  des  honmies  de  Kent  (  KetU-wara-rike),  4ss. 

Vingt-deux  ans  plus  tard^  OËlla  amenait  d'autres  Saxons  au 
midi  de  Kent  ;  et^  malgré  l'opposition  des  Bretons ,  guidés  par 
le  vaillant  pendragon  Ambroise^  il  y  établissait  l'autre  colcmie      ni. 
des  Saxons  du  sud  (  Sidh^Seaxnorrikey  Sussex).  Peu  après  ^ 
Cerdic  et  son  fils  Gynric  débarquèrent,  avec  une  armée  plus       m 
puissante  que  les  précédentes ,  à  l'ouest  des  Saxons  méridio- 
naux; ils  s'unirent  avec  eux,  et,  soutenus  par  d'autres  corps       493. 
sous  la  conduite  de  Port,  rqx)ussèrent  les  Bretons^  tuèrent  le       kos 
pendragan  Nazaléod ,  occupèrent  tout  le  pays  entre  la  haute 
Tamise  at  l'Ile  de  Wight^  et  fondèrent  le  royaume  des  Saxons 
occidentaux  (  West-Seaœna-rike ,  Wessex  ) ,  en  établissant  le 
siège  de  l'autorité  souveraine  dans  l'anci^me  capitale  des 
Belges  (  Venta  Belgârum,  Winchester).  Les  compagnons  de 
Gerdic  s'étendirent  de  plus  en  plus,  et  de  nouvelles  migrations 
vinrent  les  appuyer.  Abordant  sur  la  côte  à  l'est,  ces  nouveaux 
venus  occupèr^t  la  rive  droite  de  la  Tamise  avec  la  ville  de 
Londres  ;  et  Ërkenwin  fit  de  cette  contrée  le  royaume  des 
Saxons  orientaux  (  East-^eaxnohrikey  Ëssex  ) . 

Maîtres  alors  de  toute  la  côte  qui  appartenait  aux  Logres, 
ils  arrivèrent  à  la  Saverne ,  frontière  des  Cambrions.  Mais  ils 
éprouvèrent  une  résistance  énergique  de  la  part  d'Arthur,  le  Arthur. 
héros  des  romans  du  moyen  âge.  Ce  prince  des  Silures  de 
Gaerléon ,  ayant  réuni  en  masse  les  indigènes,  remporta  plu- 
sieurs fois  la  victoire  sur  les  Saxons,  notamnoent  au  mont 
Radon,  près  de  Bath,  où  il  sauva  l'indépendance  des  Cambrions ,  no. 
et  durant  trente  années  il  opposa  une  digue  à  l'invasion.  Arthur 

18. 
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fut  o<xitraint  de  tourner  ses  armes  contre  les  Bretons  eux- 
mêmes^  qui  entravaient  ses  succès.  Blessé  grièvement  en 
combattant  contre  son  propre  neveu,  il  fut  transporté  dans  Yi\e 
que  forment  plusieurs  fleuves  'près  de  Glastonbury  {insula 
Avalkmia)^  et  il  y  rendit  le  dernier  soupir.  Ausâtôt  la  poésie 
s'empara  de  son  nom ,  exagéra  ses  exploits ,  chanta  douze 
victoires  signalées  dues  à  son  courage  ;  eUe  nia  qu'il  fût  mort, 
et  prétendit  qu'il  était  «iidormi  avec  ses  fameux  chevaliers  de 
la  Table  ronde  :  grftce  à  elle,  les  Bretons  conservèrent  durant 
plusieurs  siècles  l'espoir  de  le  voir  reparaître  et  brandir  encore 
cette  épée  qui  seule  était  capable  de  vaincre  les  Germains. 

On  lui  associa  inévitablement  Merlin ,  ârchidruide  du  culte 
des  chênes,   dont  la  voix]  avait  prophétisé  ces    désastres, 
a  Yortigem  était  assis  sur  le  bord  d'un  lac  desséché ,  quand 
a  soudain  en  sortent  deux  dragons,  l'un  blase,  l'autre  rouge,  et 
a  le  rouge  chasse  le  blanc.  Le  roi  demande  à  Merlin  ce  que 
a  cela  veut  dire ,  et  Merlin  pleure  :  le  blanc  est  le  Breton,  le 
a  rouge  le  Saxon.  Le  sanglier  de  Ck)mouailles  foulera  leur  tête 
a  sous  ses  pieds  ;  les  îles  de  TOcéan  lui  seront  soumises ,  et  il 
a  possédera  les  rochers  escarpés  des  Gaulois  ;  il  sera  célébré 
a  par  la  voix  des  peuples ,  et  ses  actions  fourniront  matière  à 
«  qui  les  répétera.  Mais  viendra  le  lion  de  la  justice ,  dont  le 
a  rugissement  fera  trembler  les  terres  des  Gaulois  et  les  dragons 
a  des  îles.  Viendra  aussi  le  bouc  aux  cornes  d'or,  à  la  barbe 
a  d'argent  ;  et  le  souffle  de  ses  narines  i^ra  si  fort,  qu'il  cou- 
0  vrira  de  vapeurs  toute  la  face  de  llle.  Les  fenmies  auront 
((  l'allure  du  serpent,  et  le  pas  plein  d'orgueil.  Les  flammes 
a  du  bûcher  se  changent  en  cygnes  qui  nagent  sur  la  terre 
0  comme  dans  un  fleuve.  Le  cerf  dont  le  bois  sera  dix  fois 
a  ramifié  portera  quatre  diadèmes  d'or  :  quatre  autres  se  chan- 
a  geront  en  cors  de  bouvier,  dont  le  fracas  inouï  assourdira 
a  les  trois  îles;  la  forêt  en  frémit,  et  crie  avec  l'accent  humain  : 
((  Viens,  Cambrie;  ceins  Ck)mouailles  à  ton  côté,  et  dis  à 
ce  Guintonis  :  La  terre  t'engloutira!  Alors  il  y  aura  un  carnage 
a  des  étrangers,  les  fontaines  de  l'Armorique  se  réjouiront,  la 
o  Gaml)rie  sera  remplie  d'allégresse,  les  chênes  de  ComouaiUes 
a  reverdiront.   Les  pierres  parleront,  le  détroit  des  Gaules 
a  deviendra  plus  étroit.  Trois  œufs  seront  couvés  dans  le  nid, 
a  dont  sortiront  un  renard ,  un  ours  et  .un  loup.  Le  géant  de 
a  l'iniquité ,  dont  le  regard  glacera  le  monde  d'épouvante, 
«  survivra,  n 
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des  prophéties  noutrireni  les  espérances  des  Cambriens,  et 
ils  ne  crurent  pas  plus  à  la  mort  de  Merlin  qu'à  celle  d'Arthur. 
Viviane^  dont  il  était  épris  ^  lui  demanda  en  preuve  de  son 
amour  pour  elle  de  lui  révéler  la  parole  fatale  qui  pouvait  le 
foire  enchatner  ;  bien  qu'il  connût  l'usagé  qu'elle  en  voidait 
faire,  il  ne  sut  pas  la  lui  refuser^  et  se  coucha  lui-même  dans 
le  tombeau ,  où  il  reste  enfermé  en  attendant  de  nouveaux 
destins. 

Le  premier  sang  répandu  n'était  pas  encore  étanché ,  que  le 
Imiit  des  conquêtes  attirait  d'autres  peuples  aux  mêmes  bords. 
Les  Angles^  partant  en  masse  des  rivages  de  la  Baltique,  sous  Angles, 
la  conduite  du  vaillant  Idda  et  de  ses  douze  fils ,  se  dirigèrent 
sur  la  Bretagne  septentrionale,  encore  intacte,  et  débarquèrent 
à  Flamborough,  entre  les  embouchures  du  Forth  et  de  la 
Tweed.  Ils  s'allièrent  avec  les  Pietés,  et  rép^idirent  une  telle  u7-m0. 
épouvante,  que  leur  chef  fut  surnommé  le  Tison  de  feu  (Flamd- 
dwyn).  Cependant  Urien,  chef  des  Bretons  septentrionaux, 
s'écriait,  en  s'adressant  aux  siens  :  «  Fils  d'une  même  race, 
«  unis  pour  la  défense  d'une  même  cause,  élevons  notre 
ff  étendard  sur  les  montagnes  et  lançons-^ious  dans  la  plaine; 
a  lançons-nous  sur  le  Tison  de  feu,  et  taillcms  en  pièces  hii,  ses 
«^compagnons  [et  ses  alliés*  » 

Les  Bretons  résistèrent,  en  effet,  avec  courage,  tuèrent  Idda 
lui-même,  et  bien  que  Urien  périt  sur  le  bord  de  la  Clyde,  ils 
ne  cessèrent  de  combattre  qu'après  une  journée  décidve,  dans 
laquelle  les  Angles  et  les  Pietés  défirent  et  massacrèrent  nombre 
de  chefs  au  collier  d'or.  Ceux  qui  survécurent  au  carnage  se  mo. 
réfugièrent  dans  le  pays  des  Cambriens,  aujourd'hui  la  pron 
vince  de  Galles. 

Les  conquérants  se  répandirent  dans  le  pays,  en  distinguant 
leurs  colonies  par  les  anciens  noms  géographiques,  s'appelant 
hommes  du  nord  de  l'Humber  (  Narthan-Hymbra-^menH  y 
Northumbriens  ),  hommes  de  Deihr,  hommes  de  Brynich,  tous 
réunis  ensuite  dans  le  royaume  de  Northumberland.  Le  nom 
d'Anglie  {East-englalandy  Ëstanglie)  resta  à  un  petit  espace 
de  pays  sur  la  côte  orientale,  où  ils  avaient  d'id)ord  formé 
une  faible  colonie,  et  où  Offa  prit  ensuite  le  titre  de  roi  de 
l'Estanglie. 

Les  Coraniens,  ancienne  nation  qui  jamais  n'avait  fraternisé 
avec  les  Bretons ,  s'unit  alors  avec  les  Anglo-Saxons ,  comme 
elle  l'avait  fait  avec  les  Romains  ;  mais  le  pays  qu'elle  habitait 
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précédemment;  entre  THmaber  et  la  Tamise^  ftit  appelé  Marche 
(merk),  parce  quMl  servait  de  frontière  du  côté  des  Bretons 
libres.  Crida  y  fonda  mi  septième  royaume^  qui  reçut  le  nom 
de  Mercie. 

Les  communications  entre  la  Bretagne  et  le  reste  du  monde 
584.  civilisé  se  trouvèrent  rompues  depuis  lot»,  à  tel  point  que 
Procope  en  parle  comme  d'une  Qe  éloignée,  dans  laquelle  une 
grande  muraille  sépare  le  pays  de  la  réalité  de  celui  des  fictions. 
«  Taiidis  que  dans  sa  partie  orientale,  dit-il,  des  eaux  limpides 
et  des  brises  salubres  font  prospérer  un  peuple  policé,  à  Toc- 
cident  l'air  mortel  ne  laisse  multiplier  que  les  serpents;  on  y 
voit  errer  les  ombres  des  morts  qui  y  sont  transportés  du  bord 
opposé  dans  de  fortes  barques,  par  des  pécheurs  qui  obéissent 
aux  Francs,  et,  pour  cela,  sont  exempts  de  tribut.  Appelés 
tour  à  tour  au  milieu  de  la  nuit  pour  cette  tâche  mystérieuse, 
ils  n'entendent  quelesparoleséchangées  par  les  esprits  invisibles 
qui  passent.  »  GroiraitKHi  qu'il  s'agisse  là  de  cette  Bretagne 
si  bien  connue  de  César ,  et  sur  laquelle  les  Romains  avaient 
dominé  pendant  tant  d'années  ? 

Les  Saxons,  nation  barbare,  tuaient  leurs  prisonniers  ;  aban- 
donnaient le  châtiment  à  la  vengeance  privée;  vendaient  leurs 
compatriotes  aux  marchands  du  continent,  jusqu'à  leurs  enfants 
mêmes;  apaisaient,  par  des  sacrifices  humains,  le  courroux 
de  leurs  (heux ,  devant  lesquels  il  n'y  avait  d'autre  péché 
que  la  lâcheté.  La  religion  sanguinaire  d'Odin  excitait  encore 
chez  eux  l'instinct  farouche  de  la  conquête,  en  nourrissant 
leur  imagination  de  l'idée  d'un  carnage  qui  était  commandé 
et  récompensé  par  le  ciel.  Os  étaient  distribués  en  compagnies 
{fryhorg  )  de  dix  hommes  libres,  dont  chacun  s'obligeait  a 
obtenir  réparation  de  celui  qui  violerait  la  paix  commune. 
Chaque  dizaine  avait  pour  chef  un  tungéréfa,  dix  compagnies 
formaient  la  centurie  (  wapenrtaeee  )  sous  un  comte  (  géréfa  ) , 
et  plusieurs  centuries  formaient  une  division  (skiré)  commandée 
par  un  shirgérëfa. 

Les  vainqueurs  étaient  divisés  en  trois  classes  :  la  noblesse, 
composée  d^eorls  et  de  thanes;  les  individus  hbres  ou  ceorls, 
s'appliquant  àragriculture  et  au  conmierce  ;  enfin,  venaient  les 
esclaves  ou  dewes.  Après  la  famille  royale,  ceux  qui  occupaient 
le  premier  rang  éimaiealdormany  qui,  de  même  que  les  comtes 
chez  les  Teutons,  rendai^t  la  justice  dans  les  cantons  {$kire) 
'  et  commandaient  les  troupes. 
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Lesroyaumes  angto-saxong  (  l  )  étaient  confiMéi^  entre  eux  par 
l'intérêt  commun  :  ils  avaient,  en  conséquence,  une  assemblée 
générale  appelée  uHttenagemot ,  ou  diète  des  sages.  Hais  que  'j^f^ 
peuvent  les  sages  au  milieu  d'une  nation  aux  mœurs  grossières,  ** 
et  qui  n'i^issaît  qu'à  La  force  ?  Le  plus  souvent  des  passicHis 
farouches  se  donnaient  libre  carrière  ;  et  la  soif  du  [nllage , 
l'amour  des  conquêtes,  mettaient  les  alliés  en  guerre.  Leurs 
RHs  [itmimç)  se  dépravèrent  bientât,  et,  abandonnant  la 
navigation  qui  faisut  leur  puissance,  ils  ne  songèrent  qu'à  s'ax- 
terminer  mutuellement.  Les  Cand>riens  saisissaient  ce  moment 
pour  toqiber  sur  eux ,  ce  qui  fit  que ,  pour  réprimer  les 


(I)  Les  rojaumas  gennaiiu  (ureDt  au  nonibre  de  bail  dansle  princtpa, 
pnit  de  eepi,  ensalle  de  ^x,  et  se  IrnuTireai  rameofe  ï  huit  par  dinérente* 
rtnlDlioM.  Mai*  le  nom  Sheptareltie  taxonne  préralat,  bten  qae  cea  Élat» 
Mhiueal  puiept;d'BiUeura.iliiie  McompoMietit  pudsSaxona  aeulenMnt. 
Voici  le  Ubiean  de  cette  lieplarobie  : 
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incursions  du  dragon  rouge  y  Offa,  roi  de  fiiercie^  éleva  un 
retranchement  avec  un  foàsé,  de  Tembouchure  de  la  Dée  au 
confluent  de  la  Wye  dans  la  Saverne. 
usbreewaidi.  Lcg  Saxous ,  mioux  inspirés,  choisissaient  pour  br^umld  ou 
chef  des  forces  nationales  un  de  leurs  rois.  Il  était  nommé  à  vie, 
mais  son  pouvoir  ne  s'étendait  pas  toujours  sur  tous  les  rois 
germaniques;  les  élections  n'avat^t  rien  de  régulier,  ni  même 
de  continu  ;  et  toute  cette  époque  est  tellement  confuse,  qu'il 
serait  impossible  de  suivre  le  fil  des  événements. 
MO.  Le  premier  bretwald  fut  CEUa,  roi  de  Sussex;  puis  nous  en 

voyons  quelques-uns  mentionnés  dans  Tespace  de  près  d'uo 
siècle,  jusqu'à  Ceawlin,  successeur  de  Cynric  dans  le  royaume 
de  Wessex.  Geav^lin  soumit  Éthelbert,  roi  de]  Kent,  et  défit 
plusieurs  fois  les  Bretons;  mais  ses  sujets,  qui  s'étaient  révoltés, 
s'allièrent  avec  ces  derniers  et  avec  les  Scots,  le  vainquirent  et 
le  déposèrent.  Le  roi  de  Kent  fut  alors  élu  bretwald;  et  une 
princesse  chrétienne,  Berthe,  devenue  son  épouse,  disposa  les 
Saxons  à  recevoir  le  baptême. 

Redwald,  roi  de  TËstanglie,  qui  fut  élu  pour  lui  succéder,  avait 
*^^  '  été  converti  au  christianisme  dans  la  cour  de  son  prédécesseur  ; 
mais  il  retomba  ensuite  dans  l'idolâtrie;  et,  afin  de  tout 
concilier,  il  érigea  un  autel  au  Christ  dans  le  temple  de  Yodan. 
Edwin,  fils  d'OEUa,  premier  roi  de  Déira,  détrôné  par  Édilfrid, 
neveu  d'Idda  et  roi  de  Bernicie,  battit  et  fit  prisonnier  son 
ennemi  près  d'Odda,  avec  le  secours  du  bretwald  des  Estan- 
gles.  Il  réunit  ainsi  les  deux  royaumes  sous  le  nom  de  Nort- 
humbrie.  Devenu  ensuite  bretwidd ,  il  étendit  son  autorité  sur 
presque  toute  l'île,  et  rendit  les  princes  bretons  ses  tributaires. 
n  conquit  les  îles  d'Ânglesey  et  de  Man ,  et  sut  établir  un  tel 
ordre  dans  le  pays,  qu'une  femme  pouvait,  disait-on,  traverser 
de  son  temps  l'île  entière,  son  enfant  au  cou,  sans  être  exposée 
à  aucune  insulte  (1). 

L'Évangile,  apporté  de  bonne  heure  dans  cette  contrée,  y 
avait  fait  beaucoup  de  progrès;  mais  la  conquête  des  Anglo^- 
xons  en  effaça  tout  vestige.  Les  Bretons,  réfugiés  dans  la  Gaule, 
le  conservèrent;  mais  comme  ils  se  tenaient  séparés  civilement 
des  Francs,  ils  ne  voulurent  pas  relever  de  leurs  évêques. 
Us  se  virent  donc  excommuniés;  et  les  erreurs  de  Pelage ,  leur 
compatriote,  qu'ils  adoptèrent,  fournirent  aux  rois  francs  un 

(1)  BsDA,  Bist.  eccles,,  II,  16. 
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prétexte  pour  les  assaiUir  de  temps  à  autre  >  sans  qu^ils  par- 
vinssent néanmoins  à  leur  faire  changer  de  croyance. 

Bien  que  la  perte  de  la  Bretagne  fût  pénible  au  clergé  ca- 
tholique, il  n'avait  jamais  pu  y  raviver  la  foi,  jusqu'au  moment  converwon. 
cil  Éthelbert^  rm  de  Kent,  épousa  Berthe ,  fille  de  Garibert,  roi 
de  Paris.  Cette  princesse  catiiolique  ex^ça  sur  son  mari  la 
même  influence  que  Qotilde  sur  Clovis;  plusieurs  prêtres  qu'elle 
avait  emmenés  avec  elle  prêchèrent  à  Cantorbéry ,  et  donnèrent 
le  baptême  à  un  grand  nombre  de  Saxons. 

Grégoire  le  Grand,  simple  prêtre  encore ,  se  transporta  un 
jour  sur  le  marché  aux  esclaves  de  Rome  ;  touché  de  la  physio< 
nomie  de  quelques-uns^  il  demanda  de  quelle  nation  ils  étaient  : 
Angles,  lui  fut-il  répondu.  Dites  plutôt  Anges,  reprit-il  ;  et  il  est 
bien  à  regretter  qu'ils  soient  au  pouvoir  de  Satan.  Et  leur  pays, 
comment  l'appelle-t-^onî—Déira. —  Ek  ôten  !  le  Seigneur 
tournera  son  Ire  en  miséricorde  à  leur  égard.  Et  leur  roi , 
comment  se  nomme-t-il ? —  Œlla.  —  Alléluia!  repartit  le 
prêtre^  dont  le  cœur  était  meilleur  que  le  goût;  nous  ferons 
en  sorte  qu'on  chante  chez  eux  les  Alléluia  du  Seigneur. 

Quand  il  fut  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre^  il  voulut 
amener  les  Angles  au  christianisme;  il  envoya  donc  pour 
prêcher  quarante  missionnaires  ayant  à  leur  tête  Tabbé  Augustin^ 
consacré  par  anticipation  évêque  de  Cantorbéry.  Ces  pieux 
apôtres  partirent,  non  sans  être  effrayés  des  dangers  quils 
allaient  courir;  ils  savaient  aussi  qu'il  y  avait  peu  de  fruit  à 
recueillir  de  leur  sainte  entreprise  parmi  des  gens  dont  ils 
ignoraient  le  langage.  Ils  traversèrent  les  Gaules,  où  ils  reçurent 
des  encouragements  des  rois  francs ,  et  débarquèrent  dans  Ttle 
de  Thanet,  destinée  à  accueillir  des  conquérants  si  divers.  Là 
Éthelbert,  roi  de  Kent  et  en  même  temps  bretwald,  voutat, 
dans  la  crainte  de  sortilèges  (l>,  les  entendre  à  ciel  ouvert;  et^ 
après  les  avoir  écoutés  :  Ce  sont  là  de  beaux  raisonnements  et 
de  précieuses  promesses  ^  s'écria^i-il;  mxiis  ce  sont  aussi  des 
choses  nouvelles  et  bien  incertaines.  Je  ne  saurais  donc  les 
accepter  y  en  répudiant  ce  que  les  Angles  croient  depuis  si  long- 
tem^ps.  Mais  puisque  votis  venez  d'un  pays  si  éloigné ,  et  que 
vous  voulez  y  ce  me  semble  ^  nons  persuader  ce  que  vous  jugez 
le  mieux  pournouSy  je  vous  fournirai  le  nécessaire  :.  employez- 
vous  à  attirer  à  votre  foi  tous  ceux  que  vous  pourrez. 

(1)  Ne,  si  quidmalefiex  artis  halmissentf  eum^superando  deciperetii. 
Henbicus  Huktingdonbnsis,  Hist. 
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fis  se  readirent  donc  proeessitmndleraent  à  Gantorbéry,  et 
firent  des  prosélytes ,  soit  par  la  pm^le ,  soit  par  Fexemple  de 
leur  austérité^  par  les  céréiBonies  et  les  miràeles.  Enfin  le  roi 
lui-même  reçut  le  baptême  au  jour  de  la  Penteoête  de  l'année 
suivante  avec  dix  nulle  Saxons.  Il  dmna  des  terres  aux  mis- 
sîonnaires^  q^n  qu'elles  fussent  powr  eux  comme  une  patrie,  et 
qu'ils  cessassent  d'être  étrangers  dans  le  pays.  Son  exemple  eut 
tant  d'imitateurs ,  que  le  troupeau  d'Augustin  devint  bientôt 
nombreux  y  quoique  le  roi  ne  contraignit  personne  et  se  con- 
tentât de  montrer  plus  de  bienveillance  pour  ceux  qui  s'étaiaot 
associés  à  lui  pour  gagner  le  royaume  des  cieux. 

Le  pape^  joyeux  de  cet]heureux  succès,  envoya  de  nouveaux 
missionnaires,  auxcpiels  il  donnait  ces  instructions  :  «r  II  faut 
a  s'abstenir  de  démolir  les  temples  des  idoles^  mais  les  asperger 
«  seulement  avec  Feau  bénite,  en  y  plaçant  des  autels  et  des 
c(  reliques.  La  nation,  en  voyant  subsister  les  lieux  consacrés  à 
<i  son  ancien  culte ,  continuera  par  habitude  à  s'y  rendre  pour 
«  adorer  le  vrai  Dieu.  Il  m'a  été  rapporté  que  ces  peuples  ont 
((  coutume  d'immoler  des  boeufs  aux  dieux;  Que  ce  rite  soit 
«  transformé  en  solennité  chrétienne;  et  aux  jours  de  la 
c<  consécration  des  temples  en  églises  ^  aux  fêtes  des  saints, 
a  laissez  les  nouveaux  fidèles  construire  encore  des  cabanes  de 
a  feuillages  à  l'entour  de  l'église,  coHune  c'est  leur  usage; 
«  qu'ils  y  conduisent  des  animaux  pour  les  tuer  ensuite,  non 
((  comme  offrande  au  démon,  mais  pour  faire  des  banquets  en 
c<  l'honneur  de  Dieu ,  à  qui  s'adresseront  affès  le  festin  leurs 
a  louanges  et  leurs  actions  de  grâces.  En  accordant  ainsi 
«  quelque  chose  aux  plaisirs  extérieurs,  vous  les  amènerez 
a  plus  facilement  à  goûter  les  joies  intérieures.  » 

Ces  nouveaux  envoyés  remirent  à  Augustin  le  pallium  qu'il 
devait  porter  en  qualité  d'archevêque.  H  reçut  aussi  d'eux  les 
règles  d'après  lesquelles  devait  être  organisé  le  royaume  à 
mesure  qu'il  serait  conquis  à  la  vérité.  Elles  portaient  institution 
de  douze  évéques,  et  établissaient  qu'un  niétropolitain  résiderait 
à  Londres  quand  la  ville  serait  devenue  chrétienne.  Néanmoins, 
à  partir  d'Augustin,  ce  métropolitain  ne  quitta  januûs  Cantor- 
béry.  Un  archevêque  devait  aussi  se  fixer  dans  la  ville  d'Yi^k. 

Le  pape  Vitalien  appela  au  siège  de  Gantorbéry  Théodore, 
moine  de  Tarse  en  Cilicie,  versé  dans  la  <x)nnaissance  du  grec, 
du  latin,  de  l'astronomie ,  de  la  musique  et  de  l'art  métrique, 
et  qui  emporta  avec  lui  un  Homère  et  un  saint  CSbrysostome. 
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Il  fut  accompagné  par  Adrien  y  moine  de  Naples ,  originaire 
d'Afrique,  non  moins  savant  que  lui  et  qui,  ayant  été  deux  fois 
en  France  y  y  avait  laissé  des  moines  dont  la  plupart  savaient 
encore  longtemps  après  parler  le  latin  et  le  grec  comme  leur 
langue  maternelle;  Vers  ce  temps  Benoit  appela  de  France  des 
ouvriers^  et  fit  construire  le  monastère  de  Weremouth,  dans  le 
Northumberland^  d'après  Tarchitecture  romaine.  Les  murailles 
furent  ornées  de  peintures  achetées  à  Rome,  et  les  vitraux 
tirés  de  France,  Un  chanteur  était  venu  de  Rome  pour  ensei- 
gner la  musique  vocde.  Théodore  et  Adrien  eurent  pour 
disciples  Alcuin  et  Adelme^  parent  du  roi  Ina,  le  premier  Saxon 
qui  ait  écrit  en  latin.  Il  allait  lui-même  chantant  par  les  rues 
des  chansons  en  langue  saxonne  (l).  Ce  fut  ainsi  que  l'Angle- 
terre dut  sa  civilisation  première  à  ces  pontifes,  dont  ensuite 
elle  se  plut  longtemps  à  brûler  annuellement  l'efBgie. 

Les  Cambriens-Bretons,'  demeurés  indépendants  des  Anglo- 
Saxons,  avaient  rompu  tout  rapport  avec  le  saint-siége,  auquel  ils 
ne  s'adressaient  plus  même  pour  demander  le  pallium  archié- 
piscopal. Les  évêques  ne  célébraient  pas  la  Pftque  avec  les 
solennités  prescrites  par  Rome  ;  ils  n'étaient  ni  vêtus  ni  tonsurés 
selon  les  canons.  Dans  leurs  monastères,  chaque  religieux  devait 
savoir  un  métier  ;  et  ceux  qui  priaient  devaient  être  relevés 
alternativement  par  ceux  qui  venaient  de  travailler.  Ils 
s'écartèrent  de  l'Église  de  Rome,  au  sujet  de  la  grâce  et  du 
sort  réservé  aux  enfants  morts  sans  avoir  été  baptisés. 

Grégoire  recommanda  en  conséquence  à  Augustin  les  évêques 
bretons,  q/fn  que  les  igtMrants  fussent  instruits  y  les  incertains 
l'affermis,  les  pervers  corrigés.  Augustin  les  rassembla  donc 
sous  un  grand  chêne  au  bord  de  la  Saveme;  mais  eux,  voyant 
l'archevêque  de  mauvais  aà] ,  parce'  qu'il  était  Tallié  de  leurs 
ennemis,  et  qu'il  avait  l'intention  de  les  priver  de  leur  indépen- 
dance ,  s'obstinèrent  à  refuser  au  pape  une  suprématie  qu'ils 
disaient  n'être  due  qu'à  Dieu  et  à  leur  archevêque  de  Caerléon. 
La  destruction  du  grand  monastère  de  Bangor,  dont  tous  les 
moines  périrent  peu  après  sous  les  coups  d'une  bande  d'Anglo- 
Saxons  païens ,  fut  considérée ,  dans  ces  temps  barbares , 
comme  un  châtiment  de  cette  ot^tination. 

L'apostolat  continua  dans  d'autres  provinces  avec  plus  ou 
moins  de  succès.  Édelburge,  fille  du  roi  Éthelbert,  ayant  épousé 

(i)  WARTOH,  DUS.  on  ihe  introd.  of  Ugrninginto  Sngland,  h  CXXU. 
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Edwin  y  chef  païen  de  la  Northumbrie ,  porta  dans  ce  pays  la 
connaissance  du  christianisme.  Edwin  résista  longtemps  aux 
caresses  de  sa  femme  et  aux  instances  du  pape^  qui  lui  envoya, 
au  nom  de  saint  Pierre^  une  chemise  de  lin  brodée  en  or  et 
un  manteau  de  laine  d'Ancône ,  avec  un  miroir  d'argent  et  un 
peigne  dlvoire  doré  pour  sa  femme;  mais  il  finit  par  se  rendre 
lorsque  Tévéque  Paulin  lui  révéla  une  vision  qu'il  avait  eue 
dans  sa  jeunesse  >  et  dont  il  n'avait  fait  confidence  à  per- 
sonne. 

Ne  voulant  pas  néanmoins  violenter  la  conscience  de  ses 
sujets^  il  réunit  la  wittenagemot,  ei,  conmie  Théodose  dans 
le  sénat  de  Rome  y  il  demanda  aux  assistants  quel  dieu  ils  vou- 
laient adorer.  Le  grand  prêtre  dit  :  Personne  n'a  plus  que  moi 
révéré  et  servi  les  dieux  ;je  ne  suis  pourtant  ni  le  plus  riche 
ni  le  plus  honoré  :  ils  sont  donc  impuissants.  Un  guerrier 
ajouta  :  a  Lorsque  nous  sommes  à  nous  chauffer  dans  la  salle, 
ô  roi>  il  entre  parfois  un  oiseau  qui  se  ranime  à  cet  air  tiède; 
mais  bientôt  il  sort  exposé  au  froid  comme  auparavant»  TeUe 
est  la  vie  :  court  passage]  entre  le  temps  qui  précède  et  celui 
qui  doit  venir.  Ce  temps  est  ténébreux  :  si  les  chrétiens  savent 
nous  en  dire  quelque  chose  de  certain ,  ils  méritent  d'être 
écoutés  (1).  9 

La  conclusion  fut  qu'on  adopterait  la  foi  nouvelle  ;  et  comme 
nul  autre  n'en  trouvait  le  courage^  le  grand  prêtre  donna  le 
premier  coup  aux  images  des  dieux.  Le  prêtre  Paulin,  venu  avec 
Ëdelbui^^  fut  le  premier  archevêque  d'York;  mais  la  Bemicie 
conserva  avec  opiniâtreté  son  culte  sauvage,  ce  qui  empêcha  la 
fusion  stable  des  deux  États. 

Le  trône  de  Mercie  avait  été  occupé  après  Ceorl  par  Penda, 
fils  de  Crida.  Son  caractère  belliqueux  lui]  faisant  préférer  les 
anciennes  divinités,  il  refusa  d'embrasser  le  christianisme;  et^ 
se  liguant  avec  Cedwalla ,  roi  breton  de  Guynedh  dans  le  pays 
de  Galles,  il  défit  et  tua  Edwin  avec  s<hi  fils  Offrid,  dans  la 
batûlle  d'Heathfield.  Les  vainqueurs  persécutèrent  le  chris- 
tianisme et  dévastèrent  la  Northumbrie^  qui  cessa  de  former 
un  seul  royaume.  Ënfrid^  fils  d'Éthelfrid,  étant  revenu  de  l'E- 
cosse, occupa  de  nouveau  le  royaume  paternel  de  la  Bemicie, 
tandis  que  celui  de  Déira  revint  à  Osric,  parent  d'Edwin.  Tous 
deux  répudièrent  le  christianisme;  mais  leur  règne  fut  court, 

(1)  HsNftic.  HcNTiNGDôN.,  HUtcria. 
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car  Gedwalla,  étant  tombé  de  nouveau  sur  la  Northumbrie^  les 

tua  l'un  et  l'autre.  «>♦ 

Le  paganisme  avait  été^  au  contraire,  énergiquement  corn-  «< ^ 
battu  dans  l'Estanglie^  grftce  à  la  converâon  du  roi  Éorpwald^ 
fils  de  Rodwald;  grftce  surtout  à  Sigebert^  son  frère  et  son 
successeur,  qui ,  ayant  été  exilé  en  France  \  y  avait  connu  le  e». 
christianisme  et  l'avait  introduit  dans  son  pays^  ain^  que  des 
écoles  organisées  sur  le  modèle  de  celles  du  continent.  Mais 
quand  Égric,  le  troisième  frère ^  monta  sur  le  trône,  Penda^ 
l'un  des  vainqueurs  d'Edwin^  l'attaqua^  le  vainquit  et  le  tua  6«4. 
dans  une  bataille.  Il  persécuta  ensuite  la  rdigion,  qui  fut  sou- 
toiue  néanmoins  par  Anna ,  successeur  d'Égric ,  et  plus  efBca-  vi«  bntwaid. 
cernent^  après  lui,  par  Oswald^  fils  puîné  d'Éthelfrid.  Ce  prince 
réunit  en  Ecosse ,  lorsque  Enfrid  eut  cessé  de  vivre ,  une  petite 
année  chrétienne ,  et  vint  assaillir^  près  d'Hexham ,  les  Bre- 
tons qui  mettaient  la  Bernicie  au  pillage.  Cette  poignée  de 
braves  se  prosterna,  avant  l'attaque ,  devant  une  grande  croix 
de  bois ,  et  rapporta  à  Dieu ,  après  Faction ,  la  gloire  d'en  être 
sortie  victorieuse  par  la  mort  de  Gedwalla.  Alors  Oswald  réunit 
la  Bernicie  et  le  royaume  de  Déira,  reçut  l'hommage  des  Bre- 
tons, des  Pietés  et  des  Scots;  et,  prenant  le  titre  de  bretwald , 
rétabUt  partout  le  christianisme ,  qu'il  propagea  même  dans  le 
royaume  de  Wessex.  Cynégil  et  Cwichelm,  fils  de  Geolrich, 
qui  régnaient  ensemble  sur  les  Saxons  occidentaux ,  reçurent 
le  baptême  des  mains  du  prêtre  Birin^  venu  récemment  de 
Rome  pour  prêcher  FÉvangile. 

Cependant  Penda ,  roi  de  Mercie ,  qui  n'avait  rien  perdu  de 
son  animosité^  réunit  de  nouvelles  troupes;  et^  déclarant  la 
guerre  aux  chrétiens^  vainquit  Oswald ^  qui  périt  dans  le 
combat,  et  ravagea  la  Northumbrie^  jusqu'au  moment  où^ 
repoussé  par  la  ville  de  Bamborough^  il  se  dédda  à  se  retirer. 

MaiS;  ayant  rassemblé  des  forces  plus  nombreuses^  il  vint 
attaquer  de  nouveau  ses  voisins.  Pour  venger  sa  sœur,  que 
Coinwalch ,  roi  de  Wessex ,  fils  de  Cynégil ,  avait  répudiée ,  il 
le  détrôna  et  dévasta  le  pays.  Anna,  roi  de  l'Estanglie,  ayant 
donné  asile  au  vaincu,  il  l'attaqua,  le  vainquit  et  le  tua;  puis 
il  contraignit  Éthelred ,  son  successeur,  à  mettre  ses  forces 
à  son  service  contre  Oswin ,  frère  d'Oswald ,  qui  avait  été  élu 
bretwald  et  roi  de  la  N(H*thumbrie  ;  le  royaume  de  Déira  de-  wk. 
meura  néanmoins  indépendant  sous  un  autre  Oswin,  fils  ^"* «£?''•"• 
d'Osric ,  et  sous  son  fils  Ethelwald. 
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Penda ,  n'osant  d'abord  affronter  le  bretwakl  en  rase  cam- 
pagne^ en  était  venu  à  un  accord  avec  lui^  et  un  double  mst- 
riage  Tavait  cimenté ,  Cynéburge  et  Péada^  enfants  de  Penda, 
ayant  épousé  Alfred  et  Alflède,  enfants  d'Oswin.  Gela  ne  Vem- 
pécha  pas  »  lorsqu'il  se  sentit  fort  de  ses  récentes  victoires  et 
de  son  alliance  avec  Étfadwald,  roi  de  Déira>  et  avec  les 
Bretons^  d'assaillir  de  nouveau  la  Bemicie* 

6B«*  Lefleuve  Winead,  prèsLeeds^  Ait  tândn  delademièregrande 

bataille  entre  le  christianisme  et  Tidolàtrie ,  qui  succomba.  La 
Mercie  devint  alors  province  delà  Bemicie;  puis  elle  fut  donnée 

«»7  à  Wùlfer  >  fils  de  Penda ,  qui  en  accomplit  la  conversion ,  &i 
même  temps  que  son  frère  Péada  répandait  le  christianisme 
parmi  les  Middle-Angles.  Déjà  Oswin  avait  pu  ramener  à  la 
vraie  foi  Sigebert ,  roi  d'Ëssex.  Il  ne  restait  donc  plus  à  Tan- 

^^-  cienne  idolâtrie  que  le  pays  de  Susses^  d'où  elle  fut  extirpée 
plus  tard  par  l'évèque  iWilfrid. 

Oswin  5  dans  la  pensée  de  mettre  l'harmonie  entre  les  chré- 
tiens en  faisant  disparaître  les  dissidences  entre  le  clergé  breton 
et  les  prêtres  anglo-saxons^  convoqua  à  Whitby  un  synode  sous 
la  présidence  de  Wilfrid,  évéque  d'York  y  pour  les  Angles,  et 
de  l'évèque  Golman,  pour  les  Bretons»  On  y  discuta  sur  l'usage 
établi  chez  les  Bretons ,  les  Scots  et  les  Irlandais ,  de  fêler 
Pâques  à  des  époques  différentes,  et  sur  la  forme  de  la  tonsure. 
Tous  consentirent  à  se  conformer  à  ce  qui  se  pratiquait  à  Rome. 
Gedwalla,  roi  de  Wessex,  reçut  le  baptême  de  la  main  du  pape 
Sergius  dans  Rome  même  ;  son  successeur  ^  Ina^  y  fcmda  une 
église  et  un  hôpital  pour  les  pèlerins  de  sa  nation  (  Sancta 
Maria  in  Saxia  ),  et  un  collège  pour  les  jeunes  ecclésiastiques 
anglo-saxons.  Offa  ordonna  que  tous  ses  sujets  payassent  le 
denier  de  saint  Pierre  {rQfMsei)i)y  qui  plus  tard  Ait  considéré 
conmie  un  tribut. 

La  dignité  de  bretwald  cessa  avec  Oswin ,  et  par  suite  tout 
lien  d'unité  entre  les  royaumes  anglo-saxons.  Ceux  de  Nor- 
thumbrie^  de  Mercie  et  de  Wessex,  devenus  les  plus  puissants^ 
se  disputèrent  la  prééminence^  jusqu'au  moment  où  Ëgbert 
le  Grand  réunit  l'Ile  entière  sous  sa  loi. 

Que  devenait  cependant  l'ancienne  population?  Les  foetons 
de  là  Logrie  méridionale  s'étaient  enfuis^  lors  de  la  première 
invasi(Hi,  sur  le  continent  gaulois^  oii  ils  s'étaient  établis  sur  la 
côte  septentrionale,  à  partir  de  la  petite  rivière  de  Gouesnon 
jusqu'à  la  capitale  des  anciens  Ventes  (Vamies)  ;  ils  se  réu- 
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nireot  ainsi  à  teurs  frères^  qui  jadis  s'ét^nt  fixés  dans  l'Anno- 
rique,  qu'ils  appelèrent  Bretagne ,  du  nom  de  leur  patrie  y  et 
ils  y  conservèrent  durant  plusieurs  siècles  leur  liberté  et  la 
lai^e  nationale. 

D'autres  se  défendirent  obstinément  sur  le  sol  même  de  leur 
tle,  dttOB  la  contrée  montagneuse  et  stérile  qui  s'étend  au  bord 
de  la  mer  9  depuis  le  g<dfe  de  la  Savéa*ne  jusqu'à  celui  de 
Solway.  Ce  fiit  là  que  se  réfugièrent  totis  ceux  qui  préféraient  à 
un  pays  fertile  et  beau>  mais  esclave^  la  liberté  même  avec  les 
douleurs  et  la  nusère.  Us  y  fonderai  les  trois  royaumes  de 
Dunmonie  et  de  Westwalie  au  sud-ouest,  de  Gambris  ou  de 
WaUe  à  Toccident  ^  et  de  Cumbrie  ou  Cumberland  au  nord- 
ouest.  Là  le  dragon  rouge ,  secouru  de  temps  à  autre  par  les 
Bretons  de  l'Armorique,  se  maintint  indépendant  jusqu'en 
750.  Alors  les  habitants  de  GomouaiUes ,  confondus  avec  les 
Cambriens ,  devinrent  tributaires  des  Saxons  occidentaux ,  et 
furent  réunis  cinquante  ans  plus  tard  au  royaume  de  Wessex , 
mais  sans  jamais  payer  de  tribut.  Ceux  du  pays  de  Galles ,  par- 
tagés entre  les  cinq  principautés  de  Reynuc  et  Ëlyluc,  de 
Powis^  Margan^  Guynhed^  Dehenbarth^  furent  réunis  en  un 
seul  État  par  Codéric  le  Grand  en  843  ;  puis,  divisés  de  nou- 
veau entre  ses  trois  fils ,  ils  survécurent  même  à  la  domination 
saxonne.  Redevenus  presque  barbares  dans  leur  isolement  dédai- 
gneux y  les  Gallois  affrontaient  demi-nus  la  furie  de  l'ennemi. 

Leur  courage  était  surtout  excité  par  les  bardes^  qui  n'eurent  Dardes. 
en  aucune  autre  contrée  autant  d'importance,  et  qui  étaient 
considérés  panni  eux  comme  une  des  trois  cdonnes  de  la 
société.  Ils  accompagnaient  les  rois  à  la  guerre^  et  le  meilleur 
veau  du  butin  était  leur  récompense.  Les  musiciens  qui 
relevaient  d'eux  récréaient  les  loisirs  de  l'artisan  et  du  dei^é , 
dont  ils  sollicitaient  la  générosité.  Leurs  chants  avaient  pour 
thème  perpétuel  l'histoire  de  la  patrie,  dont  ils  déploraient  les 
revers  ou  alimentaient  les  espérances.  Ils  s'y  prirent  du  reste  - 
si  bien  y  que  ces  faibles  débris  d'une  grande  nation  ne  se 
persuadèrent  jamais  qu'elle  fût  morte  :  ils  crurent  que ,  sem-- 
blable  à  son  roi  Arthur,  elle  continuait  à  vivre  au  delà  du 
tombeau ,  et  qu'elle  ressaisirait  un  jour  la  couronne  de  la 
Bi^tagne,  pour  s'élever  de  nouveau  à  de  glorieuses  destinées. 

Aussi  appelaient-ils  pierre  du  destin  la  pierre  sur  laquelle  ils 
faisaient  asseoir  leurs  rois ,  et  qui  rendait  un  son  clair  si  l'élection 
était  approuvée  de  leurs  aïeux.  L'oracle  disait  que  la  nation  pros- 
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pérerait,  en  quelque  lieu  que  ffit  porté  le  trône  fatal  :  il  fut 
plaoé  en  Ecosse  ;  puis,  en  1 300^  Edouard  V^  le  transféra  à  West- 
minster ;  mais  la  race  celtique  n'a  plus  de  rois. 

Ceux  qui  demeurèrent  dans  leur  patrie  eurent  à  endurer  des 
maux  ignorés  des  autres  peuples  subjugués  à  cette  époque.  Les 
barbares  du  reste  de  TEurope  n'avaient  euàlutterque  contre  les 
légions  romaines  ou  contre  les  autres  envahisseurs;  mais  les 
Angles  firent  la  guerre  à  toute  la  population  indigène,  et,  con- 
sidérant les  vaincus  comme  autant  d'ennemis^  ils  ne  pensèrent 
qu'à  tuer  et  à  détruire.  Les  villes  et  les  villages  furent  donc  réduits 
en  cendres^  et  tout  ce  qui  restait  de  la  civilisation  romaine 
ou  de  la  vraie  religion  fut  anéanti.  Ceux  qui ,  en  petit  nombre'^ 
échappèrent  au  fer^  furent  réduits  en  servitude  pour  cultiver  sous 
le  nom  d'étrangers  (Wales) ,  au  profit  de  nouveaux  propriétai- 
res, les  champs  où  ils  étaient  nés. 

Fins  les  Anglo-Saxons  étendirent  leurs  conquêtes,  plus  la  do- 
mination des  Cambriens  se  trouva  resserrée^  jusqu'au  moment 
où  les  Pietés  et  les  Scots  défirent  £3fred^  roi  de  Northumberland. 
MO.  S'avançant  ensuite  jusqu'à  la  Tweed ,  ils  la  prirent  pour  limite 
de  leur  territoire;  l'île  resta  depuis  lors  divisée  en  deux  parties^ 
l'Angleterre  et  FÉcosse. 

L'ancienne  langue  kymrique  continua  d'être  parlée  dans  les 
pays  qui  du  nom  de  Wales ,  étrangers  ^  furent  appelés  Galles 
et  Gomouailles;  et  le  reste  adopta  l'idiome  anglais,  mélange  de 
danois  et  de  saxon,  ou  de  bas  allemand.  Il  nous  en  est  resté  un 
monument  très-ancien  dans  une  verâon  métrique  de  la  Bible , 
faite  par  un  nommé  Cedmon  ^  dans  le  septième  siècle.  Un  vieil- 
lard de  Gornouailles  disait,  en  ine  :  Nous  sommes  à  peine 
quatre  où  cinq  qui  parlons  la  langue  du  pays,  et  nous  avons  de 
soixante  àquatre^ngtstms;  nos jeuv^es  gens  vUen  savent  pas  m 
mot.  Le  nom  même  de  Bretagne  fit  place  à  celui  d'Angleterre^ 
pour  ne  plus  reparaître  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 

Les  villes  angloHsaxonnes  étaient  petites,  les  villages  clair- 
semés ,  les  campagnes  dépeuplées  à  tel  point  qu'on  avait  un  acre 
de  la  meilleure  terre  pour  quatre  brebis,  et  tout  l'intervalle  entre 
la  Tyne  et  la  Tees  était  une  forêt  déserte.  La  conversion  des 
conquérants  dut  apporter  un  grand  soulagement  aux  maux  de 
la  conquête^  et  contribuer  à  r^andre  parmi  eux  cette  mansué- 
tude  qui  succède  naturellement  à  la  première  impétuosité^ 
lorsque^  la  résistance  ayant  cessée  le  maître  veut  conserver  sur 
ses  terres  des  serfs  aussi  bien  que  des  bestiaux. 
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L'ancienne  population  survivait  intacte  dans  Tlrlande ,  sur-  iruuuie, 
nommée  Vile  desSainis,  VÉmeraude  de  la  mer,  et  qui^  plus  tard^ 
donna  naissance  à  de  grands  penseurs,  à  des  patriotes  fervents. 
Elle  était  divisée  en  tribus  dont  les  chefs  prenaient  le  titre  de 
eonfinnies  :  plusieurs  tribus  formaient  un  État.  Les  États  étaient 
au  nombre  de  cinq  :  l'Ultonie  au  nord,  la  Gonnacie  à  Tocci- 
dent,  la  Momonie  au  midi,  la  Lagénie  au  sud-est,  la  Midie  sur 
la  côte  orientale.  Ce  dernier  État ,  le  plus  puissant  de  tous, 
avait  pour  chef  Vardriagh  qui  convoquait  à  Teamor  tous  les 
autres  tiagh  pour  y  tenir  conseil. 

Le  christianisme  avait  été  de  bonne  heure  prêché  en  Mande. 
Palladius  y  fut  envoyé  de  Rome  comme  évêque,  en  431.  Saint 
Patrice,  Armoricain  de  naissance,  Taida  puissamment  à  con- 
vertir les  insulaires  :  peuples  et  rois  brisèrent  les  idoles,  et  par- 
tout on  vit  s'élever  des  monastères,  des  églises,  des  écoles  pour 
les  pauvres.  Des  âmes  ferventes  continuèrent  sans  interruption 
l'œuvre  de  Patrice  ;  et  de  ces  monastères,  refuge  pour  la  science 
et  les  rigides  vertus,  sortirent  souvent  des  missionnaires  qui  al- 
laient porter  au  loin  les  lumières  de  la  vérité. 

Llriande  fut  la  patrie  de  Colomban,  qui,  ne  se  laissant  pas  se-  saint  coiom- 
duire  par  les  avantages  d'un  bel  extérieur  ni  par  les  applaudisse- 
ments donnés  à  un  esprit  cultivé,  prit  Fhabit  de  moine  à  Bancor, 
puis  s'en  alla  préchant  les  Pietés  et  les  Scots  dans  la  simplicité 
de  ses  mœurs  et  de  sa  foi.  Il  fonda  sur  le  rocher  de  lona,  une 
des  Hébrides,  un  couvent  de  pauvres  et  laborieux  cénobites,  et 
passa  ensuite  dans  les  Gaules  avec  dix  d'entre  eux  pour  évangé- 
liser  les  bùchercms  et  les  bouviers  des  Vosges.  Il  s'y  établit  près  »w. 
d'une  source  d'eau  chaude  du  village  de  Luxeuil ,  et  peupla  les 
environs  de  monastères  dont  la  règle,  très-simple,  avait  pour  but 
rhumilité  et  la  mortification.  Thierry  TI ,  roi  de  Bourgogne,  vint 
l'y  trouver  ;  mais  C!olomban  eut  le  courage  qui  manquait  aux 
prêtres  francs,  et  lui  reprocha  sa  vie  déréglée.  Le  roi  lui  ayant 
fait  porter  en  don  des  mets  délicats  :  Dieu  réprtmve ,  dit-il ,  les 
présents  des  impies,  et  les  lèvres  du  serviteur  de  Dieu  ne  doivent 
pas  être  souillées;  et  il  mit  les  vases  en  morceaux.  Brunehaut 
lui  conduisit  les  fils  naturels  du  roi  pour  qu'il  les  bénit  ;  mais  il 
s'y  refusa  en  s'écriant  :  Non,  aucun  d'eux  ne  portera  le  sceptre^ 
parce  quHls  sont  nés  dans  le  péché.  Cette  reine ,  craignant 
donc  qu'il  n'amenât  le  roi  à  prendre  une  femme  légitime,  qui 
l'aurait  affranchi  de  sa  dépendance,  détermina  un  clergé  avide 
et  ambitieux  à  condamner  comme  hérétique  le  pieux  solitaire. 
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Golomban  passa  alors  dans  les  Éti^  de  Théodebert,  sur  les 
bordsdu  lacdeZorichy  puis  sur  ceiadu  lac  de  Ck>iislance.  Des- 
6it-eM.  oendant  de  là  eu  Italie,  il  fonda  le  monastère  de  Bobbio,  où  il 
mourut  en  odeur  de  sainteté. 

La  constitution  héréditaire  était  étaUie  en  Irluide  dèsavantle 
christianisme;  cependfflit  (xi  trouve  quelques  évéquesai^k 
titre  de  rois,  ce  qui  montre  moins  l'accord  entre  le/tempord  et 
le  spirituel,  que  la  confusion  de  ces  deuK  pouvoirs.  D'auties  mo- 
tife  nuisirent  au  dergé  :  il  était  eia  dissidence  avec  Bomesar 
plusieurs  points,  par  exemple  sur  le  temps  de  la  Pâque  ;  l'esprit 
monastique  le  dominait,  mais  sans  umté  de  règle  ;  ^din,  lesoù- 
grationsl'épuisiaient,en  lui  enlevant  le  meilleur  de  sa  substance. 

Beaucoup  de  jeunes  Anglo-Saxons  allaient  recevoir  rédoca- 
tion  dans  les  couvents  de  l'Irlande,  où,  avec  des  manières 
plus  policées  et  des  idées  plus  humaines,  ils  recevaient  des 
exemples  de  science  et  de  piété. 

Béda  nous  apprend  qu'en  728  il  y  avait  en  Angleterre  dix- 
sept  évéques  :  deux  pour  le  pays  de  Kent,  quatre  dans  la 
Northumbrie  ^  un  à  L(Hidres^  deux  pour  les  Saxons  orientaux, 
autant  pour  les  Anglais  ori^taux,  deux  pour  les  Saxons  oc- 
cidentaux, quatre  pour  les  Merdens.  Parmi  les  pays  soumis  à 
ces  évéques,  il  faut  comprmdre  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
forment  aujourd'hui  l'Ecosse.  Biad  que  l'évéque  Colman  et  son 
clergé ,  qui  intervinrent  au  conseil  de  Withby,  se  disent  Scots, 
il  n'y  a  point  d'apparence  que  le  clergé  d'Ecosse  ait  été  cons- 
titué avant  l'an  1057,  époque  à  laquelle  Maloolm  ill  le  divisa 
en  six  diocèses.  Les  moines  étaient  bien  plus  nombreux  que  les 
prêtres;  c'est  au  point  que  même  des  évéques  s'insciivaieat 
dans  les  communautés  reÛgieuses;  et  ces  dernières  n'en  étaient 
que  mmns  disposées  à  reconnaître  la  suprématie  chi  pape. 
Même  dans  l'Angleterre  proprement  dite,  les  divisions  de  Thep- 
tarchie  empêchaient  l'union  des  évéques  dont  le  pouvoir  aug- 
mentait ou  diminuait,  selon  qu'ils  aj^arten^ent  à  tel  oo  tel 
royaume.  Plus  tard  le  pape  Vitalien  nomma  Théodore  arche- 
vêque de  Gantorbéry  et  primat  de  toute  l'Angleterre,  les 
Angles  se  prirent  d'un  tel  aèle  pour  leur  religion  nouvelle^ 
que  plus  de  trente  de  leurs  rois  ou  remes  déposèrent  la  pourpre 
pour  la  bure.  Nous  voyons  depuis  lors  quelques  esclaves  affran- 
chis de\^nir  hommes  libres  de  la  classe  inférieure;  puis  Ëihei- 
bert  donner^  par  le  conseil  des  missionnaires,  des  lois  écrites 
an  MO.     ^  une  orguiisation  judiciaire  :  Ina ,  législateur  du  Wessex  ^ 


AlfetO-SAXORS.  901 

règle  la  condition  des  esclaves  nationaux ,  et  quatre  seigneurs 
bretons  occupent  un  rang  élevé  dans  sa  cour.  On  reconnaît 
dès  lors  une  autorité  différente  de  celle  du  glaive^  une  autorité 
à  laquelle  on  peut  recourir  lors  des  graves  dissensions  entre  le 
peuple  et  le  roi  ^  étrangère  aux  intérêts  de  parti ,  protectrice 
constante  de  la  cause  la  plus  généreuse,  et  capable  d'impoiser 
quelque  frein  à  e«ux  qui  n'en  reconnaissaient  aucun.  Dans  les 
coodles  de  Northumbrie  et  de  Mercie^  tenus  par  deux  légats 
du  pape  Adrien ,  outre  les  canons  relatifs  aux  ecclésiastiques^ 
les  dispositions  suivantes  furent  arrêtées  :  a  II  ne  sera  pas  m. 
«  permis  que  le  roi  soit  créé  par  une  seule  faction.  L'élection 
«  se  fera  légitimement  par  les  évêques  et  par  les  seigneurs  du 
«  pays.  On  n'élira  aucuù  bâtard;  car  si  l'homme  entaché  de 
«  cette  souillure  ne  doit  pas  être  promu  au  sacerdoce ,  selon 
a  les  canons^  personne  ne  peut  non  plus  être  l'oint  du  Seigneur, 
«  le  roi  de  tout  un  royaume,  l'héritier  de  la  patrie ,  s'il  n'est 
«  né  d'une  union  légitime.  Que  le  roi  obtienne  respect  et  obéis- 
«  sance  comme  le  prescrivent  les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul 
«  dans  les  Épîtres  (l).  » 

On  trouve  dans  le  Pontifical  d'Egberty  archevêque  d'York, 
qui  vivait  avant  ces  conciles^  le  Cérémonial  pour  le  couronne- 
ment des  rois  anglo-saxons ,  avec  ce  serment  :  a  Je  promets 
«  au  nom  de  la  très-sainte  Trinité ,  premièrement ,  que  l'Ë- 
«  glîse  de  Dieu  et  tout  le  peuple  chrétien  jouiront  d'une  véri- 
«  table  p£dx  bous  mon  gouvernement;  secondement,  que  je 
«  réprimerai  toute  espèce  de  rapines  et  d'injustice  entre  les 
«  hommes,  de  quelque  condition  qu'ils  soient;  troisièmement, 
<{  que  j'ordonnerai  de  ténniv  dans  tous  les  jugements  la  misé- 
«  ricorde  et  la  justice ,  afin  que  Dieu ,  tiès-bon  et  très-misé- 
^  ricordieux ,  puisse  nous  pardonner  à  tous  par  son  étemelle 
«  miséricorde.  » 

Lorsque  l'huile  sainte  avait  été  versée  sur  la  tête  du  roi,  les 
principaux  thanes,  ainsi  que  les  évêques  y  mettaient  le  sceptre 
entre  ses  mains,  et  l'archevêque  disait  :  «  Seigneur,  bénis  ce 
«  prince ,  toi  qui  gouvernes  les  royaumes  de  tous  les  rois. 
«  Puisse-t-il  vivre  toujours  soumis  envers  toi  avec  crainte  I 
«  puisse-t-il  te  servir  !  puisse  son  règne  être  tranquille  !  puisse- 
«  t-il  avec  ses  ministres  être  protégé  par  son  bouclier  !  puisse- 
«  t-il  être  victorieux  sans  répandre  de  sang  ! 

(1)  Ubbe^  t.  Vf»  ool.  isae  (édit.  de  1671  ). 
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(c  Qu'il  vive  magnanime  au  milieu  des  assemblées  des  na- 
((  lions,  signalé  par  Téquité  de  ses  jugements  ! 

a  Accorde-lui  de  longues  années ,  et  que  la  justice  règne 
a  dans  toute  sa  vie. 

a  Que  les  nations  lui  soient  fidèles  ;  puissent  ses  nobles  jouir 
«  de  la  paix  et  aimer  la  charité  ! 

«  Sois  sa  gloire ,  sa  joie  et  son  bonheur;  son  soutien  dans 
a  les  revers,  son  conseil  dans  les  dangers,  son  consolateur 
c(  dans  les  chagrins, 

a  Qu'il  cherche  tes  conseils  et  apprenne  de  toi  à  régir  Fero- 
«  pire,  afin  que  sa  vie  soit  une  vie  de  prospérité,  et  qu'il  puisse 
«  ensuite  jouir  de  l'étemelle  féUcité  !  » 

Chaque  fois  les  assistants  répondaient  Amen, 

De  semblables  formules  attestent  un  changement  extraordi- 
naire, et  nous  montrent  le  dragon  farouche  enchaîné  et  appri- 
voisé au  pied  des  autels. 


CHAPITRE  XII. 

INVASION.  —  GONDITION  GÉNÉRALE  DES  BARBARES. 

Nous  avons  vu  (liv.  VU  y  chap.  1^0  comment  vivaient  les 
Germains  dans  leurs  forêts  natales.  Le  nom  méine  de  Germain 
signifie  peut-être  honune  de  guerre;  tant  on  considérait  comme 
une  distinction  le  droit  de  porter  les  armes,  privilège  glorieux 
de  l'honmie  libre.  Quand  la  patrie  était  en  danger,  tout  Ger- 
main était  convoqué  à  l'hériban  (l).  La  bande  guerrière  différait 
de  rhériban  :  elle  se  composait  d'hommes  libres  non  proprié- 


(1)  Beerbann^  ùekeeTf  armée,  eibann^  ordre, bande.  Quelquefois  on  troave 
heerbann  dans  le  sens  de  landwehr,  de  land,  pays ,  et  wehren,  défendre.  Ce 
genre  d'organisation  militaire  s'explique  par  ce  qui  est  en  usage  de  nos  jours. 
En  Prusse,  le  citoyen  est  soumis  au  service  de  vingt  à  vingt-quatre  ans,  sans 
pouvoir  s'en  exempter  ;  il  est  exercé  au  maniement  des  armes  par  des  soos- 
officiers  attachés  à  l'armée  et  qui  ne  parviennent  jamais  à  des  grades  supé- 
rieurs. Après  ces  trois  années ,  le  citoyen  entre  dans  la  landwehr,  où  il  reste 
jusqu'à  l'âge  de  trente-deux  ans  ;  il  reste  dans  ses  foyers,  mais  fous  les  deux 
ans  il  est  tenu  à  un  service  d'au  moins  trois  semaines,  dans  sa  circons- 
cription, et  il  doit  marcher  en  cas  de  guerre.  De  trente  deux  à  quarante  ans 
il  fait  partie  de  la  seconde  levée;  il  est  exempt  d'exercices,  et  ne  marche  que 
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taires^  réduits  à  se  mettre  au  service  des  riches ,  pour  cultiver 
leurs  terres  ou  les  suivre  hors  du  pays  dans  des  expéditions. 
Gomme  la  culture  était  réputée  une  occupation  ignoUe^  les 
jeunes  gens  préféraient  la  dépendance  militaire  ;  ils  s'attachaient 
donc  à  quelque  chef  distingué^  et  s'obligeaient  à  lui  obéir  sans 
réserve  non  comme  des  esclaves  mais  comme  des  comptions 
qui  s'efforçaient  à  l'envi  de  lui  plaire.  Méditait-il  quelque  en- 
treprise, il  la  leur  proposait,  et  l'amour  des  dangers  et  des 
aventures  leur  faisait  suivre  ses  traces  :  de  bons  et  loyaux  ser- 
vices leur  valaient  le  renom  de  braves;  dans  le  cas  contraire,  le 
déshonneur  leur  était  réservé  (i).  Primitivement  ces  associa- 
tions n'avaient  lieu  que  pour  une  entreprise;  puis  quelques 
Germains  se  dévouèrent  pour  toute  la  vie  à  un  chef  ^  sans  obli- 
gation ni  serment  ;  l'honneur  était  leur  seule  garantie.  Ils  entou- 
raient le  chef  dans  la  mélée^  regardant  sa  gloire  et  ses  triomphes 
comme  les  leurs  :  c'était  à  lui  de  les  nourrir  et  de  les  en- 
richir, ce  qui  entraînait  des  guerres  sans  cesse  renaissantes. 
Un  chef  tirait  gloire  du  grand  nombre  de  ceux  qui  le  suivaient. 
En  temps  de  paix^  lui  et  les  siens  se  soutenaient  et  se  ven- 
geaient réciproquement,  n  recevait  des  ambassades,  donnait  des 
secours,  déclarait  la  guerre,  allait  enlever  des  troupeaux,  des 
femmes,  et  piller  des  domaines.  Lorsqu'ils  connurent  les  Ro- 
mains, ces  chefs  leur  prêtèrent  le  bras  de  leurs  guerriers^  pour 
combattre  où  besoin  serait,  fûtrce  contre  leurs  compatriotes^ 
moyennant  une  solde.  Si  quelqu'une  de  ces  compagnies,  qui 
comptaient  jusqu'à  mille  combattants,  était  vaincue  ou  forcée  de 
lâcher  pied,  elle  se  jetait  sur  les  terres  voisines^  conune  nous 
l'avons  vu  au  temps  de  César,  puis  sous  Tempire. 

La  bande  guerrière  contribua  à  altérer  et  à  renverser  la  cons- 
titution et  la  liberté  du  peuple.  Les  hommes  libres  avaient  établi 
çàet  là  leur  cour  dans  les  campagnes;  les  chaumières  des 
serfs  étaient  à  Tentour;  là,  si  ce  n'est  dans  les  réunions  pu- 
bhques,  ils  se  tenaient  isol^,  n'ayant  entre  eux  d'autres  liens 

si  la  première  levée  est  insuflisante.  Tous  les  hommes,  de  dix-sept  à  cinquante 
ans  forment  la  landsturm ,  qui  n'est  appelée  que  lorsque  la  patrie  est  en 
danger,  et  ne  dépasse  pas  la  frontière. 

(1)  Il  se  pourrait  que  GeselUckqft  fût  le  nom  tudesque  de  la  bande 
guerrière  que  Tacite  appelle  comitattis ,  comme  il  nomme  comités  ceux  qui 
en  font  partie  ;  de  là  le  mot  comte,  en  allemand  graf,  contracUon  de  ger^a, 
ou  gefàhrte,  compagnon.  On  les  appelait  aussi  gasindi,  de  senden  envoyer, 
et  degene,  de  dienen  servir.  César  trouva  aussi  des  comités  chez  les  Gaulois; 
il  les  appelle  ambacti  :  ambgt,  eo  flamand,  veut  dire  set^viteur. 
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que  ceux  de  oe  droit  éternel  qui  prescrit  le  respect  de  la  vie  et 
de  la  propriété  d^autrui.  Dans  cet  état  ^  Tégalité  se  conservaii; 
mais  depuis  que  les  richesses  donnaient  le  moyen  de  se  procurer 
une  suite  j  à  l'aide  de  laquelle  on  se  trouvait  pouvoir  entr^ 
prendre  ce  qui  n'était  possible  qu^à  plusieurs  chefs  ligués ,  on 
vit  quelques  familles  exercer  une  prépondérance  marquée,  el^ 
par  transnoission  héréditaire  de  leurs  privil^es^  transformer 
leurs  ridiesses  en  moyens  de  domination.  Ce  gouvernement 
militaire  était  bien  plus  fort  que  cdui  des  assemblées  popu- 
laires libres,  mais  tumultueuses^  et  le  sentiment  de  robéissance 
à  un  chef  se  substituait  à  celui  que  tiraient  les  prêtres  de  Tift- 
terpréiation  des  sorts.  C'est  ainsi  que  l'ancienne  liberté  vint  k 
s'absorber  dans  une  constitution  fondée  sur  la  gradation  des 
sévices.  Cet  attachement  aux  eheft  y  et  la  force  que  donne  la 
discipline ,  furent  la  cause  principale  des  migrations  et  de  la 
réussite  de  quelques-unes. 

Quelquefois  les  bandes  se  formaient  d'étrangers;  en  effet, 
les  peuples  du  Nord ,  de  mâsie  que  les  Sabins,  au  ver  sacrum, 
faisaient  émigrer  leur  population  surabondante,  sous  le  nom 
de  oiUUnvs  ou  de  wafgr  {Iwups),  On  rapporte  que ,  tous  les 
cinq  ans,  les  Scandinaves  éloignaient  du  pays  les  fils  adultes, 
à  Texeeption  de  ceux  qui  étaient  destinés  à  perpétuer  les  familles. 
Le  waigr  jette  de  la  poussière  sur  son  père  et  sa  mère ,  lance 
de  l'herbe  derrière  ses  épaules^  et  franchissant  la  clôture  de 
son  petit  champ,  il  s'éloigne  ppur  aller  chercher  au  loin  des 
av^tures. 
i^nmbrp  des  Quckpios  écrivaios  croient  donc  à  tort  que  d'innombrables 
essaims  de  barbai^s  sortirent  réellem^t  de  la  Scandinavie  et 
de  la  <3ermanie  pour  inonder  l'Europe.  La  Scandinavie  suffit 
à  peine  à  contenir  cinq  millions  d'habitants>  .aujourd'hui  qu'dle 
a  lutté  énergiquement  ccmtre  la  nature  ingrate  d'un  terrain 
stérile  et  pierreux.  Des  recherches  approfondies^»  que  l'obstiQft- 
tion  peut  repousser  et  la  légèreté  tounoer  en  ridicule,  mais 
que  le  raisonnement  aurait  peine  à  écarter,  démontrent  que 
l'ancienne  Germanie  devait  nourrir  au  plus  un  dixième  delà 
population  actuelle.  Pouvait-il  en  être  autrement  dans  une  con- 
trée couverte  de  forêts  interminables,  d'étangs  immenses  et  de 
fleuves  dont  rien  n'arrêtait  la  violence  1  Jamais  les  peuples 
qui  l'habitaient  n'avaient  su  se  plier  à  une  vie  agricole;  des 
chasseurs  et  des  pasteurs  ne  peuvent  se  multiplier  beaucoup, 
leur  subsistance  mal  assurée  exigeant  un  territoire  trop  étendu. 


barbare*. 
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Ajoutes  à  ^;da  que  plusieurs  d'entre  eux  aimaient  à  voir  de 
vastes  déserts  autour  de  leurs  villes  ;  que  d'autres  laissaient 
une  année  en  jachère  les  chaaips  qu'ils  avaient  cultivés  dans 
le  cours  de  l'année  précédente. 

Ce  ne  fut  donc  pas  Fexeès  de  la  population ,  mais  l'ftpreté 
du  climat ,  l'incertitude  ou  le  manque  des  récoltes ,  qui  cbasr- 
sèrent  quelques  lutfdes  de  la  Scandinavie  (l). 

Souvent,  en  Germanie,  un  chef  réunissait  la  bande  guerrière 
de  ses  fid^y  et  s'en  allait  avec  elle  chercher  des  aventures.  Le 
succès  des  premières  entreprises  l'encourageait  à  en  tenter  de 
nouvelles;  des  gens  avides  d'exploits  et  de  butin  se  joignaient 
à  lui,  et  il  arrivait  ainsi  avec  des  forées  redoutables  sur  le  terri* 
toire  ennemi*  D'autres  fois  c'étaient  des  tribus  entières  à  qui  les 
pâturages  venaient  à  manquer,  ou  'qui  se  trouvaient  refoulées 
par  des  fofcea  supérieures,  ou  qui  prieraient  les  périls  momen- 

(t)  Voy.  SAYiGNYy  Gesch.  Rdmisehen  Rechts  in  Mittelalter;  Heidelberg, 

EieuMMuiy  Dmiseèm  BêékUuikd  StamU  GêtcbUkU* 

PHiLirpSy  i^euMIe  Ge^ofUchte^At^elmobmhe^lMeehts  Qeseh.;  Goët- 
(ingoe. 

MoNTAGi  Gesch,  der  DeuUchen  staatsburgerltchen  Freyheit';  Bambcrg, 
1812. 

Guniy  HMlscto  MtéMs  AHkerthwmer.  Suivi  sooTent  par  Michelek  àsM 
sa  OrifAHes  4k  tMtfrançaU. 

Ràynoiiàrd,  HUt.  du  droit  municipal  en  France. 

GmzoT,  HisU  de  la  civilisation  en  France, 

Oanguni,  Barbar&rum  leges  antiqux;  Venise,  178t. 

Baldze,  Ci^itularia  regwn  f^ancorum  ;  P9,m^  1680. 
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liEGRAND  d'Aussy  »  Membre  mr  Vancknwe  légisMim  de  France,  (Mé- 
moires de  i'Acad.  des  ioacript.»  t.  III.) 

Naudet  ,  Sur  Vétat  des  personnes  en  France,  sous  les  rois  de  ta  pre- 
mière raee.  (lbid.y  t.  TII.) 

FeiiGiLvr  y  Précis  de  rkisMre]  du]  éfoU  français  ;  lS9a. 
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Heidelbergy  1824. 
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dans  les  principaux  Étais  de  V  Europe;  La  Haye,  1818. 
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tanés  de  la  guerre  à  la  fatigue  continuelle  de  faire  des  digues,  de 
défricher  des  montagnes,  de  dessécher  les  marais.  Les  marches 
pénibles  ^  les  combats  sur  la  route  ^  la  diversité  du  climat,  le 
changement  dans  la  manière  de  vivre ,  éclaircissaient  d'ailleurs 
leurs  rangs  avant  qu'elles  fussent  parvenues  dans  le  pays  \m 
lequel  elles  se  dirigeaient. 

Lors  donc  qu'on  nous  parle  de  torrents  de  peuples,  il  faut  faire 
une  lai^e  part  à  la  terreur  des  contemporains,  qui  s'exagéraient 
facilement  un  péril  inconnu,  et  cherchaient ,  en  le  grossissant, 
une  excuse  ou  un  motif  de  comparaison.  Les  chroniqueurs  écri- 
virent sous  l'impression  de  cette  épouvante,  ou  d'après  les  récits 
de  gens  effrayés  et  souffrants  ;  puis  ils  nous  transmirent^  entas- 
sées presque  l'une  sur  l'autre^  des  incursions  et  des  expéditions 
entre  lesquelles  s'étaient  écoulées  des  années^  des  siècles  même. 
Parfois^  néanmoins^  ils  laissent  percer  la  vérité  ;  car  ik  nous  ap- 
prennent que  les  forces  des  Bourguignons  ne  dépassaient  pas 
soixante  mille  hommes^  de  même  que  celles  des  Alemans  ;  cpie 
les  Vandales  étaient  au  nombre  de  quarante  mille  guerriers^  les 
Francs  Saliens,  de  six  mille  à  peine.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
Longbards  (1)  :  qu'on  admette  un  chiffre  beaucoup  plus  élevé 
pour  les  autres  nations,  et  siulout  pour  les  Goths^  il  restera  tou- 
jours évident  que  le  nombre  des  barbares  était  énormément  in- 
férieur à  celui  des  habitants  des  pays  ou  ils  venaient  s'établir. 
Rien  ne  le  prouve  mieux  que  de  voir  le  latin  prévaloir  sur  l'i- 
diome longbard  en  Italie,  sur  la  langue  franque  dans  les  Gau- 
les, et  sur  les  autres  dialectes  teutoniques  en  Espagne  et  ail- 
leurs^ au  point  d'être  adopté  par  les  vainqueurs  eux-mêmes.  La 
langue  imposée  jadis  par  Rome  aux  nations  vaincues  n'emprunta 
aux  idiomes  du  Nord  qu'un  petit  nombre  d'expressions  unique- 
ment relatives  peut-être  à  des  choses  de  guerre.  C'est  ainsi  que 
l'on  trouve  à  peine  dans  la  langue  de  la  péninsule  ibérique  quel- 
ques termes  d'origine  gothique. 

Il  est  important  que  ce  fait  demeure  constant  pour  ceux  qui 
veulent  comprendre  les  changements  produits  par  le  mélange 
des  nouveaux  venus  avec  les  anciens  habitants.  L'état  de  sujétion 
dans  lequel  les  conquérants  purent  placer  de  vastes  contrées 
n'est  point  à  objecter,  car  nous  avons  vu  tout  récemment  encore 
le  dey  d'Alger  dominer,  à  la  tête  de  douze  cents  janissaires, 
sur  cinq  millions  d'hommes  ayant  son  joug  en  horreur,  en 

(1)  Yoy.  ci-dea8Ufi>  chapitre  Vlil. 
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tâiant  serrée  autour  de  lui  dans  sa  capitale  cette  blinde  guer- 
riëi'e ,  puissante  par  son  union  et  par  ses  armes  ^  contre  des 
propriétaires  dispersés  et  désarmés;  nous  voyons  encore  une 
poignée  d'Anglais,  à  une  immense  distance  de  leur  patrie, 
commander  à  leur  gré  à  des  millions  d'Indiens. 

Les  invasions  commencèrent  par  les  courses  partielles  de  invasion, 
quelques  bandes  qui  y  arrivant  à  Timproviste ,  pillaient  et  se 
retiraient.  La  contrée  y  troublée  par  cet  ouragan ,  reprenait^ 
lorsqu'à  était  passé,  une  tranquillité  apparente;  mais  les 
individus  avaient  pftti^  et  les  souffrances  de  Thonmie  ne  se 
concentrent  pas  en  lui  seul  :  elles  opèrent  sur  la  société  entière 
et  sur  un  avenir  lointain.  Affligé  du  préjudice  souffert ,  crai- 
gnant à  chaque  instant  qu'il  ne  se  renouvelle ,  l'homme  restreint 
ses  relations^  limite  son  genre  de  vie,  ses  spéculations,  son 
industrie;  il  ne  prend  plus  souci  du  lendemain,  de  l'avenir  de 
S6S  enfants^  et  tombe  dans  l'isolement. 

Telle  fut  la  condition  des  habitants  des  provinces  lorsque 
subsistait  encore  l'empire  romain.  Les  communications  ré- 
gulières de  pays  à  pays  étaient  interrompues  ;  plus  de  sécurité 
pour  le  présent ,  plus  de  confiance  dans  l'avenir.  Ces  liens,  à 
l'aide  desquels  Rome  avait  laborieusement  réuni  des  nations  si 
diverses^  se  trouvaient  relâchés  :  postes,  routes,  travaux  publics; 
enfin  tout  le  système  d'administration  qui  rattachait  le  centre 
aux  extrémités.  Il  n'en  survivait  que  ce  qui  pouvait  exister 
séparément,  comme  le  système  des  municipes.  Les  dénomina- 
ti<ms  et  les  dignités  romaines  se  conservaient ,  mais  restreintes 
àiacité,  élément  primitif  du  monde  romain^  reprenant  quelque 
vigueur  à  mesure  que  l'oppression  suprême  et  centrale  perdait 
de  la  sienne. 

Mais  la  civilisation  romaine  avait  déployé  une  énergie  terrible 
partout  où  elle  était  parvenue ,  faisant  la  guerre  aux  lois ,  aux 
mœurs ,  à  la  religion ,  à  la  langue  des  différents  pays  ;  aussi 
avaitril  suffi  de  quelques  siècles  de  domination  pour  effacer  ou 
affaibUr  toute  trace  des  institutions  primitives  des  peuples 
soumis  et  assimilés  à  leurs  vainqueurs.  Les  Germains,  au  con* 
traire,  subissent  peu  l'ascendant  exercé  naturellement  par  une 
civilisation  oi^anisée  sur  une  barbarie  désordonnée  :  ils  mépri- 
saient les  Romains  individuellement;  mais  ils  devaient  être 
saisis  sinon  de  respect,  au  moins  d'étonnement,  à  l'aspect  de 
ces  superbes  édifices,  de  ces  aqueducs,  de  ces  amphithéâtres , 
de  la  hiérarchie  régulière  des  pouvoirs.  En  s'établissant  à 
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demeure  sur  le  territoire  romain^  an  devenant  propriétaires, 
en  acquérant  des  relations  plus  variées  et  plus  durables  qu'au- 
paravant j  ils  soitaient  la  nécessité  de  règles  nouveUes  et  plus 
ét^dues,  et  la  législation  romaine  les  leur  fournissait  ;  aussi  ^ 
tout  en  renversant  l'ordre  pcditique^  ils  se  rattaehaient  à  Tordre 
social;  ei  même  en  détruisant  leurs  ennemis >  ib  s'avouaient 
inférieurs  à  eux  en  cherchant  à  les  imiter. 

Si  les  barbares^  lorsqu'ils  se  jetèrent  sur  l'emi»re^  fosseat 
venus  se  heurter  contre  Pobstination  patriotique  opposée  par 
les  Romains  aux  effwts  d^Annibal  et  de  Pyrrhus^  une  guerre 
d'exteirmination  s'en  fût  suivie,  dans  laquelle  l'un  des  deux 
partis  aurait  dû  succomber.  Lequel  des  deux?  H  n'est  pas  difficile 
de  prononcer^  si  l'on  songe  que  la  grande  migration  du  Nord 
continua  durant  plusieurs  siècles  sans   si'épuis^.  L'Europe 
aurait  dcmc  éprouvé  le  sort  que  les  Arabes  Qr^it  subir  plus 
tard  à  l'Asie  et  à  l'Afrique ,  oii  ils  anéantirent  jusqu'au  dernier 
germe  de  la  civilisation  antérieure. 
Les  Tatncos.      Daus  lX>ccident,  au  eontraire  (en  excqpitant  toujours  les  Huns, 
qui  a{^>arurent,  détruisirent  ^  se  di^ipàrent),  les  bart)ares 
arrivèrent,  presque  toua^  déjà  chrétiens;  ils  se  trouvèrent  ainsi, 
par  la  communauté  de  retigicm^  introduits  dans  une  firaternité 
qui  conférait  des  droits  et  imposait  des  devoirs.  Au  milieu  de 
la  société  européenne  avait  surgi  le  elei^>  ordre  supérieur, 
recruté  parmi  tous  les  autres^  sans  distinction  de  Ulure  ou  d'es- 
clave, d'étranger  ou  de  Romain.  Ces  mêmes  hommes,  que  le 
barbare  avait  vus  affronter  d'obscurs  périls  pour  lui  annoncer 
la  vérité  au  sein  de  ses  forêts  natives ,  il  k^  trouvait  devant 
les  villes  assiégées  pour  les  protéger  avec  la  crœx  »  ou^  à  cAté 
du  prisonnier^  du  blessé,  de  l'opprimé,  pour  alléger  ses  peines; 
il  les  entendait  parler  au  nom  d'une  puissance  inaccessible  à 
la  haine  et  supérieure  à  la  force.  Les  prêtres  eontrihusienk 
donc,  avec  leurs  droits,  avec  leurs  bienfaits,  avec  leurs  usurpa- 
tions méme.^  à  diminuer  les  douleurs  sur  la  t^re^  à  améliorer 
la  vie  sociale  et  domestique  ;  ils  rendaient  également  des  services 
aux  R(»n{uns  et  aux  barbares,  intervenant  entre  les  deux  partis 
comme  des  médiateurs  utiles  :  ce  fut  ainsi  qu'»  réunissant  les 
deux  puissances  qui  fondent  et  maintiaEment  les  ^tats,  la  force 
et  l'intelligence,  ils  sauvèrent  l'Europe  d'une  barbarie  absolue. 
Quelque  malheureuse  qu'ait  donc  été  la  condition  à  laquelle 
furent  réduits  les  vaincus  «n  Kurope ,  elle  n'est  pas  comparable 
à  cdie  dont  eurent  à.gémir>  par  exeoo^,  les  provinces  d'Asie 


CONDITION  «ÉNilALB  UNS  BABBAHSS.        999 

km  de  Hmiptkm  des  Tores ,  ou  l'Amérique  à  l'arrivée  des 

Espagnols. 

Dans  les  pays  envahis  ^  les  provinciaux  étaient  divisés  ^  sans 
parier  du  clergé^  en  haute  noblesse,  artisans^  petits  proprié- 
taires, oolons  et  eselaves.  Le  bas  peuple  accueillit  généralement 
les  barbares  aveo  plaisir^  oomme  lui  apportant  un  soulagement 
aux  misères  sous  iesqu^les  il  succombait.  Une  grande  partie 
deB  esclaves  fîil  enlevée  dans  les  premières  incursions;  peu  im- 
portât, au  reste^  à  celui  qui  étut  voué  à  la  souffrance  y  de 
changer  de  maîtres  ;  on  en  peut  dire  autant  des  c(dons.  La  no- 
blesse patricienne  avait  disparu  dans  les  proscriptions,  les  Bar- 
bares en  exterminèrent  les  restes  :  la  trouvant  ignorante  des 
choses  dont  ils  avaient  besoin ,  ils  se  dispensèrent  à  son  égard 
des  ménafements  qu'ils  étaient  forcés  d'avoir  pour  les  artisans 
et  les  cultivateurs  ;  de  sorte  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  l'an- 
cienne conquête.  Une  noblesse  nouvelle  s'était  formée  dans  les 
provinces;  quelque»Hins  de  ces  nobles  récents  trouvèrent  bien- 
tôt moyen^  par  leurs  intrigues,  de  s'attacher  à  la  fortune  des 
vainqueurs,  et  firent  en  sorte  de  se  procurer  quelque  part  du 
butin;  les  plus  maltraités,  privés  de  leurs  dignités^  dépouillés 
de  leurs  biens  en  totalité  ou  en  partie ,  gardèrent  rancune  aux 
conquérants.  Ils  trouvèrent  parfois  à  exercer  leur  haine  contre 
eux  en  s*emparant  de  Fadministration ,  surtout  dans  la  curie; 
parfois  aussi  en  se  soulevant  contre  les  oppresseurs^  comme  fi- 
rent les  Italiens  sous  les  Goths;  les  plus  désespérés  se  retiraient 
dans  leurs  vastes  domaines  ^  au  milieu  de  leurs  colons  et  de 
leurs  clients',  jusqu'à  ce  que  les  envahisseurs  vinssent  les  en 
chasser  pour  accomplir  leur  destruction  à  Taide  d'une  barbarie 
systématique.  Si  cependant  les  Germains  enlevaient  aux  vain- 
cus la  liberté  politique,  ils  ne  les  privaient  pas  de  la  liberté  na- 
turelle, les  rendant  serfs  et  non  pas  esclaves  ;  peutrôtre  même  ne 
leur  ravissaient-ils  pas  tout  à  fait  la  liberté  civile,  générosité 
rare  chez  les  anciens ,  provenant  peut-être  de  ce  que  les  deux 
peuples  exerçaient  deux  rôles  différents ,  les  vainqueurs  sV 
donnant  aux  armes ,  les  vaincus  à  la  culture  des  champs ,  aux 
arts,  à  l'étude. 

Souvent  les  barbares  employèrent  les  talents  des  Romains, 
comme  fit  Théodoric  avec  Cassiodore ,  Boëce  et  Symmaqae , 
hommes  les  plus  distingués  de  leur  temps.  Clovis  employa  en 
qualité  d'ambassadeurs  deux  Romains,  AuréUen  (481)  et  Pa- 
temus  (507);  Avidius  donnait  des  conseils  à  Gondebaud;  Asté- 
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ridus  et  Sécundinus,  hommes  de  savdr^  versés  dans  les  lettres 
et  dans  la  rhétorique  (i) ,  furent  en  crédit  près  de  Théodebert. 
Contran  employa  Félix  comme  ambassadeur^  et  Flavius  comme 
référendaire  (2);  Claudius  fut  chancelier  de  Childebert  11^  et  en 
général  les  ministres  des  princes  de  cette  époque  portent  des 
noms  romains.  Le  système  financier,  trop  compliqué  pour  les 
barbares,  est  refondu  par  ces  ministres;  ils  rédigent  aussi  les 
lois  qui  y  par  ce  motifs  sont  écrites  dans  la  langue  des  vaincus. 
On  en  agissait  ainsi  par  besoin,  non  par  considération;  car  la 
vie  des  Romains  était  moins  prisée  que  celle  des  barbares,  et, 
se  trouvant  exclus  du  service  militaire ,  ils  ne  prenaient  part  ni 
à  ^administration  de  la  cité  ni  à  celle  de  la  justice  :  on  croyait 
leur  accorder  une  grâce  signalée  en  les  admettant  parmi  les 
vainqueurs  (8) ,  et  en  leur  concédant  le  titre  de  convive  du 
roi  (4). 
Biens.  Quant  aux  biens^  ils  furent  répartis  dans  une  proporti<»i  diffé- 
r^te  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  (â).  Les  Visigoths  pri- 
rent aux  propriétaires  les  deux  tiers  des  champs,  des  esclaves, 
des  animaux  domestiques  et  des  instruments  de  travail  (6).  Dans 
la  Bretagne ,  les  Anglo-Saxons  s'emparèrent  de  tout,  comme  les 
Vandales  en  Afrique  :  les  Bourguignons  s'adjugèrent  moitié  des 
cours  et  jardins,  deux  tiers  des  terres  labourées,  un  tiers  des 
esclaves,  en  laissant  les  forêts  en  commun  (7).  Les  autres  Bour- 
guignons, venus  ensuite,  eurent  moitié  des  terres  sans  les  escla- 
ves^ puis  un  tiers  fut  assigné  à  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  été 

(1)  Grégoire  de  Tours  »  m,  33. 

(2)  /d.,VIII,  13;  V,  46. 

(3)  Vos  ergOf  Euspici  et  Maxime ,  desinite  inter  Francos  esse  père- 
grini,  et  sint  vobis  in  locum  patrix  in  perpetuum  possessiones  quas  vobii 
damus.  Charte  de  Clovis  en  508.  Mabillon,  de  Re  diplomatica^  VI,  n**  1- 

(4)  La  loi  salique  distingua ,  parmi  les  Romains ,  conviva  regis^  posseswr 
tnbutarius,  et  capitatio, 

(5)  £d.  LABouLÀYEy  Histoire  du  droit  de  propriété  foncière,  etc. 

(6)  iVec  de  duahus  partibus  Gothi,  aliquid  sihi  Romanus  praesumataul 
vindicet  ;  aut  de  tertia  Romani,  Gothus  sibi  aliquid  audeat  tiiurpare. 
Loi  des  Visigoths,  10,  1,  8. 

Les  Romains  s'emparaient  aussi  souvent  d'une  partie  des  terres  des  Taioeas. 
TiTE^LiTE,  liv.  II  :  Cum  Henùcis  fœdus  ictum  agri  partes  dum  adempta- 
Livre  X  :  Truinates  tertia  parte  agri  damnati.  Mais  il  parait  qu*aa  lieu 
de  partager  avec  chaque  propriétaire ,  ils  prenaient  la  moitié  ou  le  tiers  du 
territoire. 

(7)  Populus  noster  mancipiorum  tertiam,  et  duas  terrarum  paries 
accepit.  Loi  Gombette,  lit.  54. 
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rachetés  de  la  servitude  (l).  Rien  n'indique  comment  en  usèrent 
les  Suèves  et  les  Francs;  mais  il  paraît  que  ces  derniers  ne  se 
partagèrent  pas  les  terres ,  et  qu'ils  maintinrent  les  impôts  d'a- 
près le  système  romain  (2).  Nous  voyons  que  la  capiiation  était 
si  lourde^  que  beaucoup  s'abstenaient  de  se  marier  ;  d'autres 
vendaient  leurs  enfants^  et  les  Juifs  en  trafiquaient  avec  les  bar- 
bares,  ce  à  quoi  pourvut  la  reine  Bathilde  (655)  en  abolissant 
cette  taxe. 

Peut-être  les  domaines  qui  avaient  appartenu  aux  empereurs 
revenaient-ils  aux  rois^  comme  biens  allodiaux;  et  à  leurs  ca- 
pitaines les  vastes  propriétés  des  sénateurs^  dont  une  part  était 
attribuée  aussi  aux  autres  guerriers,  en  proportion  de  leur  grade 
et  de  leurs  besoins  ;  mais  c'est  une  matière  extrêmement  obs- 
cure. Les  auxiliaires  des  empereurs  demandèrent  un  tiers  des 
terres  en  Italie;  sur  leur  refus,  ils  déposèrent  le  dernier  em- 
pereur d'Occident ,  et  Odoacre  leur  accorda  ce  qui  avait  paru  à 
Augustule  une  prétention  trop  élevée.  Les  Ostrogoths  qui  sur- 
vinrent en  firent  autant.  Mais  ce  tiers  fut-il  pris  sur  le  domaine 
public  au  sur  les  propriétés  privées?  Si  ce  fut  sur  ces  dernières^ 
que  veut  dire  Théodoric  quand  il  déclare  qu'un  Goth  opulent  va 
de  pair  avec  un  Romain  pauvre?  Les  envahisseurs  qui  vinrent 
plus  tard  occupèrent-ils  les  mêmes  terres  que  ceux  qui  les 
avaient  précédés  ?  Mais  il  faut  alors  supposer  ^ue  les  Goths 
étaient  précisément  égaux  en  nombre  aux  Hérules  et  aux  Tur- 
cilinges  d'Odoacre,  et  admettre  une  propriété  exactement  ré- 
glée^ avec  cadastre^  mesures  et  plans,  chose  inconciliable  avec 
la  condition  des  barbares.  Puis^  s'ils  prenaient  leur  part  aussitôt 
leur  arrivée,  pourquoi  ces  nouvelles  expropriations  à  mesure 
qu'ils  faisaient  de  nouvelles  conquêtes?  Si  la  mesure  n'avait  pas 
été  juste  ,  quels  moyens  aurait  eus  pour  sa  défense  le  proprié- 
taire primitif,  et  devant  qui  les  eût-il  fait  valoir?  Gomment  pou- 
vait-il garantir  ses  limites? 

Qu'advint -il  ensuite  de  ces  propriétés  quand  les  nouveaux 
maîtres  eurent  été  vaincus  par  les  Grecs,  surtout  de  celles 

(1)  TU.  54-57  addit  II.  Mais  où  lrou?ait-on  des  terres  disponibles  ,  pour 
en  donner  aux  affranchis? 

(2)  Lex  salica  emendata,  tit.  XLIIT,  §§  6,  8. 

Sans  ancun  doute,  parmi  les  Francs  existaient  des  propriétaires  romains.  Si 
quis  romanus  homo  possessor,  id  est  qui  res  pago,  ubi  remanet,  pro' 

prias  possidet,occisus/uerit Si  quis  romanum  tributarium  occident. 

Loi  saliqne,  XLI\%  15  et  7. 
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des  Goths  t(md)és  dam  une  guerre  meurtrière?  PeutKMi  ima- 
giner que  dans  un  tel  bouleverseineat  dks  aient  été  restituées 
à  leurs  anciens  possesseurs?  auraient^ies  fiiit  retour  au  fisc! 
Mais  la  pragmatique  de  Justîniffli  ne  dit  pas  un  mot  sur  un 
objet  aussi  inqportant. 

Le  Longbard  occupe  aussi  tin  tiers^  mais  il  le  fait  d'une  ma- 
nière moins  équitable  :  en  effets  quand  les  Gotiis  eontribuai«it 
aux  dépenses  de  culture  des  champs  envahis^  les  Longbards  pfé- 
levaient^  sans  se  soucier  des  6ais>  le  tiers  des  fnûts,  moyen  as- 
suré de  réduire  le  plus  grand  nombre  des  propriétaires  à  se 
faire  serfs^  si  déjà  ils  ne  Tétaient  par  mesure  générale. 

Prendre  moitié  ou  un  tiers  des  terres  à  une  nation  décimée 
par  la  guerre,  et  la  dégrever  avec  cela  du  tribut  ^  qui ,  sous  les 
Romains,  était  si  lourd  qu'il  faisait  souvent  abandonner  au  fisc 
le  fonds  lui-même ,  ne  parait  pas  un  abus  de  la  victoire.  Qud- 
ques-uns  même  ont  pensé,  vu  la  répugnance  des  Germains 
pour  les  travaux  des  chanq»^  que  ce  ti^i»  ne  s'^it^otdâit  que 
des  fruits  ;  ce  qui^  à  leur  gré,changmradt  cette  oppression  en  un 
régime  {dus  doux  que  celui  qui  est  admis  aujourd'hui  dans 
maints  pays  policés.  Mais  un  partage .  fait  entre  des  conqué- 
rants et  une  population  désarmée,  et  n'ayant  aucun  moyen  de 
représentation  pour  protéger  ses  droits,  ne  peut  inspirer  d'autre 
idée  que  celle  d'une  grande  violence  exercée  partiellement  par 
chaque  chef  dans  la  ville  ou  dans  la  boui^ade  où  il  plantait  sa 
lance.  Quand  les  Francs  au  service  du  rd,  ou  f«ds«uit  partie  de  sa 
suite^  traversaient  une  contrée^  ils  y  exerçaient  des  dégâts  de  tout 
genres  or,  que  devait  produire  le  passage  d'une  armée?  De 
quelque  manière  au  suiplus  que  les  choses  se  soient  passées 
dans  les  premiers  moments,  les  peufdes  subjugués  n^eurent 
pas  seulement  ensuite  à  céder  ^u  conquérant  une  portion  des 
territoires  formant  les  cours  sei^euriales  et  libres,  ils  per- 
dirent encore  la  propriété  de  ce  qui  leur  était  resté,  n'en  con- 
servant qu'une  possession  précaire /exen^te  de  tributs  (i). 

Il  demeura  donc  peu  de  personnes  libres  dans  les  campagnes 
occupées  de  la  sorte,  les  propriétaires  étant  réduits  à  la  con- 
dition de  colons,  et  les  colons  à  celle  de  serfs  de  la  glèbe.  Il  en 
survécut  un  plus  grand  nombre  dans  les  villes ,  où  les  individus 
libres,  étant  distribués  en  écoles  ou  communautés  d'artisans,  ne 
tombèrent  pas  isolément  sous  la  domination  de  particuliers/ 

(1)  EicHHORN,  Origine  de  la  constitution  de$eUé»  enAUemagm, 
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mais  furent  distribués  par  grosses  masses  entre  des  ducs  et  des 
rois.  Qu^mportait  au  propriétaire  d'un  champ  de  consacrer  les 
hoDcmies  qui  y  étaient  attachés?  S'ils  mouraient,  le  fonds  res- 
tait ^  et  il  pouvait  lui  trouver  d'autres  cultivateurs  ;  tandis  que 
U  destruction  des  artisans  diminuait  ou  mèoke  anéantissait  le 
revenu  que  tirait  d'eux  celui  dont  ils  d^ndai^t*  U  devait  donc 
songer  oxûi  moyens  de  les  conserver;  mais  nous  savons  seule* 
ment  que  sous  les  Longbards  les  habitants  des  villes  furent  sOUr 
mis  à  deux  impôts^  l'un  portant  sur  leurs  personnes)  l'autre  sur 
l'industrie. 

On  appdait  hôtes  (l)  ceux  qui  {«liaient  la  pl^ce  de  l'anci^ 
maître  du  sol,  eisartes  àarbaricœles  lots  qui  leur  étaient  échus;  stens  des 
ces  lots  reçurent  ensuite  le  nom  d'alleu  (3)  ou  d'ahrimannie,  et 
furent  exempts  de  tous  impôts  et  servitudes.  L'alleu  constitue  AHeu. 
donc  la  véritable  personnalité  du  citoy^,  c'est-à-dire  du  con- 
quàraat^  qui  jouit,  en  tant  qu'il  est  propriétaire,  de  la  pléni- 
tude des  droits.  Dans  tout  pays  où  il  n'y  a  pas  d'impositions 
régulières  et  de  dépenses  publiques,  la  première  obligation  et 
le  premier  privilège  de  l'homme  est  de  servir  à  ses  frais  (keri- 
bannium).  Celui-là  n'a  point  part  aux  honneurs  de  la  cité ,  qui 
ne  peut  figurer  parmi  ses  défenseurs ,  c'es^-à-dire  qui  ne  pos- 
sède pas  assez  pour  suffire  à  son  entretien  sous  les  annes  :  pro- 
priétaire, guerrier,  citoyen,  ont  alors  la  même  signification. 

En  conséquence,  les  lois  barbares  s'étudient  à  conserver  la 
succession  dans  la  main  des  mAles  au  détriment  des  femmes. 
La  législaticm  bourguignonne  d^end  d'aliéner  {l'alleu,  bien 
qu'elle  permette  de  l'échanger;  celle  des  Francs  ne  veut  pas 
qu'une  terre  salique  tombe  aux  mains  des  S^nmes.  Nous  ne 
pouvons  pas  dire  que  cette  condition  d'immobilité  soit  née  de 
la  conquête ,  puisque  nous  la  retrouvons  chez  dés  Germains 
qui  jamais  ne  sortirent  de  leur  pays  pour  envahir  cdui  d'au- 
tnû  (3).  Elle  ne  tend  pas  à  perpétuer  l'oi^eil  d'un  n(Hn  en 

(1)  Gast  avait ,  pour  les  peuples  teutoniques»  la  mdaie  valeur  que  Aocpes 
chez  les  Latins;  il  équivalait  à  étranger. 

(2)  Quelques-uns  ont  déduit  aileu  d'aUohd^  possession  entière  :  mais  il  n'y 
a¥ait  pas  alors  de  propriétés  bénéficiaires  auxquelles  ce  mot  pût  faire  oppo- 
lion  ;  d'autres,  de  a  privatif  et  de  leodes  ou  lodis,  vassal  :  mais  c'était  aussi 
alors  une  condition  inconnue.  11  vaut  mieux  admettre  la  dérivation  d*an'iol, 
en  partage,  en  lot  ;  ou  bien  celle  d*ai-oud,  qui,  en  hollandais»  signifie  encore 
très-anden ,  pour  exprimer  une  propriété  patrimoniale  (  terra  pains  atia- 
tica  )>  à  la  différence  des  acquisitions  nouvelles. 

(3)  La  loi  thttringiennê  dit  :  HeredUatem  de/uncHfiUm  »0M>S^a<ii#ci-« 


304  HUITIBMS  iPOQUB. 

assurant  à  l'atné  la  plus  forte  part  du  patrimoine ,  puisque  les 
propriétés  étaient  ;  au  contraire^  divisées  à  Tinfini  entre  les 
mâles  ^  par  tête  et  non  par  représentation,  hàfaîda  ou  guerre 
privée  étant  Tunique  moyen  de  garantie  contre  les  violences  et 
Toppression ^  Fhéritier  était  obligé^  selon  la  loi  longbarde,  de 
soutenir  par  les  armes  les  querelles  du  défunt  y  jusqu'au  sep- 
tième degré.  Les  femmes',  incapables  de  livrer  bataille  et  de 
poursuivre  une  vengeance,  demeuraient  en  conséquence  exclues 
de  l'hérédité. 

Lorsqu'ensuite\  à  mesure  que  la  féodalité  se  constitue,  les 
fortunes,  moins  disséminées,  commencent  à  s'accumuler  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre  de  leudes,  la  profession  des  armes 
cesse  d'être  la  première  prérogative  civile;  et  cette  rigueur 
envers  les  femmes  se  ralentit ,  sans  pour  cela  que  le  principe 
de  la  défense  publique  soit  négligé. 

Cionmie  par  la  propriété  on  contribuait  à  la  sûreté  publique, 
le  tenancier  ne  pouvait  s'éloigner  du  royaume  ;  au  cas  con- 
traire, la  terre  revenait  à  ses  héritiers  (l).  Les  sociétés  étant 
fondées  sur  la  garantie  réciproque  (borg)^  sent  pour  la  défense 
commune  en  temps  de  guerre ,  soit  pour  les  amendes  du- 
rant la  paix,  s'en  détacher  c'était  se  soustraire  à  l'une  et  à 
l'autre  obligation ,  et  se  donner  l'apparence  de  déserteur.  La 
loi  salique  (2)  défend  au  citoyen  de  s'établir  hors  de  l'endroit 
où  il  est  né ,  à  moins  d'avoir  le  consentement  de  chacun  des 
membres  de  la  ville  qu'il  entend  abandonner.  Si  celui  qui  en  a 
reçu  licence  s'arrête  trois  nuits  dans  la  ville  à  laquelle  il  n'ap- 
partient plus,  le  comte,  sur  l'avis  qui  lui  en  est  donné,  doit 
l'expulser  et  le  condamner  à  trente  sous  d'amende;  de  plus,  les 
constructions  qu'il  a  faites  deviennent  propriétés  communes. 
Douze  mois  de  résidence  non  interrompue  dans  une  ville  sont 
exigés  pour  y  devenir  citoyen. 

Ces  dispositions  législatives  ne  se  rapportent  donc  ni  aux 

piat  SiJUium  non  habuit  qui  cU^nttus  est,  ad  filiam  pecunialet  man- 
cipiOf  terra  vero  ad  proximum  patemx  generationis  consangidneum 
pertineat;  tit.  Vf,  art.  1.  —  Cette  loi  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle 
indique  l'origine  du  droit,  en  adjugeant  à  l'héritier  les  armes  et  la  yengeance 
du  mort  ;  Àd  qvemcumque  hereditas  terras  pervenerit ,  ad  illum  vestis 
bellica ,  id  est  lorica,  et  ultio  proximi,  et  solutio  lettdis  débet  pertinere. 
Art.  5,  CANciANi,  Leg.  Barb.,  tit.  III,  p.  31. 

(1)  La  loi  longbarde  de  Luitprand,  liy.  III,  art.  4,  prononce  la  peine  de 
mort  contre  celui  qui  tente  de  sortir  du  royaume. 

(2)  Titre  XLVIÎ, 
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terres  concédées  pour  services  rendus  à  l'État ,  ni  à  celles  qui 
sont  acquises  par  la  guerre^  par  vente  ou  par  succession ,  mais 
seulement  à  ime  espèce  de  propriété  qui  pourrait  correspondre 
à  Vager  (i)  des  Latins,  conférant  la  plénitude  des  droits  de  ci- 
toyen. C'est  pour  cela  que  les  femmes,  qui  ne  pouvaient  en 
hériter,  étaient  çxclues  du  trône.  Ainsi  les  fils  des  rois  francs^ 
en  partageant  cette  propriété  entre  eux^  partageaient  de  même 
le  pouvoir,  comme  ils  continuèrent  de  le  faire  sous  la  première 
et  la  seconde  race. 

Les  alleux,  occupés  au  nom  de  Dieu  et  par  le  droit  du  glaive,     AUeax. 
furent  donc  la  pierre  fondamentale  de  la  sodété  barbare  et  de 
l'aristocratie  féodale ,  qui  conunençait. 

Les  conquérants  primitifs,  soit  rois,  soit  capitaines,  ont  des  BéBéfleé. 
amis  ou  des  fidèles  ;  pour  récompenser  leurs  services,  ils  leur 
assignent^  soit  à  vie ,  soit  même  héréditairement,  des  portions 
de  domaines,  sous  certaines  obligations,  principalement  sous 
celle  du  service  militaire  :  ce  sont  les  bénéfices,  aussi  différents 
des  alleux  que  celui  qui  reçoit  Test  de  celui  qui  donne. 

La  terre  est  donc  répartie  en  raison  de  l'importance  des  per- 
sonnes, de  manière  qu'elle  tire  sa  valeur  de  l'homme^  puis, 
avec  le  temps ,  c'est  l'homme  qui  tira  sa  valeur  de  la  terre;  si 
bien  qu'on  ne  dit  plus  la  terre  de  tel  homme ,  mais  l'homme 
de  telle  terre.  La  chose  fut  même  poussée  au  point  que ,  dans 
les  dixième  et  onzième  siècles,  la  terre  elle-même  vint  à  ren- 
fermer justice,  juge^  justiciable  et  bourreau,  emportant  avec 
elle  les  droits  seigneuriaux ,  jusqu'à  celui  de  vie  et  de  mort; 
puissance  immorale ,  en  ce  qu'elle  attache  le  droit  à  un  Ueu. 
Les  fiefs  naquirent  donc  de  ces  premières  propriétés,  mais  elles 
n'étaient  pas  encore  des  fiefs. 

Une  troisième  espèce  de  propriété,  ce  sont  les  censives  ou  terres 
tributaires ,  cultivées  par  des  colons  tenus  envers  le  proprié- 
taire d'une  redevance  annuelle  en  argent  ou  en  nature. 

On  peut  retrouver  aussi  chez  les  Anglo-Saxons,  qui  diffé- 
raient en  plusieurs  points  des  autres  barbares ,  des  distinctions 

(1)  Oa  aux  res  mancipit  propriétés  des  seuls  eitoyens,  domaine  quiritaire. 
Si  ron  rencontre  chez  les  Gennaios  et  chez  les  Romains  des  insUtutions  ana- 
logaes»  Une  faut  pas  dire  avec  Zacbarie  (Programma  de  originibtis  juris 
romani  ea:  jure  germanico;  Heidelberg,  1817)  que  ceiix-clles  ont  prises  des 
premiera ,  ni  lé  contraire  ;  mais  on  pent  attribuer  cette  ressemblance  à  l'ort- 
glne  oommone  et  à  Tanalogie  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvèrent 
ces  assocUtiona  f^uerrièrès  sur  TOder  et  sur  le  Tibre. 

T.    VIT.  20 
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semblaUes  entre  les  terres  franches  {boklands) ,  les  bénéfices 
{Jolklands)  et  les  biens  tributaires.  Celui  qui  possède  un  bohUmd 
peut  le  mettre  sous  la  protection  d'un  seigneur  dont  il  devient 
l*homme^  Tadhérent  {thane)^  sans  perdre  la  propriété  :  à  la 
différence  dn  Jolkland,  qui  est  donné  par  le  roi  ou  par  un  riche 
propriétaire  à  un  individu  qui  lui  soumet  même  ses  biens  libres, 
et  ne  peut  dès  lors  en  disposer  par  testament  sans  le  consente- 
ment du  seigneur  ^  et  sans  lui  en  laisser  une  partie  {heriot).  Les 
terres  tributaires  peuvent  être  reprises  au  propriétaire  libre, 
au  cas  seulement  où  il  manque  à  ses  obligations  (l). 

Dans  un  temps  où  le  commerce  et  rindustrie  n^existent  pas 
ou  sont  au  berceau  y  la  richesse  ne  pouvant  venir  que  des 
penonoe^.  terres^  c'est  de  leur  nature  diverse  que  naît  la  distinction  des 
personnes.  Tout  membre  de  la  bande  guerrière^  ayant  obtenu 
un  alleu  après  la  conquête^  était  libre.  Mais,  dans  toutes  les  lois 
barbares ,  nous  rencontrons  trms  classes  graduées  par  des  pro- 
portions exprimées  en  chiffres  pour  les  amendes  et  pour  les 
peines ,  qui  toujours  se  mesuraient  au  rang  (2). 

Parmi  les  Bourguignons ,  dont  les  lois ,  relativement  à  celles 
des  autres  barbares,  sont  douces^  la  limite  de  l'indemnité  à 
payer  pour  la  mort  d'un  noble  est  de  cent  cinquante  sous  (3], 


(1)  Voy.  LuiOARO,  Hist.  d'Angleterrey  premiek-  supplément  au  tomel". 

(2)  On  retrouve  chez  les  Romains  les  traces  de  ce  principe  si  commun  parmi 
les  barbares.  L'édit  prétorien  dit  :  Secundum  gradum  digniCatis ,  vitaque 
honestatem,  crescit  aut  minuitur  œstmatio  iiyurtâs* 

(3)  Môme  avant  Constantin,  le  denier  romain  avait  été  remplacé  par  le  soo 
d'or.  Sous  son  règne,  la  livre  d'or  était  composée  de  84  onces;  sOas celai 
deValentiliien  le  Vieux,  de  72,  ou  6,000  deniers  de  cuivre,  et  le  denier  s'éfaine 
à  60  centimes.  Sous  la  première  race  des  rois  francs,  lesoud'or  pesait  85  graiss 
et  if  et  il  équivalait  à  40  deniers  d^argent  du  poids  de  21  grains.  La  livre  d'or 
se  divisait  en  72  sous,  et  pesait  6,144  grains,  ou  lOonces  et  f  de  marc;  de  sorte 
qu'aujourd^hui  elle  aurait  une  valeur  de  1,104  francs  80  centimes»  et  le  sou 
d'or,  de  15  francs  35  cent.  Le  denier  d'argent  valait  7  sous  et  8  deniers.  U 
sou  des  Francs  Saliens  était  de  60  deniers.  Grégoire  le  Grand  (  Ép.  38,IX) 
et  Isidore  (Orig.,  16)  évaluent  la  silique  -^  du  sou,  c'est*à-dire,  i  de  scru- 
pule, ou  iz  d'once.  Le  sou  des  Ripuaires  était  de  12  deniers.  On  ignore  si 
le  sou  des  Longbards  était  d'or  ou  d'argent,  ou  seulement  idéal.  Leur  iremis- 
sis  était  certainement  réel,  et  formait  la  troisième  partie  d'un  sou.  Cutn  die 
qyodam  (Alachis)  super  mensam  numeraret,  unus  tremissis  de  eaden 
mensa  cecidit;  quem  ftlius  Aldonis  adhuc  puerulusj  de  terra  colligenSf 
eidem  Alachi  reddidit.  (P.  Warnef.,  v.  39.  )  Ces  monnaies,  que  Ton  trcove 
dans  les  musées,  ayant  d'un  côté  saint  Midiel,  de  l'autre  le  buste  d'un  roi, 
seraient-elles  des  tremissis?  Elles  sont  tellement  rOQgées  qu'il  est  impossible 
d'en  indiquer  le  poids  ;  Leur  grandeur  n'excède  pas  celle  du  sequin. 
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de  cent  pour  Thomine  de  elasse  tmyenne ,  de  soixantenluiiize 
pour  une  personne  inférieure.  Dans  la  loi  des  Alemans ,  lé 
meurtre  d'un  homme  libre  est  expié  moyennant  deux  cent 
soixante  sous  ;  celui  d'un  homme  de  elasse  moyenne ,  par  deux 
cents;  et  dire  moyenne  ^  c'est  indiquer  une  classe  au-dessous. 
Dans  un  capitulaire  qui  y  est  annexé,  l'homme  de  bas  étage 
{boro  de  minoftiéis)esXé\tA}ié  à  cent  soixantë^iix  sous^  celui  de 
la  première  à  deux  cent  quarante  ;  la  gradation  est  la  même  pour 
les  femmes.  Chez  les  Angles  et  les  Thuringiens^  le  meurtre 
d'un  adaling  est  payé  six  cents  sous ,  celui  d'un  homme  libre 
deux  cents.  La  loi  des  Frisohs  fixe  la  composition  à  payer  pour 
un  noble  à  quatre-vingts  sous ,  pour  un  libre  à  cinquante-trois 
sous  un  denier,  pour  un  lite  à  vingi-set)t  sous  un  denier.  Le 
Saxon  évalue  le  noble  au  double  du  tite.  Il  ^en  est  de  même 
dans  les  lois  des  Northumbriens  et  des  Anglo-Baxons ,  sous 
Alfred.  Les  lois  des  Ripuaires  et  des  Salietls  exigent  six  cents 
sous  pour  Vantrustion,  deux  cents  pour  l'homme  Jibrede  loi 
salique  ou  rîpuaire,  moitié  pour  le  lite.  Faisant  ensuite  (ce 
qui  est  le  caractère  de  la  législation  barbare)  la  différence  des 
conditions  selon  le  prix  assigné  pour  chacune ,  diverses  indem- 
nités sont  déterminées  pour  trouble  apporté  dans  la  démeure 
d'un  homme  évalué  à  douze  cents  sous ,  dans  celle  d'un  qui 
n'est  évalué  qu'à  six  cents ,  ou  pour  le  meurtre  d'un  homme 
de  deux  cents,  d'un  de  douze  cents. 

On  pourrait  appeler  la  première  classe  celle  des  nobles,  bien  j^obic». 
qu'ils  n'eussent  pas  de  titres  héréditaires  et  transmissibles.  Il 
ne  parait  pas  que  ceux  qui  appartenaient  à  cette  classe  dans 
leur  tribu,  avant  de  s'expatrier,  eussent  conservé  quelques 
prérogatives  ;  tandis  que  ceux  qui  ne  sortirent  pas  dé  leur  pays 
conservèrent  les  leurs,  comme  les  Frisons,  les  Saxons,  les  Thu- 
rin^ens,  les  Bavarois  (t).  La  seule  noblesse  chez  les  Francs 

(1)  EUes  existaient  parmi  les  Saxons.  Voici  an  passage  de  mthard,  qui  écri- 
vait^ dans  le  neuvième  siècle  :  Sunt  inier  illos  qui  ethilingi,  aunt  quifri- 
Ungi ,  sunt  qui  lazzi  wrum  lingua  dicuniur,  Laltha  veto  lingua  hoc 
sunt  nobUes^ingenuiles  f  serviles.  En  allemand,  edel  signifie  encore  nobfe. 
On  nomme  les  nabiles  dans  les  lois  des  Frisons,  et  parmi  les  Angles  et  les  Yar- 
nes,  lea  cidalingi^  lit.  J,  art  l.  Qaant  aux  Longbards,  Paul  Diacre,  en  nom- 
mant les  ctdalingif  ajoute  :  Sic  enimapudeo$  qwedam  nùhiHs  preaapia 
voeabatur.  Dans  une  charte  do  Frioiil  de  1280,  on  rencontre  aussi  les  ede» 
Ungi  :  Savignt,  Getch.  des  Rom,  Mechts ,  etc.,  t.  II ,  préface  Mater,  JniHt. 
judiciaires ,  I,  7,  prétend  que  des]  fhmillea  nobles  existaient  chez  tons  les 
peuples  barbares. 

26. 
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consistait  à  être  reçu  en  la  foi  et  protecticm  du  roi  (l)  :  qaelle 
que  fût  l'origine  de  l'individu ,  il  était  dès  lors  tiré  de  la  con- 
dition commune;  il  se  trouvait  l'égal  des  grands  et  supérieur 
à  tous  les  autxes.  Tout  bénéficier,  tout  individu  au  service  de 
la  maison  royale  était  noble ,  comme  tenant  du  roi  une  terre 
à  titre  de  don  ou  de  bénéfice.  Les  enfants  n'avaient  pas  d'exis- 
tence civile  tant  qu'ils  étaient  mineurs;  ceux  des  nobles  étaient 
recommandés  au  roi  par  leur  père,  preuve  de  plus  qu'ils  n'é- 
taient pas  leudes  par  droit  de  naissance.  Les  évéques  seuls  par 
raissent  devoir  la  noblesse  à  leur  propre  rang ,  bien  qu'eux- 
mêmes  généralement  fussent  détenteurs  de  biens  royaux. 

De  même,  parmi  les  Anglo-Saxons,  les  nobles  {ethel,  eorU, 
taris)  étaient  les  tfaanes  royaux;  et  chez  les  Visigoths,  ceux 
qui  étaient  attachés  au  service  royal. 

La  noblesse  n'était  donc  autre  chose  que  le  vasselage  (3) , 
dont  l'origine  est  très-ancienne  chez  les  nations  germaniques 
et  gauloises.  Il  avait  pour  effet  de  mettre  un  homme  sous  la 
sujétion  d'un  autre ,  de  telle  sorte  que ,  quand  celui-ci  était 
envoyé  au  loin  pour  une  mission  royale,  tout  procès  non-seu- 
lement contre  lui,  mais  contre  ses  amis  et  ses  vassaux^  de- 
meurait suspendu.  Les  hommes  libres  de  la  première  classe,  nés 
sur  leurs  propres  terres,  composaient  l'assemblée  qui  tenait 
les  assises  {tnallm).  Ils  participaient  à  l'administration  conune 
assesseurs  des  magistrats  et  comme  juges.  Peut-être  élisaient- 
ils  les  magistrats  inférieurs  au  juge,  ou  confirmaienirils  leur 
nomination.  Us  n'étaient  pas  mis  à  la  torture  ni  emprisonnés 
en  cas  d'accusation ,  mais  on  les  confiait  à  un  de  leurs  pairs, 

(1)  Les  nobles  étaient  appelés  en  France  tendes,  antrnstions,  vassaux  ;  diei 
les  hoagbtitàs  nuunadieri  (*);  eo  Angleterre,  mesneiords  ou  thanes  royaax; 
et  dans  les  lois  latines  ils  étaient  désignés  par  les  mots  fidèles ,  optimates, 
seniores.  Comme  ce  dernier  titre  était  aussi  donné  anx  Romains  à  raison  de 
leur  richesse  »  on  pourrait  supposer  que  la  fortune  suffisait  pour  faire  monter 
ou  descendre  dans  telle  ou  telle  classe,  comme  cela  arrîTait  certainement  chez 
les  Anglo-Saioos. 

(2)  L'étymologie  de  ce  mot  n'est  pas  certaine.  Les  uns  le  font  dérirer  dn 
celtique  gwass,  qui  veut  dire  serf;  d'autres,  de  vassen,  qui,  en  ancien  alle- 
mand ,  signiite  lier,  s'attacher  (fasien)  ;  wal'Vasior  signifierait  aussi  très- 
attaché.  Noos  inclinons  à  le  dédoire  de  gtisel^  qui ,  en  allemand  et  en  bol- 
landais,  équiraot  à  compagnon  ;  on  le  traduirait  donc  exactement  par  le  mol 
cornes,  que  Tacite  applique  précisément  anx  vassaux.  Les  gentilshomnu» 
polonais  s'appellent  sziacheic;  et  à  Nuremberg,  ge-schieehier  signifie  race, 
famille,  à  la  manière  des  génies  chez  les  Romains. 

(*)  C«  nonij  en  Italten,  a  flnl  par  devenir  synonyme  de  brigands,  bandits. 
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pour  être  gardés  sans  rigueur  et  protégés  au  besoin.  Hs  se  réu- 
nissaient chaque  année  ^  au  printemps ,  au  champ  de  mars  ou 
de  mai^  afin  de  pourvoir  aux  besoins  du  royaume^  et  extraor- 
dinairement  lorsqu'il  s'agissait  de  succession  royale,  de  guerre, 
de  paix ,  du  gouvernement  de  l'État. 

Dans  ces  assemblées,  les  Francs  étaient  avertis  de  se  tenir 
prêts  au  premier  signal ,  pour  marcher  ou  le  roi  l'indiquerait; 
quiconque  ne  répondait  pas  à  l'hériban  était  passible  d'une 
amende,  un  congé  spécial  du  roi  pouvant  seul  exempter  de 
prendre  les  armes.  Les  nobles  étaient  tenus  d'héberger  les  en- 
voyés du  roi  en  voyage,  de  leur  fournir  des  moyens  de  trans- 
port, d'aider  le  comte  et  le  centenier  à  arrêter  un  coupable, 
de  venir  à  l'assemblée,  de  contribuer  à  la  réparation  des  routes 
et  des  ponts.  Toutes  les  dignités  leur  étaient  dévolues,  bien 
que  le  roi  pût  y  appeler  même  des  personnes  de  la  classe  infé- 
rieure. Exempts  de  toute  imposition  foncière ,  ils  offraient  au 
roi  des  tributs  volontaires  ;  enfin  ils  avaient  droit  de  guerre 
privée,  la  plus  précieuse  des  libertés  germaniques. 

La  seconde  classe  était  formée  des  hommes  libres  propre-  Ubta. 
ment  dits,  ou  ahrimans  (1),  propriétaires  n'ayant  point  entrée 
aux  assemblées  générales,  aux  mais,  et  n'ayant  point  part  à 
l'administration  de  la  justice ,  mais  dépendant  de  la  juricfiction 
de  celui  sur  la  terre  duquel  ils  habitaient.  Leur  liberté  et  leurs 
biens  étaient  sous  la  protection  de  la  loi.  Ds  devaient  porter 
les  armes  ou  s'en  exempter  à  prix  d'argent;  fournir  des  vivres 
à  l'armée  et  au  roi,  envers  lequel  ils  étaient  tenus  aussi  de 
services  personnels.  Cette  classe  plébéienne  grandit  à  mesure 
que  les  nobles  allèrent  décroissant.  Les  barbares  se  livraient  à 

(t)  Liberi,  ingenui,  ingénuités,  plnsUrà  boni  hamines  :  parmi  lesLoug- 
bards,  ahrimanni  oa  herimanhi;  parmi  les  Francs ,  rocAimfrtir^i.  Ehre 
signifie  honneur  ;Aeer,  armée  ;  ahriman  veut  dire  donc  homme  d*honneur  ou 
d'arnoes.  Troya  fait  remarquer  que  le  mot  àpi(jiave;  se  trouve  dans  ârrïen. 
Eék  en  allemand  ancien  signifie  grand,  puissant;  parmi  les  Saxons,  frybur- 
ghi;  parmi  les  Anglo-Saxons,  thanes  inférieurs,  Othon  I*%  en  967,  fait  don 
à  un  monastère  d*un  bourg,  cum  liberis  hominibus  qui  vulgo  herimanni 
dicun^ur.  (  Antiquités  italiennes  ;  I,  717.)  L'empereur  Henri  lY,  en  1074  : 
Donamus  insuper  monasterio..,  liberos  homines  quos  vulgo  arimannos 
vocant  (Ibid.,  739).  Sisroondi  se  trompe  lorsqoMl  croit  que  les  ahrimans 
étaient  des  laboureurs  libres,  qui,  outre  leurs  propres  terres,  cultivaient 
celles  des  grands  en  payant  une  redevance,  et  pouvaient  seuls  intervenir  dans 
les  assemblées  des  nobles  (  chap.  2  ).  De  même  MuUer  est  également  dans 
Terreur  quand  il  prétend  que  Vahrimann  chez  les  Longbards  était  le  chef  mi- 
h'taire  du  bourg. 
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la  débauche  avec  toute  l'imprévoyance  propre  à  d^s  boimnes 
ignorants,  et  dissipaient  leurs  biens;  l'alleu,  d'après  la  loi,  se 
partageait  à  l'infini  entre  leurs  fils ,  ce  qui,  joint  au  manqua 
d'industrie ,  réduisait  considérfiblement  les  patrimoines,  n  en 
résultait  que  les  propriétaires,  appauvris,  ne  pouvant  plus  ré- 
pondre à  l'hériban  y  renwçaient  aux  droits  [civils ,  et  se  met- 
taient sous  la  protection  d'un  plus  riche  (mundebmtd), 
Tribuuires.  C'étaient  ces  hommes  qui  constituaimit  {urobablement  la  troi* 
sième  classe,  c'est-à-dire  celles  des  colons  tributaires  ou  cen- 
siers  (i),  qui,  ne  pouvant  défendre  par  eux-mêmes  leur  lir- 
L)erté,  réclamaient  la  protection  d'un  seigneur  en  lui  cédant 
leurs  biens ,  sauf  le  droit  d'en  user  moyennant  un  cens  (2) ,  la 
prestation  de  services  persomiels,  quelquefois  des  actes  de 
respect ,  et  souvent  l'obligation  de  ne  pas  se  mari^  hors  des 
domaines  du  seigneur.  Beribamn ,  évêqae  du  Mans ,  émancipe 
par  8W  testament  plusieurs  esclaves  romains  et  barbares,  en 


(1)  Coloni  pagenses  ;  ctiei  les  Lons^bards,  Àldii;  chez  les  ÂDgio-Saxons, 

(2)  Dans  les  Àctafund.  Murens»  Monast.  (Heregott,  Geneahg.  BabS" 
burg  y  t.  I,  324  ),  on  lit  :  «  £o  Suisse ,  dans  le  Iwurg  de  Wolen ,  près  de 
«  Bremgarten,  canton  d'Argovie,  habitait  un  homme  puissant  et  riche,  nommé 
«  Contran,  qui  convoitait  ardemment  les  biens  de  son  Toisinage.  Des  hommes 
K  libreldu  même  bourg,  jugeant  qu*il  serait  bon  etclément,  loi  offrirent  leurs 
«  terreSy  à  condition,  d'une  part ,  qu'ils  lui  ea  payeraient  le  cens  légitime,  el, 
«  de  l'autre ,  quM}s  en  jouiraient  paisiblement  sous  sa  protection  et  tutelte. 
n  Contran  accepta  leur  offre  avec  joie;  mais  il  travailla  sur-le-champ  à  leur 
«  oppression.  Dans  les  commencements ,  il  leur  demanda  toutes  sortes  de 
«  choses  à  titre  purement  gratuit  ;  ensuite  il  Tonlut  tout  exiger  d'eux  avec 
«  autorité;  enfin,  il  prit  le  parti  d'en  user  à  leur  égard  comme  envers  ses 
«  propres  serfs.  11  leur  commandait  des  corvées  pour  le  labour  de  ses  champs, 
«  pour  Ja  récolte  de  ses  foins  et  pour  la  moisson  de  ses  blés  :  c'était,  de  sa 
«  part,  une  suite  continuelle  de  vexations.  Comme  ils  réclamaient  et  jetaient 
«  les  hauts  cris,  il  leur  signifia,  pour  toute  réponse,  que  rien  de'oé  qu'ils 
R  possédaient  ne  sortirait  de  chez  eux ,  s'ils  refusaient  de  défricher  ses  ter- 
«  rains  incultes ,  d'enlever  les  mauvaises  herbes  de  ses  champs  et  de  faire 
«  la  coupe  de  ses  bois.  H  exigea  de  chacun  de  ceux  qui  liabitaient  en  deçà  du 
«  torrent  deux  poulets  de  cens  annuel  pour  leur  droit  d*usage  dans  la  forftt» 
«  et  un  seul  poulet  de  ceux  qui  habitaient  au  delà.  Les  malheureux  ha- 
A  bitants,  sans  défense,  furent  obligés  de  faire  ce  qu'on  leur  demandait.  Ce- 
<c  pendant',  le  roi  étant  venu  au  château  de  Soleure ,  ils  s'y  transportèrent  et 
«  se  mirent  à  pousser  des  clameurs,  en  implorant  du  secours  contre  foppres- 
«  sion.  Mais  les  propos  inconsidéré  de  quelques-uns  d'entre  eux,  et  la  foule 
«  des  courtisans,  empêchèrent  leurs  (flaintes  d'arriver  jusqu'au  roi;  de  sorte 
«  que,  de  malheureux  qu'ils  étaient  yenus,  ils  s'en  retournèrent  plus  inal- 
«  heureux  encore.  » 
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les  plaçant  aous  le  patronage  de  Fabbaye  de  SaintrPierre  de  la 
Couture,  sous  condition  qu'ils  se  réuniront,  tous  les  anniver- 
saires de  sa  mort;  dans  l'église  de  ladite  abbaye,  et  déclareront^ 
au  pied  de  l'autel ,  comme  quoi  ils  ont  obtenu  la  liberté;  puis^ 
durant  le  jour,  qu'ils  s'acquitteront  des  emplois  remplis  précé- 
deounent  par  eux  conune  serfs^  pour  être  le  lendemain  traités 
dans  un  banquet  donné  par  l'abbé  (l);  satumale  chrétienne, 
tendant  non  à  constater  Tinégalité  des  conditions ,  mais  à  per- 
pétuer la  reconnaissance. 

Le  patron  auquel  ces  censitaires  devaient  hommage  et  fidé- 
lité leur  fournissait  parfois  non-seulement  des  terres,  mais  eiir- 
core  des  instruments  ruraux,  du  bétail,  et  tout  ce  qui  était  né^ 
cessaire  à  la  culture.  De  là  vint  qu'il  put ,  à  la  mort  du  fermier, 
prélever  partie  de  ses  meubles  ou  quelques  têtes  de  bétail  (3). 

Les  nobles  jouissent  donc  de  la  liberté ,  de  la  propriété ,  de 
la  juridiction;  les  ahrimans,  de  la  première  et  de  la  seconde^  à 
l'exclusion  de  la  dernière;  il  ne  reste  aux  censitaires  que  la  li- 
berté, telle  qu -on pouvait  l'entendre,  sans  obligation  de  service 
militaire ,  et  pour  des  hommes  qui  étaient  aliénés  avec  le  fonds 
sur  lequel  ils  vivaient  (3). 

Les  honomes  vraiment  libres  étant  seuls  admis  dans  Tarmée^ 
les  femmes,  les  enfants^  les  serfs  ne  dépendaient  pas  des  chefs 
militaires,  mais  du  seigneur^  qui  devait  les  protéger.  Cette  pro* 
tection  ou  tutelle  était  appelée  mundium  chez  les  Longbards^ 
celui  qui  en  était  exempt  s'appelait  amund  ;  celui  à  qui  elle  ap- 
partenait sur  d'autres,  mundwald. 

Ce  mmidwald  était  obligé  de  défendre  et  de  protéger  son 
pupille,  de  demander  satisfaction  pour  lui  ;  mais  il  profitait  des 
amendes  qui  lui  étaient  dues.  La  femme  ne  sortait  jamais  du 
mundium^^yant  pour  tuteur  son  père,  sononcle,  son  frère,  tant 
qu'elle  était  en  cheveux;  puis  son  mari  ;  et  lorsK^u'elle était  veuve, 
le  i^us  proche  parent  de  celui-ci  (4).  Si  la  femme  n'avait  pas  de 


TtiteUe. 


(1)  Bbjb^HT»  p.  113. 

(2)  C^fl^qoi  s'étendit  dans  toute  l'Earope  germanique,  était  appelé,  en 
Fnmci^^meineiir  cattel. 

donne ,  en  765 ,  à  saint  Denis  la  maison  de  Saint-Michel  avec  les 
[ui  en  dépendent,  y  compris  les  ecclésiastiqueB  et  les  serfs.  £d  Tan 
,  Antelme  donne  aux  moines  de  Cluny  une  terre  aTec  deux  hommes  li- 
tres et  leur  patrimoine.  Yoy.  une  dissertation  de  B.  Guerard  dans  la  Bévue 
des  Deux  Mondes,  13  juillet  1839. 

(4)  iS'ulH  mulieri  libéras  sub  regni  nostri  ditione  lege  langobardorum 
[VioetUi ,  lieeat  in  nue  potestatis  arbitrio,  id  estsine  mundio  vivere,  nUt 


Golonf. 


Bidives. 


312  HIIITIBIIB  BMQQI. 

parente  de  son  sang;  si,  devenue  veuve,  ette  s'était  radietée 
en  restituant  moitié  de  sa  dot  ;  si  le  tuteur  l'avait  accusée  d'im- 
pudicité  y  s'il  avait  voulu  la  contraindre  à  un  mariage  qui  lui 
répugnait;  ou ,  avant  qu'elle  eût  atteint  l'ftge  de  douze  ans,  s'il 
avait  attenté  à  sa  vie  et  à  son  honneur;  enfin  s'il  l'avait  appelée 
sorcière ,  elle  était  mise  sous  la  tutelle  du  roi ,  dont  le  gastald 
percevait ,  au  cas  où  elle  se  remariait ,  le  prix  compté  par  le 
nouvel  époux ,  on  pr^iait  une  partie  [de  son  héritage  si  elle 
venait  à  mourir. 

Afin  que  les  mundwalds  n'abusassent  pas  de  la  faiblesse  du 
sexe  5  Luitprand  établit^  pour  le  cas  ou  une  femme  vendrait 
quelque  bien  lui  appartenant^  que  deux  ou  trois  de  ses  parents 
interviendraient  au  contrat ,  de  manière  à  empêcher  la  fraude 
ou  la  violence. 

On  voit  combien  était  restreint  le  nombre  de  ceux  qui  jouis* 
saient  d'une  entière  liberté.  Nous  avons  vu  quelle  était  celledes 
censitaires.  Les  colons  enchaînés  à  la  glèbe  en  étdent  entière- 
ment privés.  Cette  classe  avait  eu  plus  que  toute  autre  à  souf- 
frir des  invasions  ;  elle  avait  été  pillée^  transplantée;  la  condi- 
tion de  ceux  qui  la  composaient  alla  donc  empirant^  tandis 
que  celle  des  esclaves  s'améliorait  «u  point  que  bientôt  ils  fu- 
rent confondus  entièrement  avec  les  colons.  Ûs  devaient^  en  gé- 
néral^ trois  journées  dans  la  semaine  à  leur  maître  ;  mais  l'abus 
de  pouvoir,  si  commun  dans  ce  temps ,  exigeait  bien  au  delà. 
Théodoric  repoussa  toutes  plaintes  des]colons  contre  les  maîtres, 
soit  par  action  civile,  soit  par  la  voie  criminelle. 

Les  serfs  appartenaient  à  la  quatrième  classe^  soit  qu'ils  fus- 
sent nés  esclaves,  soit  qu'ils  eussent  été  dégradés.  Celui  qui  nais- 
sait d'un  père  ou  d'une  mère  esclave  suivait  leur  condition. 
L'individu  libre  devenait  esclave  par  obnoxiation  volontaire  ou 
forcée  :  volontaire  si  lui-même  se  vendait  pour  subvenir  à  ses  be- 
soin ou  à  ses  vices,  ou  faisait  offrande  de  sa  personne  à  un  mo- 
nastère ou  à  une  église  {ablcUi)  ;  forcée  quand,  n'étant  pas  en  état 
de  payer  une  composition,  il  se  livrait  à  la  merci  de  ceux  qu'il 
avait  offensés  ou  de  celui  qui  lui  prétait  la  somme  nécessaire  :  il 
en  était  de  même  du  vaincu  durant  la  guerre  et  de  celui  qui  se 
mésalliait.  Selon  la  loi  ripuaire ,  on  présentait  à  la  femme  libre 

semper  sub  potestate  viri ,  aut  potestate  curtis  regixt  debeat  perma' 
nere;  nec  aliquid  de  rébus  mobilibtu  aut  immobUibus,  sine  voluntaU 
ipsius  in  ci^  mundio  fuerit^  hdbeat  potestaiem  donandi  aut  aUC' 
nandi  ;  Rrotaris  ,  §  20S. 
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qui  épousait  un  serf  une  qu^ouille  et  une  épée  :  si  elle  choisis- 
sait la  quenouille^  elle  restait  esclave  avec  lui  ;  si  elle  prenait  la  se- 
conde,  elle  devait  le  tuer  (  i  ) .  Maisles  lois  s'adoucirent  à  cet  égard. 

La  misère  produite  par  le  dérèglement  des  moeurs  et  par  la 
mauvaise  administration;  les  vexations  des  grands  et  des  puis- 
sants\  qui  envahissaient  les  terres  des  hommes  libres  peu  aisés; 
la  rigueur  brutale  du  droit  public  y  la  multiplicité  des  crimes  ; 
qui  épuisait  les  patrimoines  par  les  compositions  à  payer^  furent 
autant  de  causes  qui  augmentèrent  le  nombre  des  eschives;  il 
devint  si  considérable  en  France ,  qu'à  la  fin  de  la  seconde  race 
on  ne  rencontrait  {H*esque  plus  de  cultivateurs  libres.  Les  inva- 
sions des  seigneurs  rebelles  y  et  les  expéditions  des  princes  qui 
voulaient  étouffer  les  révoltes,  dépeuplèrent  des  cantons  entiers, 
punis,  soit  pour  avoir  résisté ,  soit  pour  avoir  cédé  trop  promp- 
tement.  II  parait  qu'on  envoyait  des  bâtiments  sur  les  côtes  pour 
enlever  des  honunes  et  les  vendre.  Saint  Bersciaire  et  saint  Éloi 
parcouraient  les  routes  pour  racheter  ces  infortunés  :  l'un  en 
délivra  seize  dans  une  journée ,  l'autre  cent ,  tant  Romains  que 
Gaulois^  Bretons,  Saxons  et  Maures. 

Outre  les  esclaves  ou  serfs  proprement  dits ,  il  y  avait  des 
serviteurs  attachés  à  la  demeure  pour  les  soins  domestiques; 
ce  n'était  pas,  comme  chez  les  Romains,  une  tourbe  nombreuse 
destinée  à  satisfaire  les  voluptés  du  maître  ;  ils  étaient  en  petit 
nombre,  en  proportion  des  besoins  limités  d'un  peuple  gros- 
sier ,  et  de  rangs  divers  selon  le  maître  auquel  ils  appartenaient 
et  dont  la  dignité  se  reflétait  sur  eux.  Les  plus  considérés  étaient 
donc  ceux  des  églises  {ecclesiastici)  et  ceux  du  roi  [fiscalini),  Doméiuques 
n  fut  même  permis  aux  derniers  de  devenir  comtes  de  district, 
n  en  résulta  que  des  personnes  libres  se  mirent  aussi  au  service 
du  roi,  ce  qui  forma  la  classe  des  domestiques  libres.  Ils  étaient 
sans  doute  un  peu  déconsidérés;  mais ,  néanmoins,  le  premier 
d'entre  eux ,  appelé  majordome ,  dirigeait  l'administration  des 
biens  de  son  maître. 

Les  esclaves  étaient  choses  en  certains  cas ,  et  personnes 
dans  d'autres.  Ils  sont  compris  comme  choses  dans  les  contrats 
relatifs  aux  biens-fonds;  l'indemnité  fixée  par  les  codes  pour 
les  blessures  ou  les  injures  qui  leur  sont  faites  revient  au  maître, 
comme  pour  un  arbre  coupé  ou  un  animal  que  l'on  a  tué.  Si , 
en  effet ,  la  composition  était  le  prix  de  la  paix ,  l'esclave  ne 

(I)  Titre  59,  §18. 
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pouvait  poursuivre  un  homme  libre  les  armes  à  la  main.  Le 
maître  était  responsable  du  préjudice  occasi(Hmé  par  son  esclave^ 
comme  de  celui  dont  ses  bestiaux  étaient  cause  :  mais  les  serfs 
pouvaient  posséder;  et,  le  cens  une  fois  payé ,  ce  qui  restait 
de  pur  gain  accroissait  leur  pécule  :  ils  héritaient  y  achetaient, 
parfois  même  ils  avaient  des  esclaves  en  propre;  mais  le  tout 
par  privilège. 

Ck>mbien  leur  sort  était  pourtant  amélioré  l  Si  le  barbare  dans 
sa  colère  les  battait  ou  les  tuait,  il  ne  les  torturait  pas  par  des 
supplices  étudiés ,  il  ne  les  faisait  pas  mourir  de  sang-froid 
comme  les  Romains  ;  l'Église  s'interposait  d'ailleurs  en  leur 
faveur.  Quand  les  Romains  leur  interdisaient  de  recourir  au 
juge  et  à  la  protection  des  tribuns  (l),  les  barbares  viennent 
en  aide  à  ces  infortunés;  le  Bourguignon ,  qui  tient  du  Romain, 
inflige  toujours  à  leurs  déUts  ou  des  coups  de  bftton  ou  la  mort  ; 
le  Salien ,  plus  germanique ,  leur  laisse  le  choix  entre  les  verges 
ouïe  payement  d'un  denier  par  coup  (2);  peine  afflictive  et 
infamante  qui  diffère  de  celle  infligée  aux  individus  libres, 
mais  déterminée  au  moins  par  la  loi ,  et  non  pas  abandonnée 
au  caprice  du  maître.  Ds  pouvaient  aussi  avoir  recours  au 
jugement  de  JHeu ,  nuûs  non  demander  le  duel ,  att^du  qu'il 
était  dangereux  de  les  habituer  à  l'usage  des  armes ,  privilège 
et  signe  distinctif  des  hommes  libres. 

La  loi  de  Rotharis  est  aussi  rigoureuse  que  la  loi  romaine 
à  l'égard  des  esclaves,  qu'elle  assimile  aux  choses  (3).  Mais 
les  Longbards  eux-mêmes  enlevèrent  par  la  suite  aux  maîtres 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  esclaves  i  sauf  dans  les  cas 
déterminés  par  la  loi.  Le  maître  qui  commet  un  adultère  avec 
une  aide  perd  tous  droits  sur  elle  et  sur  son  mari.  Celui  qui  fait 
violence  à  la  fiancée  d'un  serf  est  tenu  (te  payer  l'indemnité 
légale  au  fiancé ,  qui  peut  même,  s'il  les  prend  sur  le  fait ,  les 
tuer  tous  les  (deux  (4).  L'offense  faite  aux  s^fs  est  payée  par 
le  quart  de  la  somme  que  Ton  donne  pour  Toffense  faite  h  des 
personnes  libres  :  celui  qui  jurend  par  la  barbe  ou  par  les  che- 
veux le  pay$ai>  d'un  autre  doit  lui  payer  un  sou  ;  le  serf  battu 
par  son  maître  pour  avoir  porté  plainte  contre  lui  ];demeure 

(1)  InstiL,  IV;  Sénèque  ,  Contr.  ///. 

(2)  Loi  bourg,,  tit.  iv  ;  Loî  saiiq,,  Ut,  xiii ,  xiv. 

(3)  Si  guis  res  aliénai,  id  est  $ervfim  aui  aneUlam^  seu  aUas  res  moèi* 
les.  Loi  282. 

(4)  LuiTPRANDy  l.VI,  86;  Rotharis,  I.  113. 
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affinochi  (1).  Si  le  maître  qui  a  promis  sécurité  à  un  serf  réfugié 
daos  une  église  ne  tient  pas  sa  parole  y  il  est  passible  d'une 
amendede  quarante  sous  (2).  Astolphe  veut  (3)  que,  si  le  maître 
meurt  avec  intention  de  donner  la  liberté  à  son  esclave,  celui-ci 
soit  libre,  sans  même  payer  le  iaunechild  ou  compensation , 
attmuiUf  dit-il ,  qu'U  nom  semble  très-mériMre  éC amener 
les  esclaves  de  la  servitude  à  la  liberié ,  notre  Bédemptenr 
afimt  daigné  se  faire  tsçlaive  poifr  nous  donner  la  liberté. 

Partout  le  christianisme  tend  à  améliorer  la  condition  de  Tes^ 
clave.  Le  Visîgoth  flgi^a  proclame  que,  Tesclave  aussi  étant  fait 
à  Timage  de  Dieu,  on  ne  doit  ni  le  mutiler  ni  le  défigurer  (4). 
I^  Francs  considèrent  Témancipation  comme  une  œuvre  mé- 
ritoire aux  yeux  de  Dieu.  Cbex  les  Anglo-Saxons,  Tévéque  e^ 
le  patron  di^  esdayes,  dont  il  doit  prêcher  Taffranobissement. 
n  y  avait  en  Italie  ipa  foule  d'esclaves,  c'est  ce  qu'attestent 
le$  nombreuses  lois  qui  l^s  concernent;  mais  (iomme  le  travail 
volontaire  paraissait  plus  commode  et  plus  utile ,  on  leur  don- 
nait parfois  des  terres  mpyennant  une  redevance,  à  l'exemple 
des  églises,  ce  qui  accroissait  d'autant  la  classe  des  fermiers 
et  des  afditiens.  Ceu3^-ci  étaient  au-dessus  des  esclaves,  quoique 
assujettis  à  un  maître  ;  ila  pouvaient  posséder  des  terres  et  des 
esclaves ,  mais  non  en  propriété  absolue  ;  il  ne  leur  était  pas 
permis  de  vendre  ni  d'acheter,  sans  en  obtenir  licence  du  maître 
et  saQs  lui  payer  le  laudemum.  Us  ressemblent  donc  aux  co- 
lons des  Romains,  sauf  qu'ils  j[>euvent  être  vendus  par  le  maître, 
même  séparément  de  la  glèbe.  Les  contrats  de  cens ,  de  joui^ 
sance  précaire,  d'emphytéo^e,  par  lesquels  un  fonds  était  donné 
3  vie  ou  à  temps,  moyennant  une  rétribution  certaine,  prépa- 
rèrent en  Italie  la  révolution  qu'y  subit  la  propriété  dans  le 
douzième  siècle,  lorsque  la  location  temporaire  remplaça  l'em- 
phytéose,  et  que  le  tenancier  se  changea  en  fermier,  conin^e 
nous  lé  voyons  encore  aujourd'hui. 

(1)  Racbis,  1. 3. 

(2)  BoTHABis ,  1.  377.  lA  valeur  des  «erfs  éuit  en  raison  de  leur  capacité. 
D'après  les  chartes  des  archives  de  Saint-Ambroise,  il  en  est  vendu  an  en 
721  pour  trois  sous  d'or  ;  en  735,  une  femme  vend  un  enfant  naâle  pour  douze 
sous  d'or  ;  en  S07,  Toton  en  donne  deux  pour  trente  sous  d'argent.  D'après 
le  doconieat  UX  dii  Code  diplomaUque  de  Brnnetli,  une  femme  est  vendue 
avec  son  enfant  vingt  et  un  aous  tant  en  argent  qu'en  bcsafs. 

(3)  Astolphe,  1.  14. 

(4)  jVtf  imaginiâ  Dei  fOasmaiUmem  dtfwrtneni.  Loi  des  Visigotbs,  6, 
U,  15. 
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B.  Roiharis  reconnatt  deux  sortes  de  manumission  :  la  prnmère 
lorsqu'un  serf  est  déclaré  amund  y  c'est-à-dire,  hors  de  toute 
tuteÛe  du  maître  (l);  l'autre  quand  il  est  déclaré/ti//reafo  (2), 
c'estpà-dire,  exempté  seulement  de  corvées  :1e  premier  était 
affranchi  entièrement^  l'autre  restait  obligé  envers  son  mattre 
comme  envers  un  frère  et  un  proche  parent,  si  bien  que  le 
maître  en  était  l'héritier. 

C'était  anciennement  l'usage  chez  les  Germains  et  surtout 
chez  les  Francs ,  d'affranchir  un  grand  nombre  d'esclaves ,  en 
cas  de  guerre.  Les  armes  étant  le  signe  de  la  liberté,  les  Long- 
bards  affranchissaient  anciennement  l'esclave  en  lui  remettant 
une  flèche  et  en  murmurant  à  son  oreille  quelques  mots  de  la 
langue  maternelle  (3);  il  en  était  de  même  chez  les  Angles,  où 
on  lui  donnait  la  lance  et  l'épée  (4)  ^  chez  les  Ripuaires  y  oa 
lui  ouvrait  les  portes  (5).  Rotharis  introduisit  la  formalité  ro- 
maine de  confier  Yamund  à  quelqu'un  qui  le  conduisait  dans 
un  carrefour,  et  lui  disait  :  Va  oU  il  te  plaira  (6).  Le  roi  pou- 
vait aussi  donner  la  liberté.  D'autres  fois,  enfin,  on  ne  faisait 
qu'alléger  la  servitude  en  rendant  l'esclave  ald^  et  il  sufSsût 
pour  cela  d'un  écrit.  Aucune  loi  ne  rendait  à  la  servitude 
l'esclave  ingrat;  mais  Astolphe  (7)  permit  au  maître  de  se  ré- 
server, sa  vie  durant,  les  services  de  l'affranchi. 

Il  en  était  qui  s'affranchissaient  en  entrant  dans  les  ordres 
ou  dans  un  monastère';  là  (du  moins  selon  la  règle  de  saint  Be- 
noit) ils  n'étaient  en  rien  distingués  des  religieux  nés  libres.  Le 
législateur  prescrivit  quelquefois  certaines  précautions,  et  traça 
des  limites  pour  admettre  les  esclaves  dans  les  ordres  sacrés. 
Le  serf  n'acquérait  qu'après  la  cérémonie  de  l'émancipation 
l'entière  propriété  de  lui-même';  mais  alors  même,  s'il  mou- 
rait sans  famille ,  c'était  l'ancien  mund wald  qui  héritait  de  ses 
biens. 

(1  )  Rotharis  ,  I.  335. 

(3)  Ânjonrdlim  volvryt  en  hollandais,  signifie  tout  à  fiiit  litnre.  Le  simple 
affranchi  s'appelait  to<(fer6or»,eoname  s'il  était  né  de  nonveau  uMergéboren, 

(3)  Paul  Diacre,  I,  IS. 

(4)  heg,  Henr.fC.  78. 

(5)  Tit.  6t. 

(6)  Bam  pergat  pariem  quamcutnque  volens  canmice  etegeht»  habem- 
que  portas  apertast  etc.  Formnl»  Lindemer,  101. 

(7)  leg.,  9. 


CONSnTaTtOH  POUTIQDB  DU  BÀkBAKU.  SIV 


CHAPITRE  Xm. 

OONSTlTCTlOlt  POLITIQUE  0B8  BARBARES. 

Nous  venons  d'indiquer  les  altérations  que  la  bande  guerrière 
fit  subir  à  la  constitution  germanique.  Ainsi  y  au  lieu  d*une  mo- 
narchie compacte,  comme  celle  de  la  Perse,  nous  trouvons  dans 
la  Germanie  une  confédération  d'hommes  libres  et  nobles  sou- 
mis à  des  princes  héréditaires  ou  à  des  chefs  électifs.  En  tant 
que  nation,  ils  n'obéissaient  pointa  un  chef  commun;  mais  ils 
se  fractionnaient  en  groupes  constitués  par  la  parenté,  et  dans 
les  agrégations  de  clients  ou  d'afBdés,  lesquelles  réglaient  leurs 
intérêts  particuliers  dans  des  assemblées  générales  (l).  Dans  ces 
assemblées^  les  chefs  de  famille,  propriétaires,  exerçaient  la 
souveraineté  ;  ils  décidaient  de  la  paix  ou  de  la  guerre^  jugeaient 
les  crimes  d'État ,  conféraient  le  droit  d'administrer  la  justice 
dans  les  bourgs,  et  celui  de  porter  les  armes  à  quiconque  en 
était  reconnu  capable.  Si  les  intérêts  à  discuter  ne  regardaient 
qu'une  seule  bourgade,  les  pères  de  famille  de  celle-ci  se  réu- 
nissaient seuls  :  pour  les  questions  importantes,  celles,  par 
exemple,  qui  réclamaient  les  efforts  de  tous,  la  nation  entière 
délibérait  en  assejoiblée  et  agissait.  Le  grand  prêtre  y  mainte- 
nait l'ordre  et  le  silence  :  le  chef  proposait,  les  grands  exposaient 
leur  avis,  et  le  reste  de  l'assemblée  témoignait  son  dissenti- 
ment ou  son  approbation  par  des  frémissements,  ou  en  entre- 
choquant ses  armes.  Le  vote  des  clients  donncdt  un  grand  poids 
à  celui  des  chefs  qui,  forts  de  leur  appui,  parvenaient  quelque- 
fois à  un  pouvoir  royal.  Des  guerres  longues  et  lointaines,  pen- 
dant lesquelles  l'obéissance  à  un  seul  chef  était  nécessaire, 
l'habitude  de  ne  rien  entreprendre  sans  son  assentiment,  la  part 
considérable  qui  lui  revenait  dans  le  butin ,  toutes  ces  causes 
concouraient  à  faciliter  les  empiétements  du  pouvoir. 

En  effet,  quand  les  Germains  s'établirent  dans  l'empire,  ils 
étaient  généralement  gouvernés  par  des  rois.  Ceux-ci,  élus 
par  les  plus  illustres  et  dans  certaines  familles,  étaient  bien  loin 

(t)  Gaiwlingf  de  gaUj  cidIob,  «I  din^feii,  délibérer;  Grimm,  p.  747. 
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d'avoir  une  autorité  absolue;  ils  n'étaient  que  I^  premiers 
parmi  leurs  pairs.  Il  fallait  qu'ils  arrivassent  à  la  renommée  par 
leurs  vertus^  leur  libéralité ,  leur  valeur ,  et  en  maintenant]  Té- 
qoilibre  entre  les  grands  et  ceux  qui  relevaient  d'eux.  Ils  vi- 
vaient de  leurs  biens  propres,  et  recevaient  à  titre  d'honneur 
des  dons  du  peuple  et  des  étrangers^  ainsi  qu'une  partie  des 
amendes  [encourues  et  des  dépouilles  conquises.  Juges  suprê- 
mes dans  les  causes  civiles,  les  rois  convoquaient  rassemblée 
publique  dans  les  cas  urgents,  et  faisdefat  exécuter  les  décisions; 
du  reste,  il  n'administrait  ni  les  afFàil?esjde  l'État,  ni  la  justice; 
parce  que  le  peuple  choisissait  les  juges  parmi  lés  grands,  en 
leur  adjoignant  un  conseil  de  la  coililnuhé.  Pour  que  la  sécurité 
publique  fût  l'œuvre  de  tous,  les  membres  de  la  cotnmutie 
étaient  responsables  des  actes  de  chacun  d'eux.  L'injui*e  faite  à 
l'un  devenait  celle  des  autres  (t).  Comme  compensation  à  cette 
charge,  nul  ne  pouvait  vendre  ses  biens  sans  le  consentement 
de  sa  commune;  la  propriété  n'étant  point  considérée  comme 
personnelle,  mais  comme  faisant  partie  d'une  chose  indivise. 
Si  quelqu'un  mourait  sans  UéHtietâ,  ses  biens  étaient  partagés 
entre  tous  les  membres  de  sa  commune  :  il  en  était  de  même 
des  amendes  (2).  Ce  qui  cimentait  cette  société,  c'étaient  la  pa- 
renté ,  l'amitié  et  le  voisinage . 

Les  serfs  payaient  les  amendes  pour  leurs  maîtres;  le  père 
de  famille  répondait  dé  son  hdte  (3). 

Lorsqu'on  découvrait  un  délit,  sans  que  le  coupable  f&t  con- 
vaincu ,  on  convoquait  les  membres  de  sa  commune  pour  dé- 
poser contre  lui  ou  en  sa  faveur,  devant  la  cour  des  propriétai- 
res libres,  présidée  par  des  magistrats  (4)  élus  dans  l'assemblée 
du  peuple.  Nul  ne  peut  être  condamné  avant  d'avoir  été  en- 
tendu et  convaincu  (s).  Les  délits  contre  ja  société  tout  entière 
sont  punis  de  peines  corporelles  (6)  ;  œux  contre  la  vie  et  la 
propriété  peuvent  être  expiés  par  la  composition ,  qui  varie  se- 

(1)  Smcipere  tam  inimieitUu  paMi  sm  pnpinqUi,  quam  amiâtius 
neç  eise  est  ;  Tacite,  Mor.  Germ  .,21. 

(2)  Pars  mulctœ  régi  vel  civitati ,  pars  ipsi  qui  vindkatur  ^  velpro- 
pinquis  ejus  exsolvitur  ;  Tacit.>  II,  IS. 

(2) lÊAcaaixtMy  Deutsche Rechtsgeschichte\\ioitti,  I^  $  lS,aote  Û. 

(4)  Centcni  singuliê  ex  plebe^  eonsilîo  Hmiml  e$  auetorifaU  adsmU 
Tac,  loc.  cit.,  13. 

(5)  Convicti  mulctantur  ;  Ib. 

(e)Proditores  et  transfugas  arboribus  suspendant;  ignavos  et  imbeUet 
et  corpore  ift/omes,  eœno  oc  pahide  injecta  mper  erate,  margunt;lii' 


COHSTITDTIOflf  P(»iITlQUB   DBft  BABBÀBES.  819 

Ion  le  rang  de  la  personne  lésée  (l).  Celui  qui  refuserait  la  sa- 
tisfaeticHi  déterminée ,  serait  exclu  de  la  commune,  et  en  de- 
hors de  la  protection  légale  :  il  pouvait  même  être  appelé  en 
duel  {fuiàa)  par  l'offensé. 

La  commune  avait  aussi  une  part  dans  les  amendes  pour  dé- 
lit contre  la  propriété  y  de  même  que  celui  dont  la  paix  {freda) 
pouvait  souffrir  des  conséquences  du  méfait  (3). 

n  est  remarquer  que  ^  dans  le  seul  cas  entraînant  la  peine  ca- 
ptaie,  c'esi-à-dire  celui  de  trahison,  la  peine  ne  pouvait  être 
prononcée  par  rassemblée  ni  par  le  roi^  mais  par  le  grand 
prêtre^  comme  représentant  du  Dieu  suprême^  unique  arbitre 
de  la  vie  et  vengeur  du  parjure. 

0  y  avait  donc  mélange  de  trois  systèmes  dinstitutions  :  la 
monarchie  héréditaire  et  sacrée  ou  élective  et  guerrière  ;  les 
assemblées  d'hommes  libres  qui  délibéraient  sur  les  intérêts 
communs;  et  enfin  le  patronage  aristocratique  du  chef  sur  la 
bande,  du  maître  sur  ses  gens  et  sur  ses  colons.  Mais  ces  systè- 
mes, quoique  le  caractère  en  fût  sensible,  manquaient  encore 
de  développement;  llionune  ne  s'assujettissant  qu'autant  qu'il 
le  voulait  ou  qu'il  y  était  contraint ,  sans  qu'un  pouvoir  public 
en  dirigeât  les  forces  vers  une  même  fin. 

La  rareté  des  documents  nous  laisse  incertains  sur  bien 
des  points^  en  ce  qui  touche  la  c<»istitution  des  Germains  ;  mais 
ce  que  nous  en  avons]  dit  suffit  pour  expliquer  en  quoi  Jeur  li- 
berté différait  de  celle  des  peuples  classiques. 

Dans  la  Grèce  et  à  Rome ,  nous  la  trouverons  essentiellement 
collective  ;  là  l'État  était  tout ,  le  citoyen  rien.  Ce  dernier  ne 
conservait  son  individualité  qu'à  force  d'héroïsme ,  et  il  adoptait 
certains  vices  pour  grandir  dans  certaines  vertus;  tandis  qu'en 
(■ermanie  la  personnalité  domine  ^  chacun  jouissant  de  son  droit 
propre  et  des  franchises  domestiques,  en  vertu  desquelles  tout 
Germain  participe  aux  outrages  faits  à  ses  parents  et  à  ses 
confrères. 

La  dépendance  lie  vient  pas,  comme  ailleurs ,  de  ce  qu'on 
est  né  dans  tel  endroit  plutôt  que  dans  tel  autre,  mais  d'une 
obligaticm  contractée  personnellement;  elle  natt  de  la  volonté 

WlMttur  ftomictdiiim  cerio  numéro  armeniorum  et  pecorum  ;  recipit- 
?ttc  satisfactionem  universa  domus;  Tac,  loc.  cit.,  21. 

(2)  Dans  les  cas  de  crimes  contre  les  personnes ,  la  composition  se  nommait 
^'^^eld;  dans  ceux  contre  iaproppiété,  on  l'appelait  compensation,  widri- 
9eld.  Deutsche  Bechisalterihumer,  pag.  6&0-653  ;  Grimm. 
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d'un  homme  libre  qui  engage  sa  foi  à  un  chef.  Dans  de  telles 
conditions  y  inconnues  des  peuples  classiques,  la  succession  n'a 
pas  besoin  d'être  réglée  par  un  testamait;  et  dans  les  lois  sa- 
lique  et  ripuaire  y  elle  a  toujours  lieu  dans  la  ligne  masculine. 

La  justice  n'est  pas  non  plus  un  principe  extérieur  social  ^ 
positif,  égal  partout^  qui  concentre  les  sentiments  des  individus 
dans  une  idée  générale  ;  mais  bien  une  disposition  particulière 
du  cœur  :  la  pénalité  n'est  qu'un  rapport  d'homme  à  homme  ^ 
d'où  naît  le  droit  de  composition ,  sans  que  la  sodété  ait  à  s'occu- 
per du  coupable,  dè&  que  l'offensé  est  satisfait.  De  là  aussi  cette 
coutume, 'que  plusieurs  personnes  attestent  par  serment  la  vérité 
d'un  fait;  origine  de  l'institution  moderne  des  jurés^  qui,  peut- 
être^  est  appelée  un  jour  à  remplacer  partout  les  tribunaux. 

Jaloux  à  ce  point  de  sa  liberté^  le  Germain  défend  l'État,  qm 
le  défend  à  son  tour,  et  cela  suffit.  Le  chef  de  famille  juge  ses 
enfants  et  ses  subordonnés,  sans  avoûr  à  rendre  compte  à  qui 
quece  soit;  seulement,  s'il  doit  sévir  contre  sa  fenune ,  il  invite 
les  parents  de  celle-ci  à  asâster  au  jugement  (l).  L'injure  per- 
sonnelle est  vengée  par  l'outragé  et  par  ses  fidèles  et  parents; 
mais  ils  perdent  ce  droit  s'ils  acceptent  la  compensation.  Dans 
un  litige,  les  juges  sont  pris  dans  la  condition  des  intéressés. 
Les  parties  exposent  l'affaire ,  sans  avoir  besoin  d'avocats.  Us 
juges  décident  dans  leur  sagesse  selon  l'équité  et  la  coutume. 
Les  fenunes  et  les  enfants ,  ne  pouvant  soutenir  leur  droit  avec 
l'épée,  restent  perpétuellement  en  tutelle. 

Les  institutions  germaniques  ont  excité  l'admiration  de 
Tacite  et  d'un  grand  nombre  d'écrivains  modernes  ;  pour  nous, 
qui  n'apprécions  la  liberté  qu'avec  l'ordre ,  nous  nous  bornerons 
à  remarquer  comment^  dans  les  sociétés  encore  grossières,  on 
ne  s'ocdupe  que  des  individus ,  lesquels  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  des  variétés  accidentelles.  Égaux  entre  eux,  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  qu'ils  soumettent  leur  volonté  à  celle  des  autres  : 
ce  n'est  ni  une  aristocratie ,  ni  un  gouvernement ,  mais  une 
liberté  capricieuse ,  violente  et  sans  frein.  Dans  un  tel  état  de 
choses ,  il  ne  reste  que  la  passion  de  l'indépendance ,  portée  à 
un  degré  qui  rend  la  société  impossible.  Chacun  s'estime  libre 
en  tant  qu'il  est  fort  :  les  citoyens  isolés  et  armés  ne  respectent 
que  les  obligations  volontaires  ;  ils  ne  s'attachent  pas  au  sol 
qu'ils  cultivent ,  et  se  font  justice  avec  l'épée. 

(I)  Tacite,  loe.  cit.,  19. 
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Peu  à  peu  les  inégalités  sociales  grandissent^  les  législations 
font  des  efforts  continuels  pour  protéger  l'individualité  humaine 
et  pour  la  resserrer  dans  la  société  civile.  Enfin  la  force  publi- 
que prévaut  sur  les  volontés  individuelles,  et  les  soumet  à  une 
force  supérieure.  Mais,  dans  cette  progression,  Taristocratie 
elle-même  et  le  gouvernement  deviennent  oppresseurs;  et 
alors  Feffort  social  qui  d'abord  avait  donné  force  au  pouvoir, 
par  amour  de  la  paix ,  travaille  à  l'affaiblir  par  amour  de  la  li- 
berté. 

Combien  est  différente  de  cette  liberté,  la  liberté  qui  se 
cherche  et  qui  s'acquiert!  Dans  leur  premier  état,  les  hommes 
grossiers,  ignorants,  ne  pouvaient  endurer  la  paix  et  la  justice, 
si  une  main  robuste  ne  les  refrénait  :  aujourd'hui  l'homme  ci- 
vilisé, devenu  moins  imparfait,  éclairé  par  les  progrès  de  la 
raison ,  sent  que,  pour  le  conduire  au  bien  social ,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  la  force  règle  chacun  de  ses  mouvements.  Ceux 
qui  exaltent  les  barbares  n'ont  point  eu  devant  les  yeux  cette 
distinction  :  comme  ils  trouvaient  parmi  les  Germains  certaines 
institutions  dont  manquent  les  nations  civilisées ,  ils  ont  rêvé 
pour  eux  une  liberté  que  la  diversité  des  tendances  et  la  féro- 
cité des  mœurs  rendaient  impossible. 

Les  Germains ,  dont  les  tribus  restèrent  dans  leurs  forêts  na- 
tales ,  s'en  tinrent  à  ce  mode  primitif  de  constitution  ;  tandis  que 
ceux  qui  s'établirent  sur  les  terres  de  la  conquête  ne  purent 
que  s'en  écarter.  La  bande  guerrière,  base  de  leur  organisation 
sociale ,  changea  nécessairement  de  caractère ,  lorsque  la  vie 
nomade  eut  cessé  en  même  temps  que  l'égalité. 

Compagnons  libres  d'un  chef  volontairement  élu,  qui  ne  peut 
rien  décider  sans  leur  consentement ,  ils  marchent ,  font  des 
conquêtes,  deviennent  propriétaires,  se  façonnent  peu  à  peu  à 
la  vie  agricole,  et  la  propriété  foncière  constitue  l'élément 
principal  du  nouvel  ordre  social.  Chaque  chef  établi  sur  la  terre 
que  son  goût  ou  le  hasard  lui  a  départie,  y  forme  une  tribu 
campée,  non  comme  dans  sa  patrie,  là  où  la  forêt  et  le  fleuve  lui 
sourient,  mais  sur  de  vastes  domaines,  où  il  se  voit  bientôt 
courtisé  par  ses  fidèles,  et  servi  par  des  colons  ou  par  les  an- 
ciens propriétaires  dépossédés.  Il  eût  été  peu  sûr,  pour  les  com- 
pagnons qui  formaient  la  bande  guerrière ,  de  se  disperser  un  à 
un.  Ea  outre,  de  même  que  les  combats  les  avaient  vus  réunis, 
les  plaisirs  de  la  paix,  le  jeu,  la  chasse,  les  banquets,  les  in- 
vitèrent à  se  serrer  autour  d'un  chef.  Mais  celui-ci  était  de- 
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venu  un  très-grand  propriétaire  ^  ce  qui  mettait  entre  lui  et 
ses  compagnons  une  distance  qui  pouvait  non-seulement  faire 
disparaître  Tégalité,  mais  faire  tomber  quelques-uns  d'eatre 
eux  dans  la  condition  de  colons.  Plusieurs  reçurent  de  lui 
des  terres  à  titre  de  bénéfice,  ce  qui  fut  tout  à  la  fois  une 
récompense  et  un  lien.  D'autres  restèrent  subordonnés  aux 
bénéficiers ,  de  manière  qu'il  en  résulta  une  aristocratie  terri- 
toriale et  une  hiérarchie|entre  propriétaires ,  qui ,  bien  qu'é- 
loignée encore  de  la  féodalité,  la  préparait  déjà. 

Une  fois  répandus  sur  de  vastes  provinces,  comment  aurait-il 
été  possible  de  réunir  tous  les  hommes  libres  pour  délibérer 
sur  la  moindre  affaire?  Les  assemblées  qui  faisaient  l'essence 
de  la  liberté  germanique  devinrent  donc  plus  rares ,  parce  que 
Ton  ne  connaissait  pas  lés  combinaisons  d'un  système  de  repré- 
sentation ;  et  il  fallut  imposer  comme  une  obligation  aux  hom- 
mes libres  de  venir  y  exercer  un  droit  qu'ils  regardaient  jadis 
comme  le  plus  précieux  de  tous.  On  suppléa  aux  assemblées, 
en  désignant  des  scaJbini  chargés  d'expédier  dans  chaque  can- 
ton les  affaires ,  qui  autrefois  étaient  discutées  en  présence  de 
tous  les  ahrimans. 

Les  institutions  primitives  de  la  tribu  se  trouvant  ainsi  bou- 
leversées ,  la  société  dut  se  façonner  différemment.  Son  pre- 
Rou.  mier  pas  fut  l'agrandissement  du  pouvoir  royal.  Quand  les 
Germains  se  jetèrent  sur  l'empire ,  ils  étaient  gouvernés  pai* 
des  chefs  que  les  guerriers  élevaient  sur  le  pavois  au  moment 
d'entreprendre  une  expédition  ;  mais  s'ils  étaient  désignés  par 
leurs  Ubres  suffrages ,  le  choix  tombait  toujours  dans  certaines 
familles  de  héros  ou  de  demi-dieux ,  dans  celle  des  Amaies 
pour  les  Goths ,  des  Agilolfinges  pour  les  Bavarois ,  ou  sur  les 
descendants  d'Odin  et  de  Mérovée  pour  les  Saxons  et  les  Francs. 
Quand  ces  familles  s'éteignaient  ^  l'élection  redevenait  entiè- 
rement libre,  comme  cela  arriva  chez  les  Goths  d'Italie  et  d'Es- 
pagne^ comme  ce  fut  toujours  la  règle  chez  les  Longbards. 

H  ne  faut  pas  cependant,  quand  nous  parlons  de  rois  ger- 
maniques ,  les  comparer  à  nos  souverains  modernes ,  entourés 
d'une  cour  splendide ,  ayant  à  leurs  ordres  de  grosses  années, 
une  foule  de  fonctionnaires  et  un  riche  budget.  Ces  anciens 
rois  n'étaient  que  les  premiers  parmi  leurs  égaux.  Mais,  jug«s 
durant  la  paix,  chefs  de  l'armée  en  campagne,  leur  autorité 
s'accrut  naturellement  lorsque,  sortis  du  pays  natal,  ils  se 
trouvèrent  engagés  dans  des  guerres  incessantes ,  ou  campés 
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sur  le  territoire  conquis ,  au  milieu  d'une  population  subjuguée, 
mais  hostile. 

Ds  trouvaient  rarement  l'occasion  d'exercer  le  pouvoir  légis- 
latif, les  peuples  conservant  d'anciennes  coutumes  appropriées 
à  leur  caractère,  et  qui ,  sans  restreindre  la  liberté  ni  régler  les 
rapports  civils ,  tendaient  seulement  à  réprimer  les  délits  :  le 
petit  nombre  des  individus  libres ,  l'absence  du  tiers  état  et 
de  tout  commerce ,  excluaient  ces  complications  qui  réclament 
à  chaque  instant  des  réformes  et  des  innovations. 

Lorsquils  eurent  connu  les  usages  romains  et  cette  adminis- 
tration impériale  si  bien  ordonnée ,  les  rois  barbares  tentèrent 
de  se  substituer  au  pouvoir  central  qui  venait  de  disparaître , 
et  de  rajuster  les  ressorts  de  Tancien  gouvernement.  Les  deux 
Théodoric,  Euric,  Clovis ,  s'efforcent  d'acquérir  et  les  emblèmes 
et  les  droits  impériaux  ;  d'établir  des  comtes  et  des  ducs ,  pour 
remplacer  les  personnages  consulaires  et  les  gouverneurs, 
employés  autrefois  à  la  perception  des  impots,  au  recrutement 
de  Tarmée  ;  de  prendre  par  fractions  l'héritage  des  Augustes , 
faute  de  pouvoir  le  saisir  en  entier.  Bien  que  guerriers  d'abord, 
ils  cherchent  à  devenir  peu  à  peu  politiques,  religieux;  et 
c'est  en  suivant  cette  voie  que  l'un  d'eux  parvient  plus  tard  à 
renouveler  la  dignité  impériale. 

Voilà  le  but  de  leurs  efforts;  mais,  en  attendant  qu'ils  y  aient 
réussi,  nous  ne  trouvons  en  eux  rien  de  ce  qui ,  dans  nos  idées, 
se  rattache  au  mot  de  roi  ;  point  de  lois  organiques  détermi- 
nant les  limites  du  pouvoir  ;  point  d'autres  ministres  qu'un 
secrétaire  expédiant  toutes  les  affaires ,  et  un  juge  du  palais 
[cornes  palatinus)  prononçant  sur  les  causes  portées  devant  lui  : 
les  domaines  royaux  eux-mêmes  ne  leur  appartiennent  pas  en 
tant  que  souverains ,  mais  comme  acquisitions  faites  en  guerre, 
ou  enlevées  à  des  princes  par  droit  de  victoire.  On  ne  saurait 
même  dire  qu'ils  eussent  précisément  des  sujets ,  si  l'on  entend 
par  là  ceux  dont  le  roi  dirige  les  actions  civiles  en  vertu  de  l'au- 
torité suprême  ;  car  ces  chefs  ne  disposaient  des  bras  et  des 
biens  de  ceux  qui  dépendaient  d'eux  qu'autant  qu'ils  les  avaient 
pour  vassaux ,  c'est-à-dire  comme  obhgés  par  contrat  à  des 
services  déterminés ,  en  retour  des  terres  reçues  à  titre  de  béné- 
fices. Désobéissaient-ils ,  ils  perdaient  le  fonds ,  mais  sans  être 
punis  comme  sujets,  selon  les  lois  pénales  souveraines.  En 
un  mot ,  l'autorité  était  réellement  dans  la  main  de  celui  dont 
la  volonté  était  la  plus  ferme  et  la  plus  résolue ,  et  la  couronne , 
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comme  le  dit  Manzoni ,  était  un  cercle  de  métal  n'ayant  de 
valeur  qu'en  raison  de  la  tête  qui  le  portait. 

L'autorité  des  rois  était  limitée  en  toutes  choses  par  les  as- 
semblées de  la  nation  (i  ) ,  dans  lesquelles  on  s'occupait  de  tout 
ce  qui  regardait  le  salut  de  la  patrie  et  l'avantage  commun.  Ce 
n'étaient  pas  des  réunions  d'individus  rachetés  naguère  de  la 
servitude,  et  où  chacun  venait  apporter  sa  parcelle  de  puis- 
sance particulière  pour  déguiser  la  faiblesse  générale,  mais  des 
hommes  courageux  et  indépendants,  se  croyant  le  droit  de 
connaître  tout  ce  qui  concernait  une  société  dont  chaque 
membre  était  solidairement  garant  et  ne  pouvait  être  forcé 
d'obéir  qu'à  sa  propre  volonté ,  en  ce  qui  avait  été  soumis  à 
l'examen  et  à  la  délibération.  Ces  assemblées  réunissaient  en 
elles  les  trois  pouvoirs  qui  constituent  le  gouvernement  :  elles 
étaient  judiciaires,  quand  les  membres  jugeaient  un  de  leurs 
pairs;  législatives,  lorsqu'elles  décrétaient  ou  abrogeaient  des 
mesures  ^générales;  souveraines,  quand  elles  décidaient  de  la 
paix  ou  de  la  guerre.  Elles  devinrent  de  plus  en  plus  rares, 
comme  nous  Tavons  dit  :  cependant  il  s'en  tenait  généralement 
une  par  an,  en  mai  ou  en  mars ,  quand  le  printemps  était  assez 
avancé  pour  assurer  des  fourrages  aux  guerriers  qui  suivaient 
immédiatement  leurs  chefs  dans  l'expédition  qui  y  était  dé- 
cidée. 

Les  finances,  principal  ressort  de  notre  oi^nisation  mo- 
derne, n'avaient  alors  rien  de  compliqué;  le  trésor  royal  était 
alimenté  par  une  partie  des  amendes,  par  les  dons  volontaires, 
par  le  revenu  des  alleux  et  des  domaines  du  roi ,  que  les  confis- 
cations augmentaient  toujours;  par  les  successions,  par  les 
taxes  sur  les  étrangers,  et  par  l'administration  des  biens  des 
mineurs,  dont  les  revenus  étaient  en  grande  partie  consonunés 
au  profit  des  rois  tuteurs. 

Les  finances  acquirent  une  grande  importance  quand  les  con- 
tributions remplacèrent  les  services  personnels  et  quand  les  rois 
eurent  à  entretenir  des  armées  et  des  fonctionnaires;  mais  ils 
n'avaient  alors  ni  culte,  ni  cours,  ni  enseignement^  ni  établis- 
sements publics  dont  la  dépense  fîit  à  leur  charge;  les  emplois 
et  le  service  militaire  étaient  une  obligation  de  leurs  vassaux. 


(1)  On  les  nommait  plaids  ou  mais  (plactii  ou  malH)  :  chez  les  Francs, 
champs  de  mars  ou  de  mai;  chez  les  Yisigoths,  conciles;  chez  les  Aoglo-SaxoDs, 
witenagemof. 
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Chaque  fois  qu'une  guerre  nationale  était  proclamée  { landioehr), 
tout  homme  libre  était  tenu  d'obéir  au  ban  (  heribannum  )  et 
de  suivre  la  bannière  du  comte,  armé  et  s'entretenant  à  ses 
frais.  Ceux  qui  n'étaient  pas  en  état  de  subvenir  à  cette  dépense 
se  réunissaient  à  plusieurs  pour  équiper  un  soldat.  Mais  le  roi 
ne  pouvait  disposer,  pour  ses  expéditions  particulières  et  contre 
ses  ennemis  personnels,  que  de  ses  leudes  et  des  vassaux  rele- 
vant de  lui. 

Quant  à  l'art  de  la  guerre  en  lui-même',  tandis  que  les  impé- 
riaux ccmtinuaient  à  dégénérer  et  suppléaient  au  défaut  de  va- 
leur individuelle  à  Taide  de  machines  et  de  combinaisons  ayant 
pour  objet  de  tuer,  sans  trop  de  danger,  le  plus  d'hommes  pos- 
sible, les  barbares^  au  contraire,  ne  connaissaient  que  la  force 
de  leurs  bras  :  ils  affrontaient  les  légions  avec  Tarbalète ,  la 
fronde,  la  hache  à  double  tranchant,  et  une  cavalerie  peu  nom- 
breuse, armée  de  flèches  et  de  javelots;  sans  aucun  ordre  de 
bataille  médité,  sans  aucune  règle  de  discipline,  sans  équipe- 
ment, sans  exercices  uniformes,  attendu  que  chaque  chef  com- 
mandait à  ses  vassaux  comme  il  l'entendait. 

On  désignait  sous  ce  nom  les  fidèles  auxquels  le  roi  assignait 
la  jouissance  temporaire  d'un  domaine,  à  condition  de  lui  garder 
la  foi,  et  de  le  suivre  en  campagne  pour  un  temps  déterminé, 
avec  un  certain  nombre  d'hommes  entretenus  à  leurs  frais.  Les 
seigneurs  les  plus  puissants  voulurent  ensuite  imiter  le  roi,  en 
distribuant  une  partie  de  leurs  terres  à  des  gens  d'une  classe  in- 
férieure, sous  les  mêmes  obligations  (va/vflw^on,  t*flW5«  vasso- 
rum).  Le  roi  avait  eu  pour  compagnons  d'autres  chefs  qui, 
venus  avec  lui,  n'admettaient  de  supériorité  de  sa  part  que  celle 
qu'ils  lui  avaient  donnée  en  le  choisissant  eux-mêmes  pour  chef 
des  chefs.  Ils  occupaient  une  partie  du  territoire  conquis,  ne  s'y 
considérant  comme  dépendants  que  dans  les  droits  politiques 
et  dans  les  affaires  communes;  faisant  du  reste  des  lois,  et  en- 
treprenant la  guerre  à  leur  gré,  parfois  même  contre  le  roi. 
Nous  avons  vu  cette  constitution  prévaloir  chez  les  Longbards; 
maïs  chez  les  Goths  et  les  Francs,  par  suite  peut-être  de  la  pré- 
pondérance personnelle  des  chefs ,  le  roi  paraît  avoir  exercé  son 
autorité  sur  tout  le  pays. 

Le  pays  était  divisé  en  districts  ou  comtés  (pagiy  gauen],  dans 
chacun  desquels  un  comte  (grafiOy  gaugraf)  avait  sous  sa  direc- 
tion les  affaires  civiles,la  police, la  justice,  les  finances.  Le  duché 
se  composait  de  plusieurs  comtés;  chacun  de  ces  comtés  était 
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distribué  en  centaines  de  familles^  ou  cantons  formés  de  dizaines 
ou  marches,  subdivisées  en  manoirs  ou  manse^{mami)jqm, 
réunies  en  certain  nombre,  constituaient  un  village  (1).  Les 
Longbards  eurent  des  scultasques  et  des  centeniers^  au  lieu  de 
comtes;  chez  les  Francs,  les  comtes  ne  furent  pas  bien  distincts 
des  ducs  jusqu'au  huitième  siècle  ;  le  commandement  des  armées 
appartint  plus  tard  aux  derniers,  comme  les  fonctions  judiciaires 
aux  comtes,  et  cela  à  vie  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 

Il  y  avait  ensuite  dans  chaque  district  certains  lieux  qui, 
tant  pour  la  justice  que  pour  l'administration ,  n'étaient  pâs  as- 
sujettis au  comte  (immunitates)  :  tels  furent  dans  le  principe 
les  domaines  royaux,  puis  les  biens  de  l'Église,  enfin  les  alleux 
des  communes  libres. 
Municipcs.  Si  les  autorités  supérieures  disparurent  avec  la  conquête,  et 
si  les  comtes  succédèrent  aux  administrateurs  des  provinces, 
peut-être  la  ruine  des  autorités  municipales  ne  fui>-elle  pas 
aussi  absolue.  Les  barbares  imposèrent  aux  indigènes  un  pro- 
consulat barbare;  mais  ayant  les  villes  en  haine,  et  se  consid^ 
rant  toujours  comme  une  armée  en  campagne,  ils  ne  prirent 
aucun  souci  des  municipes;  d'où  il  résulta  que  ceux-ci  conser- 
vèrent leur  régime  intérieur,  indépendant  du  comte,  qui  du 
moins  ne  l'entravait  pas,  et  laissant  même  les  habitants  plus 
libres  que  sous  les  empereurs.  Ils  sentent  en  conséquence  la 
nécessité  de  pourvoir  à  la  tranquillité  et  au  bon  ordre  intérieur, 
choses  que  le  comte  ignore  ou  qu'il  néglige.  Le  corps  des  dé- 
curions ayant  cessé  d'être  garant  de  la  perception  des  impôts, 
on  ne  fuit  plus  cette  dignité  comme  dans  les  derniers  temps  de 
Rome  ;  les  grands  propriétaires  ne  sont  plus  les  seuls  qui  fassent 
partie  de  la  curie,  mais  toute  personne  notable,  et  même  les 
riches  marchands.  Les  lois  des  Goths  font  mention  des  curiales 
et  des  magistrats  conservateurs  de  la  paix  (2)  ;  mais  on  sait  que 
cette  nation,  qui  fut  longtemps  en  contact  avec  l'empire^  avait 
adopté  un  grand  nombre  des  coutumes  romaines. 

Dans  le  Bréviaire  d'Alaric ,  on  voit  revenir  à  chaque  instant 
les  décemvirs,  les  défenseurs,  et  d'autres  autorités  municipales 

(1)  L'Italie  a  conservé  assez  longtemps^un  vestige  de  l'organisation  par 
dizaines.  Jusqu'en  1500  la  vallée  de  Gadore  ,fut  divisée  en  10  cenis;  chaque 
cent  avait  un  capitaine  et  armait  deux  cents  hommes.  En  cas  de  danger,  les 
capitaines  élisaient  un  général ,  et  celui-ci  veillait  avec  le  comte ,  c'est-à-dire 
avec  le  commandant  vénitien,  à  la  sûreté  de  la  vallée. 

(2)  Bdict.  Theod,.  27;  Leg.  Visigot,,  V,  4,  19,  et  II,  1, 16. 
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dont  les  attributions  se  sont  accrues  par  la  disparition  des  gou- 
verneurs, des  consulaires,  des  correcteurs,  qui  dominaient  sur 
eux.  —  «  Que  les  juges  de  la  cité  fassent  maintenant  ce  qae  faisait 
jadis  le  préteur  (1).  »  —  «  Que  l'émancipation,  qui  jadis  était 
dans  les  attributions  du  préteur,  se  fasse  maintenant  devant  la 
curie  (2).  »  —  a  Que  les  testaments  soient  ouverts  dans  la 
curie.  »  —  a  Que  les  tuteurs  soient  constitués  par  le  juge,  de 
concert  avec  les  premiers  de  la  ville  (3).  »  Les  décemvirs  et  le 
défenseur  avaient  dans  leurs  attributions  tout  ce  qui  ne  concer- 
nait pas  directement  le  pouvoir  suprême,  comme  la  levée  des 
troupes^  la  perception  des  impôts^  l'administration  des  biens 
communaux.  Lescuriales  avaient  part  aussi  à  la  juridiction  supé- 
rieure en  remplissant  les  fonctions  déjuges,  ainsi  que  les  évêques 
qui  s'étaient  mis  à  la  place  du  défenseur^  quand  l'ancien  muni- 
cipe  avait  pris  le  caractère  aristocratique,  grâce  à  la  constitution 
romaine ,  dans  laquelle  les  magistrats  supérieurs  réunissaient  le 
pouvoir  politique  et  religieux.  Au  temps  des  barbares,  au  con- 
traire, le  défenseur  n'agit  plus  de  son  chef,  mais  comme  délégué 
de  la  curie ,  qui ,  concentrant  en  elle  tout  ce  que  les  vaincus 
conservent  encore  de  vie,  de  force,  de  splendeur,  prépare  la 
voie  aux  communes  nouvelles. 

Les  choses  se  passent  de  même  dans  la  Gaule  méridionale  et 
dans  quelques  parties  de  l'Italie  ;  on  ignore  ce  qui  se  fit  ailleurs. 
Les  lois  bourguignonnes  distinguent  les  magistrats  de  district 
de  ceux  de  la  ville;  mais  on  ne  trouve  rien  de  semblable  dans 
les  pays  longbards  :  Grégoire  parle  du  jugement  des  citoyens, 
comme  distinct  du  mal  tenu  par  le  comte  (4)  ;  les  formules  an- 
gevines font  mention  de  magistrats  choisis  par  le  peuple;  celles 
de  Sirrnond,  d'un  lieu  destiné  à  traiter  des  affaires  publiques  (5)  ; 
et  celles  de  Lindenbrock,  d'assemblées  publiques  et  de  défen- 
seurs de  la  cité  (6).  Peut-être  esUl  vrai  que  les  Germains,  ayant 
augmenté  en  nombre  et  pris  des  habitudes  pacifiques,  formèrent 
des  communautés  sur  le  modèledes  municipes  romains,  etqu'ail- 
leurs  ils  se  fondirent  dans  les  municipes  qu'ils  trouvèrent  éta- 
blis, ce  qui  forma  des  deux  éléments  divers  une  association  plus 

(1)  tnterp.  Pauli ,  1 ,  7,  n  ;  Interp.  Cad.  Thoed.,  X.\,  4,  ii. 

(2)  In  Gaio ,  T,  6. 

(3)  Interp.  Cod,  Theod.,  IV,  4,  iv;  Iir,17,  m. 

(4)  Grëg.  de  Tours,  VII,  47. 

(5)  Curia  puhlica,  apud^Baluz.,  t.  U. 

(6)  Mably,  Obs,  sur  ^hist,  de  France. 
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étendue,  dirigée  par  les  scabins  germaniques  et  par  Vordre  des 
Romains;  mélange  qui  produisit  les  nations  nouvelles  et  TEu- 
rope  moderne  (1). 
''***  ï3ki°'  Un  caractère  particulier  de  certaines  législations  barbares 
est  de  suivre  la  personne  sans  distinction  de  lieux.  Quiconque 
vit  dans  un  pays  est  soumis  d'ordinaire,  quant  à  lui-même  et  à 
ses  biens ^  aux  lois  de  ce  pays,  la  différence  qu'elles  font  entre 
les  nationaux  et  les  étrangers  étant  légère,  quand  il  en  existe 
quelqu'une  (2).  Dans  le  moyen  àge^  au  contraire,  on  conservait 
la  loi  nationale  en  quelque  Ueu  qu'on  se  trouvât  ;  tellement  que 
Févêque  Agobard  écrivait  à  Louis  Te  Débonnaire  ;  Sur  cinq  in- 
dividus qui  30  trouvent  réunis,  souvent  il  n'en  est  pcLS  deux  qui 
suivent  la  même  loi. 

Cette  coutume  seraii^Ilenée  chez  les  .Germains^  avant  leur 
migration ,  de  leur  amour  de  l'indépendance ,  et  l'auraient-iis 
portée  avec  eux  dans  les  pays  conquis  (3)?  Nous  avons  peine  à 
le  croire.  Quel  motif ^  en  effet,  pouvait  pousser  un  étranger  à 
accorder  ou  à  réclamer  ce  droite  tant  qu'exista  la  division  par 
tribus?  Si  im  Goth  avait  par  hasard  habité  parmi  les  Bourgui- 
gnons, qui  aurait  pu  lui  rendre  justice  à  la  manière  desGotbs? 
Comment  réunir  un  assez  grand  nombre  de  ceux-ci  pour  les 

(1)  C'est  Topinion  de  Savigny  et  de  Raynouard;  mais  le  dernier  va  trop 
loin  :  il  néglige ,  dans  son  examen  passionné  des  institutions  de  la  Fraooe 
méridionale,  les  effets  de  la  conquête  barbare ,  au  point  de  croire  que  Tor- 
ganisation  romaine  se  conserva  sans  altération.  l\  ne  fait  aucune  distincUoD 
entre  le  midi  et  le  nord  de  la  France.  Ce  système  est  d'ailleurs  repoussé  en- 
tièrement par  les  partisans  de  Torigine  germanique.  Nous  en  reparlerons  ao 
livre  XI. 

(2)  Les  Juifs  ont  été  jusqu'à  nos  jours,  et  sont  encore  dans  certains  endroits, 
régis  par  des  lois  personnelles,  conservant,  par  exemple,  le  divorce  là  où  il 
est  aboli,  etc.  Dans  les  États  où  la  juridiction  ecclésiastique  subsista  encore, 
vous  trouvez  deux  législations  en  yigueur,  l'une  locale,  l'autre  personnelle. 
Les  Suisses  au  service  des  souverains  étrangers  stipulent  pour  condition  de 
n^élre  soumis ,  quant  à  la  subordination  et  à  la  discipline  militaire,  qu'aux  lois 
de  leur  patrie.  Durant  la  guerre  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne  ,  le  15  mai 
lô87r  le  duc  de  Paime,  gouverneur  au  nom  du  Roi  Catholique,  ordonna  qoe 
les  soldats  ne  seraient  point  soumis  aux  coutumes  locales,  mais  devaient  être 
jugés  au  civil ,  même  pour  les  actions  personnelles  et  pour  les  biens  mobi- 
liers, d'après  les  lois  romaines  et  impériales.  On  peut  voir  combien  de  ques- 
tions embrouillées  résultèrent  de  là,  dans  Mkkliv  ,  Répertoire  universel  de 
jurisprudence ,  au  mot  Coutume ,  §  ii.  Ceux  qui  servaient  dans  l'armée 
de  Washington  élevèrent  aussi  la  prétention  d'être  jugés  d'après  les  lois  de 
leur  pays. 

(3)  C'est  l'opinion  de  Montesquieu  ^iJBsprit  des  idi«,*XXVUIy  3. 


CONSTITUTION   POLITIQUE    DES    BARBAfi£S.  3'ii) 

constituer  en  juges;  ou  comment  trouver  des  Bourguignons 
qui  connussent  la  coutume  étrangère? 

II  pourrait  donc  se  faire  que  la  loi  ne  fût  devenue  person- 
nelle qu'au  moment  où  les  barbares  occupèrent  le  territoire 
romain ,  quand^  plusieurs  nations  se  trouvant  réunies  sur  le 
même  sol  par  cela  seulement  qu'elles  avaient  concerté  la  même 
entreprise^  il  n*y  avait  pas  de  motif  pour  qu'elles  renonças- 
sent, Tune  phis  que  l'autre,  aux  coutumes  de  leurs  aïeux,  et  se 
soumissent  à  une  loi  commune.  Ce  qui  le  prouverait,  c'est  que 
l'on  trouve  dans  chaque  pays  précisément  autant  de  lois  ad- 
mises qu'on  y  rencontre  de  peuples  envahisseurs.  Ainsi,  en  An- 
gleterre (bien  que  certains  auteurs  le  nient),  les  lois  des  Saxons 
de  l'ouest  sont  distinctes  de  celles  des  Merciens  et  des  Danois  ; 
la  loi  salique^  en  déterminant  les  taxes^  distingue  seulement  les 
Francs  et  les  Germains  des  Romains  ;  la  loi  ripuaire  laisse  si- 
multanément en  vigueur  le  droit  des  Bourguignons  et  celui  des 
Alemans  ;  en  Italie ,  les  Longbards  ^ne  tolérèrent  dans  le  prin- 
cipe (quoi  qu'on  en  dise)  aucun  autre  droit  que  le  leur  :  cela  est  si 
vrai,  que  les  Saxons,  qui  ne  voulurent  pas  s'y  conformer,  furent 
contraints  de  partir.  Rotharis  dit,  en  termes  précis^  que,  si  quel- 
que Romain  vient  d'un  pays  étranger,  il  doit  se  soumettre  à  la 
loi  longbarde',  à  moins  qu'il  n'obtienne  dispense  à  cet]  égard 
de  la  clémence  du  roi.  Les  points  de  contact  se  multiplièrent 
par  la  suite,  et  les  Longbards  perdirent  de  leur  sévérité  primi- 
tive, surtout  après  leur  conversion.  Peut-être  fulril  permis  alors 
à  quelques  étrangers  de  vivre  sous  leur  loi  nationale  (i);  puis 
les  Francs  et  les  Alemans  étant  survenus,  il  naquit  une  si  grande 
variété  de  droits,  qu'il  fut  spécifié  dans  chaque  contrat,  comme 
dans  tout  jugement,  sous  quelle  loi  vivaient  les  parties  ou  les 
accusés.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  entendre  sous  ce  nom  de  lex 
un  corps  spécial  et  déterminé  de  statuts,  mais  en  général  le 
droit,  les  coutumes. 

Le  droit  personnel  une  fois  établi,  de  quelle  manière  était-il 
appliqué?  Chacune  jouissait  du  privilège  de  suivre  celui  de  sa 
nation;  le  clergé  suivait  la  loi  romaine;  la  femme,  celle  de  son 
mari;  la  veuve  revenait  à  celle  de  ses  parents  (2);  les  affran- 

(1)  Mais  la  loi  de  Didier  et  d'Adelchis»  rapportée  dans  une  charte  da  mo- 
nastère de  Sainte-Julie ,  à  Brescia,  dit  que ,  si  un  serf  du  palais  épousait  une 
fiomaioe  de  condition  Ubre,  eelle-ci  deviendrait  elle-même  esclave. 

(2)  Lege  ramana, qua Bcelesia  viviL  Loi  des Ripuaires,  tit.  lyiii,  t.—  Ut 
omnis  ordo  ecclesiarum  lege  romana  vivat.  Loi  des  LongUrds  de  Louis  le 
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chis ,  chez  les  Longbards,  étaient  régis  par  la  loi  de  leur  msdtre; 
chez  les  Bourguignons^  par  celle  du  lieu  de  leur  naissance  ;  chez 
d'autres  barbares ,  par  le  droit  romain.  L'eniiant  naturel  choisis- 
sait celui  qui  lui  convenait ,  n'ayant  pas  de  père  certain  (l). 

Montesquieu ,  qui^  en  réfutant  l'abbé  Dubos  ^  soutient  aussi 
que  les  Francs  changèrent  le  droit  en  vigueur  duds  la  Gaule , 
affirme  que  chacun  y  pouvait  choisir  à  son  gré  la  loi  sous  la- 
quelle il  entendait  vivre.  Mais  quel  serait  donc  ce  régime  sous 
lequel  le  vainqueur  permettait  au  vaincu  de  participer  même  à 
ses  droits?  De  se  mettre,  par  le  seul  effet  de  sa  volonté^  dans  la 
classe  des  dominateurs?  Le  texte  sur  lequel  Montesquieu  s'ap- 
puie ,  répugnant  à  la  nature  des  choses,  ne  peut  donc  qu'avoir 
été  altéré (2).  Mais  parmi  les  lois  longbai*des  il  y  en  a  une,  de 
Luitprand,  qui  enjoint  à  quiconque  fait  un  contrat  de  déclarer 
selon  quelle  loi  il  entend  stipuler  (3).  Or  quelques-uns  ont  voulu 

Débonnaire,  art.  55.  —  ëccard»  en  commentant  un  article  de  la  loi  des  Ri- 
pilaires,  fait  mention  dHine  charte  où  deux  prêtres  longbards  déclarent  vivre 
sous  la  loi  romaine,  pour  Tlionneur  du  sacerdoce  :  Qui  professi  sumusex 
natione  nos  ira  vivere  legem  Longobardorum,  sednunc  pro  honore  sa^ 
cerdotii  nostri,  videmur  vivere  legem  Romanorum.  Cependant,  en  Italie» 
des  ecclésiastiques  vivaient  parfois  selon  la  loi  longbarde.  ^oas  trouvons  dans 
FuHAGALLi  (  Code  diplomatique  de  la  bibl.  Ambroisienne ,  Do  124,  p.  602) 
que  Tbéotpert,  archiprétre  de  Saint-Julien ,  vivait,  en  885,  sous  la  loi  long* 
barde.  Lupi  {Codex  diplom.  Bergom^t,  p.  225)  dit  que,  dans  les  dixième  et 
onzième  siècles,  cela  était  presque  général  dans  le  Bergamasque.  Le  monas- 
tère de  Farfa  ne  suivait  pas  la  loi  romaine  (Mabillon,  Ànn.  Bened,^  t.  IV, 
p.  129,  705).  Peut-être  en  approfondissant  davantage  cette  question ,  que 
rérudition  n'a  pas  encore  éclaircie,  parviendra-t-on  à  établir  que,  sous  les 
Longbards,  les  ecclésiastiques  eux-mêmes  étaient  forcés  de  subir  la  loi  des 
vainqueurs,  et  que,  seulement  après  la  conquête  des  Francs,  la  faculté  de 
choisir  leur  fut  octroyée.  Voy.  iHscarso  intorno  alla  condizione  de*  RO' 
muni  vinti  dai  Longobardi;  Naples,  1841. 

(1)  Justum  est,  ut  homo  de  adulterio  (pris  dans  Tacception  large  do 
droit  romain  )  natus,  vivat  qualem  legem  voluerit.  Cangiani,  I,  244. 

(2)  La  loi  salique  dit  :  Si  qui  ingenuus  Francum,  aut  barbartan,  wt 
noMiNEH  QUI  SALicA  LRGE  viviT,  occideriti  etc.  (tit.  44,  $  1 }.  Mais  dans  la 
même  loi ,  rédigée  sous  Charlemagne ,  on  lit  plus  correctement  :  Si  guis 
ingenuus  kominem  francum  aut  barbarum  occiderit,  gtti  lege  salica 
vivat ,  etc. 

(3)  LciTpR.,  vr,  37.  De  Scribis  :  Perspeximus  ut  qui  chartam  scripte- 
rint,  sive  ad  legem  Longobardorum,  shf€  ad  legem  Romanorum,  w» 
aliter  faciant,  nisi  quomodo  in  ittis  legibus  continetur,..  Et  si  unus- 
quisque  de  lege  sua  descendere  voluerit,  et  paetiones  atque  conventiones 
inter  sefecerinty  et  ambœ  partes  consenserint ,  istud  non  reputatur 
contra  legem ,  quod  ambœ  partes  voluntarie  faciunt.  Et  illi  qui  taies 
chartas  scripserint,  culpabiles  non  inveniantur  esse. 
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conclure  de  là  que  chacun  pouvait  choisir  à  son  gré  la  loi  qu'il 
voulait  suivre  (l).  Or,  il  faut  réfléchir  que,  même  sous  l'empire 
du  droit  romain,  il  est  des  actes  qui,  n'intéressant  pas  direo- 
tement  l'État,  peuvent  s'accomplir  avec  des  formules  arbi- 
traires. C'est  précisém^t  pour  des  contrats  privés  de  cette  na- 
ture que  Luitprand  ordonne  que  les  notaires  s'en  tiennent  à  la 
formule  acceptée  par  les  parties.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  n'accorde 
pas  la  même  faculté  pour  les  testaments  qui  sont  de  droit 
public.  Lorsque  le  roi  anglais  Edgar  permit  aux  Danois  de  choi- 
sir la  loi  qu'ils  voulaient  suivre ,  il  déclara  qu'il  faisait  cette 
concession  aux  vaincus,  dans  l'intention  de  les  amener  tous  à 
adopter  la  coutume  des  Angles  (2). 

Des  différends  s'étant  élevés  entre  le  pape  Eugène  II  et  le 
peuple  de  Rome ,  Louis  le  Débonnaire  envoya  dans  cette  ville 
son  fils  Lothaire,  <x  afin  qu'il  établît  et  consolidât  la  paix  entre 
le  nouveau  pontife  et  le  peuple.  »  Lothaire  réforma  dans  cette        m. 
occasion  le   statut  du  peuple  romain ,  avec  Fassentiment  du 
pape  (3).  Un  chapitre  de  ce  statut  ainsi  modifié  ordonne  d'in- 
terroger le  sénat  et  le  peuple  au  sujet  de  la  loi  sous  laquelle  ils 
entendent  vivre;  puis  il  prescrit  d'observer  celle  qui  aura  été 
choisie,  avec  menace  du  châtiment  contre  quiconque  la  violera. 
Quelques-uns  ont  voulu  tirer  de  là  un  nouvel  argument  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  qu'il  était  permis,  chez  les  barbares,  de  choisir 
la  loi  sous  laquelle  on  préférait  vivre.  Mais  d'abord  il  s'agit  ici 
d'un  cas  spécial  ne  concernant  que  Rome  et  son  duché,  qui 
n'avaient  jamais  été  conquis  :  les  anciennes  magistratures  y 
ayant  toujours  subsisté,  l'orgueil  des  barbares  ne  se  sentait  pas 
lésé  quand  les  Romains  renonçaient  à  vivre  selon  la  loi  barbare. 
Puis,  ce  choix  ne  fut  probablement  donné  qu'au  moment  où  il 
était  question  d'instituer  une  législation  nouvelle,  qui,  une  fois 
établie,  obligerait  les  descendants  de  ceux  qui  l'auraient  ac- 
ceptée (4). 

(1)  Cette  opinion  est  partagée  aussi  par  Lupi,  qui  fat  le  premier  à  émettre 
des  iflées  jadicieiises  au  sujet  des  profesHones. 

(2)  Deinde  volo  ut  in  usu  sit  apud  Danos  quam  optima  eligi  possit  lex; 
et  ego  illig  dedi  permissionem,  et  placare  volo  quamdiu  vita  mihi  con- 
cedcUury  pro  vestra  fidelitate  quam  mihi  semper  promisistig  ;  et  hoc 
cupiOy  ut  tmum  jus  in  quolibet  scrutinio  nobis  omnibus  sit  commune 
ad  tutamen  et  pacem  omni  populo. 

(3)  ÉGiNHARD,  De  G,Lud.  PHadan.  8!S4,  apud  Bonqnei,  tome  Vf,  p.  184. 
<4)  Cette  coDstitution  est  l'objet  de  réftexions  judicieuses  de  la  part  de  Sa- 

Vigny,   III,  §46. 
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Il  est  doDc  certain  que  les  vaincus  ne  participèrent  pas  aux 
droits  du  vainqueur^  sauf  peut-être  dans  quelques  circonstances 
et  par  privilège.  Cela  est  si  vrai  que^  dans  toutes  les  occasions 
où  la  voix  des  peuples  conquis  peut  arriver  jusqu'à  nous^  elle 
nous  fait  entendre  des  plaintes  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  admis 
à  jouir  en  commun  des  privilèges  des  dominateurs.  La  loi  dis- 
tinguait entre  le  Gaulois  et  son  seigneur,  et  la  vie  du  premier 
était  évaluée  beaucoup  moins  que  celle  d'un  Franc.  Le  vaincu 
s'efforçait  en  conséquence  ^  comme  en  Grèce  les  Fanariotes  sous 
les  Turcs,  d'acquérir,  à  force  de  bassesses  et  de  services, 
quelques  droits  et  quelques  honneurs.  Il  devenait  proprié- 
taire romain,  ou  tributaire ,  ou  convive  du  roi,  en  regardant 
comme  le  comble  de  la  fortune  la  condition  de  Francs  ;  si  bien 
que  ce  mot  finit  par  signifier  libre  (1). 
Loi  romaine.  Aiusi,  lorsqull  cst  dit  quc  les  barbares  laissèrent  à  tel  ou  tel 
peuple  la  loi  romaine ,  ce  n'est  pas  une  faveur  qu'il  faut  y  voir, 
mais  une  condamnation  qui  l'excluait  des  droits  et  des  privilèges 
delà  nation  conquérante.  Il  en  était  autrement  pourles  ecclésias- 
tiques ,  pour  qui  le  caractère  sacerdotal  et  universel  prévalut  en 
tout  temps  sur  les  conditions  de  la  société  civile  et  locale;  et 
leurs  lois,  modelées  sur  celles  des  Romains^  n'admettent  aucune 
distinction  de  pays  ou  de  race.  Le  clergé  conserva  d'ailleurs 
ses  tribunaux  propres,  devant  lesquels  les  causes  qui  le  concer- 
naient étaient  discutées  et  décidées  par  ses  membres ,  avec  les 
moyens  nécessaires  à  Texécution  des  sentences  rendues. 

Peut-être  aussi  les  clercs  suivaient-ils  généralement  la  loi  de 
leur  propre  nation;  et  c'était  seulement  dans  les  matières  ecclé- 
siastiques, surtout  en  ce  qui  touchait  les  privilèges  que  leur 
avaient  concédés  les  constitutions  impériales,  qu'ils  suivaient  la 
loi  romaine  (2). 


(i)  Il  est  difficile  d^accumulerplas  d'inexactitudes  que  dans  le  passage  suifanl: 
»  Les  uations  septentrionales  avaient  conservé  un  beau  privilège  aux  citoyens 
en  leur  laissant  le  choix  de  se  soumettre  à  la  loi  de  leurs  aïeux,  ou  à  celles 
qu'ils  trouveraient  les  plus  conformes  à  leurs  idées  de  justice  et  de  liberté. 
Six  législations  se  trouvaient  en  vigueur  chez  les  Lombards  :  romaine,  lom- 
barde, salique,  ripuaire,  allemande  et  bavaroise;  et  avant  de  commencer  leur 
procès  les  parties  déclaraient  aux  juges  qu'elles  vivaient  et  voulaient  être 
jugées  selon  telle  ou  teUe  loi.  »  Sishondi,  Des  Républiques  italiennes, 
chap.  II.  , 

(2)  Legeromana,  qua  Ecclesia  vivit.  L.  Ripuaria,  X.  LVJII,  1.  Vtonuns 
or  do  ecclesiarum  lege  romana  vivat.  L.  Long,  de  Loois  le  Débonnaire, 
art.  55.  Ëccard ,  en  commentant  cet  article  de  la  loi  ripuairci  produit  une 
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Dans|les  Gaules^  depuis  que  le  droit  salique  était  devenu  la 
loi  du  pays,  même  dans  les  affaires  d'Église  et  de  clergé,  il  est 
mention  du  duel  judiciaire,  d^aldit,  etc.,  choses  étrangères  aux 
coutumes  romaines.  La  preuve  que  les  ecclésiastiques  étaient 
soumis  à  la  loi  longbarde,  se  retrouve  plus  fréquemment  encore 
en  Italie  (l). 

Si  l'on  accepte  la  généalogie  du  droit  personnel  telle  que  nous 
la  présentons,  on  trouvera  moins  de  difficulté  à  s'expliquer  com- 
ment il  était  possible  d'appliquer  tant  de  législations  différentes. 
n  n'était  pas  nécessaire  que  les  juges  les  connussent  toutes,  ce 
qui  eût  été  pour  des  barbares  une  instruction  superflue  ;  il  suffisait 
de  prendre  les  scabins  dans  la  nation  des  parties,  chose  aisée 
lorsqu'elles  appartenaient  à  des  peuples  qui  habitaient  le  même 
territoire.  / 

Quand  le  différend  existait  entre  des  parties  de  nations  di- 
verses, nous  ignorons  la  marche  que  l'on  suivait.  Mais  il  paraît , 
d'après  les  documents  que  nous  possédons  encore,  que  la  ré- 
paration pour  les  délits  se  réglait  d'après  la  loi  de  l'offensé  : 
en  matière  civile,  on  prononçait  d'après  la  loi  du .  défendeur  ou 
selon  ce  qui  aurait  été  convenu,  et  pour  actes  certains,  comme 
contrats,  testaments,  serment  judiciaire,  d'après  la  loi  de  la 
partie  qui  les  faisait  dresser  (2) . 

En  Italie,  le  droit  personnel  fit  place  peu  à  peu  au  droit  ro- 
main à  l'époque  oii  les  communes  établirent  leurs  statuts  (8). 

charte,  où  deux  prêtres,  originaires  de  Longbardie,  vivent  selon  la  loi  romaine, 
per  décorum  sacerdotale  :  Qui  professi  sumus  ex  nalione  nostra  vivere 
legem  Longbardorum ,  sed  nunc  pro  honore  sacerdolH  nostri  videmur 
vivere  legem  JRomanorum.  Mais  quelquefois  les  ecclésiastiques  suivaient  en 
Italie  la  loi  longbarde.  Dans  Fumagalli,  Cod.  dipl,  S.  Ambr.,  n<*  1240,  p.  602. 
Théodebert,  archiprètre  de  Saint -Jntien,  en  l'année  885,  professe  la  loi 
longbarde.  Lupi,  Cod,  diplom,  Bergomat.  p.i225,  dit  que  c^étail  une  cou- 
tonne  générale  dans  le  Berganiasque  aux  dixième  et  ouzième  siècles.  Le  mo- 
nastère de  Farfà  ne  reconnaissait  que  la  loi  romaine;  Mabillon ,  Ann.  Bened., 
t.  IV,  p.  129,  705.  Pent-être  même  résulterait-il  de  recherches  plus  complètes 
que,  sous  les  Longbards,  les  clercs,  eux-mêmes  ne  pouvaient  s*écarter  de  la  loi 
des  vainqueurs,  privilèges  qu'ils  n'obtinrent  qu'après  la  conquête  des  Francs. 
Ce  point  est  resté  obscur,  malgré  tout  ce  qu'en  ont  dit  les  érudits. 

(1)  Voyez  Troy\,  De  la  condition  des  Romains  vaincus  par  les  Long- 
bards §  CXL  et  suiv. 

(2)  Dans  une  formule  du  code  de  Vérone,  loi  182  de  Rothaire,  le  comte 
préside;  et,  se  tournant  vers  les  juges,  il  leur  demande  d^exposer  le  point 
légal  :  Nunc  dicite,  vos  judices,  quid  commendet  lex, 

(3)  La  constitution  de  Frédéric  II,  liv.  If,  tit.  17,  abolit  la  personnalité  des 
lois  en  Sicile.  Elle  y  subsista  donc  jusqu'au  treizième  siècle.  Lupi,  Cod.  di' 
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Chez  lesFraacs^  au  contraire,  il  tomba  de  bonne  heure  en 
beaucoup  d'endroits^  mais  le  droit  romain  n'avait  jamais 
été  infirmé  par  un  décret  positif  (i).  Il  faut  donc  chercher 
peut-être  dans  les  premiers  temps  le  motif  pour  lequel ,  jus- 
qu'à la  révolution^  la  France  septentrionale  fut  régie  parles 
coutumes ,  et  les  provinces  au  midi  par  la  loi  écrite.  Quand  les 
Francs  pénétrèrent  d'abord  dans  le  nord  de  la  Gaule  ^  ils  étaient 
nombreux,  violents,  tyranniques^  et  ils  renversèrent  entièrement 
le  régime  romain;  mais  lorsqu'ils  s'étendirent  au  midi,  leurs 
rangs  s'étaient  éclaircis,  et  ils  étaient  déjà  plus  policés,  ce  qui 
fit  que  les  Romains  conservèrent  la  prépondérance.  Quand,  plus 
tard,  les  anciennes  races  eurent  perdu  de  ^leur  vigueur  et  que 
les  nations  nouvelles  sortirent  d'éléments  confus,  il  ne  fut  plus 
possible  de  maintenir  le  droit  personnel  fondé  sur  la  différence 
d'origine.  Dans  la  féodaUté  on  ne  s'enquit  plus  à  quelle  race 
rhomme  appartenait,  mais  à  quel  fief;  et  les  institutions  germa- 
niques s'enracinèrent  dans  le  nord,  non  plus  comme  droit  per- 
sonnel ,  mais  comme  coutume  locale. 

Dans  le  Midi ,  au  contraire ,  comme  la  population  romaine 
prédominait ,  le  droit  romain  conserva  son  ancienne  forme  et 
son  unité.  Lors  même  que  cette  population  se  confondit  dans 
une  nation  nouvelle,  ce  droit,  exempt  de  la  roideur  sauvage 
de  celui  des  Germains,  riche  de  science  et  d'idées,  vaste  et 
flexible,  put  s'adapter  à  des  transformations,  et  suivre  sans 
efforts  la  marche  de  la  société  qu'il  régissait. 

Habitués  que  nous  sommes  à  des  gouvernements  dont  toute 
l'impulsion  procède  d'en  haut,  à  des  lois  fixes,  uniformes  pour 
tout  le  royaume,  à  l'égalité  des  citoyens  sous  un  chef ,  il  nous 
est  difficile  de  nous  former  une  idée  exacte  de  la  société  d^alors, 
si  bizarrement  assemblée,  avec  autant  de  maîtres  qu'il  se 
trouvait  d'hommes  ayant  la  force  et  la  volonté  de  l'être,  et  avec 

plom..,  231 ,  cite  un  statut  bergamasque  de  1451 ,  où  ii  est  fait  mention  d'uu 
Liber  juris  Longobardorum  ;  etii  est  ordonné  que  ipsumjtts  vacetin  totum, 
et  servetur  jus  commune. 

(!)  Une  décrélale  de  1220  dit  :  In  Francia  et  nonnullis provinciis  laici 
romanorum imper atorumlegibusnonutuntur;  maisCiiariesle  Chauve,  en 
864  avait  dit  :  5wpe»'  illam  legem  (roraanam)  vel  contra  ipsam^  nec  antecesr 
sores  nostri  quodcumque  capitulum  statuerunt ,  nec  nos  aliquid  statut- 
mus.  Cependant  il  détermine  très-nettement  l'usage  des  deux  lois.  In  illa 
terra  in  qua  judicia  secundum  legem  terminantur,  secundum  ipsam  le- 
gem judicentur.  Et  in  illa  terra  in  qua  judi<na  sçcundwn  legem  roma- 
nam  non  judicantur,  etc. 
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des  lois  obUgeaat  ceux-là  seulement  qui  ne  voulaient  pas  leur 
résister^  et  variant  d'homme  à  homme  selon  la  nation  ou  le 
rang.  On  peut  cependant  se  figurer  jusqu'à  un  c^ain  point  cet 
état  de  choses,  et  juger  de  la  tâche  de  ceux  qui  cherchèrent  à 
substituer  une  règle  fixe  à  un  désordre  systématique  y  si  l' on 
veut  jeter  les  yeux  sur  quelque&-uns  des  gouvernements  encore 
subsistants  en  Europe,  dans  lesquels  le  système  primitif  de  la 
conquête  l'emporta  même  sur  le  régime  féodal. 

En  Hongrie,  plusieurs  nations  se  trouvèrent  successivement  * 
superposées  ou  rapprochées,  sans  pour  cela  s'assimiler,  bien 
que  les  conquérsoits  eux-mêmes  aient  été  vaincus  par  rAutriche. 
Les  nobles,  ou  Madgyars,  c'est-à«-dlre  la  race  dominatrice, 
se  divisent  en  magnats  très-riches  et  dignitaires^  eu  nobles 
propriétaires,  et  en  gentilshonmies  ne  possédant  pas  de  biens- 
fonds,  mais  qui,  malgré  leur  misère,  conservent  leurs  privilèges. 
Ces  nobles,  réunis  au  haut  clergé,  aux  villes  libres  royales,  aux 
bourgs  privilégiés,  et  aux  tribus  des  Kumans  et  des  lazyges, 
forment  le  peuple  hongrois  y  dans  lequel  réside  le  droit  d'élire 
le  roi,  de  concourir  avec  lui  à  la  confection  des  lois,  et  de  voter 
l'impôt  dans  la  diète  triennale,  où  les  Hongrois  siègent  avec 
l'épée  et  les  éperons,  et  discutent  en  langue  latine.  Le  reste  de 
la  nation,  dépouillé  de  tout  droit  politique,  n'a  autre  chose  à 
faire  qu'à,  payer  {misera  conMbîiens  plebs  ).  Le  roi  fait  la 
guerre  et  la  paix,  mais  il  ne  peut  ordonner  la  levée  en  masse 
(insurrectio)  qu'avec  l'assentiment  de  la  nation,  ce  qui  s'entend 
toujours  de  la  noblesse  ;  il  jure  de  respecter  la  constitution,  de 
Êdre  exécuter  les  décisions  des  cours  judiciaires,  de  ne  destituer 
personne  sans  jugement,  et  il  autorise  les  Hongrois  à  prendi*e 
les  armes  au  cas  où  il  violerait  leurs  privilèges. 
t4Le  noble,  citoyen  de  l'État,  peut  posséder  des  terres  dans 
tout  le  royaume;  le  bourgeois  ou  mieux  le  moins  noble,  seule- 
ment dans  le  territoire  de  la  ville  dont  il  est  membre.  Le  noble 
ne  peut  être  inquiété  ni  dans  sa  personne,  ni  dans  ses  biens, 
à  moins  qu'il  ne  soit  convaincu  d'un  délit,  ou  pour  crime  d'État, 
pour  flagrant  délit,  pour  désertion  de  l'armée  des  nobles.  Il 
ne  dépend  que  du  roi ,  et  n'est  soumis,  non  plus  que  ses  biens, 
à  aucune  prestation.  Il  a  seul  droit  aux  magistratures  suprêmes, 
aux  emplois  administratifs  du  comté  et  à  ceux  qui  regardent 
la  justice.  Il  est  dispensé  des  logements  militaires  -,  dans  les  cas 
de  levée  en  masse ,  il  sert  dans  l'armée  à  ses  frais  à  l'intérieur; 
aux  frais  de  l'État  hors  des  frontières.  Il  est  le  premier  juge 
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de  ses  paysans  et  de  ses  serfs.  Il  peut  s 'opposer  à  ce  qu'un 
individu  non-noble  possède  des  biens  de  noblesse  (1). 

Â  l'extinction  d'héritiers  mâles  ^  les  biens  immeubles  fout 
retour  à  la  couronne,  qui  en  est  propriétaire  unique.  Le  tenant 
peut  les  hypothéquer  pour  trente-deux  années  :  ce  qui  constitue 
ungenre  tout  particulier  d'hypothèque^  puisqu'il  y  aconsignatiou 
du  fonds.  Il  peut  encore  les  aliéner  dans  trois  cas,  mais  l'acqué- 
reur, soit  temporaire,  soit  perpétuel,  ne  peut  transmettre  au- 
*'  dessus  du  prix  déboursé.  La  raison  en  est  que  le  propriétaire 
primitif  a  toujours  le  droit  de  recouvrer  son  bien  au  prix  de 
la  vente.  Ni  l'époque,  quelque  reculée  qu'elle  soit,  ni  les  incur- 
sions des  Turcs  et  des  Tartares ,  ni  le  nombre  de  familles  qui 
ont  possédé  tour  à  tour,  n'apportent  de  prescription  à  ce  droit 
{jus  aviticitatis  )  ;  et  l'on  peut  se  fah^e  une  idée  des  embarras 
qui  en  résultent.  Ainsi,  une  propriété  subdivisée  entre  les 
héritiers,  donnée  à  titre  de  dot,  hypothéquée  par  l'un,  affermée 
par  un  autre,  hypothéquée  par  un  troisième,  reste  toujours 
dans  les  conditions  de  l'usufruit  :  de  là  une  multitude  de  procès. 
Si  le  détenteur  d'un  bien  a  perdu  sa  cause ,  il  peut,  comme 
dernier  expédient,  recourir  aux  armes.  Le  nouveau  propriétaire 
qui ,  venant  pour  s'installer ,  ne  céderait  pas  à  la  menace  du 
glaive  ou  du  bâton,  se  rendrait  coupable  du  délit  de  violence. 
Le  paysan  recevait  du  propriétaire  une  terre  à  cultiver 
moyennant  certaines  conditions  et  des  services  personnels  : 
après  quoi  il  a  un  droit  sur  le  fonds  d'oîi  l'on  ne  peut  le  chasser, 
et  ce  droit  il  peut  le  donner  ou  le  vendre.  La  plupart  du  temps, 
il  s'oblige  à  livrer  au  seigneur  un  cinquième  des  fruits,  autant 
au  clergé;  cinquante-quatre  journées  de  travail  avec  une  charrette 
à  deux  chevaux,  et  le  double  de  ce  temps  s'il  n'emploie  pas 
de  chevaux.  Au  surplus,  le  paysan  peut  posséder  des  biens 
meubles;  s'il  tombe  dans  la  misère,  le  maître  doit  le  soutenir 
et  payer  ses  dettes.  Les  révoltes  ont  multiplié  les  serfs  at- 
tachés à  la  glèbe  municipale. 

(1)  C^est  seulement  depuis  une  époque  récente  que  les  juges  peuvent  être 
choisi^  par  les  nobles,  pour  leur  mérite,  et  sans  distinction  de  naissance.  Dans 
quelques  localités,  on  a  concédé  à  tous  les  honorationen  le  droit  de  voter 
dans  les  nominations  aux  emplois  du  comté.  Voyez  Gustennann,  Ungarisches 
Staatsrecht;  Hofrath  von  Piringer,  Vngnrus  Banderieny  und  desselben 
Gesetzmàssige  Kriegsverfasung  ;  Gsraf  Szechenyl  Der  crédit. 

Toutes  ces  institutions  ont  été  altéré^  par  la  révoiuUon  de  1S48  :  TAutricbep 
après  avoir  dompté  l'insurrection ,  s'efforce  d'introduire  un  droit  unique  pour 
toutes  les  races. 
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Sur  le  même  territoire  vivent  donc  quatre  millions  de  Mad-* 
gyars  ou  Hongrois ,  cinq  de  Slaves^  deux  d'Allemands^  de 
Valaques ,  de  Grecs ,  d'Albanais^  d'Arméniens,  de  Juifs,  et  de 
Zingaris  ou  Bohémiens.  Le  Madgyar  s'adonne  à  la  culture  des 
champs  et  à  l'éducation  des  bestiaux  ;  l'Allemand,  au  commerce 
et  aux  travaux  des  mines;  les  Valaques  tiennent  les  auberges  ; 
les  Ësclavons  et  les  Croates  s'occupent  d'agriculture  et  de  com- 
merce; les  Juifs  et  les  Arméniens  sont  trafiquants;  les  Zingaris 
travaillent  le  fer,  jouent  des  instruments,  et  font  le  métier 
d'entremetteurs;  les  Slovaques  sont  mariniers,  chasseurs , 
voituriers.  Bien  qu'il  existe  un  recueil  des  lois  rendues  par  les 
divers  souverains,  chacun  de  ces  peuples  conserve  des  coutumes 
particulières  ou  privilèges  qui  leur  ont  été  garantis  lors  de  leur 
réunion,  et  quelques-uns  suivent  le  droit  germanique,  ce  qui 
équivaut  à  vivre  selon  la  loi  romaine  au  moyen  âge.  Chaque 
État,  chaque  peuple  ou  civilisation,  ayant  des  lois  spéciales,  a 
des  magistrats  spéciaux,  et  chacun  est  jugé  par  ses  pairs.  Il 
serait  long  et  très-compliqué  d'expliquer  la  composition  des 
différents  tribunaux  dont  ils  relèvent,  tant  au  civil  qu'au 
criminel,  selon  leur  origine  ;  qu'il  suffise  de  dire  que  tels  indivi- 
dus de  condition  infime  ne  peuvent  être  jugés  que  par  le  roi,  à 
l'égal  des  magnats,  qui  descendent  de  la  même  souche  qu'eux. 
S'il  se  présente  des  contestations  entre  deux  individus  ayant 
une  juridiction  différente,  le  magistrat  choisit  pour  représenter 
chacun  d'eux  un  assesseur ,  avec  faculté  d'y  adjoindre  autant 
de  prud'hommes  qu'il  le  trouve  convenable. 

Le  roi  doit  donc  avoir  pour  but  de  réprimer  la  noblesse , 
qui  limite  son  pouvoir  ;  de  relever  en  conséquence  la  plèbe  et 
les  esclaves ,  de  leur  garantir  quelques  droits  à  l'aide  de  lois 
certaines ,  et  de  les  soumettre  aux  tribunaux  royaux.  Mairie- 
Thérèse  et  Joseph  II  prirent  à  cœur  de  détacher  les  serfs  de 
la  glèbe  ;  mais  la  noblesse  s'opposa  toujours  à  ce  qu'une  mesure 
générale  leur  permît  de  posséder,  et  à  ce  que  les  terres  du 
Madgyar  et  de  l'étranger  fussent  imposées  également. 

Voilà  un  exemple  encore  vivant  des  institutions  du  moyen 
âge. 

En  Russie ,  la  classe  des  nobles  est  si  nombreuse ,  qu'on 
l'évalue  à  huit  cent  mille  individus  :  ce  qui  donne  une  propor- 
tion d'un  noble  sur  soixante  honmies;  ils  sont  même  un  sur 
seize  dans  la  Yolhynie,  et  un  sur  dix  en  Podolie,  c'est-à-dire 
quil  y  en  a  autant  que  de  descendants  de  la  race  conquérante. 

T.   VII.  22 
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Toutes  les  charges  législatives  ^  administratives  et  judiciaires 
leur  reviennent;  ils  ont  en  partage  les  avancements  rapides 
dans  l'armée ,  sont  exempts  d'impôts  personnels ,  de  logements 
militaires,  de  taxes  sur  la  vente  de  leurs  produits,  et  delà 
conscription.  Ils  ne  peuvent  être  jugés  que  par  leurs  pairs, 
même  en  matière  contentieuse,  et  ils  ne  sont  pas  passibles 
de  peines  afBictives  :  seuls  ils  possèdent  des  esclaves  et  en 
font  trafic.  Le  prince  Charles  Ôangouschko,  mort  en  1840,  a 
laissé  des  domaines  de  sept  cent  cinquante-six  mille  acres  (J'é- 
tendue ,  avec  vingt-cinq  mille  paysans  ;  plus  six  millions  de 
florins  en  argent  comptant. 

Il  y  a  dans  chaque  gouvernement  une  assemblée  de  députés 
{dvorianskoyé  sobranié)  qui  veille  aux  intérêts  de  la  noblesse, 
tient  les  listes  généalogiques ,  et  peut  recourir  directement  â 
l'empereur.  Les  nobles  ont  aussi  une  cour  particulière  pour  la 
tutelle  des  mineurs. 

Le  chef  de  l'État  doit  là  aussi  tendre  à  diminuer  cette  puis- 
sance démesurée  de  la  race  conquérante.  Et  d'abord  le  clergé 
put,  grâce  aux  czars,  partager  tous  les  droits  de  la  noblesse, 
à  l'exception  du  droit  de  posséder  des  esclaves;  tout  individu 
libre  eut  donc  cette  voie  ouverte  pour  devenir  l'égal  du  sei- 
gneur. Vint  ensuite  Pierre  le  Grand,  qui  porta  un  grand  coup 
à  l'aristocratie  territoriale  en  décidant  que  la  noblesse  s'ac- 
querrait non-seulement  par  droit  de  naissance,  mais  encore  par 
des  services  civils  ou  militaires.  Aussi,  depuis  lors  des  citoyens 
méritants,  négociants,  riches  bourgeois,  artisans,  passent 
continuellement  dans  cette  classe;  le  crédit  de  l'aristocratie 
diminue  d'autant ,  mais  elle  empêche  encore  que  le  tiers  état 
ne  grandisse ,  en  absorbant  tous  ceux  qui  parviennent  à  acqué- 
rir de  l'influence  ou  de. la  richesse. 

Quant  aux  Tiabitants  de  la  campagne,  les  uns  sont  cultiva- 
teurs libres,  les  autres  sont  attachés  à  la  glèbe.  Cependant 
le  souverain  a  accordé  des  privilèges  aux  serfs  de  la  couronne , 
qui  constituent  désormais  une  classe  moyenne  entre  les 
esclaves  et  les  individus  libres  ;  la  plèbe  russe  sera  appelée  ainsi 
à  jouir  un  jour  des  droits  que  la  nature  a  conférés  â  l'homme. 
Huit  millions  de  paysans  environ  sont  dans  cette  condition  nou- 
velle, et  il  en  reste  encore  dix  millions  dans  un  véritable  escla- 
vage. Un  ukase  de  l'empereur  Alexandre ,  rendu  en  1819 ,  a 
peimis  à  tout  sujet  russe  d'exercer  rmdustrie  en  abolissant  les 
exclusions. 
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Nous  pourrions  citer  encore  et  Tlrliailde  j  pays  où  le  peuple 
et  l'aristocratie  sont  radicalement  séparés  ^  et  la  Pologne ,  où 
les  conquérants  étrangers  (Szlacheic)  s'unirent  avec  lès  Zié- 
mianinis  ou  propriétaires  hidigèttès.  Nous  aVoils  vu ,  lors  dé  la 
dernière  révolution  polonaise ,  les  serfs  de  la  glèbe  8*etfrayer 
quand  le  bruit  courut  (Ju'oh  voulait  les  mettre  en  liberté,  comme 
si  c'eût  été  les  priver  de  leurs  moyens  d'existence  que  de  les 
enlever  à  ceux  qui  sont  obligés  de  les  entretenir.  Aussi  l'un  des 
premiers  actes  des  insurgée ,  dont  la  défaite  n*enlève  rien  aux 
droits  qu'ils  ont  au  titre  de  héros ,  fut  la  défense  de  proposer 
rafiranchissement  des  esclaves.  L'insurrectioîi  étouffée ,  l'em* 
pereur  de  Russie ,  en  proscrivant  les  grands  seigneurs  et  en 
confisquant  des  domaines  immenses ,  amélioré,  sans  le  savoir^ 
peut-être,  la  condition  des  serfs;  ce  qui  est  un  pas  véritable 
vers  la  liberté.  C'est  ainsi  que  la  Providence  fait  tourner  le 
mal  à  l'avantage  de  l'humanité.  Il  y  a  là  un  ensteignemettt  podr 
ceux  qui  s'étonnent  que ,  dans  le  moyen  âge ,  la  servitude  se 
soit  conservée  longtemps,  quand  le  christianisme  avait  pro^ 
clamé  l'égalité  naturelle  des  hommes  entre  eux  (1). 

Les  Turcs  demeurèrent  aussi  en  Europe  Comme  une  armée 
campée,  sans  jamais,  dans  l'espace  de  tant  de  siècléâ,  se  fondre 
avec  les  vaincus.  £n  général^  ils  s'implantèrent  au  niilieu  des 
indigènes,  dont  ils  ne  détruisirent  ni  ne  remplacèrent  là  race. 
Ils  arrêtèrent  ses  progrès,  sans  en  faire  eux-mêmes ,  eh  la  sou- 
mettant à  un  gouvernement  horrible  et  au  système  de  la  domi- 
nation individuelle  sur  les  rajahs>  qui  a  duré  jusqu'à  Tépoque 
actuelle,  où  il  est  enfin  permis  d'espérer  de  grandes  amélio- 
rations. 

Les  nations  sujettes  (il  en  était  ait)si  dés  Romains  au  moyen 
âge)  j  en  même  temps  qu'elles  deviennent  de  beaucoup  infé- 
rieures dans  l'ordre  politique  et  social  à  la  nation  dominante , 
demeurent  souvent  supérieures  aux  vainqueurs  en  facultés  et 
en  savoir.  Nous  pouvons  à  peine  noUs  figurer  qtie  ces  envahis- 
seurs ferouches  aient  accordé  quelques  droits  aux  vaincus  ;  et, 

(1)  En  I8l7,t|nandle  roi  de  Wurtemberg  Hbolil  l^esclavage  personnel,  il  s^é- 
leva  des  plaintes  graves,  non-seulement  parmi  la  noblesse,  intéressée  à  con- 
server Tanden  ordre  de  choses,  mais  parmi  les  écrivains  et  les  jurisconsultes. 
Il  est  curiêut  d'observer  la  marche  que  PAUtriche,  lente  à  son  ordinaire,  a 
saivie  pour  arriver  à  Taffk'anchtssenient  des  serfs  de  la  Hongrie  »  jusqu'à  ce 
que  la  révolution  de  1848  lui  ait  donné  le  moyen  d'abolir  toutes  les  ser*» 
vitudes  personnelles. 

22. 
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en  efTet  ^  ils  ne  les  c(»icédèrent  pas  y  ils  acceptèrent  seulement 
quelque  chose  du  passé;^  C  est  ainsi  que  les  rajahs  régissent  les 
affaires  de  leurs  communes  par  des  magistrats  municipaux 
électifs  ;  pourvoient  â  la  répartition  et  à  la  perception  des  im- 
pôts^ tout  en  étant  exclus  du  service  militaire  et  des  em^dois 
civils.  Ds  ne  sont  pas ,  dès  lors ,  exterminés  par  les  guerres , 
auxquelles  ils  ne  prennent  point  part,  et  leur  nombre  s^accroît, 
en  même  temps  que  diminue  celui  de  leurs  oppresseurs;  mais 
ils  ne  s'armeraient  pas  dans  l'intérêt  de  ceux-ci  en  cas  d'inva- 
sion étrangère,  et  les  Turcs  n'auraient  pour  se  défendre  que 
leurs  propres  bras ,  comme  les  Goths  et  les  Longbards  d'Italie, 
contre  les  Grecs  et  les  Francs.  Celui  qui  voudrait  procurer  quel- 
que amélioration  à  ce  pays  devrait  donc  relever  la  condition 
des  rajahs  ;  c'est  à  quoi  pensait  Mahmoud ,  qui  permit ,  en  1 833, 
aux  chrétiens  même  de  faire  partie  de  l'armée.  Mais,  comme 
ils  ne  pouvaient  y  obtenir  des  grades ,  il  ne  s'en  enrôla  qu'un 
petit  nombre.  Son  grand  ennemi,  au  contraire,  Méhémet-Ali, 
créait,  en  Egypte,  une  armée  arabe,  dans  laquelle  les  chré- 
tiens pouvaient  arriver  jusqu'au  grade  de  capitaine. 

Sans  multiplier  les  exemples,  nous  pensons  que  ces  indica- 
tions suffiront  ou  aideront  du  moins  à  expliquer  la  condition 
des  pays  envahis  dans  le  moyen  fige,  et  les  progrès  qu'y  firent 
les  gouvernements  réguliers  (l).  Nous  continuerons  donc  à  en 
exposer  la  constitution, 
jagenents.  Comment  les  barbares  se  rendaient-ils  justice  entre  eux? 
Bien  que  nous  ne  voulions  pas  voir  en  eux,  comme  Sismondi, 
des  espèces  de  bandits  sans  liens  sociaux,  l'absence  de  docu- 
ments positifs  ou  dignes  de  foi  ne  nous  permet  guère  d'exposer 
clairement  leurs  institutions  et  leurs  usages.  Des  gens  qui  igno- 
raient l'art  d'écrire ,  qui  n'avaient  pas  de  propriétés  stables, 
qui  ne  faisaient  pas  usage  de  testaments,  pouvaient-ils  avoir 
beaucoup  de  lois?  L'équité  naturelle  et  certaines  coutumes 
suffisaient  pour  résoudre  la  plupart  des  difficultés  peu  compli- 
quées qui  pouvaient  naître  de  rapports  extrêmement  simples. 
Nous  voyons  encore  la  partie  la  plus  notable  et  la  plus  impor- 
tante de  la  lé^slation  anglaise  consister  en  usages  anciens, 

(1)  c.  Troya,  dans  la  ooncluaîon  de  son  discours  sor  la  condition  des  Ro- 
mains vaincus  par  les  Longbards»  réprouve  toutes  ces  comparaisons  de  peu- 
ple à  peuple,  parce  que,  selon  lui,  les  différences  remportent  sur  les  rapports  : 
nous  ne  les  avons  pas  supprimées,  par  là  raison  qu'elles  nous  paraissent 
jeter  de  la  lumière  sur  les  conquêtes  des  barbares. 


CONSTITUTION  POLITIQUE   DBS  BA&BABSS.  341 

en  cas  semblables  et  en  décisions  antérieures  (précédents)  ^ 
qui  ne  sont  en  définitive  que  des  débris  améliorés  de  ces  cou- 
tumes. 

Les  barbares  n'étaient  pas  dépourvus  néanmoins  de  toute 
forme  de  tribunal;  car  Tacite  nous  apprend  que  les  affaires 
civiles  de  peu  d'importance  étaient  portées  devant  les  magistrats 
locaux,  qui  peut-être  n'étaient  que  des  arbitres  choisis  libre- 
ment, et  que  les  causes  importantes^  ainsi  que  les  affaires  cri- 
minelles, étaient  soumises  à  l'assemblée  de  la  tribu  (gauding)  (  1  ) . 
C'était  là  le  tribunal  suprême  chez  tous  les  peuples  germaniques. 
La  raison  s'en  trouve  dans  une  institution  commune  probable- 
ment à  tous  les  Germains;  dans  la  garantie,  ou  wadia,  que  four- 
nissait chaque  tribu  à  la  nation  entière,  les  centuries  à  la  tribu, 
les  décanîes  à  la  centurie,  enfin  à  la  décanie  les  chefs  desjare 
qui  la  composaient,  de  manière  que  tous  se  trouvaient  solidai- 
rement responsables  les  uns  des  autres. 

Cette  organisation ,  qui  fut  plus  tard  la  cause  des  progrès  de  Garantie  réci- 
rindustrie  et  de  la  liberté  individuelle  et  politique  en  Angleterre,  p'®*""*- 
apparaît  plus  clairement  chez  les  Anglo-Saxons.  Les  hommes  ^e 
réunissaient  en  petites  communautés  de  dix'  familles  (teodunge) 
ou  de  cent  {hundrèdé) ,  dans  lesquelles  tous  les  hommes  libres 
(/reowaw)  devaient  être  enrôlés  sous  un  chef  de  dix  (tien  heofod) 
ou  de  cent.  Ces  chefs  étaient  magistrats  judiciaires;  les  associés 
étaient  tenus  solidairement  de  payer  pour  celui  d'entre  eux  qui 
avait  pu  encourir  une  peine ,  de  même  qu'ils  recevaient  en 
commun  ce  qui  était  dû  en  réparation  à  un  d'eux.  Chacun  était 
intéressé  ainsi  à  empêcher  le  crime,  à  livrer  le  coupable ,  à  pour- 
suivre celui  qui  en  avait  offensé  un  autre  (2)  ;  et  les  jugements 
devenaient  une  espèce  d'affaire  d'Ëtat  que  l'on  traitait  en  com- 
mun ,  tous  ayant  les  mêmes  intérêts  :  tous  concouraient  de 
même,  au  besoin ,  à  assurer  l'exécution  des  sentences  par  les 
armes  contre  l'offenseur  et  ses  adhérents. 

On  est  porté  à  croire  que  d'autres  peuples  germaniques  furent 

(1)  Principes  qui  jura  per  pagos  vicosque  reddunt,.»  lÀcet  apud  con- 
cilium  accusare  quaque,  et  discrimina  capitis  intendere, 

(2)  Ce  système  se  trouve  expliqué  au  chap.  20  des  lois  d'Edouard  :  Hapc  se- 
curitas  hoc  modo  fiehat;  scilicet  quod  de  omnibus  villis  totius  regni  sub 
decennali  fidejussione  debeant  esse  universi;  ita  quod  si  unus  exdecem 
forisfeceritf  novem  ad  rectum  eum  haberent;  si  aufugeret,,»  capitalis 
defriborgo,..  Si,  duodecimo  existente^  purgaret  se,  etfriborgum  suum 
si/acere  posset ,  de  fork/acio  et  fuga  supradicti  malefactoris.  Quod  si 
facere  non  possit,  ipse  cum  friborgo  suo  damnum  restauraret. 
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organisés  selon  (e  système  de  garantie  mutuelle ,  même  après 
leur  migration ,  lorsqu'on  voit  CSotaire  {I  ordonner  de  former 
des  compagnies  de  cent  hommes  pour  poursuivre  les  volems 
nocturnes,  voulait  quq  chacun  se  lève  pour  les  arrêter  ;  qu'il  y 
ait  responsabilité  pourj]^  réparation  clue  à  Toffençé^'et  lorsqu'on 
trouve  des  centeniers  non-seu)ement  chez  les  Francsi  n^ais  chez 
le$  Allemands,  et  surtout  chez  lesL,augbards,  qui  avaient  aussi 
des  (iécani  ou  chefs  da  dix  ho^lme^. 

L'étranger  n'était  pas  admis  dan?  cette  assurance  mutuelle  ^ 
et  tant  qu'il  deu^eufait  sqr  le  territoire ,  son  hôte  répondait 
pour  lui.  n  l'accomp^Pftit  même  h  son  départ ,  en  le  dirigeant 
vers  soi^  nouv^u  eîte^  ^OQ  jw  courtoise,  comme  oji  le  croit 
généralement ,  mais  p^uj*  être  $ûr  qu'il  ne  conamettrait  aucim 
méfait. 

\jes  assemWéeç  p'étaient  donc  pas  seulement  des  réunions  lé- 
gislatives ,  mais  aussi  des  corps  judiciairçis.  Tout  homme  libre, 
ayant  le  droit  de  porter  Je§  armeç ,  y  assistait  ;  elles  étaient  di- 
rigées f^  les  chef§  qui  cpmn^andaient  l'armée.  Bien  que  ce  fût 
là  un  des  privilèges  des.  plus  précieux ,  \\  fallut  nécessairement, 
quand  la  conquête  eut  étçndu  Je»  juridictions  et  compliqué  les 
rapports  avec  les  vaincus,  ipodifior  c^  système;  or  la  difficulté 
de  réunir  fréquem^p^ut  tpus  jtîs  nationaux  obligea  de  s'en  tenir 
Il  la  convocation ,  dans  chaque  district ,  d'un  certain  nombre 
d'ahrîmans,  pour  vaquer  à  l'enquête  et  prononcer  le  jugement. 

De  là  trois  sortes  de  tribunaux  :  la  cour  du  roi  (curia  régis, 
^fyericht)^  présidée  par  le  prince  ou  par  le  comte  du  palais, 
et  composée  de  tous  les  leudès  ou  vassaux  du  roi  et  des  fonc- 
tionnaires attachés  à  sa  personne;  la  cour  seigneuriale,  tenue 
aussi  par  le  roi,  mais  assisté  d'un  petit  nombre  de  vassaux; 
la  cour  du  comte ,  povir  la  composition  de  laquelle  il  réunissait 
quelques  hoipmes  Ijbres  de  son  district.  D^ns  Toriginç  ,  le 
comte  devait  être  élu  pî^r  le  peuple;  mais  lorsque  la  conquête 
eut  affermi jj  parmi  les  barbares,  le  pouvoir  royal ,  ils  furent 
institués  par  le  prince,  qui  leur  délégua  l'autorité  civile.  Il  y 
avait,  en  autre,  le  oentenier  {tuf^inus)^  qui  jugeait  dans  le 
canton,  et  le  êécan  dans  la  marche;  ces  tribunaux  n'étaient 
d'ailleurs  ni  subordonnés  les  uns  aux  autres ,  ni  distinct^  quant 
à  la  compétence,  et  ils  ne  différaient  que  par  une  juridiction 
plus  ou  nioins  étendue.  Cette  institution,  commune,  sauf  quel- 
ques variétés,  aux  Angles  et  aux  Longbards,  a  pour  caractère 
d'associer  la  juridiction  civile  au  commandement  militaire. 
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Les  douze  scabins ,  qui  le  plus  souvent  intervenaient  dans  les  ^  procédore». 
procès ,  étwent  de  la  nation  des  parties,  et  appelés  sôus  ser- 
ment à  prononcer  sur  le  fait,  non  sur  le  droit.  Quand  l'offensé 
citait  quelqu'un  devant  le  mal  des  hommes  libres ,  les  juges , 
fût-ce  le  comte  ou  les  duumvirs,  n'avaient  autre  chose  à 
faire  qu'^  déterminer  le  pqint  légal ,  c'est-à-dire  ce  que  la  Icw 
ordonnait  aq  §iyet  du  fait  allégué ,  et  à  prononcer  la  peine  m 
à  fixer  la  réparation. 

Toute  procédure  devait  naturellement  être  publique  ;  toute 
personne  libre ,  ayant  le  droit  et  même  l'obligation  de  concou- 
rir ^u  jugement,  devait  dès  lors  connaître  la  demande ,  la  dé- 
fense et  l^§  preuves.  Jamais  dope  on  n'avait  imaginé  de  rien  ce- 
l^r  de  ce  qui  regardait  la  procédure,  les  accusateurs,  les  té- 
moins, le  débat,  le  société  étant  intéressée  à  savoir  qu'un  de  ses 
membres  était  entouré  de  toutes  les  garanties ,  à  s'assurer  que 
l'amende,  payée  en  commun,  ^vait  été  infligée  avec  justice. 
Nous  verrons  ailleurs  coinment  s'introduisit  la  procédure  se- 
crète qui  prévalut  plu^  ou  moins  dans  tous  les  systèmes  euro- 
péens ,  ezxcepté  en  Angleterre  (1).  Mais  si  les  hommes  libres  ne 
pouvaieat  être  jugés  que  par  l'assemblée  de  leurs  pairs ,  les  vaSr 
^qx ,  lesft  antr^stion5 ,  les  s^rfs ,  le§  colons ,  restaient  soumis  aux 
juridictions  prppres  et  territqriales  du  seigneur  ou  du  maître; 
juridictions  qui  firent  partie  du  fief  dominant  quand  la  féodalité 
fut  devenue  géné^'ale  et  liérédit^ire. 

(\)  Filangieri,  pour  rabaisser  les  législations  de  son  temps,  a  trop  exalté  le 
mode  de  procédure  des  barbares.  «  Il  ii*est  pas  de  eode,  parmi  ceux  d^ 
barbares»  c|ui  ne  règle  vâqx^x  raccM^Uo()  luificiaire,  que  ne  (e  fait  aucune  des; 
nations  modernes.  Aucun  ne  refuse  au  citoyen  iQ  droit  d'accnser,  et  n'a 
songé  à  combiner  la  liberté  d'accusation  avec  la  difficulté  de  calomnier.  Dans 
les  oapllulaires  de  Oharlemagne,  il  est  établi  que  le  juge  ne  peut  juger  qui 
qiie  ce  soit,  si  |in  des  aocuaatears  légitiiAes  fait  défaul  (Cap.  C.  et  L., 
lib.  V,p.  248.  Edjct.  Tbeod.,c.  20.  L'édit^^  Théodoriç  con^i^mpe  le  calomnia- 
tpur  à  la  peine  du  talion.  Edicl.  c.  13,  Cap.  p.  ^.y  I.  VI,  cap.  329  ;  1, 7,  cap. 
180).  Théodoric  interdit  l'accusation  secrète  (cap.  50).  Datïs  les  Capitulaires 
de  Cbarlemagne,  le  texte  porte  que  le  jugé  ne  doit  pas  décider  dans  rintérèt 
d'u^e  des  parties  (1.  Yll,  eap.  145-168);  que  les  Longbards  qui  ont  donné 
la  pif^iivç  0e  leur  ipauyaise  fqi  soiei^t  exclus  (God.  {iOi^g.,  U)».  ^I»  tit.  $i,  ^ 
Testib  ,  §  8);  de  môme  que  quiconque,  par  condition  ou  par  son  inconduite, 
a  perdu  la  confiance  de  la  loi  (Cap.  C.  M.  L.,  1.  c.  455  ;  1.  c.  VI,  144  ;  1.  VI, 
c.  298);  que  les  témoignages  soient  déposés  en  présence  de  l'accusé.  Le  juge 
interrogeait  les  témoins,  et  pouvait  leiir  interdire  de  répondre.  --  U  y  a  là  de 
quoi  faire  rougir  l'Europe  qui  enveloppe  les  procès  de  mystère.  »  Scicmà 
Mla  legislat,  tib.  III,  c.  2,  3. 
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II  fallait  donc  convaincre,  non  pas  un  juge  ou  un  tribunal  y 
mais  tout  le  peuple  ;  et  la  réalité  du  fait ,  la  culpabilité  du  pré- 
venu>  devaient  être  discutées  autrement  que  parmi  nous.  Les 
preuves  par  titres  et  par  témoins  étaient  impossibles  chez  des 
peuples  qui  écrivaient  peu  et  étaient  étrangers  à  Phabileté  né- 
cessaire pour  en  apprécier  sainement  la  valeur.  Ces  deux  modes 
de  procéder  n^étaient  donc  en  usage  que  dans  les  cas  de  flagrant 
délits  ou  de  violation  d'une  obligation  contractée  avec  les  for- 
malités légales.  La  torture  ne  se  trouve  mentionnée  que  comme 
un  débris  de  la  loi  romaine  contre  les  esclaves  (1). 

Les  preuves  les  plus  ordinaires  étaient  donc  les  canjuratth 
res  (2),  Vordalie  (8)  et  le  duel.  Le  système  des  conjurateurs  est 
fondé  sur  Tesprit  de  tribu  et  de  garantie  mutuelle  dont  nous 
avons  parlé;  qui  faisait  que  les  Germains  se  groupaient  autour  de 
leur  parent  ou  leur  coassocié  dans  cette  lutte  judiciaire ,  comme 
ils  le  faisaient  dans  un  combat  où  il  s'agissait  d'une  vengeance  à 
exercer.  L'accusé  comparaissait  entouré  d'un  certain  nombre 
d'amis  ou  de  parents  qui  juraient  qu'il  était  innocent  du  fait  mis 
à  sa  charge ,  ou  qui  déclaraient  ajouter  foi  entière  au  serment 
qu'il  avait  prêté. 

Quelque  étrange  qu'il  puisse  paraître  d'accorder  croyance  à 
des  personnes  jurant  dans  une  cause  où  ils  ont  intérêt ,  et  plus 
encore  d'admettre  les  témoignages  négatifs  sur  un  fait  qui  n'en 
comporte  pas ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  tel  fût  l'usage  de  tou- 
tes les  nations  de  race  germanique.  Il  n'était  pas  question  d'é- 
claircir  ce  qui  était  obscur^  de  faire  des  enquêtes  et  des  interro- 
gatoires ;  le  serment  était  prêté ,  et  cela  suffisait  :  l'accusé  était 
innocent ,  si  une  réunion  d'hommes  libres  était  disposée  à  le 
soutenir  par  sa  parole  et  par  son  glaive. 

Les  conjurateurs  étai^t  communément  au  nombre  de  douze^ 
y  compris  le  prévenu,  bien  que  le  choix  n'en  fût  pas  toujours 
laissé  à  ce  dernier.  Dans  certains  cas  il  en  amenait  cinq^  et  l'ac- 
cusateur six ,  ce  qui  formait  la  douzaine  requise.  Rotharis  or- 
donna que^  dans  les  causes  excédant  la  valeur  de  vingt'sous,  le 
demandeur  jurât  avec  douze  saeramerUauXy  six  nommés  par 
lui;  un  parle  défendeur,  et  cinq  par  les  deux  parties  réunies  (4). 

(1)  leg,  Burgund,t  tit.  7. 

(3)  Conjuratores,  collatidantes,  purgatores,  saeramentaieSf  eûnsaero' 
mentales.  Chez  les  Longbards ,  aïdos,  de  eid,  serment. 

(i)..Urtheil  en  allemand ,  Oordeeleu  hollandais,  Jugement. 

(4)  RotHARis,  L.  364. 
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Mais  quelquefois  leur  nombre  s'élevait  à  vingt ,  à  cinquante ,  à 
soixante-douze^  jusqu'à  cent,  selon  le  rang  du  prévenu  et  la  gra- 
vité de  l'accusation.  Trois  cents  témoins  et  trois  évéques  attes- 
tèrent par  serment  à  Contran  de  Bourgogne  la  légitimité  d^un 
fils  de  Frédégonde.  Chez  les  Longbards ,  le  premier  sacramen- 
tâl  posait  sa  main  sur  une  chose  sacrëie ,  le  second  mettait  la 
sienne  sur  celle  du  premier,  et  ainsi  successivement  pour  les 
autres  y  jusqu'à  l'accusé  ^  qui ,  en  appuyant  sa  main  en  dernier^ 
prononçait  le  serment.  Dans  tous  les  cas ,  il  ne  pouvait  étre.con- 
damné  ni  absous  définitivement  si  les  conjurateurs  n'étaient  pas 
unanimes ,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  dans  le  jury  an- 
glais. Mais  si  nous  réfléchissons  qu'une  des  conventions  des 
gildes  était  qu'un  associé  ne  déposerait  jamais  contre  un 
autre,  nous  y  reconnaîtrons  un  nouvel  obstacle  pour  la  jus- 
tice ,  à  laquelle  on  fournissait  généralement  plus  de  moyens 
d'excuse  que  de  conviction.  Il  semblerait  que  l'on  voulût  par 
là  offrir  un  appât  à  ces  hommes  farouches  pour  les  attirer  de- 
vant les  tribunaux^  et  les  détourner  de  recourir  à  la  vengeance 
privée. 

L'Église  sanctionna  la  preuve  par  le  serment;  il  se  prétait  en 
conséquence  sur  les  reliques,  sur  des  armes  bénites,  sur  l'Ë^ 
vangile,  où  il  est  écrit  :  Tu  ne  jureras  point,  et  parfois  sur 
l'hostie  consacrée,  que  l'on  partageait  entre  l'accusateur  et 
l'accusé.  Dans  les  lois  anglaises,  la  parole  de  l'évêque  et  du 
roi  suffisait;  le  diacre  en  habit  de  cérémonie  affirmait  devant 
les  autels  qu'il  né  mentait  point ,  ce  qui  le  dispensait  égale* 
ment  du  serment;  le  clerc  devait  s'adjoindre  quatre  con-  nu». 
jurateurs. 

Ces  ébauches  d'un  système  judiciaire,  quelque  informes 
qu'elles  fussent,  constituent  autant  d'efforts  faits  par  la  société 
pour  changer  la  vengeance  privée  en  vengeance  publique.  Le 
barbare ,  jaloux  de  son  indépendance  personnelle ,  ne  sait  pas 
qu'il  est  nécessaire  d'en  sacrifier  une  partie  pour  la  tranquillité 
de  tous ,  et  de  transporter  à  un  être  idéal  le  droit  de  le  venger. 
OfTensé,  il  ofiTense  à  son  tour;  amis,  vassaux,  parfois  le  burg 
ou  la  fara  en  totalité,  soUdairement  responsable  des  torts  de 
ses  associés  et  supportant  sa  part  des  amendes ,  s'arment  pour 
le  soutenir;  la  guerre  particulière  s'engage,  et  c'est  pour  le 
barbare  son  droit  le  plus  précieux»  Le  clergé  et  les  rois ,  qui, 
durant  tout  le  moyen  ftge,  s'efforcèrent  de  réprimer  cet  abus, 
crurent  avoir  obtenu  beaucoup  lorsqu'ils  eurent  astreint    la 
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faïda  h  certaines  formalités  et  imposé  un  délai  à  l'offensé,  en 
e}^igeant  que  la  guerre  fût  déclarée  quelques  mois  h  l'avance^ 
en  même  temps  que  des  asiles  s'ouvraient  dans  les  églises  et 
d^ns  les  lieux  consacrés.  Durant  ce  temps  d'arrêt,  on  traitait 
de  la  paix  qu  de  la  réparation.  L<e  prêtre  9e  portait  garant 
pour  le  pauvre 9  le  seigneur  pour  son  client,  le  roi  pour 
son  ))aron;  peu  à  peu  la  passion  s'apaisajt,  les  axcès  se  trou- 
vaient conjurés,  un  accord  devenait  possible  entre  Içs  adver- 
saires ;  ou  bien,  au  lieu  d'en  appeler  aux  armes,  on  s'adressait 
aux  tribunaux ,  qui  appliquaient  les  peines  et  déterminaient  te 
prix  d'une  composition. 

Mais  Tobjet  et  le  motif  unique  de  la  peine  son  toujours  la 
vengeance  de  Toffensé.  La  société  ne  prend  point  souci  ^es 
attentats  commis  d'individu  ^  individu;  et  si  roffensé  pardonne 
à  l'offenseur,  celui-ci  est  assuré  de  l'impunité  (1).  Sj  parfois 
une  amende  publique  est  ajoutée  au  châtiment ,  elle  est  des- 
tinée à  couvrir  les  dépenses. 

Le  législateur,  ne  pouvant  repousser  le  droit  qu'avait  l'of- 
fensé d'obtenir  vengeance,  accorde  à  l'offenseur  la  faculté  ^e> 
s'arj[*angeF  av^  lui  moyennant  une  amende  ou  une  répara- 
Composition,  tiou  (2),  Daus  Ic  priucipe,  il  dépendait  de  l'offensé  4e  l'accepter 

(1)  Eneore  aujourd'hui,  en  Aoglelerre,  chacun  a  droit  d'accuser  le  coupable 
devant  1^  juge  cpoip^tent  (  drpit  dérivé  dQ  Vassociaiion  et  de  la  garantie  qiui 
tuelle];^  n^ais  il  n'y  a  point  de  magistrat  pour  poursuivre  d'office  l^  délinquant. 
Lord  Hollaod  présenta  en  1819,  au  nonî  de  la  cité  de  Londres,  une  pétitioq 
à  la  chambre  haute  pour  la  réforme  des  lois  pénales  ;  et  une  clés  doléances 
principaieg  portait  précisément  sur  l'absence  d'un  magialrat  inveaU  du  droit 
d'agir  au  nom  de  la  société. 

(2)  L'aipende  ifried)  est  la  répar^Uonpql)Uquç;  \t^  cqmposiliQn  {içeregildj 
est  la  réparation  privée.  La  composition  est  mentionnée  par  Homère,  Iliade, 
S,  497  :  «  On  accepte  le  prix  du  meurtre  de  son  fils  ou  de  son  frère,  et  le  meu^ 
trier,  lorsqu'il  a  payé  la  peine  de  sa  faute ,  demeure  dans  la  méqse  ville  avec 
l'offèua^  apaisé.  »  |.ea  \m  d'Atb^^e^  ra4iuetlai^i^t  dan»  ceirlaim  cas.  ^|c  «A 
aussi  tr^-auci€;i\n€;(;|i^  les  fcossai^  qui  dmi^^uaieut  le  çroQ,  ou  çoi«posiM<^ 
au  gaines  ou  amepde.  Elle  était  antérieure  au  Koran  chez  les  Arabes.  Montes- 
quieu semble  croire  que  IMdée  de  la  pénalité  n'entrait  pas  dans  les  composi- 
Uons,  mais  seuleinent  de  protéger  h  coupable  contre  èa  vengeance  de  Vof- 
fe»sé  (Esprit  de^  loùf ,  XICX,  |u,  n  >.  ]Kqu»  pensons,  au  QQotraire,  qa'eUes 
avaient  pour  but  de  donner  une  indetq^qité  1^  lV)ffea^éi  pour  efupêcher  les  ipi- 
mitiés,  et  de  détourner  les  autres  d'offepser  à  leur  tour,  par  la  crainte  de  l'a- 
mende. 

Au  mois  d'aoât  184Q,  le  Grand  Seigneur,  dans  Pintention  d'améfiorer  quel- 
que peu  la  constitution  ottomape,  promulgua  qn  supplément  au  code  péuil 
dans  lequel  on  lit  :  <^  Si  uq  \m»W  ep  (ue  qn  autf^ ,  e|  quq  |es  paffuU  QM 
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OU  non.  Quand  plus  tard  le  gouverpeoient  eut  acquis  assez  de 
forcQ  ppur  substituer  la  loi  à  la  vengeance  personnelle  j  il  im- 
posa l'acceptation  comme  obligatoire  ;  et  la  taxQ  fut  déter- 
minée, quoiqu'une  a^tre  injiistice  la  fît  régler  d*après  la  dif- 
férence 4€i  valeur  qui  existait  entre  un  homme  et  un  honin\e. 

Quelques-un$  ado^irent  dans  cette  pe^^e  de  la  çon^pensatioQ 
un  caractère  de  Ul^rté  qui  n'existe  dans  aucune  de  celles  d'au- 
jourd'hui. Le$  nôtre§  frappent  |e  cQnpaWe,  qu'il  reconnaisse 
lemérjter  au  non.  l*a  composition  supposât,  au  contrî^içe, 
qu'il  avQue  son  W ,  lui  permet  de  choisir  entre  la  vengeançie 
de  roffen§é  et  une  réparation;  en  même  temps,  l'offensé,  eft 
acceptant  la  compensation,  sWige  au  pardon,  à  Touhli,  et 
reçoit  une.  si^tisfaction  que  ne  donne  pas  la  pénalité  moderne  {\\. 

Pftns  Tapplication  des  peines  on  ne  considérait  donc  ni  l'effet 
ni  jes  mcrtîfe;  on  §'occj;pait  uniquement  d'inderpniser  Ttrffensé 
^n  prQRprtiqn  de  ^^  Tjmg  et  du  préjudicçi  souffert,  et  m 
descendait  pour  cç^  ^çms  les  (détails  minutieux  que  nous  ver- 
rons ailleurs.  Celui  qui  est  surpris  de  nuit  dans  la  ï;naison  d'au- 
trui  peut  être,  tué,  §'U  ne  veut  p^ia  ^e  laisser  arrêter  ;  s'il  se 
sowniet ,  U  dpit  pfiyer  qm^tre-vingts  sous,  quel  que  soit  le  x^o\\î 
qui  l'^  amené  (2).  S'il  *'agit  d'un  dommage  causé  p^^r  des  ani- 
maux, même  par  des  choses  in^nifnée^,  il  faut  également 
payer  (3). 

Dans  les  lois  anglaise^  ^ptérieures  à  Alfred  ^  celui  qui  dérobe 
à  Dieu  ou  à  l'i^gUse  dpit  restituer  douze  fois  la  valevir  de  l'oliiiet 
volé  \  ce  chiffre  de^nd  ^  peuf  9  ^  si^  et  à  trois ,  suivant  que 
le  dommage  atteint,  uu  prôtre,  un  diacre  Q^  un  clerc  (4).  Celui 
qui  se  battait  dans  la  m^son  du  roi  ^  p^d^i^  ses  biens  et  la  vie  ; 
si  c'était  d^ns  l^  maison  de  Dieu,  il  payait  une  amende  de  vingt 
sous  ($).  Le  meurtrier  d'un  moine  ou  d'up  ç;lerc  pouv^iit  se  sou^- 

héritiers  de  lu  vieliinQ  ne  demandeot  pas  la  mort  du  meurtrier,  mais  se  cob- 
k}Mn\  dç  recevoir  le  prix  4m  W^^  j^s  autorités  1^  çoi^daifineroat  seulement 
à  hnU  ans  de  ^al^ref.  Si  les  parents  ou  hériUers  n^exigçut  ni  la  mort  du  cou- 
pable ni  le  prix  du  san^,  les  aqtor^és  condamneront  le  meurtrier  à  la  peine 
qui  paraîtra  la  plus  eonveiiable.  Que  si  la  résidence  des  parents  ou  héritiers  du 
défunt  est  ignorée,  le  m^aitrler  gaWlera  ta  prison  jusqu'à  ee  que  leadlta  parants 
ou  héritiers  vief^^cnt  ^  ^e  |^ï49Ô.nter.  v 
(1)  RoG€B ,  Essai  sur  le  système  judiciaire  des  Germains;  Halle,  1820- 

(2)  ROTHARIS,  22. 

(3)  RoTHARis,  138, 144,  330,  333.  lien  était  de  même  étiez  les  panois. 

(4)  L.ifiU)elb.,  I,  1.    , 

(5)  L.  A.  I,  6. 
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tndre  à  la  pénitence  canonique ,  en  se  constituant  serf  de  l'É- 
glise (1).  Celui  qui  avait  tué  un  prêtre  ou  un  évêque,  était,  au 
pouvoir  discrétionnaire  du  roi. 
Dnei  ^idi-  Le  duel  tendait  encore  à  substituer  des  règles  légales  aux 
guerres  privées,  en  soumettant  la  vengeance  personnelle  à  cer- 
taines formalités  déterminées.  L'offensé  s'obstine-t-il  à  vouloir 
la  guerre  y  qu'il  la  fasse  du  moins  dans  de  certaines  limites^  non 
pas  en  troublant  la  tranquillité  générale^  mais  d'homme  à 
homme  ^  en  présence  de  témoins.  De  là  les  combats  judiciaires 
en  usage  dans  tout  le  moyen  âge  pour  décider  les  différends 
particuliers  et  publics.  11  fallut  que  les  codes  s'occupassent  au 
long  de  cette  transformation  de  l'hostilité  privée ,  pour  déter- 
miner quelles  personnes  pouvaient  proposer  le  duel,  dans  quels 
cas  et  avec  quelles  r^les  on  devait  l'accepter.  Les  fenmies, 
les  enfants  ^  les  prêtres  en  étaient  exempts ,  ce  qui  fit  introduire 
l'usage  des  champions  chargés  de  combattre  en  leur  nom;  mer- 
cenaires déconsidérés  dans  l'opinion  et  aux  yeux  de  la  loi,  qui 
leur  infligeait  des^  peines  en  cas  de  défaite. 

Des  hommes  pour  qui  la  vaillance  était  la  première  vertu 
devaient  'se  persuader  facilement  qu'il  y  avait  perversité  chez 
celui  à  qui  elle  faisait  défaut,  et  que  celui  c[ui  avait  le  dessous 
devait  être  le  moins  méritant. 

On  n'a  pas  à  s'étonner  beaucoup  de  cette  manière  de  voir 
tant  que  Ton  fera  le  même  raisonnement  à  l'égard  de  la  guerre 
entre  les  nations',  surtout  dans  un  siècle  où  une  école  qui  n'est 
point  à  dédaigner  a  entrepris  de  soutenir  c[ue,  dans  les  grandes 
luttes,  le  résultat  indique  toujours  la  cause  la  meilleure. 

Dès  cette  époque  néanmoins  Théodoric,  ou  plutôt  Gassio- 
dore,  s'exprimait  ainsi  en  écrivant  aux  barbares  et  aux  Ro- 
mains qui  habitaient  la  Pannonie  :  A  quoi  sert  la  langue  à 
V homme 9  sHl  plaide  sa  cause  à  main  armée?  Oit  sera  la  paiXf 
si  l'on  combat  sous  la  civilisation  P  Imitez  nos  Goths,  qui 
ont  appris  à  exercer  au  dehors  leur  courage  dans  les  batailles, 
et  à  l'intérieur  la  modération  (2).  Luitprand  trouvait  le  ju- 
geme^nt  du  duel  absurde;  mais  il  n'osait  l'interdire^  comme 
tirop  enraciné  dans  les  usages  de  sa  nation  (3). 

L'Église  n'adopta  jamais  cette  preuve ,  les  conciles  ne  ces- 


(1)  Capit.Tbéod.,c.31. 
(.2)  Variarum^  Ul,  24. 
(3)  Leg..  Vi,  64. 
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sèrent  de  fulminer  contre  elle;  mais  le  roi  Gondebaud  répon* 
dit  à  AvituSy  qui  la  réprouvait  :  PP est-il  pas  vrai  que^  dans 
les  guerres  des  nations  comme  dans  les  combats  privés  ^  l'é- 
vénemeni  est  dans  la  main  de  Dieuî  Or^  comment  sa  pro- 
vidence ne  donnerait-elle  pas  la  victoire  à  la  cause  la  plus 
juste  î 

En  effet  9  dans  des  siècles  où  le  sentiment  religieux  était  si 
profond,  où  com*aient  tant  de  légendes  remplies  de  miracles, 
Hdée  du  jugement  de  Dieu^  manifesté  par  le  succès,  trouva  Jwema^ 
facilement  des  partisans  :  de  là  à  soutenir  que  la  Divinité  faisait 
chaque  fois  un  miracle  pour  le  triomphe  de  Tinnocence,  il  n'y 
avait  qu'un  pas.  C'est  d'ailleurs  une  opinion  très-ancienne ,  et 
nous  la  trouvons  en  faveiu*  chez  des  peuples  très-différents, 
qui,  pour  éclaircir  la  vérité,  avaient  recours  aux  jugements 
de  Dieu  (I). 

En  outre,  les  Germains  ne  regardaient  pas  seulement  le  feu 
et  l'eau  conmie  des  instruments  de  Dieu,  mais  conune  étant 
des  dieux  eux-mêmes.  Or  les  dieux  qui  peuvent  changer 
Fordre  des  lois  naturelles,  veulent  le  châtiment  du  cou- 
pable; il  s'en  suivait  que  le  supplice  était  un  sacrifice,  et  que 
le  magistrat  ou  le  prêtre  sévissait  au  nom  de  la  Divinité. 

Les  barbares,  manquant  d'institutions  savantes  et  dans  une 
condition  sociale  où  l'établissement  d'un  système  régulier  d'ac* 
cusation  et  de  justification  était  impossible ,  eurent  recours  de 
différentes  manières  su  jugement  de  Dieu  y  en  faisant  appel  à 
sa  volonté.  Tantôt  les  deux  parties  adverses  devaient  rester 
les  bras  levés  durant  tout  le  temps  que  l'on  chantait  une  messe 
ou  un  office,  et  celui  qui  les  laissait  retomber  de  fatigue  perdait 
sa  cause.  Tantôt  on  leur  donnait  à  avaler  un  morceau  de  pain 
et  de  fromage  bénits,  dans  la  persuasion  qu'il  s'arrêterait  au 
gosier  du  coupable.  D'autres,  accusés  de  maléfices,  surtout 
les  femmes,  étaient  jetés  dans  une  rivière,  et  considérés  comme 
coupables  s'ils  surnageaient.  Les  épreuves  les  plus  habituelles 


(1)  Voy.,  à>la  fin  da  volume,  la  note  B  sar  les  jugements  de  Dieu. 

£n  Sicile,  Taccusé  écrivait  son  serment  sur  une  tablette  que  Ton  jetait  dans 
un  puits  d'eau  sulfureuse  jaillissante ,  ouvert  dans  Tinlérieur  du  temple.  Si 
elle  surnageait,  il  était  absous  ;  sinon  il  était  précipité  dans  le  gouffre.  Ou  bien 
l'accusateur  lisait  des  formules  écrites  sur  une  tablette  ;  et  si  l'accusé ,  habUlé 
comme  une  vicUme  prête  à  être  immolée,  ne  parvenait  pas  à  les  répéter  mot 
à  mot,  on  la  noyait  on  on  l'aveuglait.  Dionoite,  XI,  89;  âristote,  Hi- 
rab.f  58. 
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étaient  celles  de  l'eau  bouillante  et  du  fer  rouge.  On  mettait 
une  balle  au  fond  d'une  chaudière  en  ébullition^  et  Taccusé 
dërait  l'en  tirer  avec  sa  main  nue  ;  ou  bien  on  lui  donnait  à  ma- 
nier un  fer  brûlant^  on  le  faisait  marcher  sur  des  barres  rou- 
gies^  puiâ  on  apjdiquait  im  sceau  sut  lêâ  bandes  dont  ôti  en- 
veloppait ses  pieds  ou  ses  bras  ;  et  s'il  n'y  apparaissait  aucune 
lésion  lorsqu'elles  étaient  enlevées  au  bout  de  trbte  jdiirs ,  l'ac- 
quittement  était  prononcé. 

Maintes  fois  le  feu  fut  mi^  avec  grande  k>lettnité  à  deux  bû- 
chers très-rapproché«,  et  les  adversaires  ou  leurs  champions  les 
traversèrent  ;  il  y  avait  gain  dé  causé  pom  celui  t^ili  en  §drtâit 
sans  avoir  été  offensé  pat*  les  flammes.  Charlenîagne  ottionna 
dans  son  testament  qué  toute  difficulté  pouvant  naître  entre  àes 
fils  fût  décidée  par  le  jugement  de  la  croix.  Lorsqu^il  faillit  réle- 
ver les  murs  de  Vérone  pour  résister  aux  incursions  des  Avates, 
et  qu'il  s'agit  de  savoir  si  UA  tîerâ  ou  un  quart  de  cette  recons- 
truction serait  à  la  chaîne  du  clergé,  im  champion ,  qui  tint  leâ 
bras  levés  pendant  qu'on  lisait  la  Passiofa  feëlon  isaint  Matthieu , 
fît  triompher  les  ecclésiastiques.  Guilégohde,  femme  de  l'empe- 
reur Henri  II,  marcha  pieds  nus  sur  deè  barres  de  fer  rouge,  ert 
preuve  de  sa  chasteté  5  il  en  fUt  de  même  d'Emma,  reine  d'An- 
gleterre ;  l'innocence  de  Teutberge,  femme  de  Lothairé ,  fut 
démontrée  par  un  champion  qui  subit  pour  elle  l^épteuve 
de  l'eau  bouillante.  Jean,  Surnommé  Igrté ,  convainquit  de  si- 
monie l'archevêque  de  Florence,  etLuitprand,  celui  de  Milan, 
en  traversant  impunément  deux  bûchers  embrasés.  Pierf6 
Barthélémy  en  fit  autant  poiir  établit»  l'authenticité  de  là  lance 
de  Longln,  qui  avait  été  découverte  à  Antioche  lors  de  la  pre- 
fhière  croisade.  Lés  reliques  furent  plus  d'uhe  fois  soumises  à 
cette  épreuve,  et  parfois  on  les  vit  s'élancer  d'elles-mêmes  hors 
des  flammes.  On  raconte  que  les  missels  ambrosîens  sortirent 
victorieux  de  cette  épreuve,  quand  Chârlemagne  voulut  abolir 
le  rite  de  ce  nom,  et  que  le  rite  ihozarabiqUe  d'Espagne  fut  sou- 
tenu par  le  duel.  Bien  plus ,  des  questions  dç  droit  civil  furent 
débattues  à  l'aide  d'arguments  de  ce  genre.  Pour  savoir  si  la 
représentation  devait  être  admise  ou  non  en  ligne  directe  dans 
les  successions,  un  empereur  désigna  deux  champions,  qui 
combattirent  en  champ  clos.  Ce  fut  celui  de  la  représentation 
qui  l'emporta. 

Voilà  donc  les  jugements  réduits  à  n'être  que  des  combats, 
point  de  vue  sous  lequel  leur  dénomination  chez  les  Grecs  et 
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les  anciens  Romains  (l)  indique  qu'ils  étaient  envisagés;  les 
voilà  redevenus  un  speetacle,  toujours  agréable  pour  des  peu- 
ples grossiers^  chez  qui  les  sens  sont  tout;  voilà  la  discussion  ra- 
menée à  un  défi  par  lequel  l'accusé  appelait  en  duel  la  partie 
adverse^  les  témoins  y  les  juges  eut-mêmes;  voilà  Dieu  tenté  y 
et  sommé  de  manifester  sa  volonté  par  des  miracles  ;  voilà  la 
victoire  faisant  encore  foi  de  la  bonté  de  la  cause  ^  de  la  véra^ 
cité  des  témoignages  y  de  l'équité  dti  jugement. 

La  tâche  serait  infinie  s'il  fallait  rapporter  dans  leur  variété 
toutes  les  épreuves  en  usage  chez  les  différents  peuples  dans 
te  long  cours  des  siècles  :  nous  nous  bornerons  à  en  mentionner 
quelques-unes  de  tempà  à  autre.  Les  hommes  et  les  sociétés  ont 
titi  besoin  Impérieux  d'être  convaincus  que  la  peine  est  méritée* 
Dans  les  temps  où  l'on  croyait  à  l'infaillibUité  de  la  logique , 
on  trouva  tm  texte  écrit  pour  démontrer  que  deux  témoins  suf- 
fisaient pour  établir  la  preuve,  sans  s'occupot*  des  circonstahces 
particulières  qui  font  qu'un  fait  peut  être  tenu  pour  vrai  sans  ce 
double  témoignage,  ou  reconnu  faux  malgré  lui;  on  prétendit 
en  conséquence  soumettre  la  conviction,  non  plus  du  peuple, 
mais  du  juge,  à  des  calculs  déterminés.  Lorsqu'on  se  fût  apetçu 
des  dangers  de  cette  manière  de  procéder,  l'aveu  du  coupable 
fiit  eiîgé  dans  les  cas  graves;  comme  si  l'évidence  ne  venait 
pas  souvent  rendre  inutile  cet  aveu  >  comme  si  n'abondaient  pas 
les  exemples  de  gens  s'accusant  injustement  eux-mêmes.  Afin 
de  réduire  en  fait  ce  principe  de  la  confession,  on  Itiventa,  pour 
amener  le  prévenu  à  reconnaître  son  crime,  différents  moyens 
qui  varièrent  selon  les  temps ,  tels  que  la  suggestion  dans  l'in- 
terrogatoire préliminaire,  la  lenteur  dans  l'instruction ,  l'iUqui- 
sition  secrète ,  et  la  torture.  Le  moyen  âge  croyait  plus  qu'il 
ne  raisonnait  :  persuadé  que  Dieu  ne  devait  pas  permettre  le 
triomphe  du  méchant ,  il  le  provoquait  à  faire  connaître  sa 
sentence.  Erreurs  différentes ,  mais  toujours  erreurs.  Quelles 
sont  les  pires? 

Si  les  formel^  nouvelles  conviennent  à  des  jugements  qui  ont 
lieu  à  huis  clos,  l'appareil  dont  les  autres  s'entouraient  était  con- 
forme à  la  nature  des  procès  auxquels  intervenait  tout  uu  peu- 
l)le  aus»  incapable  d'apprécier  des  preuves  légales  qu'avide  de 
ce  qui  frappait  ses  sens ,  et  dont  l'imagination  vigoureuse  avait 


(1)  Kp(y«iv  «igniftait  toot  à  la  loto ,  ehes  leB  Orecft ,  juger  et  comtiattre  ;  il 
en  était  de  môme  de  decernere  pour  les  Latins. 
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besoin  d'être  stimulée  par  des  émotions  fortes;  Dieu  avait  parlé 
par  le  langage  des  faits,  la  société  était  convaincue.  Mais  com- 
bien de  victimes  innocentes  durent  succomber  !  combien  de 
coupables  échappés  grâce  à  des  mains  ou  à  des  pieds  endurcis, 
à  un  bras  habitué  à  manier  l'épée  l  L'Église^  qui ,  au  moyen 
âge,  intervenait  en  toute  chose,  attacha  (jamais^  il  est  vrai,  par 
un  décret  ni  par  autorité  pontificale  )  des  rites  et  des  formules 
à  chacune  de  ces  épreuves  judiciaires,  dont  elle  trouvait  déjà  un 
exemple  dans  la  sainte  Écriture  (i). 

Cependant  plus  d'une  voix  s'éleva  contre  cet  usage  :  vers 
l'an  825^  Agobard,  évéque  de  Lyon,  attaqua  dans  un  écrit  l'im- 
piété des  combats  judiciaires  et  des  jugements  de  Dieu  :  s'ap- 
puyant  sur  le  texte  de  saint  Paul ,  qui  avait  proclamé  l'égalité 
entre  les  diverses  nations,  il  déclare  inique  la  loi  Gombette,  qui 
excluait  les  témoins  s'ils  n'étaient  pas  nés  dans  le  pays,  ail  est 
absurde,  dit-il,  qu'un  délit  commis  par  un  Boui^uignon  dans  un 
marché  public  ou  dans  une  réunion  ne  puisse  se  prouver,  et  que, 
par  défaut  de  témoins,  le  coupable  ait  la  faculté  de  s'excuser 
en  se  parjiu*ant.  Selon  cette  même  loi,  les  combats  judiciaires 
sont  le  meilleur  moyen  de  découvrir  la  vérité;  de  sorte  que 
souvent,  à  propos  de  la  chose  la  moins  importante,  des  infirmes 
et  des  vieillards  sont  appelés  à  un  combat  à  outrance.  Gomment 
distinguer  celui  qui  a  raison,  si  tous  les  deux  succombent?  Vous 
admettez  que  le  vainqueur  est  toujours  innocent;  mais  ne  peut- 
il  arriver  que  les  Sarrasins  l'emportent  sur  Jérusalem,  ks 
Goths  sur  Rome,  et  les  Longbards  sur  l'Italie?  » 

Ces  réclamations  et  d'autres  semblables  restèrent  sans  effet; 
Othon  le  Grand,  frappé  de  la  fréquence  des  parjures,  consulta 
le  concile  romain  (962),  à  l'effet  de  savoir  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  recourir  plus  souvent  au  duel  judiciaire*  Le  pape  ne 
décida  rien;  et  le  même  empereur  (967)  proposa,  à  la  diète 
lombarde  de  Vérone,  de  regarder  comme  cas  de  duel  judi- 
ciaire le  faux  en  écriture,  les  contestations  sur  l'investiture  d'un 
domaine,  l'attestation  qu'on  avait  souscrit  de  force  une  obliga- 
tion relative  à  une  terre  ou  qu'on  avait  souffert  un  dommage  dont 
la  valeur  dépassait  six  sols.  D'après  cette  proposition,  celui 
qui  niait  un  dépôt,  ou  affirmait  qu'un  individu  n'était  pas  entré 


(1)  L'eau,  parexemple.queleprétraversaiiàli  femme  accusée  d'adaltère, 
et  qui  lui  deveBait  morteUesi  elle  était  coupable.  Ce  rite  est  encore  en  usage 
chez  les  Juifs. 
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au  service  d'un  autre  devait  également  recourir  au  duel  judi- 
ciaire. Tout  homme  libre  devait  combattre  en  personne.  Seiile^ 
TËglise^  aussi  bien  que  les  veuves,  serait  assistée  d'un  avocat  (i). 

Quand  les  fiefs  se  furent  introduits,  les  hommes  n'étant  plus 
liés  par  la  garantie  mutuelle,  le  système  des  coryurcUeurs  dut 
aller  déclinant ,  et  les  duels  judiciaires  se  multiplier,  au  con- 
traire, conune  plus  convenables  à  des  gens  qui  ne  connaissaient 
que  les  armes.  L'habitude  survécut  ensuite  à  la  cause  qui  les 
avait  produits.  Nous  en  retrouvons  en  effet  des  traces  jusque 
dans  le  seizième  siècle,  pour  ne  rien  dire  de  l'Angleterre,  où  la 
proposition  d'abolir  le  combat  juiîdique,  dans  les  procès  d'ho- 
micide, ne  fut  soumise  au  parlement  qu'en  1820  (2). 

Le  système  pénal  des  nations  étant  Findice  suprême  de  leur 
condition  sociale,  nous  ne  croirons  jamais  pouvoir  insister  trop 
sur  ce  sujet. 


CHAPITRE  XIV 


CODES  DES  BARBARES. 


Nous  devons  examiner  désormais  les  codes  eux-mêmes,  dont 
nous  avons  extrait  quelques  pratiques  plus  ou  moins  générales. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  se  figurer  les  barbares  comme  une 
bande  de  brigands  (  opinion  de  quelques  historiens  démentie 
par  les  faits)  doivent  croire  que,  dans  leurs  contrées  natales,  ils 
avaient  déjà  des  institutions  et  des  coutumes  d'après  lesquelles 
ils  pouvaient  se  régir  et  se  juger.  Mais  ce  fut  seulement,  à  ce 
qu'il  paraît,  après  leur  établissement  dans  les  provinces  ro- 
maines, que  la  complication  des  rapports  sociaux,  ou  plutôt 
Texemple  des  vaincus,  les  amena  à  rédiger  leurs  lois  par  écrit. 
Elles  se  trouvèrent  modifiées  par  l'imitation  dans  les  pays  où 
la  race  romaine  l'emportait ,  et  conservèrent  leur  originalité 

(1)  L.  Oth.  1,  2,  5,6,7>  è,  9,  11»  12. 

(2)  La  loi  anglaise  admet  sept  manières  de  prouver  un  fait  :  les  mémoires 
devant  une  autorité  judiciaire;  l'enquête  sur  le  lien  ;  les  certificats  ;  les  témoi- 
goages  devant  le  juge  ;  le  duel  (by  wager  ofhattle)  ;  le  serment  et  les  conju- 
rateurs  (  by  wager  of  law  );  le  jury.  Blackstone,  ComW^nU  on  the  laws  of 
England,  lU,  22. 

T.   VIT.  23 
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dans  eeux  où  les  conquérants  acquirent  une  prépondérance 

absolue. 

Quand  l'empire  d'Ck^ident  se  démembra,  le  code  Théodosîen 
y  dominait^  non  comme  loi  unique^  mais  comme  celle  selon  la- 
quelle étaient  administrées  les  provinces. d'Europe.  Les  bar- 
bares, n'apportant  avec  eux  aucun  système  complet  de  légidation 
et  de  gouvernement,  ne  songèrent  pas  à  Tabolir;  quelques- 
uns  même  le  prirent  pour  base  des  codes  nouveaux  quils  inh- 
posèrent  à  leurs  conquêtes. 
Tkeodohèi  ^  premier  de  ceux  qui  nous  restent,  VÉdit  de  Tbéodorîc,  est 
B<^  fondé  sur  le  droit  romain,  auquel  il  soumet  les  Goths  eux- 
mêmes  dans  l'intention  de  répûidre  parmi  eux  la  civilisation 
latine,  dont  il  reconnaissait  l'avantage,  mais  sans  vouloir  qu'ils 
partageassent  avec  d'autres  le  privilège  de  porter  les  anties.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  coutumes  gothiques  furent  abrogées 
pour  cela  ;  car  si  les  dispositions  nouvelles  obligeaient  tous  les 
individus,  le  droit  de  chacun  restait  en  vigueur  :  les  Goths  se 
régissant  par  la  loi  gothique,  les  Romains  par  la  loi  romaine, 
sauf  les  cas  formellement  indiqués  (t).  La  preuve  en  est  que 
cet  édit  ne  s'occupe  presque  uniquement  que  du  droit  criminel, 
en  négligeant  tout  à  fait  les  matières  civiles.  On  ne  saurait  im- 
puter raisonnablement  une  telle  omission  à  l'insouciance  dans 
un  gouvernement  organisé  conmie  l'était  celui  de  Théodoric; 
il  faut  donc  y  voir  la  volonté  de  régler  ce  qui  concernait 
directement  FÉtat,  sans  léser  le  droit  particulier  des  deux 
peuples  (2). 

VÉdit  se  compose  de  c&ni  cinquante-quatre  paragraphes  tirés 
principalement  des  Sentences  de  Paul,  manuel  pratique  de  cette 
époque.  Mais,  contrairement  àl^isage  des  anciens  jurisconsultes 
ou  législateurs ,  le  rédacteur  y  parle  en  son  propre  nom ,  trans- 

(1)  Salva  jurés  publiai  reveréntia ,  et  legibus  omnibus,  cunctorum  de^ 
voitone  servandis ,  qum  barbari  quoque  sequi  âebeant  super  expresses 
articulis,  edictis  prœsentibus  evidenter  cognoscanû.  Cela  est  dans  VÉdii; 
et  Alaric,  dans  les  Lettres  de  Cassiodore,  IX,  18,  dit  :  Sed  ne  pauca  tan- 
gentes reliqua  credamur  noluisse  servari,  omnia  edicta  iam  nostra  quam 
domini  avi  nostri^  et  usualia  jura  publica  sed  omni  censemus  distri- 
ctionis  robore  custodiri. 

(2)  Par  exemple,  sur  la  succession  sans  testamenf,  on  ne  trouve  que  eeCte 
loi  :  Si  quis  intestatus  mortuus  fuerit ,  is  ad  ^m  successionem  ventât, 
qui  inter  agnatos  atque  cognatos  gradu  vel  tittdo  proximus  inveniturp 
salvojure  fiiiorum  ac  nepotum.  Comment  appliquer  cette  loi  sans  se  rap- 
porter à  des  institations  antérieures  concernant  les  successions  P 
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fiimiwtit  ou  défigurant  les  passages  et  les'détournant  de  leur  vé- 
ritable signification  par  une  distribution  arbitraire.  Il  est  remar- 
quable que  le  plus  mauvais  recueil  de  lois  romaines^  sous  les 
barbares,  ait  été  fait  en  Italie.  Cet  édit  indique  également  que 
les  Goths^  de  même  que  les  Hérules^  ignoraient  Pusage  du  guid- 
rigild^  puisqu'ils  punissaient  l'homicide  par  des  peines  corpo- 
relles, comme  le  faisait  la  loi  Ck)mélia;  ce  qui  devait  rendre 
moins  dur  le  sort  des  vaincus. 

Alaric  n,  roi  des  Visigoths,  promulgua,  pour  ses  sujets  ro-  ^'JJJJïJJJ^ 
mains,  le  code  appelé  d'abord  Lex  romana,  et  plus  tard  Bre^-  ^• 
viarium.  L'exemplaire  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  est  adressé 
par  le  référendaire  Amanus  à  Ttmothée,  un  des  comtes  du 
royaume,  avec  le  décret  du  roi  au  comte  palatin  Goïaric,  dans 
lequel  est  exposé  l'historique  du  travail ,  comme  dans  les  pré- 
faces de  Théodose  et  de  Justinien . 

a  Avec  l'aide  de  Dieu,  et  dans  l'intérêt  de  notre  peuple,  nous 
a  avons  corrigé ,  après  mûr  examen ,  ce  qui  nous  a  paru  inique 
a  dans  les  lois^  de  telle  sorte  que,  moyennant  le  concours  de 
«  prêtres  et  de  nobles  p^sonnages,  toute  obscurité  fût  dissipée 
et  dans  les  lois  romaines  et  dans  l'ancien  droit,  pour  que  rien  ne 
«  rest&t  ambigu,  et  n'occasionnât  des  contestations  journalières 
«  entre  parties  adverses.  Ces  lois  ayant  été  expliquées  et  réunies 
a  dans  un  seul  livre,  conformément  au  choix  qui  a  été  fait  par 
«  des  hommes  sages,  et  aussi  avec  l'assentiment  des  vénérables 
a  évêques  et  de  nos  provinciaux  élus  à  cet  effet,  ce  recueil , 
a  auquel  est  joint  une  interprétation  claire  ^  a  été  sanctionné, 
a  Notre  clémence  a  ordonné  que  ce  livre  fût  remis  à  toi,  comte 
a  Goïaric^  afin  que  dorénavant  tous  les  procès  soient  terminés 
a  selon  ses  dispositions,  sans  que  personne  puisse  mettre  en 
a  avant  aucune  loi  ou  règle  de  droit  autre  que  celles  qui  sont 
a  contenues  en  ce  livre,  sous  peine,  pour  toi,  delà  vie  et  de  la 

a  fortune.  » 

Le  recudl  embrasse  seize  livres  du  code  Théodosien,  les  no- 
velles  des  empereurs  Théodose,  Valentinien,  Marcien,  Majo- 
rien,  Sévère,  qui  sont  appelés  his;  tandis  que  le  mot  jus  in- 
dique les  travaux  des  jurisconsultes  qui  sont  l'autre  source  de  ce 
code^  c'est-à-dire,  les  institutes  de  Gaïus^  cinq  livres  des  Re^ 
ceptœ  sententiœ  de  Paul,  plus»  deux  titres  du  code  d'Homo- 
gène^  et  treize  de  celui  de  Grégoire.  Ulpîen  n'y  est  pas  même 
nommée  et  l'on  n'y  trouve  qu'un  piassage  très-court  de  Papi- 
nien.  Aussi  y  remarque-t-on  beaucoup  d'omissions.  Le  texte  est 

23. 


356  HUITIÈME  éPOQUB» 

rarement  changé;  mais  quand  les  passages  de  la  législation  ori- 
ginaire sont  reproduits  textuellement^  les  interprètes  tiennent 
compte  des  changements  introduits  dans  la  constitution;  ce 
qui  nous  fournit  un  témoignage  de  l'état  de  cette  société. 
papiani  Lcs  Romaîus-Bourguignons  obtinrent  aussi  un  code  (l)  ^  plus 
esponmm.  j^^^j.  ^^  ^^^^^  complct  quc  le  précèdent,  mais  meilleur  que  celui 

de  Théodoric,  les  textes  n'y  étant  pas  défigurés.  Les  titres  ne 
correspondent  avec  aucune  des  sources  anciennes,  mais  ils  se 
rapportent  parfaitement  à  ceux  de  la  loi  des  Bourguignons,  ce 
qui  fait  croire  qu'il  était  destiné  aux  sujets  romains;  on  y  voit 
même  que  les  compositions  pour  crimes  et  délits,  dont  la  loi  ro- 
maine ne  s'occupe  pas,  y  sont  déterminées  dans  la  proportion 
de  la  loi  des  Bourguignons  (2).  Il  dut  tomber  en  désuétude  aus- 
sitôt que  les  Bourguignons  passèrent  sous  la  domination  des 
Francs. 

Sous  ces  derniers,  les  Romains  de  la  Gaule  méridicmale  étaient 
probablement  régis  parle  bréviaire  d'Alaric;  et,  quoiqu'il  n'ap- 
paraisse pour  la  Gatde  septentrionale  aucune  trace  d'un  recueil 
du  même  genre,  il  y  a  plus  d'un  motif  pour  croire  que  l'ancienne 
législation  subsistait  dans  cette  partie,  aussi  bien  que  ler^me 
municipal.  Les  lois  ripuaire  et  salique  disent  l'une  et  l'autre  que 
les  Romains  doivent  être  jugés  d'après  leurs  statuts  propres.  D 
nous  reste  en  outre  un  recueil  de  formules  pour  les  principaux 
actes  civils,  conmie  testaments,  donations,  ventes,  manumis- 
^ons  (3) ,  qui,  pour  la  plupart,  sont  copiées  de  celles  du  droit 
romain.  Nous  le  voyons  fournir  le  modèle  des  actes,  de  même 
que  les  chroniques  nous  offrent  de  fréquentes  mentions  des  di- 
gnités municipales;  tout  cela  nous  porte  à  penser  que  la  légis- 
lation romaine  continua  de  subsister  parmi  les  vaincus. 

(1)  Il  fut  pubUé  en  15S6  par  Cujas ,  sous  le  titre  de  Papiani  Responsum, 
On  n'est  pas  d'accord  sur  le  motif  de  ce  nom  étrange.  L'opinion  la  plus  pro- 
bable est  celle  de  Savigny.  H  suppose  que  Cujas  a  trouvé  le  code  Romain- 
Bourguignon  à  la  suite  du  code  Romain-Visigoth  d'Alaric  ;  or,  comme  celui-d 
lintt  par  un  passage  du  LUter  responsomm  de'  Papinien  ou  Papien,  ainsi 
qu'on  le  trouve  dans  plusieurs  manuscrits,  il  aurait  donné  par  inadvertance, 
à  tout  l'ouvrage  qui  suivait,  le  titre  qui  n'appartenait  qu'à  ce  fragment. 

(2)  Tit.  IT.  Et  quia  de  pretio  occisorum  nU  evidenter  lex  romana  con- 
siituitf  domnîis  noster  statuit  observandum,  ut  hûmicida  secundum  servi 
gualitatem  infra  scripta  domino  ejus  pretia  cogatur  exsolvere  ;  hoc  est 
pro  actore  G  soUdi,  pro  ministeriale  LX  solidi ,  etc.  Or  ce  sont  les  prix 
établis  par  les  lois  des  Bourguignons. 

(3)  Le  recueil  principal  est  dû  au  moine  Marcntf ,  qui  parafl  être  de  la  fin 
du  septième  siècle. 
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Gomme  l^ancien  droit  ne  pouvait  se  concilier  avec  l'ordre  de 
choses  introduit  à  la  suite  de  l'invasion^  il  se  modifia  d'après  lui 
et  le  modifia  à  son  tour.  Les  lois  barbares  elles-mêmes^  telles 
qu'elles  sont  écrites,  ne  représ^tent  pas  la  civilisation  des  Ger- 
mains au  degré  où  elle  était  lorsqu'ils  se  jetèrent  sur  l'empire , 
car  les  institutions  propres  à  leur  état  social  se  mêlèrent  à  beau- 
coup d'autres  tout  à  fait  nouvelles^  quand  ils  devinrent  proprié- 
taires, agriculteurs  et  race  dominante.  Si  les  rédacteurs  des 
codes  Théodosien  et  Justinien  ne  savent  pas  eux-mêmes  rame- 
ner à  l'unité  des  éléments  divers,  comment  aiu*ait*on  pu  y  par- 
venir dans  des  temps  et  dans  des  pays  où  il  y  avait  plus  d'igno- 
rance et  d'inexpérience?  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  de  trouver 
dans  ces  codes  des  faits  contradictoires  et  des  opinions  apparte* 
nant  à  des  temps  différents^  à  des  civilisations  diverses. 

Ce  mélange  a  porté  quelques  écrivains  à  regarder  la  loi  sa-  ^^  »à\^e. 
iique  comme  la  plus  ancienne  de  toutes  les  lois  barbares^  anté- 
rieure à  la  conquête  ;  et  d'autres,  à  nier  cette  antériorité.  Nous  en 
avons  deux  textes  :  l'un  en  latin ,  l'autre  mêlé  d'expressions 
germaniques,  avec  des  gloses  et  des  explications  en  langue 
franque  (1).  Lequel  des  deux  est  antérieur?  Le  second,  au  dire 
de  quelques-uns  qui  s'appuient  sur  ce  que  le  manuscrit  porte 
le  titre  :  Lex  Salica  antiqtta,  antiquissima^  vettistior;  tandis 
que  l'autre  est  intitulé  :  Lex  Salica  recentior,  emendata,  re- 
formata  (2).  D'autres  estiment  qu'elle  a  été  rédigée  en  latin,  pas 
avant  le  septième  siècle,  et  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  entre  la 
forêt  des  Ardennes,  la  Meuse,  la  Lys  et  l'Escaut,  contrée  habitée 
longtemps  par  les  Francs  Saliens.  Quand  il  en  serait  ainsi,  cette 
rédaction  s'appuyait  certainement  sur  des  coutumes  antérieures 
à  la  migration,  et  c'est  à  quoi  font  allusion  les  préambules  dont 
nous  croyons  devoir  rapporter  quelques  passages  : 

«  La  nation  des  Francs ,  illustre ,  ayant  Dieu  pour  fondateur, 

<1)  Le  texte  latin  contient  70,  71  et  72  litres,  et  406,  407  ou  40B  articles , 
selon  les  différents  mannscrits;  l'autre,  mêlé  de  mots  latins  et  germaniques, 
80  titres  et  420  articles. 

(2)  M.  Guizot,  que  nous  suivons  en  cette  partie;  Savigny,  Wiarda  (  Gesch» 
und.  Atulegung  des  Salischen  Geseizes,  Brème,  1808  ),  soutiennent  que  la 
rédaction  latine  est  antérieure  à  celle  des  gloses.  Mais  Feuerbacb  les  a  réfutés 
dans  une  argumentation  vigoureuse,  Die  lex  Salica  und  ihre  verschiedenen 
Becensicnen  ;  Erlwagen ,  1831. 

G.  M.  Pardessus,  Loi  salique,  ou  recueil  contenant  les  anciennes  ré- 
dactions  de  cette  loi;  et  le  texte  connu  sous  le  nom  de  Lex  emendata  ;  Pans, 

1843. 


358  HUITIÈMR  BPOQUB* 

a  forte  sous  les  armes ,  ferme  dans  les  traités  de  fmix^  profonde 
«  en  conseil^  noble  et  saine  de  corps,  d'une  blancheur  et  d'une 
n  beauté  singulières^  hardie^  agile  et  rude  au  combat;  depuis 
«  peu  convertie  à  la  foi  catholique,  pure  d'hérésie;  lorsqu'elle 
a  était  encore  sous  une  croyance  barbare ,  avec  Tinspiration  de 
(c  Dieu  recherchant  la  clef  de  la  science  ^  selon  la  nature  de  ses 
«  qualités  désirant  la  justice ,  gardant  la  piété  ;  la  loi  salique  fut 
a  dictée  par  les  chefs  de  cette  nation ,  qui  en  ce  moment  com- 
«  mandaient  chez  elle. 

a  On  choisit,  entre  plusieurs,  quatre  hommes,  savoir,  Wiso- 
a  gast ,  Bodogast,  Salogast  et  Windogast  (1) ,  dans  les  lieux  ap- 
«  pelés  Salogheve,  Bodogheve  et  Windogheve.  Ces  hommes  se 
a  réunirent  en  trois  mais  (a),  discutèrent  avec  soin  toutes  les 
(c  causes  de  procès^  traitèrent  de  chacune  en  particulier,  et  dé- 
<z  crétèrent  leur  jugement  en  la  mmère  qui  suit  :  puis  lorsque, 
«avec  Taide  de  Dieu,  Chlodvrig,  le  beau,  Tillustre  roi  des 
a  Francs,  eut  reçu  le  baptême  catholique ,  tout  ce  qui  dans  ce 
«  pacte  était  jugé  peu  convenable  fut  amendé  avec  clarté  par 
«r  les  illustres  rois  Chlodv^ig,  Childebert  et  Clothaire,  et  ainsi 
a  fut  dressé  le  décret  suivant  : 

«  Vive  le  Christ,  qui  aime  les  Francs  !  qu'il  garde  leur  royaume 
a  et  remplisse  leurs  chefs  de  la  lumière  de  sa  grâce  l  qu'elle  pro- 
«  tége  l'armée ,  qu'il  leur  accorde  des  signes  qui  attestent  leur 
a  foi,  la  joie  de  la  paix  et  la  félicité  !  que  le  Seigneur  Jésus-Christ 
«  dirige  dans  les  voies  de  la  fiéié  les  royaumes  qu'ils  gouvernent! 
«  Car  cette  nation  est  celle  qui,  petite  en  nombre,  mais  brave  et 
a  forte,  secoua  de  sa  tôte  le  dur  joug  des  Romains,  etqui^ 
a  après  avoir  reconnu  la  sainteté  du  baptême,  orna  somptueu- 
«  sèment  d'or  et  de  pierres  précieuses  les  corps  des  sain^  ma^ 
((  tyrs  que  les  Romains  avaient  brûlés  par  le  feu,  massacrés^ 
«  mutilés  par  le  fer,  ou  fait  déchirer  par  les  bêtes.  » 

Nonobstant  ce  décret^  il  est  permis  de  douter  que  la  loi  salique 
ait  jamais  été  promulguée  par  une  autorité  légale.  II  esta  sup- 
poser plutôt  que  c'est  un  recueil  de  coutumes  fait  par  quelque 
particulier,  qui  ne  les  aura  pas  même  réunies  toutes.  Telle  que 
nous  l'avons  aujourd'hui,  c'est  un  amas  indigeste  de  matières 
embrassant  droit  et  procédure  criminelle  et  civile,  police  rurale, 


(0  Gast  veut  dire  hôte;  gheue  ou  gau^  canton,  district;  Salogast  est 
rbote ,  riiabitant  du  canton  de  Sale  ;  Bodogast,  TbOte  du  canton  de  fiode,  elc 
(2)  Mallum,  assemblée  des  hommes  libres. 
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difoit  pditique;  mais  die  néglige  beaucoup  de  dioses  comnae 
étant  bien  connues  ^  en  même  temps  qu'elle  s'étend  longuement 
sur  les  peines^  et  s'occupe  plus  que  de  toute  autre  chose  de  la 
répresûon  des  délits  (i)^  qui  y  sont  âdumàrés  avec  toutes  leurs 
variétés  possibles,  d'est  un  témoignage  parlant  de  la  barbarie 
d'un  peuple  chez  lequel  les  actes  de  violence  sont  fréquents,  et 
de  la  grossièreté  d'un  législateur  qui^  faute  de  savoir  généra- 
liser^ formule  une  disposition  nouvelle  pour  chaque  cas  qui  se 
présente  à  lui.  Les  châtiments  sont  doux  en  général,  la  mort 
n'étant  jamais  infligée ,  ni  les  peines  aMictives ,  ni  même  la  pri- 
son. D  ne  s'agit  que  de  compositions  et  d'amendes^  mais  ia 
cause  n'en  est  pas  dans  la  douceur  des  Francs  :  c'est  que,  se 
conudérant  tous  comme  libres  et  égaux,  ils  ne  se  seraient  pas 
soumis  volontiers  à  des  châtiments  qui  auraient  paru  blesser 
leur  dignit/é*  En  effets  quand  il  n'est  plus  question  d'hommes 
libres,  mais  d'esclaves  ou  de  colons^  la  loi  palique  déploie  un 
luxe  brutal  de  tortures  et  de  supplices.  Une  loi  dont  le  but  est 
de  fixer  le  prix  des  personnes ,  selon  leur  nationalité  et  leurs 
fonctions^  ne  peut  que  régulariser  les  privilèges,  au  profit  de  la 
race  dominante. 

Elle  ne  s'occupe  que  peu  de  la  procédure,  et  c'est  surtout  eu 
ce  qui  concerne  l'ordalie.  Elle  révèle  du  reste  ^  à  chaque  ins- 
tant, par  son  manque  d'ensemble  et  d'ordre,  la  condition  tran^- 
sitoire  et  changeante  du  peuple  chez  lequel  elle  prit  naissance» 
et  si  jamais  elle  eut  une  autorité  légale ,  elle  la  perdit  prompte^- 
ment,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  faire  place  à  de  nouvelles 
coutumes  et  à  des  mesures  inspirées  par  les  circonstances* 
Nous  ne  pouvons  la  regarder  que  comme  un  tarif  des  composi- 
tions ;  mais  pour  établir  quels  sont  ceux  qui  ont  le  droit  de  ven- 
geance ,  il  fallait  préalablement  faire  un  règlement  sur  les 
familles  fiobles  :  aussi  la  loi  se  montre-trcUe  trèsHJéUcate  retor- 
tivement  au  droit  civil  et  au  point  d'honneur.  Celui  qui  dérobe 
une  arme  à  celui  qui  n'en  possède  pas  d'autre,  est  passible  de 


(1)  343  paragraphes  y  sont  consacrés ,  Uodisque  toute»  les  autres  matières 
êQ/Qi  comprises  dans  66  paragraphes  seuleipent.  Sur  ces  343,  160  concernenl 
le  vol  9  saTPir  :  74  te  ypi  d'ammiuix,  et  phis  spéfcialenent  Je  vi^l  des  porcs  $ 
16  celui  des  chevaux;  13  celui  des  taureaux^  bœufs  et  vaches;  7  celui  ^es 
moutons  ou  chèvres;  4  celui  des  chiens;  7  celui  des  oiseaux;  8  celui  des 
abeilles.  113  paragraphes  roulent  sur  ks  cas  de  violences  envers  les  personnes, 
dont  20  prévoient  toutes  les  variétés  de  la  mutilation  ;  24  sont  relatifs  aux 
Yiolenc^s  cpntre  lesfemii^es,  Qtç. 
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la  niéme  amende  que  s'il  en  eût  vdé  sept  à  celui  qui  en  aurût 
beaucoup.  Celui*  qui  tue  un  homme  en  Tattaquant  corps  à  corps 
est  taxé  à  deux  cents  sous^  à  six  cents  celui  qui  Fassassine  avec 
des  complices.  Le  meurtre  d'un  enfant  est  évalué  au  triple  de 
celui  d'un  homme;  celui  qui  frappe  un  homme  sur  la  voie  pu- 
blique doit  payer  quinze  sous^  et  quarante-cinq  s'il  bat  une 
femme.  SIlToutrage,  tous  ceux  qui  étaient  présents  ont  à  payer 
chacun  un  quart  de  la  composition  due  pour  le  meurtre  d'un 
faonune.  La  calomnie  qui  met  la  vie  en  péril  est  punie  comme 
Fhomicide.  Celui  qui  jette  dans  l'enceinte  d'une  habitation  un 
objet  volé ,  est  condamné  au  triple  de  ce  qu'il  devrait  pour  ua 
bras  rompu  (t). 

La  femme  n'est  pas  soumise  à  une'  tutelle  perpétuelle  ;  il  est 
interdit  au  mari  de  s'immiscer  aucunement  dans  l'administra- 
tion des  biens  de  son  épouse^  laquelle  peut  disposer  de  ceux  qu'il 
lui  a  donnés^  et  dont  les  fruits  seuls  se  partagent  entre  les  con- 
joints. 

Une  de  ses  dispositions  a  acquis  une  grande  célébrité  :  c'est 
celle  où  il  est  statué  que  la  terre  salique  ne  sera  point  recneil" 
lie  par  des  JemmeSy  et  que  l^ héritage  passera  en  entier  aux 
mâles  (2).  Cette  mesure  générale  chez  les  barbares  prend 
sa  source  dans  l'obligation  du  service  militaire^  inhérente  à 
l'alleu.  Mais  lorsqu'au  treizième  siècle  t'hilippe  de  Valois  et 
Edouard  III  se  disputèrent  le  trône,  ce  principe  fut  invoqué ,  et 
l'on  en  fit  l'application  à  la  couronne  de  France.  Cependant,  ni 
la  loi  salique  ni  aucun  autre  autre  code  ne  contient  de  disposi- 
tion à  ce  sujet  :  il  est  donc  étrange  y  quand  il  paraîtrait  ridicule 
d'affermir  encore  en  matière  civile  ou  criminelle  la  loi  salique, 
que  cette  seule  prescription  se  soit  non-seulement  conservée, 
mais  qu'elle  ait  même  acquis  assez  de  puissance  pour  exclure 
définitivement  les  femmes  du  droit  de  succéder  au  trône  de 
France.  L'histoire  a  prouvé,  du  reste,  combien  elle  est  oppor- 
tune pour  empêcher  un  royaume  de  tomber  sous  une  domina- 
tion étrangère,  et  pour  diminuer  le  danger  des  prétendants. 
Loiripnire.  Les  Francs  ripuaires  eurent,  comme  les  Salions,  leurs  lois 
particulières ,  qui  furent  réunies  en  corps  par  Thieiry ,  fils  de 
Clovis,  et  complétées  sous  DagobertP"^.  C'est  aussi  une  légis- 
lation pénale  (3)  qui  révèle  une  société  peu  supérieure  à  celle 

(f )  Titres  9, 44,  74,  28, 4S,  34,  14,  2f ,  37. 

(2)  Art.  6,  tit.  Xn. 

(3)  Elle  compread  89  ou  91  titres»  selon  tes  différetites  distribokioi»,  eo 
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des  Stdiens.  Il  y  est  fait  très-souvent  mention  des  conjurateurs,  et 
le  combat  judiciaire  y  est  réglé  comme  si  le  législateur  avait  cher- 
ché à  soumettre  à  une  discipline  la  vengeance  personnelle.  Oii 
y  sent  le  pouvoir  royal  plus  affermi  que  dans  la  loi  salique ,  le 
roi  étant  considéré  comme  un  'grand  propriétaire,  un  maître 
d'esclaves  et  de  colons  nombreux ,  dont  les  biens  doivent  être 
garantis  par  des  privilèges  spéciaux  et  des  châtiments  plus  ri- 
goureux. Celui  qui  efface  une  charte  royale,  sansen  produh-eune 
autre  quiFabroge^  est  passible  de  la  peine  de  mort  comme 
pour  hante  trahison  ;  FÉglise  est  égale  au  roi  quant  aux  privi- 
lèges concédés  aux  terres  et  aux  colons  :  ces  dispositions^  ainsi 
que  Perdre  et  la  précision  qui  s'y  font  remarquer  davantage  > 
nous  portent  à  la  considérer  comme  un  acheminement  à  la  fu- 
sion des  deux  anciennes  civilisations. 

Cette  •loi  a  un  caractère  évident  de  personnalité;  elle  veut 
que  si  un  Franc,  un  Allemand,  un  Bourguignon,  ou  tout  antre, 
demeurant  parmi  lesRipuaires,  est  cité  en  justice,  se  défende,  non 
selon  la  loi  locale,  mais  selon  celle  de  son  pays  (l).  Les  dif- 
ficultés q;ue  présentaient  dans  l'application  toutes  ces  lois  diverses 
firent  recourir  aux  capitulaires  qui  régissaient  indistinctement 
tous  les  liabitants;  ce  qui  leur  donnait  force  de  loi  territoriale. 

Les  réformes  de  Dagobert  n'altérèrent  point  les  différences 
entre  vainqueurs  et  vaincus;  bien  qu'il  résulte  de  quelques  actes 
que  les  Romains  conservèrent  les  curies ,  qui  étaient  chargées 
de  l'enregistrement  des  instruments  de  travail  et  de  quelques 
autres  détails. 

La  loi  bourguignonne,  appelée  aussi  Gombette,  est  précédée  LoiGombcue. 
de  cet  avant-propos  :  a  TVès-glorieux  roi  des  Bourguignons, 
«  Gondebaud.  Après  avoir  'mûrement  réfléchi,  pour  le  bien  et 
«  le  repos  de  nos  peuples,  à  ce  qui  convient  le  mieux  en 
«  chaque  affaire,  à  l'honnêteté,  à  la  règle,  à  la  raison  et  à  la 
«  justice ,  nous  avons  pesé  le  tout  avec  nos  grands ,  convocpiés 
«  à  cet  effet; et,  de  leur  avis  et  du  nôtre,  nous  avons  or- 
cr  donné  d'écrire  les  statuts  suivants,  afin  qu'ils  demeurent  lois 
a  à  toujours. 

<c  Au  nom  de  Dieu,  la  seconde  année  du  règne  de  notre 
«  glorieux  seigneur  Sigismond,  le  livre  des  ordonnances ,  pour 

224  00  277  articles,  dont  113  regardent  le  droit  politique  oo  civil,  et  la  pro- 
cédure, 164  le  droit  criminel,  dont  94  concernent  les  violences  contre  les 
personnes ,  16  le  vol ,  64  des  délits  divers. 
(l)Tit.  XXXI,$3. 
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«  la  perpéiaité  deg  kûs  paaséa^  et  présentas^  fut  fiât  à  Lyon , 
a  le  quatrième  jour  des  calendes  d'avril. 

«  Par  amour  de  la  justice  ^  à  Taide  de  laquelle  on  se  rend 
«  Dieu  propice  et  Ton  acquiert  pouvoir  et  domination  terrestre, 
a  ayant  tenu  conseil  avec  nos  comtes  et  nai  grands,  nous 
«  avons  entrepris  de  régler  les  choses  de  manière  que  Tintégrité 
«  et  la  justice  ferment  toute  voie  à  la  corruption.  En  consé- 
«  quence,  tous  ceux  qui  sont  en  autorité  doivent  dorénavant 
«  juger  entre  le  Bourguignon  et  le  Romain^  selon  la  teneur  de 
«  notre  loi,  rédigée  et  amendée  d'un  commun  accord,  de  telle 
«  sorte  que  personne  n'espère  ou  n'ose,  en  jugement  ou  affaire, 
((  recevoir  chose  quelconque  de  Tune  des  parties  à  titre  de 
«  don  ;  mais  que  celui-là  qui  a  pour  lui  la  justice  l'obtienne, 
«  et  qu'à  cela  suffise  l'intégrité  du  juge.  (Suivent  des  menaces 
ce  et  des  peines  contre  la  corruption.  )  Ayant  ainsi  prohibé  la 
(c  vénalité ,  nous  ordonnons ,  comme  firent  nos  ancêtres ,  de 
«  juger  entre  Romains  d'après  les  lois  romaines ,  et  que  ceujc 
«  qui  auront  à  le  faire  sachent  qu'ils  recevront  par  écrit  la 
«  forme  et  la  teneur  des  lois  selon  lesquelles  ils  doivent 
«  juger,  afin  que  nul  ne  puisse  s'excuser  pour  cause  d'igno- 
a  rance.,.  Si  quelque  point  ne  se  trouve  pas  déterminé  dans 
a  nos  lois,  il  y  aura  lieu  d'en  référer  à  notr^  jugement  sur  ce 
a  seul  point.  » 

U  est  à  croire  que  ce  code  fut  fait  en  trois  fois;  quarante  et 
un  titres  furent -promulgués  par  le  roi  Gondebaud  en  j»oi  ; 
ceux  qui  les  suivent  et  les  expliquent  ou  les  réforn^ent,  en  h\  7, 
à  ce  qu'il  parait,  par  le  roi  Sigismond  ;  et  le  reste  peut-être 
par  le  même  prince ,  qui ,  plus  tard ,  y  aurait  ajouté  les  deux 
suppléments  (i). 

Le  préambule  nous  avertit  déjà  qu'il  ne  s'agit  plus  d'un 
reoieil  de  coutumes ,  mais  d'une  véritable  législation  émanée 
juridiquement  avec  un  caractère  et  une  intention  politique.  Elle 
obligeait  seulement  les  Bourguignons ,  et  la  difTérence  entre 
eux  et  les  Romains  y  subsiste  sans  aucun  vestige  du  régime 
municipal 3  mais  le  législateur  cherche  à  la  diminuer,  en  im- 
posant aussi  aux  l^omains  certaine  obligations ,  et  en  soumet- 
tant les  siens  au  ^roit  de  peuxrci.  a  Que  le  Bourguignon  et  le 


(t)  Le  tout  se  comiiose  de  lio  titres  et  de  364  erUcles,  dont  U3  de  droit 
civil,  30  de  procédure,  1S2  de  droit  péoal,  parmi  lesquels  76  sont  relatifs  soi 
délits  contre  les  personnes,  63  à  ceni  contre  la  propriété. 
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a  Boniain  soient  tenus  dans  la  même  condition  (i).  Si  une 
a  jeune  fille  romaine  a  épousé  un  Bourguignon  à  Tinsu  de  ses 
a  parents,  qu'elle  sache  qu'elle  n'aura  rien  à  hériter  d'eux  (3)  • 
«  Si  un  Bouif[uignon  libre  entre  dans  une  maison  pour  quelque 
«  différend^  qu'il  paye  six  sous  au  ipaltre  du  logis ,  douze  h. 
«  titre  d'amende  y  et  qu'^  cela  Bourguignqns  et  Romains 
«  soientégaux  (3)«  Si  quelqu'un,  voyageantipour  afFaires  privées» 
«  arrive  à  la  maison  d'un  Bourguignon  et  lui  demande  Thospi- 
a  talité^  si  le  Bourguignon  lui  indique  la  maison  d'un  Romain, 
«  que  le  Bourguignon ,  la  chose  étant  prouvée,  paye  trois  sous 
a  à  celui  dont  il  aura  indiqué  la  demeure ,  et  trois  à  titre 
«  d'am^de  (4).  9 

Les  peines  se  réduisent  le  plus  souvent  à  des  réparations.  ]Le 
meurtre  d'un  intendant?  ou  d'un  bon  ouvrier  en  or  y  est  taxé  à 
cent  sous  3  h  soixante ,  celui  d'un  serf  attaché  à  la  personne  -, 
à  trente,  si  c'e$t  un  laboureur  ou  un  porcher.  Mais  à  côté  des 
compositions  apparaissent  les  peines  corporelles  (5),  on  a  même 
tenté  parfois  de  tirer  parti  du  sentiment  de  la  honte  (6).  On  voit 
commeuoei  aussi  ces  châtiments  extravagants  dont  abonda  le 
moyen  âge  :  ainsi  la  femme  qui  a  abandonné  son  mari  est 
condamnée  h  périr  suffoquée  dans  un  bourbier  (7)  3  le  voleur 
d'un  épervier,  à  se  laisser  manger  six  onces  de  chair  ^  ou  à 
payer  six  sous.  La  loi  de  JLuitprand ,  qui  fait  raser  et  fouetter 
par  les  rues  les  femmes  querelleuses,  est  de  la  même  nature. 
Une  grande  perche  à  l'extrémité  de  laquelle  se  trouvait  fixée 
une  corbeillç ,  était  dressée  sur  le  pont  de  Pavie,  et  servait  à 
plonger  dans  le  fleuve  ceux  qui  avaient  blasphémé  Dieu  et  la 
Vierge  (8). 
La  loi  bourguignonne  statue  sur  d'autres  délits  qui,  se  subs- 

(1)  TU.  X,$  1,  Momanus  H  Burgundio  eadem  conditUme  teneaniw. 

(2)  Tit.  XII,  $  5. 

(3)  TU.  XV,  S  1. 

(4)  TU.  XXXVlUf  §  6.  Cellfi  disposUion  (sst  molivée  par  la  garantie  à 
regard  de  Yhôie  donl  nous  avons  parlé  précédemment. 

(5)  Que  c«lQi  qtii  tue  une  personne  libre  ne  compose  pas  autrement  qu'avec 
son  sang.  Tit.  11,  §  1. 

(6)  ttlq/acinoris  sut  dehonestqtfl  fiagitio,  amissi  pudoris  susHnebit 
iftfamiam,  XLIV,  §  1. 

(7)  TU.  XXXIV,§  I. 

(8)  AuLiccs  T1CINEN8I8,  c.  14.  De  pareilles  peines  étaient  appliquées  fré- 
qoemmeot  parmi  ^es  G^vaùWé  JgnovcLs,  imbelles ,  corpore  ii\fames  cçpno 
ac  paludât  injeeto  super  eratOf  mergunt.  Les  Anglais  les  infligeaient  aux 
femmes  querelleuses. 
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tituant  à  ceux  de  la  violence ,  révèlent  des  relations  sociales 
plus  complexes;  elle  s^occupe  beaucoup  des  testaments,  des 
donations,  des  mariages,  des  contrats;  les  biens  sont  distingués 
en  sort  et  biens  acquis^  Le  sort  est  le  patrimoine  politique,  cons- 
titué par  une  loi  ancienne,  provenant  de  la  répartition  du  terri- 
•toire  entre  les  conquérants ,  ou  de  la  libéralité  du  roi.  En  vertu 
de  cette  origine,  le  titre  de  plein  droit  ne  peut  être  aliéné,  mais 
il  passe  aux  héritiers  mftles^  en  se  subdivisant  à  Tinfini,  et  la 
succession  ayant  lieupartéte  et  non  par  représentation.  Les  filles 
en  sont  exclues;  seulement,  celle  qui  est  cloîtrée  a  l'usufruit 
d'un  tiers  au  plus.  Si  quelqu'un  meurt  sans  descendant  mâle ,  le 
sort  est  considéré  comme  bien  acquis,  et  suit  les  loisconununes 
sur  les  successions,  lois  conçues  avec  une  précision  qui  n'est 
pas  toujours  exempte  d'obscurité.  L'époux  fait  à  l'épouse  un 
don  (mteman)y  qui  est  consigné  entre  les  mains  du  père  de 
celle-ci.  Elle  peut  en  convertir  le  tiers  en  ornements  ;  le  reste 
lui  est  remis,  si  elle  devient  veuve.  Au  cas  où  elle  mourrait  la 
première  sans  enfants,  la  moitié  revient  à  son  oncle  paternel, 
et  l'autre  moitié  à  ses  sœurs.  La  veuve  a  aussi  l'usufruit  pour 
uii  tiers  ou  un  quart  des  biens  laissés  par  son  nlari. 

n  est  évident  (sans  parler  même  du  style  qui  est  moins  gros- 
sier) que  le  législateur  avait  sous  les  yeux  les  sources  du  droit 
romain;  cela  est  si  vrai,  que  les  citations  font  parfois  disparate 
avec  les  dispositions  tirées  des  coutumes  germaniques  (1). 

Mais  les  Bourguignons  empruntèrent  moins  encore  aux 
Romains  leurs  lois  que  l'idée  d'un  gouvernement  régulier, 
en  cherchant  à  élever,  aux  dépens  de  l'autorité  de  l'assemblée 
nationale  et  du  clergé,  la  puissance  royale  sur  leriiodèle  de 
celle  des  empereurs.  Lors  même  qu'ils  furent  passés  sous  la 
domination  des  Francs,  ils  conservèrent  leur  loi  comme  droit 
personnel,  jusqu'à  l'époque  où  elle  fut  abolie  par  Louis  le  Débon- 
naire. 
Loi  «»•«  J»rf-  Euric,  qui  régnait  à  Toulouse ,  fit  réunir  les  coutumes  na- 
tionales pour  les  Goths  (2),  qui  furent  les  premiers  parmi  les 

(1)  AÎBsi,  dans  le  titre  XXXIV  da  Divorce,  le  §  2  permet  la  répudiation 
moyennant  une  simple  amende;  les  %  3  et  4»  au  contraire ,  ne  Tad mettent  que 
dans  les  cas  d'adultère ,  d'empoisonnement,  de  violation  des  tombeaux  ;  ce 
qui  e^  une  altération  du  Code  Théodosien. 

(2)  Sub  hoc  rege,  Gothi  legum  institûta  scriptis  habere  cœperunt;  nam 
antea  moribus  et  consvetudine  tenebanfur,  Isidore  de  Séyille,  Chr, 
Goth.  Ère  504. 
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barbares  à  avoir  des  lois  écrites  ;  mais  il  ne  nous  en  reste  rien. 
Lorsqu'ensuite  les  Yisigoths  furent  repoussés  en   Espagne^ 
Chindasuind  abrogea  la  loi  romaine^  que  les  indigènes  conser- 
vaient dans  le  Bréviaire  d^Alaric^  et  soumit  eux  et  les  Goths  à 
uneméme  législation  (662}.  Soncode,  iqppelé  Fuerojui^go  (forum 
judicum,  complété  sous  son  fils  Recesuind^  avec  quelques  ad- 
ditions postérieures^  embrassa  toutes  les  lois  rendues  ou  ré- 
formées par  Euric  jusqu'au  roi  Égiza^  et  des  fragments  dont 
on  ne  connaît  pas  Torigine  >  ou  empruntés  même  aux  coutumes 
d'autres  tribus  germaniques;  le  tout  distribué  en  douze  livres 
par  ordre  de  matières,  contenant  cinquante-quatre  titres  et 
cinq  cent  quatre-vingt-quinze  articles.  Le  premier  livre  traite 
des  qualités  et  des  devoirs  du  légi^ateur,  et  des  lois  en  général  ; 
le  second  ^  des  jugements;  le  troisième^  du  régime  conjugal; 
le  quatrième ,  de  Torigine  naturelle  ^  de  la  parenté  ;  le  cin- 
quième est  relatif  aux  transactions;  le  sixième^  aux  accusations 
criminelles;  le  septième^  au  vol  et  aux  fraudes;  le  huitième' 
traite  des  violences  et  préjudices  causés;  le  neuvième  des  esr- 
claves  et  des  soldats  fugitifs;  le  dixième  ^  des  partages^  des  épo- 
ques^ des  confins;  le  onzième  livre  concerne  les  malades^ 
les  médecins,  les  morts,  les  négociants  étrangers;  le  dernier^ 
les  hérétiques  et  les  juifs.  Bien  que  le  droit  romain  y  soit  expres- 
sément aboli ,  ainsi  que  les  anciennes  coutumes^  l'ensemble  de 
ce  code  révèle  une  main  romaine;  les  articles  en  sont  calqués 
souvent  sur  les  édits  impériaux  ^  et^  au  lieu  de  distinguer  les 
peuples  seloa  leur  origine^  ses  dispositions  s'appliquent  à  la  tota- 
lité du  territoire.  Les  règles  prescrites  sont  exclusives  ^  et  dans 
les  cas  imprévus,  on  en  appelle  au  roi,  qui  reste  le  complément 
vivant  de  la  loi. 

Ce  n'est  plus  un  essaie  mais  un  code  général ,  développé  et 
étendu  avec  l'intention  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  la  so- 
ciété; puis,  comme  s'il  ne  suffisait  pas  qu'il  embrassât  le  droit 
politique,  civil  et  criminel,  on  y  trouve  de  temps  à  autre  des 
dissertations  sur  l'origine  de  la  société  ;  sur  la  nature  du  pou- 
voir, sur  l'organisation  de  la  cité;  le  législateur  ne  se  fait  pas  faute 
d'exhortations  morales^  d'idées  philosophiques,  de  menaces 
et  de  conseils  ;  il  soigne  même  l'expression^  et  cherche  à  dé- 
ployer de  l'éloquence  au  risque  de  tcunber.dans  le  verbiage. 

On  se  rendra  compte  du  motif  de  cette  différence^  si  l'on  se 
rappelle  la  nature  des  conciles  nationaux  d'Espagne ,  dans  les- 
quels le  clergé  avait  la  prépondérance.  Ce  corps  de  lois  n'étant 


366  HUITIÉttB  ^HIQOB. 

pas  rédigé  par  des  barons  ignorants  et  n'ayant  de  mérite  que  la 
force  ^  mais  par  des  prélats  versés  dans  le  droit  romain  et  ca- 
nonique^ il  l'emporte  sur  les  autres  en  justice^  en  douceur,  en 
précision ,  en  largeur  de  vues  sur  les  droits  de  Phomme ,  sur 
les  intérêts  de  la  société  >  sur  le  droit  pénal. 

Une  très-grande  autorité  est  attribuée  aux  évéques^  qui 
avaient  droit  d'appel  sur  les  cas  jugés  dans  leur  circonscription 
et  révisaient  la  cause  avec  le  juge«  Si  ce  dernier  s'y  refusait  > 
l'évoque  pouvait  lever  la  peine  par  une  nouvelle  sentence.  Il  y 
avait  aussi  un  defensor^  chargé  de  veiller  sur  la  police,  le  com- 
merce^ les  impôts^  et  de  recuaUir  les  plaintes. 

Pourlaisserau  roi  et  aux  évéquesuneplusgrande  indépendance, 
ils  ne  prennent  aucune  part  aux  jugements  ordinaires.  L'esclave 
peut  citer  en  justice  un  honune  Ûbre,  quel  que  soit  son  rang;  et 
nul  n'a  la  faculté  de  se  feire  représenter  par  une  personne  d'une 
condition  supérieure  à  celle  de  l'adversaire;  tandis  qu'il  est  per^ 
mis  au  pauvre  de  remettre  sa  cause  entre  les  mains  de  quel- 
qu'un d'une  condition  égale  à  celle  de  la  partie  adverse.  En  cas 
de  prévarication  de  la  part  du  juge ,  la  partie  lésée  pourrait  en 
appeler  au  duc  ou  à  l'évéque.  Le  juge  dont  la  sentence  était  ré- 
formée^ était  puni  moins  sévèrement  que  celui  (|ui  avait  refusé 
son  ministère.  Ce  dernier  était  destitué  et  frappé  d'une  amende. 
Le  droit  d'asile  était  très-restreint.  Les  personnes  emprisonnées 
préventivement  étaient  défrayées  et  indemnisées  de  tout  dom- 
mage. La  preuve  par  témoins,  ou  par  fâtres  et  documents ,  est 
substituée  au  duel  judiciaire  :  «  Que  le  juge  interroge  d'abord 
«  les  témoins ,  qu'il  examiné  ensuite  les  écrits  pour  découvrir 
a  la  vérité ,  et  ne  se  montre  pas  facile  à  déférer  le  serment. 
((  La  recherche  de  la  vérité  exige  que  les  documents  soient 
«  bien  pesés  avec  les  parties ,  et  que  la  nécessité  du  serment 
a  bien  reconnue,  et  résultant  du  débat,  arrive  inopinément;  que 
«  le  serment  soit  déféré  alors  seulement  que  le  juge  n'est  par- 
<f  venu  à  découvrir  aucun  écrit  ou  preuve,  auctm  indice  de  la 
«  vérité  (1).  » 

La  déposition  d'un  prêtre  équivalait  à  celle  de  deux  ou  trois 
laïques.  Il  semblerait  dans  les  autres  législations  barbares  que 
le  préjudice  causé  constitue  seul  le  méfait,  et  qu'il  ne  s'agit  que 
d'en  obtenir  la  réparation  matéridle.  11  est  ramené,  au  con- 
tnûre,  dans  la  loi  visigothe ,  à  son  élém^t  véritable  et  moral, 

(i)Tlt.l,lir.  îl. 
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nntention.  EUe  ne  proportionne  pas  le  chfttiment  selon  la  lé- 
fioa  ou  la  personne  ^  et  distingue  rhomicide  volontaire ,  le 
meurtre  provoqué  et  l'assassinat  prémédité^  ne  mettant  entre 
les  hommes  d'autre  difTérasce  que  celle  de  la  liberté  et  de 
l'esclavage.  L'esclUvage  lui-même  n'est  plus  tel  que  l'avaient 
institué  les  lois  romaines;  il  fait  place  à  un  servage  qni^  par 
degrés,  s'élève  peu  à  peu  jusqu'à  la  liberté.  Déjà,  en  effet,  la 
fie  et  l'honneur  du  serf  ne  sont  plus  livrés  à  la  merci  du  maître; 
ee  qtn  signale  une  diflërefice  énorme  entre  les  lois  romaines  et 
eeUes  des  Visigoths. 

«  Si  personne ,  auteur  ou  complice  d'un  délit  ^  ne  doit  de^ 
«  meurer  impuni,  à  combien  plus  forte  raison  y  a«t-il  lieu  de 
«  punir  celui  qui  a  commis  im  homicide ,  soit  exprès ,  soit  in- 
«  coûsidérément  !  Et  comme  certains  maîtres  cruels  mettent  à 
«  mort  leurs  esclaves  sans  qu'ils  se  soient  rendus  coupables , 
«  il  convient  de  couper  court  à  cette  licence,  et  d'ordonner  que 
«  la  présente  loi  soit  observée  de  tous  à  perpétuité.  Aucun  maî- 

<  tre  ou  maîtresse  ne  pourra  mettra  à  mort  sans  jugement 
a  public  aucun  esclave  mâle  ou  femelle ,  ou  un  autre  individu 
«  de  leur  dépendance  ;  si  un  esclave  ou  un  autre  serviteur 
«  conmiet  un  crime  capital ,  le  mattre  ou  raceusateur  en  in-* 
a  formera  le  juge  ou  le  comte  ou  le  duc  du  lieu  où  le  délit  aura 
«  été  accompli.  L'affaire  débattue^  si  le  crime  est  prouvé,  que 

<  le  coupable  sœt  condamné  et  exécuté  par  le  juge  ou  par  son 
i  maître,  de  manière  pourtant  que,  si  le  juge  ne  veut  pas  l'en- 
c  voyer  au  supplice,  il  donnera  contre  lui  sa  sentence  par  écrit, 
«  et  le  maître  pourra  l'exécuter  ou  lui  pardonner.  Si  réellement 
«  l'esclave,  &i  résistant  à  son  maître  par  une  hardiesse  fu« 
«  neste ,  l'a  frappé  ou  tenté  de  frapper  avec  une  arme,  une 
c  pierre  ou  autre  (Ajet,  et  que  le  midtre  pour  se  défendre  ait 
t  tué  l'eaclave  dans  sa  colère,  le  maître  ne  sera  pas  responsable 
tf  de  son  sang ,  pourvu  que  la  chose  soit  prouvée  par  témoina 

<  ou  par  serment  des  esclaves  mâles  ou  femelles  présents , 
«  et  par  le  serment  du  délinquant.  Que  celui  qui  par  méchan- 
«  ceté  aura  tué  de  la  main  d'autrui  son  esclave  sans  juge- 
«  ment  public,  soit  déclaré  infâme,  incapable  de  prêter  témoi- 
«  gnage  et  obligé  de  passer  sa  vie  en  exil,  dans  la  pénitence; 
a  ses  biens  appartiendront  à  ses  héritiers  légitimes  les  plus 
«  proches  (i).  » 

(t)  Tit.  V,  Uv.12. 
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Un  grand  respect  est  professé  pour  le  mariage  ^  considéré 
comme  milien  indissoluble;  et  la  défense  de  s'unir  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  est  levée.  Le  mari  assigne  la  dot^  et  les 
enfants  héritent  par  portions  égales^  sans  exclusion  pour  les 
filles.  Il  est  juste,  dit  la  loi,  que  Tordre  de  succession  ne  divise 
pas  ceux  qu'unissent  les  Uens  naturels  de  la  parenté  (i)  :  le 
mari  n'est  que  l'administrateur  des  biens  de  sa  femme^  et  l'au- 
torité maternelle  est  respectée  à  l'égal  de  celle  du  père  (2).  Un 
testament  n'était  valable  qu'autant  qu'il  avait  été  déclaré  en 
présence  d'un  prêtre  et  de  plusieurs  témoins.  Le  voyageur  sur- 
pris par  la  mort  pouvait  confier  verbalement  ses  dernières  vo- 
lontés à  ses  domestiques,  qui  devaient  en  faire  aussitôt  la  décla- 
ration au  juge  ou  k  l'évéque,  lesquels  examinaient  si  leur  dépo- 
sition méritait  créance  (3). 

Ce  sont  là  les  conséquences  du  principe  chrétien,  qui  apparaît 
plus  encore  dans  l'institution  des  défenseurs  et  du  procureur 
des  pauvres,  élus  par  le  peuple  sous  la  présidence  de  i'évéque, 
pour  protéger  les  intérêts  de  la  classe  la  plus  négligée  de  la 
société. 

Les  ordres,  la  plupart  ecclésiastiques,  étaient  nombreux  :  les 
dons  faits  à  l'Église  n'étaient  acceptés  qu'autant  que  la  famille 
du  donateur  n'était  pas  tombée  dans  la  misère;  si,  plus  tard, 
elle  se  trouvait  dans  le  besoin,  elle  avait  droit  à  des  subsides  (4). 
Lorsqu'un  évéque  entrait  en  fonctions ,  on  faisait  un  inventaire 
dés  .biens  de  la  mense  épiscopale ,  et  à  sa  mort  ses  héritiers 
étaient  tenus  de  les  restituer  intégralement  (5)  ;  s'il  mourait 
sans  héritiers  légitimes,  même  ses  biens  propres  faisaient  retour 
à  son  église  (6).  Quiconque  faisait  un  don  à  l'église,  acquérait 
le  droit  d'émanciper  quelques  serfs  (7).  Les  enfants  de  prêtres 
devenaient  serfs  de  l'église  à  laquelle  appartenait  le  père  (8)  ; 
mais  s'ils  se  conduisaient  bien,  ils  pouvaient  retourner  à  l'état  de 
personnes  libres,  et  même  entrer  dans  les  ordres  (9). 

II  faut  dire  néanmoins  qu'à  cause  de  son  origine  ce  code  at« 

(1)  Db.  4,  t.  2,1.9. 

(2)  Lib.  8,  tit.  I,  1.  7,  et  tit.  5, 1.  6,  7. 

(5)  Lib.  2,  t.  5,  I.  U,  13. 
(4)  Cane.  Tolet.  IV,  c.  38. 
(ô)  Lib.  5*,  t.  I,  1,2. 

(6)  Lib.  4,  t.  2,1.   12. 

(7)  Conc.  Tolet.  IV,  c,  69. 

(8)  Ib.  IX,  c.  10. 

(9)  Ib.,c.  11. 
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tribue  au  clergé  et  au  roi  une  autorité  sans  bornes,  qui  n'est 
pas  refrénée,  comme  partout  ailleurs,  par  les  anciennes  institu-^ 
tiens.  De  là  vint^  cependant,  que  la  féodalité  ne  prit  jamais  ra-* 
cine  en  Espagne^  sauf  dans  quelques  contrées  oii  le  voisinage 
fit  pénétrer  la  contagion.  <c  Que  personne  n'aspire  au  trâne  par 
<c  orgndi;  qu'aucun  prétendant  n'excite  des  guerres  civiles 
«  parmi  les  peuples;  que  personne  ne  conspire  contre  la  ^e 
«  des  princes.  Mais  quand  le  roi  est  mort  en  p^ix,  que  les  pri- 
c  mat4S  du  royaume,  d'accord  avec  les  évéques,  qui  ont  pouvoir 
«  de  lier  et  de  délier,  et  dont  la  bénédiction  et  l'onction  con- 
a  sacrent  les  princes,  établissent  son  successeur,  avec  l'assen- 
«  timent  de  Dieu.  » 

Les  persécutions  décrétées  contre  les  Juifs  s'accordent  mal 
avec  cette  mansuétude.  Leurs  pratiques  superstitieuses  étaient 
punies  de  mort.  Obligés  de  se  cacher,  ils  regardèrent  les  Arabes 
comme  des  libérateurs. 

Afin  que  le  Fuero  pût  se  répandre  partout,  il  fut  prescrit  que 
nal  exemplaire  ne  fût  vendu  plus  de  douze  sous,  sous  peine  de 
cent  coups  de  fouet  pour  l'acheteur  ou  le  vendeur  qui  dépas- 
serait ce  prix.  Il  resta  en  vigueur  durant  tout  le  moyen  âge, 
jusqu'à  l'époque  où  Alphonse  X  fit  revivre  le  droit  romain  et 
emprunta  à  Justinien  les  bases  de  ses  partidas» 

Les  lois  des  Longbards  en  Italie  furent  écrites  par  Rotha-.  code  long 
ris  (64  3) .  Il  ne  fit  pas  un  code  complet,  mais  il  réunit,  en  les  mo- 
difiant, les  édits  des  rois  ses  prédécesseurs  (l)  que  le  souvenir  et 
l'usage  avaient  conservés  jusque-là  ;  puis  il  les  fit  approuver  par 
la  nation,  dans  la  diète  de  Pavie.  «  Au  nom  du  Seigneur.  Ici 
«  commence  l'édit  que  j'ai  renouvelé  avec  mes  juges,  moi ,  au 
«  nom  de  Dieu,  Rotharis  roi ,  personnage  très^xcellent,  dix- 
«  septième  roi  de  la  nation  longbarde,  l'an  huitième  de  mon 
«  règne,  avec  la  faveur  de  Dieu  :  le  trente-huitième  de  mon  âge , 
a  seconde  indiction,  soixante-six  ans  depuis  que  les  Longbards, 
a  sous  Alboin,  alors  régnant,  arrivèrent,  avec  l'aidé  de  la  divine 


(1)  L'énamération  de  ceà  rois  se  troave  dans  te  préambule  de  ce  code  dont 
un  beau  manuscrit  existe  dans  l'abbaye  de  la  Cava.  11  y  en  a  un  autre  à  Ver- 
ceil.  C.  Vesmeen  prépare  une  nouvelle  édition,  qui  paraîtra  à  Turin  dans  la 
collection  àes  Monumenta  hisiorix  patriœ.  H  a  découvert  dans  le  manus- 
crit de  Yerceil  un  nouveau  prologue  qui  donne  une  énumération  plus  distincte 
des  anciens  rois  longbards,  et  qui  semble  avoir  été  la  source  où  Paul  Diacre 
puisa  pour  ses  premiers  livres ,  en  estropiant  les  noms  par  pédanterie  et  par 
babiiode  de  rhéteur. 

T.  vil.  24 
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t  Providence^  dans  la  province  d'Italie.  Donné  au  palais  de 
a  Pavie.  Ce  qui  suit  prouve  combien  nous  avons  à  coeur  le  bien 
«  de  nos  sujets^  surtout  en  ce  qui  concerne  les  fatigues  conti- 
«  nuelles  des  pauvres,  et  les  charges  qui  pèsent  sur  ceux  qui 
«  ont  le  moins  de  force.  Ck)nsidérant  donc  la  miséricorde  de 
«  Dieu^  nous  avons  cru  nécessaire  de  corriger  ce  qui  se  passe 
cr  à  présent,  de  rédiger  une  loi  qui  renouvelle  et  amende  toutes 
«  les  précédentes,  ajoute  ce  qui  manque,  supprime  le  superflu; 
«  de  la  réunir  dans  un  volume ,  afin  que  chacun ,  sous  la  loi  et 
«  la  justice ,  puisse  vivre  tranquille ,  diriger  ses  efforts  contre 
«  les  ennemis,  et  défendre  soi  et  sa  propriété,  d 

Des  trois  cent  quatre-vingirdix  lois  de  Rothaire,  cent  qua- 
tre-^vingt-deux  regardent  le  criminel ,  trois  la  religion ,  dix- 
sept  rétat  légal  des  citoyens ,  des  esclaves  et  des  étrangers; 
dix-huit  les  prérogatives  et  la  maison  du  roi ,  sept  la  milice  et 
la  sûreté  de  l'État,  quinze  la  sûreté  intérieure,  deux  l'agricul- 
ture et  le  commerce ,  quatorze  la  chasse  et  la  pêche  ^  cinquante- 
quatre  la  police  urbaine  et  rurale ,  vingt-quatre  l'ordre  judi- 
ciaire. Des  cinquante-quatre  lois  civiles  restantes,  dix-neuf  ont 
rapport  aux  personnes;  les  autres  à  divers  sujets.  —  Les  lois 
publiées  ensuite  par  Luitprand  ,  avec  l'assistance  «  dés  juges  et 
c<  de  tout  le  peuple,  »  ont  à  un  degré  bien  plus  élevé  un  carac- 
tère de  droit  civil.  D'autres  furent  promulguées  par  Alphonse  et 
les  rois  qui  lui  succédèrent.  Plus  tard  ,  on  les  publia  en  deux 
recueils.  Dans  le  premier,  elles  sont  disposées  historiquement , 
selon  l'ordre  où  elles  parurent,  de  Rothaire  à  Conrad  P*" ;  dans 
le  second,  désigné  par  le  nom  de  Code  longbard  y  et  mis  en  vi- 
gueur depuis  Henri  P'^,elles  sont  distribuées  scientifiquement  en 
trois  livres  :  le  premier  a  trente-sept  titres,  le  second  cinquante- 
neuf,  le  troisième  quarante . 

Ces  lois  appartiennent  donc  à  des  époques  très-diverses ,  cir- 
constance qui  a  échappé  à  presque  tous  ceux  qui  ont  apprécié 
d'après  elles  la  civilisation  longbarde.  Dans  les  premi^s,  on  ne 
trouve  que  bien  peu  de  traces^  du  droit  romain ,  tandis  qu'elles 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  des  An^lo-Saxons;  il  y  est 
rarement  question  de  religion;  peu  de  discipline  ecclésiasti- 
que :  elles  abondent  en  termes  longbards,  qui  expliquent 
d'une  manière  plus  claire  les  usages  des  vainqueurs,  par  qui  et 
pour  qui  elles  ont  été  faites  (1) . 

(1)  Et  ipse  quarius  ducaê  eum  in  quadriviumi  e  t  thingai  ii»  toadith 


LES  C0DB8   ÈARBABES.  3tt 

Au  milieu  de  lois  sages,  d'autres  portent  un  caractère  d'i- 
gnorance et  de  barbarie.  Rothaire  réprouve  ceux  qui  croient 
aux  sorciers ,  déclarant  impossible  à  une  femme  d'avaler  un 
homme  vivant  (l);  cependant  il  défend,  aux  champions  qui 
vont  combattre ,  de  se  munir  de  certaines  herbes  et  d'user  de 
sortilèges.  La  peine  de  mort  est  prodiguée  aux  esclaves ,  tan- 
dis que  les  personnes  libres  peuvent  se  racheter  à  prix  d'argent^ 
même  de  rhomicide  prémédité  eide  l'attaque  à  main  armée  {i)y 
dans  les  compositions^  on  fait  une  différence  entre  le  meurtre 
d'un  Italien  et  celui  d'un  Longbard  (3)  ;  entre  un  homme  et 
unefenune(4);  celui  qui  tue  Valdion  d* autrui  paye  soixante 
sous;  pour  le  meurtre  d'un  serf  ou  d'un  serviteur  attaché  à 
la  maison,  on  paye  cinquante  sous;  pour  un  serf  cultivateur, 
vingt;  pour  un  serf  rustique,  seize;  pour  un  porcher  ayant 
sous  lui  deux  ou  trois  gardiens,  cinquante  ;  pour  le  simple  por- 
cher, vingtrcinq  (5).  Quant  au  meurtre  d'un  homme  libre,  il 
est  évalué  à   deux  cents   sous.  L'avortement  d'une  cavale , 
conune  celui  d'une  serve,  est  taxé  à  trois  sous  (6)  ;  indiffé- 
rence naturelle  dmis  un  système  où  l'amende  n'a  pour  objet 
que  de  compenser  un  dommage,  sans  que  le  législateur  se 
préoccupe  des  intérêts  de  la  seciété  et  de  l'humanité. 

Un  tiers  des  amendes  revenait  aux  juges  :  celles  qu'infligeait 
une  sentence  royale ,  étaient  doublées. 

Le  pouvoir  royal  n'avait  plus  l'ancienne  base  de  la  libre 
élection  par  les  gasinds;  il  n'était  pas  tion  plus  sanctionné 
par  la  religion,  et  parmi  les  prédécesseurs  de  Rothaire ,  Agi- 
lulf  et  Ariovald  avaient  seuls  fini  de  mort  naturelle  :  aussi  le  lé- 
gislateur songea-tril  à  affermir  l'aUtoritë  du  prince  par  une  pé- 
nalité sévère;  la  peine  de  mort  et  la  confiscation  atteignaient  qui- 
conque aurait  attenté  ou  comploté  contre  la  vie  du  roi;  tandis 
que ,  si  l'on  avait  tué  quelqu'un  sur  son  ordre ,  on  était  renvoyé 
absous. 

eé  $isiles  ibi  sinU  etc.  Roth.,  21b.^Reddat  inoctogilt,  et  non  sUfegandi: 
RoTH.  375.—  Si  servus  régis  oberos,  aut  vecorin,  seu  mernorphin  feceriiL 
376. 

(1)  ROTH.,  179. 

(2)  Id.,  5,  11, 12,14,  19, 141,2^,  2S4,  285;  Luitpr.,  YI,  81,  85. 

(3)  ROTH.,  194. 

(4)  Id.,  33,  130,  131,  200,  201,  202,  203,    etc. 

(5)  Id.,129,  138. 

(6)  Id.»  338,  339.  La  loi  AquUia  ne  faisait  également  aacane  différence 

pour  les  blessures  faites  aux  serfs  ou  auK  animaux . 

24. 
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Parmi  les  délits  privés  ^  ceux  qui  entraînaient  la  peine  capi- 
tale étaient  l'adultère,  le  meurtre  du  mari  ou  du  maître;  parmi 
les  délits  publics^  llntroduction  de  Teunemi  dans  le  royaume , 
et  tout  acte  tendant  à  Taider;  Tassistance  donnée  à  un  crimi- 
nel condamné  à  mort;  la  rébellion  contre  le  chef,  «n  temps  de 
guerre  ;  la  fuite  sur  le  champ  de  bataille,  Tattaque  à  main  armée 
contre  le  palais  du  roi,  la  désertion  de  la /ara  à  laquelle  on 
appartenait.  Lefauxmonnayeur  et  le  faussaire  avaient  la  main 
coupée  (1).  Le  serment  était  souvent  admis  comme  preuve  déci- 
sive en  matière  civile  et  criminelle  ;  «Que  Taccusée  d'adultère 
«  se  disculpe,  assistée  de  douze  sacramentaires,  et  que  son  mari 
a  la  reçoive  (2).  d  L'épreuve  du  duel  était  admise^  bien  que 
Luitprand  la  regardât  comme  absurde  (3).  Les  dons  aux  ma- 
gistrats étaient  permis,  pourvu  que  le  roi  en  eût  sa  part.  —  On 
ne  reconnaissait  pas,  comme  parmi  leâ  Francs ,  de  terre  privi- 
l^ée. 

Quelques-unes  de  ces  lois  attestait  la  connaissance  du  droit 
romain  :  par  exemple,  celle  qui  fait  mention  du  féciûe  ccLstrense 
et  semi-Hsastrense  du  fils  de  famille  (4)  ;  les  trois  causes  d'exhéré- 
dation  (5);  celle  qui  subdivise  l'héritage  (6). 

Les  traces  du  droit  romain  abondent  dans  les  lois  subséquen- 
tes, conune  celles  qui  traitent  de  Témancipation  de  Fesclave 
dans  réglise  ;  de  la  prescription  de  trente  ans  pour  légitimer  la 
propriété  et  les  droits  ;  de  la  défense  de  vendre  le  bien  des  mi- 
neurs, hors  le  cas  d'extrême  nécessité;  enfin,  d'un  mode  plus 
moral  et  plus  rationnel,  pour  l'héritage  des  femmes  et  l'adop- 
tion. 

A  la  composition  Luitprand  substitua  des  peines  afflictives, 
comme  le  cachot,  Pépreuve  du  fer  rouge,  le  fouet  (7)  ;  c'était 
donc,  en  ce  qui  regarde  la  guidregild ,  un  droit  nouveau  intro- 
duit par  ce  prince,  qui  voulut  que  Tauteur  d'un  homicide  volon- 
taire payât  le  prix  de  la  compensation  à  la  famille  du  mort, 
mais  que  tousles  biens  du  coupable  fussent  partagés  entre  cette 
famille  et  le  roi  ;  et  dans  le  cas  où  la  part  affectée  aux  ayants 


367,  369. 


(1)  RoTH.,  246,  247. 

(2)  Ibid.,  179,  153,  165>  166,  364,  365,  366,  367,  369. 

(3)  Id.,  198,  203,  214,  231.  — GniMOAliK,  7;  Luitpr.,  VI,  64. 

(4)  ROTH.,  167. 

(5)  Id.,  168,  169, 170. 

(6)  Id.,  158,  159,  160. 

(7)  Luitpr.,  VF,  26,  , 
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droit  ne  couvrirait  pas  le  guidregild  ^  que  la  totalité  fut  consi- 
gnée à  ces  derniers  (l). 

Les  femmes  sont  l'objet  de  prescriptions  fréquentes»  Celui 
qui^  sur  la  voie  publique^  attente  à  la  pudeur  d'une  fenune  li- 
bre^ doit  payer  neuf  cents  sous  (2)  de  composition;  autant, 
qui  use  de  contrainte  pour  se  faire  épouser  (3);  celui  qui  dif- 
fère pendant  deux  ans  d'épouser  sa  fiancée  est  puni  d'une 
amende  (4).  Les  adultères  peuvent  être  tués  par  Tépoux  ou- 
tragé, même  quand  la  loi  ne  les  atteint  pas;  et  le  consentement 
ou  Tordre  du  mari  n'absout  pas  la  coupable.  C'est  un  délit  que 
de  traiter  une  fenune  libre  de  prostituée  ou  de  sorcière;  le 
coupable  doit  jurer  avec  vingt  témoins  que  cette  injure  lui  est 
échappée  dans  Temportement  de  la  colère,  ou  soutenir  son 
dire  en  duel,  à  la  charge,  s'il  succombe,  de  payer  l'amende 
fixée  par  le  juge  (6).  Il  est  fait  une  distinction  entre  le  mariage 
des  hommes  libres  avec  des  affranchies  et  ceux  des  gens  nobles 
avec  des  personnes  qui  ne  le  sont  pas  :  les  enfants  nés  d'une 
mésalliance  sont  exclus  des  emplois.  Les  agnats  ou  cognats 
sont  chargés  de  la  tutelle  des  mineurs;  les  enfants  de  famille 
noble  sont  placés  sous  la  tutelle  immédiate  du  roi.  Il  y  a  une 
loi  de  Luitprand  qui  mériterait  d'être  imitée  dans  les  codes 
modernes ,  c'est  celle-ci  :  Si  une  femme  veut  vendre  son  bien , 
bien  qu'il  y  ait  consentement  et  accord  de  la  part  du  mari , 
l'acheteur  sera  tenu  de  faire  venir  deux  ou  trois  proches  pa- 
rents de  cette  fenune,  >afin  qu'elle  atteste  en  leur  présence 
qu'elle  agit  librement  et  sans  contrainte  (6). 

Les  enfants  sont  appelés  à  hériter  par  portions  égales;  leur 
père  a  plein  pouvoir  sur  eux,  mais  il  ne  peut  les  priver  de  sa 
succession ,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  frappé  y  où  qu'ils  aient  me- 
nacé ses  jours  ou  attenté  à  l'honneur  de  leur  belle-mère  (7). 

La  succession  légitime  a  ^trois  ordres  :  1^  les  fils ,  puis  les  ne- 
veux par  représentation  ;  les  filles  par  portions  égales,  età  défaut 
de  celles-ci ,  les  sœurs  et  les  tantes  non  encore  mariées  (dans  ce 
dernier  cas,  les  parents,  et  à  leur  défaut  le  roi,  prélèvent  un 

(1)  LîJiTPH.,  IV,  2. 

(2)  GRlliOALD.,2.—  LuiTPB.,  VI,  87;  AlSTULPtt.,  3,-14. 
ROTH.,   186. 


(3)  ROTH.,  186 

(4)  Id.,  178. 

(5)  Id.,  179,  198. 

(6)  Tit.  X,  art.  2. 

(7)  Id.,  173,  168,  169. 
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axième);  2®  les  plqsprpcheâ  parents^  sans  distinction  de  lignée 
ni  de  sexe ,  jusqu'au  septième  degré  :  passé  cette  limite,  le  rpi 
se  substitue  çonune  ayant  droit  (i).  Le  bâtard  n'hérite  point. 
La  moitié  de  la  légitime  revint  aux  enf^ts  naturels ,  si  le  père 
laisse  un  fils;  dans  le  cas  contraire,  ils  ont  droit  à  un  tiers  du 
tout.  Les  femmes  prennent  également  part  dans  la  succession, 
et  les  fid^icommis  sont  inconnus.  Les  testaments  n'étaient  point 
en  usage  :  celui  qui^  n'ayant  pas  d'enfants,  voulait  disposer  de 
^es  biens  devait  le  faire  par  contract  (thinx).  Plus  tard  Luitprand 
permit  de  tester  non-seulement  en  faveur  de  l'Église,  mais  de  ses 
fils.  Le  père  pouyait  avantager  un  de  ses  fils  d'un  tiers,  s'il  en 
avait  deux,  d'un  quart,  s'il  en  ayait  trois,  et  ainsi  de  suite  (2)j 
mais  les  enfants  d'un  second  lit  ne  jouiss^ieat  point  de  cette  fa- 
veur du  vivant  de  leur  mère.  On  pouvait  aussi  avantager  une 
fille.  Bien  que  l'action  des  tribunaux  se  fût  déjà  substituée  à  la 
vengeance  privée,  ils  furent,  conune  tout  le  reste ,  organisés 
militairement,  très-expéditifs  dans  leur  mode  de  procéder. 
Dans  les  procès  en  i^atière  civile ,  les  formules  étaient  encore 
plus  simples  (3)  :  «  Pierre ,  Martin  te  cite ,  parce  que  tu  tiens 

(1)  LuiTPR.,  I,  105;  n,  S;  111,  5;  TI,  48.  —  Roth.,  157-169. 

(2)  LDiTPR.y  VI,  6. 

(3)  A4  legem  53,  lib.  VI,  Luitpb.  —  A4  legem  7,  lib.  II,  Liiitpr.  Veid 
d^aiilres  exemples  : 

«  Petre^  te  apellat  Martiens,  quia  œnsiliatw  es  de  morte  sua,  aut  oc- 
(«  cidisti  patrem  suum. —  De  iorto  me  appellasti.  Si  dixerit  quod  consi- 
«  liatus  esset  cum  rege  aut  occidisset  per  jussionem  regis^  aut  approbet, 
«  aut  emendet,  secundum  quasdam.  —  Secundumquosdam  aliter  est  :  ih 
a  anima  jurare  débet.—  Sed  metius  est  secundum  alios;  quod  dicat.  Non 
n  consiliatw  sum,  nec  ficcidi,  quod  per  legem  emendare  debeam  pro  usu,  • 

«  Petre,  te  appellat  Martinus^  quod  ipse  sponsavit  Aldam  tuam 
«  filiampuellam,  et  tu  dedisti  eam  alteri  in  conjugium  ante  dtuis  annos. 
«  Nonsponsastimeamfiliam.-— Tune  ille  qui  appellat  protêt.  Si  dixerit: 
«  Sponsasti  tu  meamjiliamf  sed  non  erat  puelia;  tune  ille  qui  appellat 
%  protêt  quod  erat  puelia  et  si  non  potuerit,  juret  ipse  qui  a  appellatus  est 
«  qui  non  erat  puelia.  » 

«  PetrCy  te  appellat  Martinus  qui  est  advocatus  de  parte  putlica,  quod  U- 
«  vavit  sedicionem  contra  tuum  comitemy  et  occidit  suum  catallum  cum 
1  ipsa  sedicione^  et  tufuisti  consentiens  in  ipso  malo.  Petre ,  te  appellat 
«(  Martinus,  qui  est  advocatus  départe  putlica,  quod  honUnesde  civitate 
ft  Roma  levaverunt  sedicionem  contra  homines  de  civitate  Cremona,  vel 
«  contracomitem  de  Mediolano,  et  tufuisti  in capite  cum  illis.^ Petre,te 
ec  appellat  Martinus  quod  homines  de  civitate  Ravenna  levaverunt  aduna- 
t  ciones  contra  homines  de  civitate  Roma,  et  tufuisti  consentiens  in  isto 
«  malo.  —  Petre,  te  appellat  Martinus,  quod  ipse  tenebat  cum  rege,  et 
«  tu  spoliasti  casam  suam  de  tanio  mobile  qui  valebat  soUdos  C,  » 
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9  indàment  une  terre  située  en  tel  endroit.  —  Cette  terre  m^ap* 
€  pftrtient  par  succession  de  mon  père.  —  Tu  ne  dois  pas  lui 
9  succéder^  parce  qu'il  t'a  eu  d'une  de  ses  servantes  {aldia). 
«  —  Oui ,  mais  il  l'aifrancl^it  {Widerbora)y  comme  il  est  écrit, 
9  0t  la  prit  pour  femme.  •<—  Prouve^le ,  ou  perds  ta  cause,  q 
Dans  une  action  criminelle  :  a  Pierre,  Martin  te  cite,  parce 
c  que  tu  as  tué  son  frère  Donat.  *^  S'il  dit  :  //  était  Romain , 
tf  ce  n'est  pa$  à  toi  que  je  dois  en  répondre  ;  qu'il  le  prouve ,  ou 
9  qu'il  réponde.  »  Chacun  devait  comparaître  en  personne,  à 
rexceptiqn  des  orphelins ,  des  véuVes  et  des  individus  qui  jus- 
tifiaient ne  le  pouvoir  :  avec  l'agrément  du  roi  on  leur  donnait 
uaavoc^t^ 

Las  preuves  positives  étaient  fournies  par  les  actes  écrits, 
par  les  témoignages  sous  serment  et  par  la  prescription  :  s^il 
n'en  résultait  pas  de  lumières  suffisantes ,  on  recourait  souvai^t 
au  duel. 

Le  faux  témoin  ét^it  condamné  à  une  indemnité  dont  moitié 
revenait  au  prince,  moitié  àl^  partie  lésée;  s'il  était  hors  d'état 
de  payer,  il  devenait  esclave  de  l'ofTensé.  Le  temps  nécessaire 
pour  prescrire  vajria.  Rotharis  le  fixa  à  cinq  anuées;  et  en  cas 
de  difficulté,  la  prescription  devait  être  soutenue  par  le  duel 
ou  par  Ib  serment  (i).  Grimoald  1^  porta  à  trente  ans  (2) ,  et 
div^*ses  noodifications  furent  introduites  par  la  suite. 

Quant  aux  c;*iii)inels ,  l'arrestation  du  prévenu  se  faisait  par 
les  décans  ou  saltarii ,  qui  l'amenaient  au  sculdasque,  et  celui- 
ci  le  livrait  au  juge  (3).  Le  malfaiteur  découvert  dans  la  maison 
d'autrui  pouvait  être  arrêté  et  même  tué  par  qui  que  ce  fût  (4). 
Celui  qui  liait  un  homme  libre  sans  ordre  du  roi,  ou  sans  un 
motif  valable,  devait  lui  donneff  daux  p^rts  du  prix  de  sa  vie  (5). 
Ite  juge  interroge  l'accusé^  s'il  ne  se  justifie  pas,  il  est  coPr 
damné.  Tl  p'est  fait  meutiou  ni  de  tortures,  ni  de  peines  cruelleg, 
sauf  pour  les  faussaires,  auxquels  ou  coupe  l»  main  (6}.  Le 
volaur  est  passible,  pour  ^n  preiuier  larcin,  de  deux  ou  trois 
ans  de  prison  souterraine  ;  et  s'il  n'est  pas  en  état  d'indemniser 
du  préjudice  causé ,  il  doit  être  livré  à  celui  qu'il  a  volé ,  pour 

(1)  Loi   230,231. 

(2)  GruIm  loi  4. 

(3)  LuiTPR.,  II,  25. 

(4)  ROTU.,  32. 

(5)  M.,  42. 

(6)  là,,  240,  247. 
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être  à  sa  merci;  à  soft  second  vol,  le  juge  le  condamne  à  être 
rasé^  battu  y  marqué  au  front  et  au  visage.  Au  troisième,  il 
e^  vendu  hors  de  la  province  (l).  H  est  singulier,  quand  le 
meurtre  se  rachète^  quMl  n'en  soit  pas  de  même  du  vol.  Luit- 
prand  ordonne  que  la  femme  querelleuse  soit  rasée  et  fustigée 
par  les  rues  du  voisinage. 

Les  biens  des  condamnés  passaient  à  leurs  enfants.  La  négli- 
gence des  juges  était  punie,  tantôt  par  des  amendes  à  partager 
entre  le  fisc  et  la  partie  lésée,  tantôt  par  l'obligaticm  imposée 
au  juge  de  payer  de  ses  deniers ,  au  demandeur,  la  isomme 
pour  laquelle  il  avait  introduit  l'instance  (2). 

Un  délai  de  quatre  jours  au  plus  est  fixé  pour  terminer  les 
procès  en  première  instance;  un  délai  de  six  pour  les  juge- 
ments sur  appel;  et  il  est  accordé  douze  jours  à  celui  qui 
veut  soumettre  sa  cause  au  jugement  suprême  du  roi  (3).  Néan- 
moins la  compétence  des  divers  tribunaux  est  mal  déterminée; 
le  recours  au  roi  est  trop  fréquent,  et  il  n'y  a  pas  de  terme 
fixé  au  delà  duquel  il  soit  imposé  silence  aux  parties. 

Une  loi  de  Gharlemagne  ajoutée  aux  lois  longbardes  ordonne 
aux  juges  de  si^er  à  jeun,  ce  que  l'on  regarde  conmie  l'in- 
dice d'une  intempérance  habituelle  de  la  part  des  Longbards; 
mais  peut-être  n'est-ce  là  qu'une  allusion  à  l'Écriture  (4),  ou 
peut-être  encore ,  un  moyen  de  hâter  l'expédition  des  affaires; 
c'est  ainsi  que  les  jurés  anglais  ne  peuvent  prendre  aucune 
nourriture  avant  d'avoir  prononcé  leur  verdict. 

De  tout  cela  il  résulte  que  ceux  qui  regardent  les  lois  long- 
bardes  comme  détestables,  et  ceux  qui  les  trouvent  excellentes, 
ont  les  uns  et  les  autres  de  bonnes  raisons  à  faire  valoir  (s). 
Elles  restèrent  en  vigueur  plus  que  toutes  les  autres  législations 
barbares;  cela  est  si  vrai,  qu'on  les  trouve  citées  jusqu'en  1451. 
Nous  croyons  toutefois  que  c'est  uniquement  par  rapport  à  la 
nature  de  certaines  propriétés. 
Lois  uw*       n  faut  probablement  rapporter  aussi  aux  temps  de  C3otaire  II 

(1)  LUlTPB.i  VI,  )6. 

(2)  ROTH.,  25,  26.  -«  LiTiTPR.,  IV,  7,  6,  9»  10;  IV,  27.  —  Ragbis,  7»  8. 

(3)  LmTPR.,  IV,  7,  8,  9. 

(4)  Vœ  tibi  terra,  ci^us  rex  adoleseens  et  principes  mane  comedant! 
£ocI.,X,  16. 

(5)  André  d*Iseiinia  rappelle /us  aHninum.  Lucca  de  Penh  a  dil  :  Longo- 
iHirdicas  leges fuisse  factas  a  bestialilnu,  neque  mereri  appellari  leges» 
sed  f«ces,  Montbsquibo  les  met  au-dessus  de  toutes  les  lois  barbares. 
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et  de  Dagobert  Pf  la  rédaction  des  lois  des  Bavarois  (l)  et  de 
celles  des  Alemans  y  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  entre 
elles.  Les  premiers  seulement  empruntent  plusieurs  de  leurs 
dispositions  au  droit  romain  ^  et  en  reproduisent  textuellement 
quelques-unes  du  code  visigoth;  le  plus  grand  nombre  de  ces 
dispositions  règle  les  affaires  ecclésiastiques,  le  clergé  ayant 
pris  une  grande  part  à  leur  rédaction;  et  Ton  trouve  parmi  les 
auteurs  du  code  bavarois  Claudius,  Cadeindus  Magnus,  et  Agi- 
lulf ,  évèque  de  Valence. 

Si  quelqu'un  tue  un  évéque,  on  fait  une  chape  en  plomb  de 
la  taille  du  mort ,  et  le  meurtrier  est  condamné  à  payer  un 
poids  égal  en  or  (2).  La  loi  des  Alemans  offre  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celle  des  Bavarois.  Elle  fut  promulguée  en 
présence  de  trente-trois  évéques;  et  elle  commence  par  vingt- 
trois  articles  du  droit  canonique. 

Les  lois  des  Angles  et  des  Vérins,  peuple  du  Jutland,  qui 
était  venu  s'établir  dans  la  Thuringe,  paraissent  également  an- 
térieures à  Gharlemagne,  ainsi  que  celles  des  Frisons,  qui  Loisrrbonncs. 
portent  l'empreinte  du  droit  germanique  pur;  car  ce  peuple 
n'a  jamais  pénétré  dans  le  territoire  romain  (3).  Ces  dernières 
sont  réunies  sous;  dix-sept  titres;  Vadaling,  ou  noble,  est 
évalué  à  six  cents  sous;  l'homme  libre  à  deux  cents,  propor- 
tion conservée  dans  toutes  les  amendes;  le  lite  à  moitié  de 
l'homme  libre.  Elles  sont  certainement  très-anciennes,  car  elles 
conservent  des  traces  d'idolâtrie  :  ainsi  une  de  leurs  dispositions 
veut  que  celui  qui  viole  un  bois  sacré  et  y  enlève  quelque 
chose  soit  conduit  vers  la  mer,  et  que  là,  sur  la  grève,  après 
avoir  en  les  oreilles  coupées,  il  soit  châtré,  puis  immolé  aux 
dieux  outragés.  On  n'y  trouve  aucune  mention  du  pouvoir 
royal.  Celui  qui  nie  un  fait  doit  jurer  avec  douze  sacramen- 
taires ,  ou  combattre  en  champ  clos.  Les  fils  succèdent  aux 
alleux  à  l'exclusion  des  filles;  de  sorte  que  s'il  n'existe  pas  d'en- 
fants mftles,  l'aident  et  les  esclaves  reviennent  à  la  fille,  la 
terre  au  plus  proche  parent. 

n  reste  quelques  fragments  des  lois  anglo-saxonnes  faites  ^iji^^ut- 
par  les  heptarques  (4);  au  lieu  d'être  en  latin  C(Hnme  celles 

(1)  Medekeks,  Beytragezur  Gesch,  von  Baiem  ;  lngolstadt,*1793. 

(2)  Lex  Bujar.y  11. 

(3)  Gaupp  ,  Lex  Frisonum;  Breslao ,  1833. 

(4)  Leges  Jutarum,  Anglorum,  SouBonicm»  Danorwn  in  An§Ha  condU^: 
aecedunt  leges  Normannorum  reçium  GuHielmi  Conquestoris  et  Henrici 
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des  autres  barbares  ^  elles  soot  rédigées  m  anglais  (l) ,  excepté 
celles  d'Edouard  le  Confessewr  :  nouvelle  preuve  de  la  prédcK 
minance  des  envahisseurs  sur  les  indigènes  de  l'Ile.  Les  soixante- 
dix-neuf  premières  furent  réunies  parle  roi  Éthelbert;  seize  ap- 
partiennent à  Lothaire  et  à  Éadric,  le  préambule  de  celles  de 

695.  Vitred  dit  qu'elles  furent  données  dans  rassemblée  des  grands^ 
en  présence  de  ^archevéqu^  etd'uQ  évéque,  et  que  tous  k» 
ordres  ecclésiastiques  y  avaient  la  parole  5  c^est  ce  que  Ton 
peut  croire  aussi  en  y  voyant  la  prohibition  de  travailler  les 
jours  de  fête,  et  de  faire  faire  gras  aux  serfs  aux  époques  des 
jeûnes. 

668.  Le  préambule  des  soîxante-dix-sept  titres  d'Ina  s'exprime 

de  même  :  £lfred  promulgua  ses  quatre-vingt-neuf  titres^  sous 
une  forme  qui  ressemble  presque  à  un  sermon^  en  remontant 
à  Moïse.  Bien  que  Ton  retrouve  en  Angleterre  très^peu  de 
vestiges  du  droit  romain ,  on  en  aperçoit  encore  quelque^uns, 
au  moins  dans  les  écoles  et  parmi  le  clergé. 
loi  sanione.  La  loi  des  Saxons  en  trente-quatre  tit|*es,  sans  parler  d'un 
capitulaire  de  Charlemagne^  fut  peut-être  compilée  au  temps 
de  ce  prince.  Les  blessures  y  sont  spécifiées  ininutieusemeik. 
Le  meurtpe  d'un  noble  est  tax§  à  ^lille  quatre  cent  quarante 
SOUS5  à  cent  vingt  celui  d'un  homme  libre;  pn  paye  autant  pour 
le  lite  et  pour  la  femme  mariée,  le  double  pour  les  vierges; 
celui  qui  ni^  un  fait  doit  amener  avec  lui  douze  témoins  pour 
prêter  serment  avec  lui.  Le  noble,  à  qui  Ton  impute  d'avoir  tué 
un  serf,  doit  payer  trente-six  sous,  ou  jurer  avec  trois  témoins 
qu'il  est  innocent.  La  conspiration  centime  le  roi  est  punie  de  la 
peine  capitale,  ainsi  que  le  vol  d'un  cheval,  d'une  ruche  d'a- 
beilles ,  d'un  bœuf  de  quatre  ans.  Celui  qui  veut  se  nmrier  doit 
payer  aux  parents  de  la  future  trois  cents  sous ,  et  le  dpuble 
s'il  l'épouse  sans  leur  consentement. 

primi ,  ffi  magna  çharta  Hbertatum  Angliis ,  pdf  ta  régnante  ^ghanne; 
collegit  David  Wilkinsius;  tome  W  âes  Barbarort^m  leges  antiqus. 

(1)  QtuBconscripta^Anglorumsermonehctctenii^habeniur.  Beda,  HUL 
ecèl.  II,  5. 
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CHAPITRE  XV. 

IlOgpJIfl. 

Le$  lois  dont  nous  veQpps  de  retracisr  les  dispoi^Uions  prin- 
cipales sont|  pour  ceux  qpi  savent  les  interroger^  la  révélation 
la  plus  yraie  du  degré  de  culture  et  des  mœurs  de  cette  époque. 
C'est  pour  ^ouç  d'abord  un  motif  de  présumer  que  ces  peuples 
DOQvei^ux  ét^i^jïi  j[g*e$que  illettrés,  quand  nous  voyons  toutes 
ces  lois,  mp|ns  celles  den  Angles,  rédigées  en  latin,  et  les  vain- 
queur^ contiriaints  de  recourir  à  récriture  et  au  langage  des  vain- 
cus, même  pour  des  statptsquine  les  concernaient  pas.  Quelques- 
uns  ont  soutenu  que  les  Francs  n'écrivirent  pas  leur  langue  ayant 
le  temps  de  CbarlemagQe,  et  que  le  latin  n'était  en  usage  que 
paripi  les  prêtres  et  le^  grands  (t).  Il  est  certain  que  Tart 
d'écrire  /était  si  rare  eij  Angleterj^e,  que  le  condamné  à  port  qui 
le  possédait  était  absous  par  l)énéSce  de  clergie  (2). 

L^s  naturels  des  dil^ér^ts  pays  auront  été  employés  à  la 
rédaction  de  ces  lois  ;  ipais  toute  tradition  élevép  de  droit 
juridique  ét^t  à  tel  point  perdue^  que,  incapables  qu'ils  étaient 
de  poser  des  principes  gé|i|éraux,  ils  se  contentèrent  de  pourvoir 
en  détail  à  des  cas  particuliers,  avec  une  minutie  souvent  pué- 
rile. Si  trois  honunes  ont  enlevé  une  jeune  fille  libre  de  sa  maison 
ou  d'une  de  ces  habitations  souterraines  appelées  scréone^  y 
chacun  d'eu^  ^y^^  payer  douze  cents  deniers  ;  s'il  y  en  avait 
plus  de  trois,  chacun  sera  passible  de  deux  cents  deniers  (3). 
Que  celu^  qui  allume  du  feu  sur  la  route  se  souvienne  de 
réteindre  avant  de  s'en  aller  (4).  Celui  qui  trpuve  uue  bête 
fauye  blessée,  pu  prise  au  piège,  ou  entourée  par  des  chiens, 
et  la  tue,  puis  raconte  sincèrement  la  cho§e ,  peut  en  prendre 
le  côté  gauche  et  sept  côtes.  (5). 

L'absence  de  vue^  larges  entraîne  aussi  les  rédacteurs  de 
ces  lois  dan,s  de^  dj^tij^ctipujs  vicieuses  qui  ne  dérivent  pa$  de 

il)  EccARD,  notes  8ur  Leibnitz,  de  Origine  Francorum;  art.  18. 

(2)  BLACKStoNE,  Camm.  on  the  laws  of  England,  IV,  28. 

(3)  Loi  saliqve,  tit.  XIV. 

(4)  Rom,  147. 

(5)  Id.,  317. 
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l'intention^  mais  du  dommage  effectif  qui  se  trouve  spécifié  de 
la  manière  la  plus  frivole.  Celui  qui  a  blessé  quelqu'un  à  la  tête, 
de  façon  que  le  sang  ait  coulé  jusqu'à  terre^  payera  une  amende 
de  six  cents  deniers  ;  si  la  blessure  a  porté  au  milieu  des  côtes 
et  pénétré  dans  le  corps^  Tamende  sera  du  double;  si  la  plaie 
s'ulcère^  il  sera  payé  deux  mille  cinq  cents  deniers ,  plus  trois 
cent  soixante  pour  la  cure.  C'est  ainsi  que  parle  la  loi  sallque; 
la  loi  saxonne  est  encore  plus  minutieuse.  Le  bris  des  quatre 
dents  de  devant  est  taxé  à  six  schellings^  mais  une  seule  des 
suivantes  se  paye  autant.  L'ongle  du  pouce  est  évalué  trois 
schellings^  une  narine  de  même.  La  loi  ripuaire  évalue  à  trente- 
six  sous  d'or  le  doigt  dont  on  se  sert  pour  décocher  les  flèches. 

Ces  prescriptions  révèlent  le  caractère  d'une  société  obligée 
de  pourvoir  avec  tant  de  détail  à  un  nombre  infini  de  violences; 
il  en  est  de  même  du  tarif  des  compositions.  Nous  trouvons 
dans  la  loi  salique,  la  plus  grossière  de  toutes^  lés  peines  rela- 
tives au  vol,  particularisées  de  façon  à  nous  faire  connaître  le 
prix  attaché  aux  différentes  espèces  d'animaux ,  et  le  soin  que 
l'on  mettait  à  en  garantir  la  propriété  sans  cesse  menacée.  Le 
vol  d'un  cochon  de  lait  est  puni  d'une  amende  de  cent  vingt 
derniers  en  sus  de  la  valeur;  de  huit  cents ,  s'il  a  été  pris  dans 
un  endroit  clos  ;  de  sept  cents^  si  c'était  un  mâle  châtré,  et  qui 
était  du  nombre  des  animaux  consacrés  et  réservés  pour  le 
sacrifice  (1).  Celui  qui  détache  la  sonnette  du  cou  d'une  truie 
doit  payer  six  cents  deniers  ;  quatorze  cents  s'il  s'agit  d'une 
vache  et  de  son  veau  ;  cent  vingt,  si  c'est  d'un  cheval  ou  tf  une 
chèvre  ;  pour  avoir  volé  ou  tué  un  chien  de  chasse ,  on  paye 
dix-huit  cents  deniers;  cent  vingt,  pour  un  chieft  de  bei^er; 
dix'huit  cents,  pour  un  faucon;  tant  était  vive  la  passion  de  la 
chasse  !  Celui  qui  coupe  ou  emporte  un  arbre,  dans  un  lieu  clos, 
doit  payer  à  titre  de  composition  cent  vingt  deniers;  dix-huit 
cents  pour  une  ruche  à  miel,  enlevée  d'un  endroit  clos;  celui 
qui  traverse  l'habitation  d'autrui  sans  sa  permission  doit  payer 
douze  cents  deniers. 

La  distinction  entre  personnes  libres  et  esclaves ,  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus,  se  trouve  indiquée  par  la  diversité 
des  peines.  Celui  qui  a  dérobé  un  esclave,  mâle  ou  femelle, 
employé  soit  à  la  garde  des  pourceaux ,  soit  à  l'extraction  des 


(1)  CeUe  loi  est  du  nombre  de  celles  que  nous  avons  déjà  signalées  cofflme 
antérieures  à  la  migration. 


J 


VCEURS.  3ai 

métaux,  soit  à  faire  du  vin  ou  de  la  farine,  soit  à  soigner  les  che- 
vaux payera  deux  mille  huit  cents  deniers,  toujours  en  sus  de  la 
valeur  et  des  frais  du  procès.  Le  liie  qui  enlève  une  femme  libre 
est  puni  de  mort.  Si  un  homme  libre  a  épousé  l'esclave  d'un  autre, 
il  descend  dans  la  condition  de  celle-ci.  Si  un  Romain  commet 
un  vol  au  préjudice  d'un  Franc,  il  devra  payer  deux  mille  cinq 
cents  deniers.  Le  Franc  qui,  sans  motif  légitime ,  enchaîne  un 
Romain  en  aura  six  cents  à  débourser ,  et  le  double  le  Romain 
qui  en  agira  de  môme  avec  un  Franc.  Si  un  antrustion  est  tué 
dans  une  émeute,  il  faut  compter  soixante-douze  mille  deniers 
pour  expier  sa  mort,  moitié  pour  celle  d'un  Romain  ou  d'un 
lite.  Le  titre  X  de  la  loi  Gombette  veut  que  le  Romain  ou  le 
Bourguignon  qui  tue  un  serf  barbare  paye  trente-cinq  sous,  et 
douze  sous  d'amende;  trente,  si  c'est  un  laboureur  ou  un 
porcher^  cent  soixante,  si  c'est  un  orfèvre;  cinquante  est  le 
prix  d'un  forgeron;  quarante,  celui  d'un  charpentier.  Il  y  avait 
donc  déjà  quelque  raffhiement  d'art  chez  ces  peuples.  Une 
dent  brisée  est  évaluée  comme  il  suit  :  quinze  sous  pour  celle 
d'un  noble,  Romain  ou  Bourguignon;  dix  pour  celle  d'une 
personne  de  classe  moyenne  ;  cinq  pour  celle  du  dernier  rang; 
si  le  coupable  est  un  serf,  il  perd  la  main. 

La  loi  ripuaire  offre  aussi  des  dispositions  très-minutieuses 
sur  les  mutilations  :  si  un  homme  libre  coupe  l'oreille  d'un 
autre,  de  façon  qu'il  ne  puisse  plus  entendre ,  le  coupable  est 
tenu  de  payer  cent  sous;  cinquante  si  le  blessé  entend  encore; 
de  même  pour  le  nez ,  pour  les  yeux,  pour  la  main.  La  peine 
est  toujours  du  double  quand  le  membre  offensé  est  entièrement 
hors  de  service  ;  mais  il  faut  que  l'accusé  ne  puisse  pas  établir 
son  innocence  par  le  serment  de  douze  sacramentaires.  Celui 
qui  tue  un  esclave  doit  payer  trente-six  deniers  ;  cent  si  l'esclave 
appartient  au  roi  ou  à  une  église,  sauf  justi£u^tion  par  le  mode 
susénoncé.  Un  Ripuaire  qui  tue  un  Franc  d'une  autre  tribu 
doit  payer  deux  cents  sous;  "tent  smxante  si  le  mort  est  un 
Bourguignon,  un  Âleman,  un  Frison,  un  Bavarois  ou  un  Saxon  ; 
cent  si  c'est  un  Romain  (i). 

(l) ^Tables  des  widrigild.  Sous. 

1^*  classe.  —  Parmi  les  Francs  saliens  et  Ripaaires ,  pour  le  meurtre 

d'un   év6que 900 

D*nn  antrustion 600 

Pour  meurtre  ou  complidlé  d'un  meurtre,  dans  une  forêt.  1800 
Pour  le  meurtre  d*on  prêtre ,  d'un  grafion 60() 
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Gelai  qui  doit  payer  une  composition  pour  homicide  peut  don- 
ner un  bcBuf  en  bon  état  au  prix  de  deux  sous;  une  génisse  est 
prise  pour  six,  une  cavale  ponr  trois,  une  épée  avec  son  fourreau 
pour  sept,  et  sans  le  fourreau  pour  trois;  une  bœme  dorasse 

Sou. 

D'an  diacre 500 

D*an  soas-dJacre 400 

D'an  Romain,  convive  dtf  rbi 300 

3*da886...<^P0Qr  lemeortre  d'an  Franc  iilire. 900 

Si  le  meurtre  est  commia  dana  une  forêt ,  ou  ai  on  brûle  la 

Tictime 600 

Pour  le  meiirlre  d'an  Romain  Hbre loo 

Pour  eoinplicité MO 

Pour  le  meurtre  d'an  étranger»  Beaig oignon ,  Friaan ,  Tv- 

deaque.  Bavarois \» 

D'une  femme  enceinte 700 

aidasse...  —  Pour  le  meurtre  d'un  Romain  ooloo,  selon  la  ioi  sa- 

iiqae 45  Selon  la  loi  ripuifre, 

D'un  esclave 96 

Bleêntf9ê* 

Main  ou  pied  coupés.  ...  Bal.  .  «3 1  ....    Rip.       10* 

—  estropiés.  ..  — —  M 

Œil  crevé —  .  .  62  4  .  .  .  .    —  i» 

—    blessé — —  50 

Oreille  coupée  on  blessée. .  —  .  .  45; —  lOOooâ^^ 

Injures, 

Cheveux  coupés  à  un  enfant.  .  .  62  4. 

Pour  .un  Franc  maltraité  par  un  Romain % 

Un  Romain  par  un  Franc IS 

Pour  appeler  quelqu'un  lAehé.  » ^^ 

—  —       lièvre < 

\  —  —       renard 3 

La  loi  des  Ripuaires  nous  fait  connaître  la  valeur  da  sou, 
en  nous  apprenant  que  le  prix  d'nd  bœuf  en  bon  état 

et  avec  ses  cornes  était  de l 

D'une  vache 1 

D'un  cheval  entier i 

D'une  jument 3 

'                                                    D^une  épée  avec  son  fourreau 7 

—  sans  fourreau. 3 

D'une  bonne  cuirasse n 

D'un  ^  casque  avec  cimier s 

D'une  armure  de  jambes. < 

D'un  bouclier  avec  lance t 

D'an  Cuicon  non  apprivoisé * 

— -         dressé  à  piendre  des  graes * 

—  en  mue lî 


poor  douzç^  un  casque  ou  une  paire  de  cuissttrds  pour  dix  ^  un 
boudier  avec  la  lance  pour  deux,  un  faucon  dresêé  pour  six^ 
pour  trois  s'il  ne  Test  pas^  poiu*  douze  après  le  temps  de  la  mue. 

Les  Longbards  ne  sont  pas  moins  subtils  dans  la  distinction  des 
délits  et  des  peines  à  leur  appliquer.  Un  coup  de  poing  se  pa;ye 
trois  sous;  six  un  soufflet^  ainsi  qu'une  blessure  à  la  tête ,  si  elle 
ne  fait  qu'entamer  la  peau  ;  pour  deux  blessures  on  donne  douze 
sous  y  pour  trois  dix-huit;  celles  en  sus  né  sont  pas  coihptées. 
Un  os  rompu  est  estimé  douce  sous,  deux  le  double,  trois  et 
plus  le  trille;  pourvu  toutefois  que  l'os  soit  de  telle  grandeur 
que,  lancé  contre  un  bouclier  à  la  distance  de  douze  pieds ^  il 
puisse  produire  un  son»  Une  lèvre  fendue  coûte  seize  sous^  et 
vingt  si  eUe  laisse  à  nu  une  ou  deux  dents ,  même  pliis.  Quand 
on  casse  une  des  dents  que  le  rire  laisse  apercevoir^  on  donne 
seize  sôus;  chacune  des  molaires  est  estimée  à  huit  sous.  Un 
pouce  abattu  se  paye  un  sixième  du  prix  de  l'individu  qu'oh  a 
blessé;  l'index  seize  sous,  le  médium  six,  l'annulaire  huit,  le 
petit  doigt  treize  (l). 

Chez  les  Frisons  (s) ,  celui  qui  frappe  un  des  quatre  doigts  les 


La  \6ï  des  LoDgbârds  fait  pour  ïè  îôerègild  les  distinctions  soi  vantes  : 

Crimes, 

Homlne  libre.  Aldion.  Esctave. 

Meartre.  ........       900  s.    608.    &0,  ^5, 10,  tfi  s.,  selon  son  otilUé. 

Utt  coup  à  la  télé.  ..61» 

Deux  ooaps, 12  4         « 

Œil  creYé 450        30        25, 12, 10«  8. 

Nez  coupé 450         S        4 

laèTre  coupée  de  manière 
à  Cure  montrer  lea  dents.        20        6        4 

Dent  cassée. 8         2         1 

Dent  qui  se  voit  en  riant.         16         »         2 
Main  on  pieds  coupés,  la 

moitié  du  meurtre.  •  .         »  »         * 

Ponce  coupé 150         S         4 

La  loi  des  Bourgragnens  fait  presque  les  mêmes  distinciiont. 

Celle  des  Yisigolhs  n*a  prévu  que  peu  de  cas.  —  Pour  un  coup,  5  sous; 
pour  une  décliirure  de  peau,  10;  poar  une  blessure  jusqu'aux  os,  20;  pour 

un  ^  cassé,  lOd. 
Parmi  les  Anglo*Saxons,  le  foetis  varie  de  200  à600  scliellings  et  de  600  à  1200. 

(1)  L*  de  RfyraAius,  46,  47,  50,  51,  52,  67.  De  même  te  loi  donnée  mx 
Anglais  par  GuUteume  le  Conquérant  porte  :  Si  <Uquns  crieve  VM  al 
tMre  per  aventure  quel  que  seit ,  si  amendrad  lxx  suis  dei  solz  engleis  ;  e 
Mi  iapurveUi  est  renUs,si  ne  rendra  lui  que  la  meite. 

(2)  Tit.  XXII. 
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plus  longs,  dans  la  phalange  sup^eure^  de  manière  à  ce  qa-il 
en  sorte  du  sang^  doit  un  sou  de  composition;  deux  si  la  bles- 
sure a  atteint  la  phalange  moyenne;  trois  pour  Tinférieure; 
quatre  si  la  blessure  est  à  la  jointure  de  la  main  et  du  bras ,  au. 
coude  ou  à  l'épaule;  deux  sous  si  elle  est  à  la  partie  supérieure 
du  pouce;  trois  pour  la  partie  inférieure  ;  la  lésion  à  l'œil  avec 
perte  de  la  vue  est  estimée  à  vingt  sous  et  deux  frémisses.  Si 
l'oal  est  enlevé ,  il  est  dû  moitié  du  gidrigild  ;  ainsi  de  suite  pour 
chacune  des  parties  du  corps  distinctement. 

Le  point  d'honneur,  qualité  qui  distingue  les  modernes  des  an- 
ciens «  apparaît  déjà  dans  les  châtiments  infligés  aux  paroles  in- 
jurieuses. Celui  qui  traite  un  homme  d'infâme  est  tenu  de  lui 
payer  cent  vingt  deniers;  le  double  ^  s'il  s'est  servi  du  terme  de 
lâche;  six  cents ^  s'il  rappelle  espion.  La  femme  qui  traite  une 
autre  de  prostituée  sans  pouvoir  lui  prouver  le  fait  est  taxée  à 
quarante-cinq  sous.  Le  tuteur  qui  injurie  sa  pupille  en  perd  le 
mondwald. 
Rites  lymbd.  Lcs  symbolcs,  qui  dans  le  droit  patricien  de  Rome  représen- 
taient d'une  manière  scénique  les  iictes  civils  ^  reparaissent  chez 
les  Francs  et  chez  les  autres  barbares,  a  Quand  quelqu'un  veut 
a  se  retirer  de  la  famille^  qu'il  vienne  dans  le  mal  devant  le  ton- 
or  gin  ou  centenier^  et  qu'il  brise  sur  sa  propre  tète  quatre  ba- 
a  guettes  d'aune;  qu'il  jette  ces  quatre  parties  dans  le  tribunal, 
«  et  dise  qu'il  renonce  au  serment^  à  l'héritage ,  et  à  tous  les 
a  avantages  et  à  toutes  les  charges  de  la  vie  en  commun,  d  Chez 
les  Saxons  9  pour  émanciper  l'esclave  ou  la  pupille ,  on  lui  lan- 
çait une  flèche  au-dessus  de  la  tête  (i).  Aux  termes  de  la  loi  sa- 
lique^  celui  qui  a  surpris  un  honmie  en  flagrant  délit  de  vol 
envers,  lui ,  ou  d'injure  envers  sa  femme  ou  sa  fille,  et  n'a  pu 
l'enchaîner,  mais  lui  a  donné  la  mort  dans  la  lutte,  doit,  en 
présence  de  témoins,  élever  le  cadavre  sur  une  claie  au  milieu 
d'un  carrefour  9  puis  le  garder  durant  quatorze  ou  quarante  jours, 
et  affirmer,  en  prêtant  serment  avec  douze  hommes,  sur  les 
choses  saintes,  qu'il  l'a  tué  en  se  défendant  lui-même;  faute 
de  quoi  il  est  considéré  comme  assassin. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  cérémonies  de  l'émancipa- 
tion, dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  rappellent  celles  des 
Romains.  Mais  l'investiture  d'une  propriété,  d'une  charge,  d'un 
grade ,  se  donnait  par  tradition  effective  ;  cette  solennité  était  en 

(t)  Kopp,  Bildem  und  Schtifter  der  VorseiL 
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raifort  avec  les  habitudes  de  gens  qui  écrivaient  peu^  et  dont 
Fimagination  avait  besoin  d'être  saisie  par  des  représentati(His 
réelles.  S'agissait-il  d'une  vente ,  on  livrait  à  l'acquéreur,  soit 
une  branche  d'arbre  ou  un  couteau,  un  brin  de  paille,  une  touffe 
d'herbes,  parfois  une  motte  de  terre  où  était  planté  un  rameau. 
Les  dignités  ecclésiastiques  se  conféraient  en  remettant  la  crosse 
et  l'anneau  ;  les  emplois  inférieurs,  en  présentant  le  bonnet,  le 
calice ,  un  chandelier,  les  clefs  de  TÉglise ,  l'encensoir,  ou  en 
faisant  toucher  la  corde  des  cloches,  brûler  un  grain  d'encens 
ou  lire  le  Missel.  Quelques-uns  de  ces  usages  se  sont  conservés. 
L'épée  était  pour  certains  royaumes  le  signe  de  l'investiture; 
c'était  la  lance  pour  les  rois  longbards,  le  gonfalon  pour  le  doge 
de  Venise;  Othon  II  inféoda  le  territoire  de  Bobbio  à  l'abbé  de 
ce  monastère,  en  lui  mettant  au  doigt  un  anneau  d'or.  Ingulf , 
au  onzième  siècle ,  affirme  que  les  barbares  étaient  dans  l'usage 
de  conférer  les  terres  sans  acte  écrit,  et  seulement  de  vive  voix, 
avec  l'épée,  le  cimier,  le  cor,  la  coupe,  l'éperon,  Tétrille,  l'arc 
ou  la  flèche,  et  que  ces  divers  modes  se  conservèrent  même  après 
l'adoption  des  contrats  écrits. 

Ces  symboles  n'avaient  parfois  aucun  rapport  avec  la  chose 
dont  on  transférait  la  propriété  :  car  on  consignait  tantôt  un  gant, 
un  livre,  un  couteau  (ij,  un  chien;  tantôt  des  cheveux,  une 
courroie,  une  paire  de  ciseaux,  un  marteau,  un  jonc,  un  drap, 
un  manteau,  ou  bien  encore  du  marbre,  des  poissons,  la  poignée 
d'une  épée,  une  cruche  d'eau  de  mer.  Lorsque  ces  objets  avaient 
servi  à  la  tradition ,  s'ils  étaient  de  nature  à  rentrer  dans  l'usage 
ordinaire,  ils  étaient  percés,  ou  brisés,  et  la  personne  investie  les 
conservait  comme  preuve  de  l'acte  consommé.  De  là  vient  que 
nous  trouvons  dans  les  archives  des  épées  rompues,  des  pièces 
de  monnaie  trouées,  quelquefois  de  petits  paquets  de  paille  atta- 
chés au  titre,  des  cheveux  et  des  brins  de  barbe  pris  dans  la 
cire  du  sceau;  ou  bien  encore  des  morceaux  de  bois ,  des  cou- 
teaux sur  le  manche  desquels  on  gravait  le  nom  du  vendeur. 

D'autres  fois  on  faisait  certains  actes  significatifs,  connue  de  se 
serrer  la  main  (2),  de  présenter  le  pouce  droit,  de  donner  un 

(1)  Atramento  f  pinna  et  pergamena  manibus  meis  de  terra  elevavi, 
et  TeuipcUdi  notarii  ad  xribendum  iradidi  per  vasone  terre  et  fistuco 
nodatoseo  ramoarborumaccepi.,,  percoltello  et  wantone  seo  aldilaine 
et  sic  per  hanc  cartula ,  justa  legem  saliga ,  vindo,  dono,  irado  atque 
tras/undo,  etc.  Charte  de  Lucques  de  983.  Archiv.  Guinigi. 

(7)  La  poignée  de  main  en  signe  de  conclusion  d'un  marché  est  très- an- 

T.  VTî.  25 
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baiser^  de  toucher  une  coloime  ou  une  corne,  de  passer  le  seuil 
d'une  porte,  de  se  promener  sur  la  propriété,  de  remuer  la  terre, 
de  communier  ensemble. 

Les  lois  salique,  ripuaîre,  alémanique,  prescrivaient  des  céré- 
monies de  ce  genre;  on  en  trouve  aussi  quelques-unes  dans  les 
actes  souscrits  par  des  individus  vivant  sous  la  loi  romaine, 
comme  celle  qui  consistait  à  faire  ramasser  à  terre  Técritoire  et 
le  parchemin  par  celui  qui  avait  requis  la  rédaction  du  titre,  et 
qui  devait  les  remettre  au  notaire.  Il  était  également  prescrit 
à  quelle  heure  le  juge  devait  siéger,  de  quel  côté  il  devait  porter 
la  tète,  quels  signes  de  juridiction  il  tenait  à  la  main ,  et  com- 
ment il  convenait  qu'il  composât  son  visage.  Les  Longbards 
dressaient  souvent  des  actes  pour  les  ventes,  en  y  spécifiant 
Fobjet  aliéné  avec  le  prix ,  et  en  y  ajoutant  la  garantie  sous  la 
clause  pénale  de  payer  un  prix  double.  Mais  il  n'était  pas  rare 
qu'ils  fissent  usage  des  symboles  de  la  tradition.  Celui  qu'ils 
appelaient  le  launeehild  leur  était  particulier  :  il  consistait  dans 
la  remise  d'un  objet  quelconque  que  le  donateur  recevait  du 
donataire  :  c'était  un  vêtement,  un  manteau,  un  anneau  d'or, 
un  cheval,  une  paire  de  gants,  ou  de  l'argent,  et  l'on  retrouve 
des  exemples  de  cet  usage  jusque  dans  le  treizième  siècle;  vers 
la  fin,  au  lieu  de  donner  le  vêtement  au  donateur,  on  ne  faisait 
cpie  lui  en  présenter  le  bord.  Rotharis  ordonna  (i),  au  cas  otr  le 
donataire  serait  requis  par  le  donateur  de  prouver  le  fait  da  l«iir 
neekild^  qu'il  eût  à  jurer  de  l'avoir  remis ,  ou  sinon  à  restituer 
le  ferquid,  c'est-à-dire  l'équivalent.  Luitprand  (2)  déclara  non 
valable  la  donation  sans  le  launeehild  et  le  tinx  (3),  en  exeep- 

eienii«,  et  se  pratique  encore  dans  pkisienrs  provinees  deFraneeet  du  royaone 
de  Kaples. 

Voyez  Servius,  ad  JËneid.  III,  607. 

Plaute,  Capt.y  II,  3,  82.  Tyndaredit  : 

ffxc  per  dextram  tuam,  te  dextera  retinem  manu , 
OôsecrOf  infidelior  mihi  ne  suas,  qtmm  ego  suam  Hbi. 

Dans  TéRENCB,  ffeautùntimorufnenùSf  III,  1,  84  : 

Credo  dextram  y  porto  te  idemoro  ut/acias.  Chrême. 

Isidore,  Orig,,  IV,  24,  fait  dériver  de  manu  datum  le  mandat  (manda- 
(um  )  par  lequel  on  confie  une  aiïaire  aux  soins  de  quelqu'un  qui  l'acceple- 

Dans  les  Machabées,  II,  13,  22  :  Iterum  rex  sermonem  habuit  ade» 
oui  erant  in  BethsuriSf  dextram  dédit,  aecepit,  abiit, 

(1)  L.  175. 

(2)  Liv.  VI,  I.  19. 

{%)  GRorioa  traduit  le  mot  tinx  par  donatioa  solennelle. >  Voyez  les  ÀMii- 
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tffiatle$  dons  feits  aux  églises  et  lieux  saints  pour  la  rédemption 
deFâme. 

Un  peuple  qui  abandonne  sa  patrie  perd  une  grande  partie  «owie. 
des  sentiments  les  plus  tendres  y  qui  (telle  est  la  nature  de 
ITiomme)  sont  attachés  à  certains  lieux,  à  certaines  fêtes,  à 
certains  souvenirs.  On  en  trouve  une  preuve  suffisante 'dans  les 
excès  auxquels  se  livrent  ceux  qui  vont  fonder  au  loin  des  colo- 
nies et  occuper  un  pays  nouveau.  Les  Espagnols,  les  Portugais, 
les  Anglais  du  seizième  siècle ,  tout  civilisés  qu'ils  étaient ,  ne 
montrèrent  pas  moijis  de  barbarie  que  les  croisés  dévots  et 
chevaleresques  du  douzième.  Ëst-il  personne,  à  Fheure  qu'il 
est,  qui  puisse  croire  à  la  bonté ,  à  la  pureté  de  mœurs  de 
hordes  guerroyantes,  mélange  de  nations  diverses,  liées  fai- 
blement à  leur  chef,  telles  que  celles  des  Germains  envahis- 
seurs? 

Ces  peuples  arrivaient  au  milieu  d'une  société  corrompue 
par  le  luxe,  avilie  par  Tesclavage,  pervertie  par  l'idolâtrie, 
et  dans  laquelle  le  christianisme  n'avait  pas  encore  pénétré 
assez  profondément  pour  la  réformer.  Il  en  résulta  qu'à  leurs 
vices  propies  ils  ajoutèrent  ceux  des  vaincus;  et  si,  d'un  côté,  la 
fraude,  la  bassesse,  un  libertinage  raffiné  inspirent  du  dégoût,  on 
est  effrayé,  d  e  l'autre,  à  l'aspect  des  rapines,  des  cruautés  bru- 
tales ,  des  débauches  grossières.  Le  paganisme  avut  laissé  un 
déplorable  héritage  de  pratiques  superstitieuses  et  de  croyances 
absurdes.  C'étaient  des  larves  qu'il  fallait  apaiser  par  des  lus- 
trations,des  sorcelleries  du  genre  de  eeHes  dont  sont  rem- 
plis les  ouvrages  d^ Apulée  et  de  Lucien,  des  apparitions  de 
morts  et  de  vampires  (1).  Les  barbares  adoptèrent  tout  cela, 
en  l'ajoutant  à  leurs  propres  rêveries;  c'est  ce  qui  fait  que  leurs 
lois  font  souvent  mention*  de  maléfices  et  de  pactes  avec  le 
démon.  Chez  les  Longbards,  on  croyait  que  certaines  femmes 
avalaient  des  hommes,  ce  que  législateur  traite  d'absurdité.  Il 
est  parlé ,  dans  les  lois  des  Bourguignons,  des  vegii  qui  rece- 
vaient une  récompense  pour  aider  par  leurs  enchantements  à 
retrouver  le  bétail  égaré  (2);  le  concile  d'Agde  défend  aux 
clercs  de  s'occuper  d'augures  et  de  sorts  par  l'invocation  des 


guités   lombardes  milanaises,  diss.  XXII;  et  Do  Cangk,  au  mot  Investi- 
ture, 

(1)  Post  sepuKuram  visorum  quoque  exempta  sunt.  Pure. 

(2)  Lex  Bttrg,,  add.,  tit.  8. 

26. 
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saints  (i)^  saint  Césaire  se  plaint  de  ceux  qui  interrogent  les 
augures,  révèrent  les  arbres,  les  fontaines,  et  autres  débris 
du  paganisme. 

Nous  n^avons  eu  que  trop  de  cruautés  à  raconter,  et  l'on 
pourrait  en  recueillir  bien  davantage  encore  dans  les  chroniques, 
si  peu  nombreuses  qu'elles  soient.  Le  clergé  lui-même  ne  four- 
nissait pas  toujours  des  exemples  édifiants  ;  et  Grégoire  de 
Tours  cite  la  vengeance  atroce  d'un  évéque  faisant  renfermer 
vivant  avec  un  cadavre  le  prêtre  Anastase.  Voici  ce  qui  était 
rapporté  au  premier  concile  de  Tours  :  «  Différents  prêtres 
«  établissent  des  hôtelleries  dans  l'intérieur  des  églises,  chose 
«  horrible  à  dire  ;  et  les  lieux  où  Ton  ne  devrait  entendre  que 
((  Taccent  de  la  prière  et  les  louanges  de  Dieu  retentissent  du 
«  fracas  des  banquets,  de  paroles  obscènes ,  de  disputes  et  de 
«  vociférations.  » 

'  Le  fait  le  plus  saillant  de  cette  époque  est  néanmoins  le  con- 
traste entre  la  barbarie  native  et  Tœuvre  civilisatrice  de 
l'Église  :  si  l'une  en  effet  entraine  les  rois  aux  forfaits  de  Tam- 
bition  y  aux  désordres  du  vice ,  nous  les  voyons ,  poussés  par 
Tautre  en  sens  contraire,  fonder  des  monastères,  consulter 
des  ermites,  se  soumettre  à  des  pénitences;  le  même  peuple 
qui  se  livre  à  la  débauche  et  à  tous  les  abus  de  la  force ,  pleure 
sur  la  tombe  des  martyrs,  invoque  les  saints,  et  croit  aux  mi- 
racles de  bonté. 

Les  habitudes  étaient  grossières,  les  demeures  rustiques; 
la  hache  y  façonnait  les  ustensiles  de  première  nécessité ,  ainsi 
que  les  armoires,  ainsi  appelées  des  armes  qu'on  y  renfermait: 
en  effet,  c'était  la  partie  la  plus  importante  dn  mobilier,  puis- 
qu'elles conféraient  les  droits  d'homme  libre  et  de  citoyen.  Les 
banquets  prirent  de  même  leur  nom  des  bancs  sur  lesquels 
on  s'asseyait,  et  qui  remplaçaient  les  lits  des  anciens.  Le  gibier 
qu'on  y  servait  cuisait  dans  la  salle  même  du  festin ,  où  un  feu 
ardent  rayonnait  dans  la  vaste  cheminée  3  et  le  vin  qui  circu- 
lait dans  la  corne  dorée ,  ou  parfois  dans  des  crânes  hiunains, 
excitait  la  gaieté  des  convives,  dont  les  ébats  finissaient  souvent 
par  des  rix^s  sanglantes. 

On  rencontre  toujours  au  fond  de  cette  société  quelque  chose 
de  naïf  et  qui  tient  de  l'enfance.  Gharlemagne  insérait  dans 
ses  capitulaires  des  prescriptions  relatives  aux  poulets  de  sa 

(I)  Voy.  lomeV,  pages  192,  193. 
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basse-cour^  et  à  la  vente  des  œufs  et  des  légumes.  La  sangui- 
naire Frédégonde  disait  à  Ghilpéric  :  Je  me  suis  aperçue  quHl 
a  été  volé  plusieurs  jambons  dans  V office.  L'évêque  Fortunat 
envoyait  à  sa  mère  spirituelle  Radégonde ,  et  aux  religieuses 
ses  sœurs ,  des  prunes  sauvages  cueillies  de  sa  main ,  dans  un 
panier  de  jonc  qu'il  avait  tressé  lui-même.  Quelques  perches 
de  terre  suffisaient  aux  rois  pour  leur  jardin^  où  ils  se  plaisaient 
à  cultiver  des  plantes  potagères  au  milieu  des  roses  ^  des  lis^ 
des  romarins;  à  greffer  le  cerisier,  le  figuier,  le  néflier,  dont 
ils  cueillaient  les  fruits.  Avaient^ils  à  se  transporter  d'un  lieu 
à  un  autre,  ils  montaient  sur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs, 
et  se  rendaient  lentement  aux  assemblées  de  mai  et  à  leur  habi- 
tation des  champs ,  où  ils  allaient  passer  quelque  temps  pour 
y  consommer  leurs  revenus  en  nature.  Un  serf  ramenait  le 
troupeau  du  pâturage  au  pied  de  la  résidence  royale ,  et  l'a- 
britait sous  le  même  toit  que  les  chevaux  de  guerre;  un  autre 
battait  le  beurre;  le  gastald  prenait  le  compte  des  fruits  et  des 
œufs,  et  apportait  les  corbeilles  de  fraises  et  de  raisins  dans  les 
salles  décorées  de  trophées  enlevés  aux  ennemis  et  de  têtes  de 
loups  tués  à  la  chasse. 

Ces  rois  aux  habitudes  si  simples  savaient  pourtant,  dans  les 
occasions  solennelles,  déployer  la  pompe  qui  charme  les  esprits 
grossiers ,  et  se  montrer  magnifiques  dans  leurs  libéralités.  On 
admire  encore  les  dons  offerts  par  Âgilulf  et  par  Théodelinde 
à  saint  Jean  de  Monza.  Clovis  fait  vœu  de  donner  son  cheval  à 
saint  Martin  ,  puis  veut  racheter  sa  promesse  moyennant  cent 
pièces  d'or  ;  mais  le  coursier  ne  veut  pas  faire  un  pas  que  le  roi 
n'ait  doublé  la  somme,  ce  qui  le  fait  s'écrier  :  Vraiment  le  bien- 
heureux saint  Martin  est  de  bon  secours,  mais  de  chère  com- 
position (1)!  et  il  paye.  Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  saint 
Rémi,  ce  à  quoi  il  prenait  grand  plaisir,  il  lui  proposa  autant 
de  terres  qu'il  pourrait  en  parcourir  tandis  qu'il  ferait  sa  méri- 
dienne. Il  exauçait  en  cela  les  prières  de  la  reine  et  les  vœux  des 
habitants^  qui  se  plaignaient  d'être  surchargés  d'impôts^  et  qui 
aimaient  mieux  payer  à  l'église  de  Reims  qu'au  roi.  Le  saint  se 
mit  donc  en  route,  et  il  avait  fait  le  tour  d'un  vaste  espace  de 
territoire  avant  le  réveil  de  Clovis,  qui  lui  en  confirma  la  dona- 
tion. Éloi  fit  à  Dagobert  un  trône  en  argent  massif,  sur  lequel 
le  roi ,  vêtu  d'un  manteau  blanc  et  azur,  se  montrait  avec  le 

(1)  Verebeatus  Mariinus  est  bonus  in  avxHio,  sedcarus  in  negotio! 
Grbg.  Turon. 
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diadème  et  le  sceptre ,  entouré  de  ducs,  de  comtes ,  d'évêques, 
de  barons,  dont  on  admirait  les  fourrures  de  prix  et  les  riches 
ceintures  chargées  d'or  et  de  pierreries.  Des  échansons^  des 
écuyers  tranchants^  des  cellériers,  faisaient  le  service  de  ta- 
bles splendides  en  argent  massif,  (nuées  défigures  et  de  fleurs^ 
sur  lesquelles  brillaient  les  vases  précieux  ravis  aux  vaincus^ 
un  d'eux,  donné  en  nantissement^  ne  put  durant  plusieurs  an- 
nées être  dégagé  par  un  roi  des  Francs.  Ces  princes  se  faisaient 
gloire  d'étaler  un  grand  luxe  de  vaisselle  aux  yeux  des  étran- 
gers, ou  bien  de  la  montrer  dans  les  jours  de  fête,  exposée  sur 
des  dressoirs  surmontés  de  baldaquins  de  pourpre.  Il  est  parlé 
de  banquets  où  trente  mille  bœufs  furent  servis  aux  convives. 

Entre  les  services,  des  danseurs,  des  bouffons,  des  panto- 
mimes venaient  représenter  des  jeux  scéniques.  Les  bardes 
chantaient  les  exploits  de  Théodoric,  d'Alboin,  de  Mérovée; 
d'autres  débitaient  des  fabliaux  ;  puis  le  jardin  offrait  de  nou- 
veaux spectacles,  et  le  héraut  devant  lequel  s'ouvraient  les 
portes  du  palais  jetait  à  la  foule  des  pièces  d'or^  en  criant  : 
Voilà  les  largesses  du  roi  ! 

Le  divertissement  le  plus  en  faveur  était  la  chasse  de  l'ours  ou 
du  sanglier,  exercice  de  force  et  simulacre  de  guerre.  Elle  n'a- 
vait chez  les  Romains  d'autre  entrave  que  la  défense  de  troubler 
la  propriété  d'autrui  ;  les  barbares,  les  premiers,  introduisirent 
ces  privilèges  et  ces  réserves ,  qui  furent  poussés  au  point  de 
faire  considérer  comme  une  prérogative  royale  le  droit  exclusif 
de  chasser  sur  d'immenses  domaines.  Il  faut  dire  que  les  Long- 
bards  ne  paraissent  pas  avoir  été  très-passionnés  pour  la  chasse, 
aucune  de  leurs  lois  ne  contenant  de  dispositions  à  ce  sujet; 
mais  on  peut  juger  du  prix  qu'y  attachaient  les  Francs  Saliens 
par  Tamende  énorme  de  dix-huit  c^nts  deniers  imposée  à  celui 
qui  tuait  un  faucon.  La  chasse  avec  ces  oiseaux  fut  ensuite  ré- 
pandue dans  toute  l'Europe  par  les  Normands. 
Soins  rorpo-  Lcs  Goths  portaient  des  moustaches ,  et  frisaient  leurs  che- 
veux en  les  repliant  au-dessus  des  oreilles  ;  puis  les  réunissant 
en  nœuds,  ils  les  assujettissaient  en  les  serrant  derrière  la  nuque. 
Moins  exclusif  que  l'empereur  Honorius,  qui  avait  défendu  aux 
Romains  d'imiter  les  modes  des  Goths,  Théodoric  s'habillait  à 
la  romaine  pour  se  concilier  les  vaincus,  et  voulait  que  les  siens 
l'imitassent  (l). 

(1)  Sidoine,  1.  I,  ép.  4,  dit  que  Théodoric  avait  l'habitude  aurium  leçulas 
( sicut  mes  gentis  est)  crinium  superiacentiumflagellis  operiri. 
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Les  LoQgbards  se  rasaieût  le  derrière  de  la  tête  jusqu'à  la 
nuque;  ils  laissaient  leurs  cheveux  s'allonger  sur  le  devant 
jusqu'à  atteindre  la  bouche^  en  les  séparant  avec  une  raie  sur 
le  front  ^  ils  portaient  de  grandes  moustaches  et  la  barbe 
longue;  quelques-uns  prétendent  que  leur  nom  vient  de  là. 

Peut»  être  la  malpropreté  entret^ait-elle  parmi  eux  une  ma- 
ladie qui  est  indiquée,  quelle  que  fût  sa  véritable  nature ,  sous 
le  nom  de  lèpre.  Celui  qui  en  était  atteint  était  expulsé  de  son 
logis  et  de  la  ville  ;  mesure  qui  n'avait  rien  de  plus  exorbitant 
que  tant  d'autres  suggérées  par  le  soin  de  la  salubrité  publique; 
mais  ce  qui  rendait  la  condition  de  ces  infortunés  plus  cruelle, 
c'était  de  les  considérer  conmie  morts,  et  de  leur  interdire  non- 
seulement  de  disposer  de  leurs  binais,  mais  même  d'en  user 
pour  leur  entretien  (i). 

Les  Francs  ne  portaient  point  de  barbe,  ou  très-peu,  et  sou- 
vent ils  ne  laissaient  croître  que  les  moustaches;  leurs  cheveux 
tombants  étaient  coupés  un  peu  au^essous  de  l'oreille;  la 
chevelure  longue  était  laissée  conuue  signe  distinctif  aux  rois 
de  la  première  race  ;  ceux  de  la  seconde  les  taillèrent  en  rond, 
Quand  on  se  rasait  la  barbe  pour  la  première  fois,  c'était  l'oc- 
casion d^une  solennité ,  lors  de  laquelle  un  parrain  était  choi&i 
pour  assister  à  l'opération ,  qui  devenait  infamante  quand  elle 
était  forcée. 

Les  Romain^  de  ce  temps  oe  rasaient  la  barbe,  ou  la  portaient 
courte  :  leur  coiffure  devait  différer  de  celle  d^  Longbards  : 
en  effet ,  du  temps  de  Didier,  les  Longbards  de  Riéti,  de  Spo- 
lète,  étant  venus  se  rendre  au  pape  Adrien,  ce  pontife  leur  fit 
tailler  la  barbe  et  la  chevelure  à  la  romaine.  On  sait  avec  quel 
soin  le3  barbares  entretenaient  leur  chevelure,  laquelle  était  un 
signe  de  (condition  libre  (2).  Les  grands  se  la  poudraient  d'or; 
ils  lui  donnaient,  avant  le  combat,  une  teinte  d'un  rouge  vif, 
et  la  laissaient  toujours  flottante  sur  les  épaules;  l'amante 
coupait  la  sienne  sur  la  tombe  de  son  amant;  jurer  par  ses 
cheveux  était  un  serment  ^acré.  Toucher  la  barbe  d'un  autre 


(1)  1l«TiiAAi&,  \.  ^76.  Noi»  repiwierons  des  lépreux  mi  X*  volume. 

(2)  Criniê  rvfus  et  in  nodum  eoactus  apud  Germanos.  Sénèque.  «- 
Crinibus  in  nodum  tortis  venere  Sicambri.  Martial.  _  Hic  quoqite 
monstra  domans  rutili  quibus  arce  cerebri.  Ad  frontem  coma  tracta 
jacety  undataque  wrvix  Setmum  per  damna  nitet.  Sidoinb  Apoi.liisaike. 
—  Ante  ducem  nostrum  fiavam  sparsere  Sicambri  Cœsariem,  pavidoque 
orantes  munere  Franci,  Glaudien. 
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était  une  insulte  à  dénoncer  en  justice  5  couper  les  cheveux  tf  un 
jeune  garçon  à  l'insu  de  ses  parents  entraînait  une  amende  de 
dix-huit  cents  deniers.  Un  débiteur  insolvable  entourait  de  son 
bras  le  cou  de  son  créancier,  et  lui  présentait  des  ciseaux  pour 
qu'il  lui  coupât  les  cheveux,  exprimant  ainsi  qu'il  se  constituait 
son  esclave  jusqu'à  l'extinction  de  sa  dette.  Un  guerrier  pris  par 
l'ennemi  conjure  celui  qui  doit  le  décapiter  de  ne  pas  laisser  ses 
cheveux  tremper  dans  le  sang  et  d'empêcher  qu%  ne  soient 
touchés  par  un  esclave.  L'empereur  Constantin  le  Philosophe 
envoya  au  pape  Benoit  II  quelques  mèches  de  cheveux  de  ses 
fils  Justinien  et  Héraclius,  qui  furent  reçues  à  Rome  en  grande 
pompe.  Peu  après,  le  roi  des  Bulgares  fit  offrande  de  sa  che- 
velure à  saint  Pierre.  Les  laïques  s'affiliaient  à  quelque  monas- 
tère en  lui  faisant  don  d'un  cheveu  ;  en  envoyer  à  quelqu'un 
était  se  mettre  à  sa  dévotion.  Il  y  avait  des  bénédictions  la 
première  fois  qu'on  les  taillait,  on  scellait  une  réconciliation 
en  coupant  quelques  cheveux  aux  deux  ennemis,  qui  faisaient 
la  paix  en  les  mêlant  ensemble  ;  on  en  déposait  quelques-uns 
sur  Tautel  pour  confirmer  une  donation.  On  s'en  coupait  ré- 
ciproquement une  mèche  pour  se  jurer  foi  et  discrétion  dans 
une  conspiration  (1).  On  disait^  d'une  fille  à  marier,  qu'elle  était 
vierge  en  cheveux  y  parce  que,  selon  l'usage  longbard,  on  ne 
raccourcissait  pas  la  chevelure  des  femmes  avant  le  mariage. 
Les  pénitents  ne  se  rasaient  ni  ne  se  peignaient.  En  prenant 
l'habit^  les  moines  et  les  religieuses  offraient  leurs  cheveux  à 
Dieu  ;  c'est  ce  qui  se  fait  encore  par  la  tonsure. 

La  mode  varia  ensuite ,  selon  les  temps.  François  P*^  de 
France^  blessé  par  un  tison  qui  lui  tomba  sur  la  tête  dans  un 
festin^  se  fit  couper  les  cheveux  et  garda  sa  barbe  ;  les  courtisans 
l'imitèrent,  et  cette  mode  fut  adoptée  par  les  damerets  italiens 
de  l'époque,  tandis  que  les  magistrats  la  repoussèrent  en  Italie; 
en  France  même  on  n'était  pas  reçu  au  parlement  avec  la  barbe 
longue.  Ceux  qui  la  portaient  lui  donnaient  des  formes  variées 
et  bizarres,  par  exemple^  ils  l'arrangeaient  en  queue  d'hiron- 
delle ,  en  éventail,  ou  en  rond;  on  la  peignait^  on  la  parfumait 
avec  soin^  et,  la  nuit,  on  la  renfermait  dans  une  bourse.  Elle  fut 
réduite^  dans  le  dix-septième  siècle^  à  une  mèche  descendant 
en  pointe  de  la  lèvre  inférieure  sur  le  menton. 

Les  ecclésiastiques  suivaient  en  général,  pour  laisser  croître 

(1)  Yoy.  Do  Cange  et  la  £.  Long.^  Uv.  I,tit.  17. 
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OU  se  couper  la  barbe ,  l'inverse  de  ce  qui  était  pratiqué  par 
les  séculiers.  Le  concile  tenu  à  Rome  en  721  enjoint  aux  clercs 
la  réforme  des  chevelures  qui  s'étaient  allongées  au  détriment 
de  la  tonsure  ecclésiastique.  En  1053^  Michel  Gérularius ,  de- 
mandant à  grands. cris  la  réforme  de  TÉglise  romaine^  repro- 
chait aux  prêtres  de  se  raser.  Du  douzième  au  quinzième  siècle^ 
ils  portèrent  la  barbe  longue;  puis  les  laïques  s' étant  mis  alors 
à  en  faire  autant  (i),  Léon  X  ordonna  que  les  prêtres  et  les 
abbés  eussent  à  la  tailler  (2). 

Les  Longbards  étaient  vêtus  d'amples  robes  de  lin  avec  des 
bords  de  diverses  couleurs;  ils  s'enveloppaient  les  jambes  de 
houseaux  d'une  forme  singulière;  ils  portaient  des  brodequins 
lacés  avec  des  aiguillettes  de  cuir,' et  fendus  jusqu'à  la  nais- 
sance de  Porteil  :  plus  tard,  ils  adoptèrent  l'usage  des  bottes. 
C'est  avec  ce  costume  qu'ils  ont  été  représentés  dans  les  ta- 
bleaux dont  Théodelinde  décora  l'église  de  Monza  (3).  Dans  la 
succession  des  temps,  la  mode  changea  au  point  que  les  Long- 
bards ne  considérèrent  plus  qu'avec  étonnement,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  le  costume  de  leurs  ancêtres. 

Les  Francs  portaient  des  chaussures  dorées ,  lacées  de  cor-  Habiuemcnu 
dons  tricolores,  des  braies  de  lin  d'une  seule  couleur,  mais  cou- 
vertes d'une  espèce  de  broderie  variée  avec  beaucoup  d'art , 
et  entourées  de  bandes  en  damier;  par-dessus  était  la  cotte 
glizzine  avec  le  ceinturon,  où  l'épée  était  suspendue;  enfin, 
ils  avaient  un  manteau  blanc  ou  vert,  taillé  en  carré  long ,  de 
manière  à  descendre  jusqu'aux  pieds  devant  et  derrière',  et 
jusqu'au  genou  seulement  des  deux  côtés.  Dans  leur  main 
droite  était  une  canne  à  pomme  d'or  ou  d'argent  ciselée,  armée 
à  l'autre  extrémité  d^une  pointe  redoutable  (4).  Lorsqu'on  dé- 
couvrit, en  1638,  dans  la  basilique  ambroisienne  de  Milan, 
le  tombeau  de  Bernard,  roi  d'Italie,  petit-fils  de  Gharlemagne, 

(1)  Un  auteur  anonyme  dit ,  des  ecclésiasUques  des  onzième  et  douzième 
siècles  :  Raduntwr  in  summitate  capitis,  capillis  remaneniUms  sparsis 
circa  tonsuram,  nec  descendentHws  sub  ocidisi  neque  sub  auribus,  Apud 
Sarti  ,  De  veteri  casula  diptycha,  c.  5,  n«  Yl. 

(2)  Berni  a  fait  un  sonnet  bien  connu ,  dans  lequel  il  invite  à  pleurer  la 
barbe  de  Dominique  d'Àncône.  On  a  des  lettres  de  cette  époque,  où  Ton  voit 
le  vif  déplaisir  que  cet  ordre  causa,  les  subterfuges  employés  pour  s'y  sous-* 
traire,  le  désespoir  avec  lequel  on  se  résignait  à  obéir. 

(3)  Vasari,  Prcemio  aile  vite  dei  pittori.  Ce  qui  prouve,  contre  Tasser- 
tioii  de  l'auteur,  que  la  peinture  n'était  pas  éteinte  en  Italie. 

,   (4)  Moine  jsr  SAimr-GALt,  de  Rébus  gesUs  a  Carok)  magno,  h  36. 
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on  y  trouva  y  dit  Puricelli^  ses  deux  souliers  en  cuir  rouge , 
auxquel$  étaient  attachées  par  de  petites  courroies  des  semelles 
en  bois  :  ils  allaient  s'effilant  selon  Tordre  des  doigts  y  auxquels 
ils  s'adaptaient  exactement.  Les  deux  quartiers  de  Tempeigne 
étaient  cousus  seulement  au  talon  et  taillés  de  biais  par  devant, 
vers  la  partie  supérieure,  où  ils  se  nouaient  au  fied. 

L'art  de  tricoter  des  bas  à  Taiguille  était  inconnu  alors.  On 
sait  que  les  Romains  ne  portaient  point  de  braies  ^  ce  qui  fit  que 
César  ayant  adopté  ^  pour  se  garantir  du  froid  ^  ime  espèce  de 
caleçon  (i),  fut  presque  taxé  de  bizarrerie.  Les  barbares,  au 
contraire ,  faisaient  usage  de  ce  vêtement ,  que  sa  commodité 
rendit  bientôt  commun  aux  vaincus;  il  en  fut  de  même  pour  les 
fourrures.  Les. peaux  de  renard,  d'agneau^  de  chèvre,  fureat 
laissées  au  peuple ,  tandis  que  les  riches  redierehèrent  les  dé- 
pouilles blanches,  grises  ou  noires  de  la  zibeline,  de  la  martre 
et  de  l'hermine.  Le  nom  de  superpelliceum  donné  au  surplis 
atteste  aussi  chez  les  prêtres  l'usage  de  porter  des  fourrures; 
les  aumusses  des  chanoines  et  les  grandes  chapes  sont  encore 
une  preuve  de  ce  que  nous  avançons. 

Les  Vénitiens ,  et  peut-être  aussi  les  habitants  de  l'exarchat, 
imitèrent  beaucoup  les  Grecs  dans  leur  manière  de  se  vêtir,  en 
raison  de  leurs  rapports  fréquents  avec  eux.  Quand  les  croisés 
attaquèrent  Constantinople,  le  Vénitien  Pietro  Alberti,  qui 
était  monté  le  premier  sur  le  rempart,  fut  tué  par  un  Français 
qui  le  prit  pour  un  Grec.  On  voit  qu'ils  laissaient  croître  et 
peignaient  leur  barbe  à  la  byzantine ,  par  le  masque  qui  coo- 
serve  le  type  national. 
Commerce.  Il  u'cst  pas  besoiu  de  dire  que  le  commerce  eut  énonnémeut 
à  soufTrir  des  invasions  fréquentes;  mais  telle  est  sa  vitalité 
qu'il  ne  fut  pas  anéanti  :  il  montra  même  que  les  règlements 
ineptes  et  la  protection  systématique  lui  sont  plus  nuisibles  aue 
les  plus  graves  désastres.  Le  roi  des  Ostrogoths,  Théodonc, 
chercha  à  le  favoriser  ;  il  institua  dans  ce  but  des  préfets  et 
des  juges ,  chargés  de  prononcer  sur  les  différends  nés  entre 
les  nationaux;  il  fit  réparer  les  routes,  détruire  les  brigands 
qui  les  infestaient,  équiper  jusqu'à  mille  bâtiments,  tant  pour 
le  transport  des  marchandises  que  pour  la  sûreté  des  côtes;  il 
attira  les  négociants  par  des  promesses  et  par  des  immmiités. 
Nous  savons,  en  effet,  par  ranonyme  de  Valois,  qu'il  en  visait 

(1  Femoralia.  Suétoiie,  César. 
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beaucoup  du  dehors  pour  trafiquer  en  Italie ,  où  se  faisaient 
des  ventes  de  blés ,  de  vins ,  de  légumes  ;  et  si  les  soi;is  mi- 
nutieux de  ce  gouvernement,  qui  croyait  devoir  même  taxer  le 
prix  des  denrées  (1),  attestent  soci  inexpérience  économique, 
ils  ne  permettent  pas  de  le  taxer  d'insouciapce.  Les  Visigoths 
accordèrent  si^ment  aux  marchands  venys  du  dehors  le  droit 
d'être  jugés  dans  leurs  contestations  epfre  eu^  par  des  juges 
de  leur  pays  (2);  ipais  combien  les  opérations  du  négoce  ne 
devaient-elles  pas  être  restreintes,  quand  on  voit  une  autre 
disposition  de  la  loi  permettee  aux  particuliers  d'occuper  une 
moitié  du  lit  .des  grands  fleuves^  à  la  condition  de  laisser  l'autre 
libre  pour  les  bateaux  et  pour  les  filets  (3)  ! 

Le  commerce  ne  ces^  pas  avec  la  domination  des  Longbards. 
Les  marchands  italiens  se  rendaient  aux  foires  de  Paris ,  où  ils 
renisontraient  des  marchands  saxons ,  provençaux ,  espagnols , 
et  de  diverses  notions  fr^ques  (4). 

Selon  quelques  personnes,  les  égards  de  la  société  moderne  Femmes. 
envers  les  femmes  auraient  leur  source  dans  le  respect  dont 
les  Germains  entouraient  les  leurs ,  et  qui  contraste  d'une  ma- 
nière si  frappante  avec  les  mœurs  romaines.  Cette  déduction 
ne  ressort  guère  du  code  des  barbares,  qui  ne  considéraient  les 
femmes  que  comme  des  moules  à  guerriers.  Le  meurtre  d'une 
femme  en  âge  d'avoir  des  enfants  est  taxé  à  six  cents  sous,  à 
deux  cents  avant  ou  après  l'époque  où  elle  est  nubile.  Il  en 
est  de  même  chez  les  Longbanls.  Parmi  les  Francs ,  celui  q\4 
tue  une  femme  déjà  mère  doit  payer  vingt-quatre  mille  de- 
niers; vingt-huit  mille  si  elle  est  enceinte;  huit  mille  quand 
elle  a  passé  l'âge  où  elle  peut  concevoir.  Les  femmes  sont, 
comme  les  arbres ,  évaluées  en  raison  du  fruit  qu'elles  peuvent 
rapporter.  Cependant  les  lois  introduites  dans  les  codes  bar- 
bares pour  protéger  leur  pudeur  sont  entièrement  neuves ,  et 
vont  même  parfois  trop  loin  dans  leur  précision.  L'homme 
libre  qui  presse  le  doigt  d'une  femme  libre  est  passible  d'une 
amende  de  six  cents  deniers ,  du  double  s'il  la  touche  au  bras, 
de  mille  quatre  cents  s'il  met  sa  main  au-dessus  du  coude,  de 
mille  huit  cenis  s'il  la  porte  au  sein.  Aux  termes  des  lois  bava- 

(1)    CA88IODORE,  ép.  14^  HV.    IX. 

(2)  Liv.  XI ,  Ut.  3,  §  II. 

(3)  Liv.  Vni,  4,  IX. 

(4)  Ce  reoseignement  nouTeau  est  puisé  dans  le  diplôme  n°  LXI  des  Pa- 
PffruSf  de  Marini,  et  se  rapporte  à  Tamiée  029. 
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roises^  celui  qui  lève  jusqu'au  genou  les  Jupes  d'une  femme 
libre  est  tenu  de  payer  six  sous;  c'est  le  double  pour  celui 
qui  détache  son  peigne  ou  dérange  ses  cheveux.  H  n'est  pas 
moins  à  remarquer  comment^  chez  les  barbares,  on  en  vint, 
au  nom  de  raffection,  à  proclamer  l'égalité  entre  les  sexes  (1). 
Nous  avons  déjà  parlé  de  la  dépendance  perpétuelle  dans  la- 
quelle les  femmes  vivaient.  Chez  les  Longbards,  le  mundwald 
vendait  la  femme  au  mari  y  qui  devenait  ainsi  son  héritier  et 
profitait  des  amendes  infligées  à  ceux  dont  elle  recevait  une  of- 
fense. Il  n'y  avait  pas  de  dot  constituée  proprement  dite^  mais  le 
faderfium ,  le  mefium  et  le  morghengebium  en  tenaient  lieu. 
Le  premier  signifie  héritage  paternel  {vater-erde)  :  il  se  compo- 
sait de  ce  que  le  père  ou  les  frères  donnaient ,  selon  leur  bon 
plaisir^  à  l'^use ,  pour  qu'elle  n'eût  plus  à  élever  aucune 
prétention  sur  la  succession.  Le  méfium,  moitié  {médium)  :  était 
un  don  libre  que  le  mari  faisait  à  la  future  avant  le  mariage,  et 
consistait  le  plus  communément  en  champs  ou  en  esclaves.  II 
était  différent  du  mundium  (2),  prix  stipulé  pour  obtenir  la 
tutelle  de  la  femme,  et  qui  était  compté  au  mundwald  :  le 
mundium  s'élevait  parfois  jusqu'à  vingt  sous,  mais  Luitprand 
le  limita  à  trois  (3);  il  restreignit  aussi  le  méfium  à  quatre  cents 
deniers  pour  les  juges  et  autres  personnages  élevés,  à  trois 
cents  pour  les  nobles,  et  pour  les  autres,  à  une  somme  moindre 
qu'ils  fixaient  à  leur  gré.  Le  morghengebium  {morgen-gab),  on 
don  du  matin,  se  faisait  par  l'époux  après  la  première  nuit;  il 
était  institué  dans  le  but  de  rendre  la  jeune  fille  plus  jalouse  de 
conserver  des  prémices  qm  le  lui  faisaient  mériter.  Mais  comme 
il  était  des  maris  qui,  dans  leurs  premiers  transports,  donnaient 

(1)  Parmi  les  formules  de  Marcuif,  on  trouve  la  suhrante  :  DtUcissimB 
filix  N.  N,  âiutuma  sed  impia  inter  nos  consuetudo  tenetur,  ut  de  terra 
paterna  sorores  cumfratribus  portionem  non  habeanL  Sed  ego,  perpen- 
dens  hanc  impietatem,  sicut  mihi  a  domino  ssqualiter  donati  estis  JUii  » 
itasitis  a  me  xqualiter  diligendi,  et  de  rébus  meis  post  decessum  xquor 
liter  gratulemini,  Ideoque  per  hanc  epistolam  et^  dulcissima  JUia 
mea,  contra  germanos  tuos,  jfUios  meos  N.,  in  omni  hxreditate  vmo 
sequalem  et  legitmam  esse  constitua  hapredem  tU  tam  de  alode  pa- 
terna, quam  de  comparato,  vel  mancipiis,  aut  prxsidio  nostro,  vel 
quodcumque  morientes  reliquerimus,  œqua  lance  cum  filiis  mets,  ger- 
mants tuis  dividere  vel  exxquare  debeas,et  in  nullo  penitus  portio- 
nem minorem  quam  ipsi  non  accipias,  sed  omnia  inter  vos  dividere 
vel  ex  mquare  sequaliter  debeatis ,  etc. 

(2)  Muratori  les  confond. 

(3)  Mundium  non  sit  amplius  quam  solidi]tres.  II,  3. 
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tout  ce  qu'ils  possédaient ,  et  que  cette  libéralité  restait  à  la 
femme  survivante^  Luitprand  voulut  qu'on  ne  pût  engager  qu'un 
quart  de  son  avoir  (1);  il  défendit  aussi  de  faire  d'autres  dons 
que  les  précédents.  Chez  les  Goths ,  la  dot  ne  pouvait  excéder 
le  dixième;  le  tiers ^  d'après  les  lois  siciliennes;  elle  était  illi- 
mitée chez  les  Francs  (2).  Chez  les  Allemands^  si  les  héritiers 
du  mari  refusaient  de  rendre  sa  dot  à  la  veuve,  le  duel  en  dé- 
cidait; s'il  s'agissait  du  morgengab,  il  suffisait  que  celle-ci  jurât 
par  son  sein  (3). 

Les  Longbards  ne  permettaient  pas  le  mariage  avant  douze  ans 
pour  les  fenunes,  et  quatorze  pour  les  hommes  :  ils  le  défen- 
daient, en  général^  entre  personnes  d'un  âge  disproportionné  (4). 
Une  fois  contracté^  il  était  indissoluble.  La  femme  dont  le  mari 
courtisait  d'autres  femmes  ne  pouvait  en  porter  plainte  c<mtre 
lui;  mais  si  elle  venait  elle-même  à  pécher^  elle  était  aban- 
donnée avec  sonséducteur  à  la  vengeance  de  sonépoux.  On  voit 
au  surplus  que  les  Longbards  s'améliorèrent  peu  en  Italie  par  la 
longue  loi  de  Luitprand  sur  les  unions  criminelles ,  et  par  celle 
que  le  même  roi  promulgua  contre  les  entremetteurs,  les  maris 
qui  vendent  leur  femme ,  et  les  religieuses  qui  se  marient  (5). 

Dans  les  canons  de  l'archevêque  anglais  Théodore ,  le  veuf 
peut  se  remarier  après  un  mois ,  mais  la  femme  doit  rester 
veuve  au  moins  un  an.  Le  mari  a  la  faculté  de  répudier  sa 
femme,  si  elle  est  infidèle,  et  en  prendre  une  autre  (6).  Au  cas 
où  elle  l'aurait  abandonné^  il  est  tenu  de  l'attendre  sept  années^ 
à  l'expiration  desquelles^  si  elle  ne  s'était  pas  justifiée»  il 
pouvait  former  de  nouveaux  nœuds;  si  elle  était  tombée  dans 
l'esclavage ,  une  année  suffisait^  parce  que^  outre  la  difficulté 
de  la  recouvrer,  il  n'était  guère  probable  qu'elle  revînt  digne 
de  rentrer  au  lit  conjugal.  Une  fille  âgée  de  plus  de  (juinze  ans 
ne  pouvait  être  mariée  contre  son  consentement. 

(1)  L.  II,  S  I. 

(2)  Consentientes  mihi  suprascripto  genitor  meus  per  hune  scrip(um 
secundum  legem  in  morincapdare  videor  Hbi ,  Jmilia  dilecta  et  amata 
conjux  mea...  quartam  portionem  ex  integro  de  omnia  et  de  omnibus 
casis  et  fundis...  vel  quodin  antea  Deo  adjuvante  legibus  adquiesero , 
de  omnia  ex  intégra  quartam  portionem  habeas  tu  fam  nominata  Imitia 
délecta  et  amabilis  conjus  in  morincap,  etc.  Charte  de  Lucques,  an  986. 

(3)  Lois  des  Alem.,  ô6. 

(4)  Laitprand ,  II,  6;  VI,  59,  78. 
(6)  L.  VI,  68,  76;  I.  V,  1. 

(6)  Can.  Théod.,  72,  116,  113,  82. 
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Les  accords  se  faisaient ,  chez  les  Francs^  endcmnant  aux 
fiancés  à  boire  dans  la  même  coupe;  le  père  disait  au  futur ^ 
en  lui  présentant  réponse  :  Je  te  donne  ma  fille  pour  qu'elle  soit 
iajemmeet  ton  bonheur;  qu^elle  garde  tes  clef s^  et  qîdelle  ait 
part  à  ton  lit  et  à  tes  biens;  au  nom  éa  Père ,  du  Fila  et  du 
Saint-Esprit.  Les  assistants  répondaient  :  Ainsi  soit^-il.  Le 
dimanche  suivant ,  elle  étaït  présentée  à  sd  nouvelle  famille^ 
et  les  deux  amants  Paient  ce  qifott  appelait  te  ft^av  dimanche, 
en  s'entretenant  librement. 

Le  matin  des  noces ,  l'époux  venait  avec  les  siens  au  logis 
de  la  jeune  fille ,  où  s'étaieni  réunis  les  par^ts  et  les  amis. 
n  frappait  à  plusieurs  i^eprises  à  la  porte  fermée ,  et  alors  s'eBr 
gageait  un  dialogue  rhythmiqtfe  entre  Ceux  de  Fintérieur  et 
les  arrivants  ;  puis  Fépodse  paraissait ,  et  l'atfnait  ceignait  sa 
taille  du  ruban  symbolique.  Elle  ne  S'éloignait  pas  de  la  maison 
paternelle  sans  avoir,  comme  l'Indienne  Sacontala,  caressé 
les  bœufs  et  les  chevaux,  jeté  pour  la  dernière  fois  le  grain  à 
la  volaille ,  salué  les  chambres  et  les  mettbtes  témoins  de  ses 
jours  tranquilles  et  des  vagues  inquiétudes  d'un  coeur  râ-ginai; 
puis  elle  se  dirigeait  avec  le  double  cortège  vers  la  demeure 
de  son  mari.  Les  hommes  étaient  le  plus  souvent  à  cheval, 
l'épée  nue  à  la  main,  pour  la  défendre  contre  des  rivaax ,  ou 
contre  ceux  qui  auraient  vu  avec  déplaisir  le  pays  on  la  fara 
perdre  un  de  ses  plus  beaux  ornements  (l). 

Le  prêtre  qui  bénissait  les  époux  au  pied  de  l'autel  jetait  des 
fleurs  sur  leur  tête ,  et  ils  déposaient  sur  l'autel  Toffrande  du 
pain  et  du  vin;  tous  se  rendaient  ensuite  à  la  chapelle  de  la 
Vierge  :  c'était  auparavant  à  la  déesse  Néalennia ,  représentée 
un  voile  sur  le  visage,  un  chien  à  ses  côtés  et  une  corbeille  de 
fruits  à  la  main ,  que  revenaient  tes  hommages  de  la  nouvette 
mariée.  Les  parents  recevaient  à  l'autel  de  Msstie  une  qu^ 
nouille  bénite  et  la  présentaient  à  l'épouse ,  qui  en  tirait  quel- 
ques fils  pour  indiquer  les  occupations  et  les  soins  qui  l'atten- 
daient. 

De  retour  au  logis ,  on  y  trouvait  la  foule  des  invités  ;  on  se 
mettait  à  table ,  et,  au  dessert ^  les  jeunes  filles  présentaient  à 
la  mariée  un  bouquet  de  fleurs  et  un  pigeon  ;  puis  on  entc»mait 
le  chant  nuptial.  Les  époux  étaient  conduits  au  lit,  et  l'on  buvait 
à  la  prospérité  de  leur  union  ;  puis ,  après  avoir  reçu  la  béné- 

(1)  Voy.  Chateaubriand,  Études,  etc. 
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diction  de  ses  parents  ;  réponse  recevait  de  chacun  des  assis- 
tants un  baiser  et  un  voeu  de  bonheur. 

Le  lendemain ,  les  époux  assistaient  en  vêtements  de  deuil 
à  une  messe  pour  le  repos  de  l'âme  de  leurs  parents  défunts , 
associant  ain^  tes  regrets  à  Tallégresse,  les  joies  de  la  génération 
aux  méditations  sévères  de  la  tombe. 

n  est  remarquable  que  les  noms  de  cette  époque^  restés 
populaires  conmie  rappelant  des  vertus  on  des  crimes,  appar- 
tiennent presque  tous  à  des  femmes  :  Théodora ,  Frédégonde , 
Amalasonthe ,  Glotilde  y  Radégonde ,  Berthe ,  mère  de  Charle- 
magne.  Il  n^y  a  pas  longtemps  qu'on  montrait  près  de  Bourg 
un  château  de  9runehaut.  Il  y  avait  près  de  Toufrnay  la  pierre 
de  Brunehaut,  sa  tour  à  Étampes,  un  fort  de  son  nom  dans 
le  voisinage  de  Gahors  ;  on  lui  attribuait  des  voies  romaines 
âMis  la  Belgique ,  comme  la  tradition  attribue  aussi,  en  Lom- 
bardie,  des  tours,  des  églises,  des  châteaux^  à  la  reine  Théode- 
linde.  C'est  aussi  à  des  femmes  qu'est  due  ou  du  moins  attri- 
buée la  conversion  des  nouveaux  royaumes  au  christianisme; 
pouvcHr  immense,  exercé  par  ta  beauté  vertueuse  sur  l'imagi- 
nation des  forts. 


CHAPITRE  IX. 

LA  RÉPUBLIQUE  CHR^TfENNe. 

Nous  nous  trouvons  amenés  à  examiner  plus  spécialement 
riniluence  exercée  sur  la  civilisation  par  la  religion,  contre-poids 
uaaique  opposé  à  la  domination  de  la  force ,  et  remède  à  ses 
abus.  Dans  le  principe  il  n'y  eut  point  de  société  religieuse  : 
les  empereurs  ne  connaissaient  les  chrétiens  que  pour  les  per- 
séci^ler;  il  ne  restait  àTÉglise  qu'à  se  taire  et  à  soufTrir,  à 
jKmtenir  par  les  conseils  et  par  l'exemple  la  persévérance  des 
siens  dans  l'attente  de  jours  meilleurs.  Contraints  au  combat, 
les  dirétiens  durent  se  serrer  atftour  de  leurs  chefs,  les  évêques, 
qpi  par  leur  position  et  par  leurs  vertus  se  trouvaient  au  pre- 
mier rang  pour  te  bien  à  faire ,  pour  les  maux  à  supporter. 
Ce  Ait  ainsi  que  la  hiérarchie  instituée  par  les  apôtres  acquit 
aussi  une  autorité  politique,  opposée  à  Tautorité  civile,  capable 
de  lui  résister  y  et  soutenue  ^  à  la  fois ,  par  la  charité  si  néces^ 
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saire  au  milieu  de  tant  d'infortunes,  et. par  la  science  reli- 
gieuse ,  qui  augmentait  en  même  temps  que  déclinait  le  savoir 
profane. 

Quand  TËglise  cessa,  sous  Constantin^  d'avoir  à  lutter  contre 
la  religion  de  TÉtat^  ces  privilèges,  cette  influence^  se  consoli- 
dèrent, et  tout  ce  que  perdait  le  trône  ou  le  pouvoir  municipal 
était  recueilli  par  les  évêc[ues ,  toujours  prêts  à  se  charger  de 
toutes  les  fonctions  dans  lesquelles  ils  pouvaient  vaûr  en  aide 
à  leurs  fils  et  diminuer  leurs  souffrances.  Déjà^  au  déclin  de 
l'empire^  nous  avons  vu  les  évêques  et  les  papes  nous  apparaître 
sous  un  aspect  majestueux,  et  exercer  une  action  importante 
que  n^avaient  plus  les  débiles  Augustes;  mais  leur  force  se 
déploya  dans  toute  sa  grandeur  après  l'invasion  des  barbares. 
Alors  était  tombé  le  simulacre  de  l'antique  monarchie^  envers 
laquelle  l'Église  avait  conservé  des  habitudes  de  soumission 
qui^  n'eussent-elles  été  qu'apparentes,  entravaient  sa  liberté. 
Sa  position  changeait  près  des  nouveaux  rois  :  demeurée  l'unique 
pouvoir  constitué  quand  tous  les  autres  s'étaient  écroulés ,  elle 
avait  en  elle  l'énergie  que  procure  un  gouvernement  régulier.  Les 
barbares,  habitués  à  tout  briser  sous  leurs  masses  d'armes^  ne 
pouvaient  être  domptés  par  la  force,  ni  civilisés  par  une  litté^ 
rature  qu'ils  méprisaient  ou  ne  comprenaient  pas.  Mais  soudain 
le  clergé^  environné  de  cette  pompe  si  puissante  sur  les  imagina- 
tions incultes,  vient  à  leur  rencontre  avec  des  doctrines  simples 
et  claires^  une  hiérarchie  vigoureuse  et  unie,  une  foi  qui, 
n'exigeant  point  de  raisonnements  subtils^  imposait  seulement 
de  croire^  et  s'appuyait  sur  une  morale  dont  ils  devaient  sentir 
la  sainteté ,  même  en  la  violant.  Ce  clergé  ne  leur  opposait  pas 
des  armes,  mais  des  paroles;  il  ne  les  irritait  pas  par  des  termes 
de  mépris,  mais  les  touchait  par  des  raisons  siûsissantes  et  leur 
intimait,  au  nom  de  Dieu,  de  cesser  d'exterminer  des  hommes. 

N'était-ce  pas  un  grand  bonheur  qu'il  y  eût  quelque  chose 
pour  arrêter  le  bouleversement  universel,  quelqu'un  pour  adres- 
ser la  parole  à  ceux  qui  n'avaient  pour  Rome  que  des  insultes 
grossières  et  d'horribles  menaces?  Des  prêtres  désarmés  s'en 
vont  au  milieu  de  ces  hordes  farouches,  et  leur  inspirent,  à 
l'aide  du  baptême,  quelques  idées  d'humanité  ;  ils  leur  ensei- 
gnent à  suspendre  le  coup  de  leur  glaive,  dès  qu'ils  reconnaissent 
un  frère  dans  celui  qu'ils  vont  frapper.  Les  faibles  trouvaient 
toujours  protection  de  la  part  de  l'Église ,  qui  exécutait  en 
cela  la  loi  de  son  fondateur  ;  c'était  donc  à  l'ombre  des  autels 
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que  se  réfiigiaient  les  persécutés.  Les  marchands  et  les  artisans 
se  réunissaient  près  des  monastères;  les  vierges  en  péril ^  les 
ministres  déchus^  les  rois  déposés,  trouvaient  un  asile  dans  le 
cloître;  et  le  peuple,  qui  fait  de  tout  des  miracles,  exprima  les 
bienfaits  du  clergé  dans  sa  poésie  vulgaire ,  en  peignant  ces 
monstres^  ces  hydres,  ces  dragons,  dont  les  saints  y  suivant  les 
légendes^  délivraient  les  cités.  Les  évéques  remplirent  avec  non 
moins  de  dignité  que  de  charité  leur  sublime  misâon,  en  sym- 
pathisant avec  le  peuple,  avec  les  opprimés.  Ayant  pour  leur 
troupeau  une  sollicitude  paternelle,  ils  se  trouvèrent  face  à  face 
avec  les  vainqueurs,  qu'ils  surent  adoucir  ou  amener  à  négocier  ; 
et  la  vénération  dont  ils  étaient  entourés,  la  sainteté  de  leur  ca- 
ractère^ les  faisaient  respecter  d'Attila  et  de  Genséric.  Les  am- 
bassades leur  étaient  confiées;  ils  administraient  à  la  place  des 
magistrats,  dont  le  pouvoir  était  brisé  (l).  Épiphane^  évéque  de 
Pavie,  fut  envoyé  aux  rois  bourguignons  Qondebaud  et  Gondé- 
gisile^  pour  obtenir  la  délivrance  d'un  grand  nombre  de  prison- 
niers italiens  qu'il  ramena  en  triomphe ,  et  il  obtint  pour  eux  des 
secours  de  Théodoric.  Lorsque  ensuite  les  Ligures  furent  rui- 
nés par  les  incursions  des  Transalpins,  le  roi  leur  accorda^  à 
la  requête  d'Épiphane^  remise  du  tiers  de  l'impôt.  Saint  Gésaire^ 
évéque  d'Arles,  vendit,  pour  racheter  des  prisonniers,  les  patènes 
et  les  calices,  en  disant  :  Jésus- Christ  mangeait  dans  un  vase  de 
terrey  et  non  dans  des  vases  d'argent,  Euspice,  évéque  de  Ser- 
giopolis  sur  TEuphrate,  paya  à  Chosroës  la  rançon  de  douze  mille 
prisonniers  faits  dans  Sura.  Saint  Germain,  évéque  de  Paris, 
donnait  pour  faire  Taumône  jusqu'à  sa  tunique  :  «  aussi  avait-il 
«  souvent  froid,  tandis  que  ses  obligés  avaient  chaud.  Il  avait 
«  surtout  à  cœur  de  racheter  les  esclaves,  et  Ton  ne  pourrait 
«  dire  le  nombre  qu'il  en  délivra  chez  toutes  les  nations  voisines. 
«  Quand  il  ne  lui  restait  plus  rien,  il  demeurait  triste.  Si  quel- 
«  qu'ap  l'invitmt  à  un  banquet,  il  exhortait  les  convives  à  se  ré- 
«  unir  pour  le  rachat  des  captifs  ;  et  s'il  recevait  quelque  chose, 
«  son  visage  s^épanouissait;  il  marchait  plus  légèrement  comme 
«  si,  en  rachetant  les  autres ,  il  se  fût  délivré  lui-même.  » 

Les  évêqùes  se  virent  aussi  poussés  quelquefois  par  la  né- 
cessité à  exercer  les  droits  de  la  royauté.  Honoré  de  Novare  for- 
Ci)  Per  vos,  episcepi,regni  utriusque  pacta  conditionesque  portantur. 
Apol.  V,  6,  ad  Basil,  —  Per  vos  legationes  fneant.  Vobis  primum, 
çuamquam  principe  absenief  non  solum  iraclata  re/eruniur,  verum 
etiam  tractanda  committuntur,  iâ.yad  Grœaim. 

T.    VIT.  2G 
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i^a  plusieurs  localités  à  l'instar  de  logements  militaires  pour  la 
sûreté  de  ses  ouailles^  isné&s  que  Théodoric  et  Odoacre  étaient 
aux  prises  ;  Nicétius^  évéque  de  Trêves ,  «  homme  apostolique, 
«  parôourant  la  campagne,  y  construisit  en  bon  pasteur  un 
«  bercail  pour  protégé*  son  troupeau  ;  il  entoura  la  colline  de 
«  trente  tours  qui  renfermaient  de  tous  côtés ,  et  un  édifice 
«  s'éleva  où  naguère  s'étendait  l'ombre  d'une  forêt  (i)^  » 

Le  grand  mouvement  de  la  migration  germanique  avait  fini 
avec  les  Longbards;  les  différentes  nations  venues  du  Nofd 
s'étaient  assises,  mais  elles  restaient  néanmoins  désunies  et  en 
état  d'hostilité.  Au  milieu  d'intérêts  si  divers ,  d'inimitiés  hé- 
réditaires, quelle  force  humaine  aurait  pu  espérer  de  les  rap- 
procher? Ce  fut  la  tftche  de  l'Église,  qui  s'appliqua  spécialement 
4  à  régénérer  la  société,  en  réunissant  les  royaumes  pour  eu  faire 
une  république  fraternelle. 

Il  fellait,  pour  atteindre  ce  but^  ramener  tous  les  peuples  à 
l'unité  de  croyance,  en  extirpant  les  hérésies  et  les  restes  du  pa- 
ganisme barbare  ou  romain  ;  détruire  les  maux  nés  de  l'abus 
du  droit,  soumettre  la  force  dévastatrice  à  l'ordre  moral.  De 
coo?er8i*iis.  \^  le  2èle  des  évéques  et  des  papes  pour  la  conversion  des  rcMs; 
car  lorsque  €lovis,  Autharis,Ëthelbert,  courbaient  leur  iront 
sous  l'eau  du  baptême ,  ii  ne  s'agissait  pas  seulement  d'uo 
homme  gagné  à  Jésus-€hrist ,  mais  d'une  nation  entière  con- 
quise à  l'humanité. 
Mtaatoiuiaires.  Lesmoincs  ne  déployaient  pasmoins  de  zèlc  à  diriger  lacroyance 
des  barbares,  à  réformer  leur  manière  de  vivi^e;  et  les  pas  faits 
par  ces  héros  ignorés  sont  ceux  de  la  civilisation  dle-même , 
qu'ils  répandaient  de  toutes  parts  avec  l'aide  de  la  croix. 

Les  Vandales,  ainsi  que  les  Ostrogoths  d'ltalie>  ne  renoncè- 
rent à  l'erreur  que  lorsque  leur  domination  fut  détruite.  Nous 
avons  déjà  vu  les  heureux  succès  des  efforts  de  saint  Rémi  en 
France ,  de  Grégoire  le  Grand  parmi  les  Longbards,  d'Augustin 
chez  les  Anglo-Saxons.  A  peine  Giovis  eut^I  donné  l'exemple, 
que  les  évéques  de  Cologne,  de  Noycm,  de  Tongres,  envoyèrent 
des  apôtres  chez  les  Francs  septentrionaux.  Saint  Remocle 
fonda  l'abbaye  de  Malmédy.  La  ville  de  Liège  s'éleva  autour  de 

(1)  Hxc  vU'  apostoUcus  Nicetitu  arva  peragrans, 
Candidit  optcUum  pastorwile  gregi, 
Twrilms  incinxit  terdenis  undique  eoUem, 
FrasbuU  hie  faMcam  qm  nemus  unie  fuiit. 

YBfAMlII»  FORTmiATDa  ,  Uf >  16* 
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hl  cathédnde  consti'uite  sur  le  tombeau  de  saîtrt  Lambert  (t07) . 
Une  amtre  ville  conserve  sur  le  Rhiii  le  nom  de  saint  Goar, 
A({attain^  qui  la  fonda  par  les  miracles  et  la  prédication.  Saint 
Amand,  de  Nantes,  convertit,  au  temps  de  Dagobert,  tes  ha- 
UHiaails  du  territoire  de  6and,  adorateurs  sanguinaires  des 
idoles;  puis  il  alla  prêcher  parmi  les  Ësclavons. 

Le  pagmiisme  eut  dans  les  Oaules  un  adversaire  infatigabie 
dans  le  styHte  Wulfiliac,  qui  racontait  ce  qui  snft  à  Grégoire  de 
Tours  :  «  Quand  je  vins  sur  le  territoire  de  Trêves,  J'y  tro«vâl 
«  une  statue  de  Okuie,  qae  tes  gens  du  pays  adoraient  encore. 
«  Je  construisis  dé  mes  mains  sur  cette  mofitagne  h  cab^e 
«  que  vous  voyez;  j'^evaî  œie  colonne,  sur  laquelle  je  me  tins 
«  nu-pieds,  avec  une  telle  souffrance,  que  la  r^neur  de  PWver 
«  faisait  tomber  tes  ongtes  de  mes  pieds ,  et  que  des  glaçons 
«  pendaient  à  ma  barbe.  Ma  nourriture  était  de  l'herbe,  un 
«  peu  de  pain  et  an  peu  d'eau.  Mais  tes  gens  d'atentour  ébm^^ 
«  meneèrent  à  venir,  et  je  leur  prêchais  qné  Diane  n'existe 
«  pas;  que  te  simulacre  et  les  autres  objets  de  leur  culte  étaient 
«  des  représentations  vaines  ;  que  tes  chants  u^sités  parmi  eux, 
«  dans  leurs  orgies,  étaient  intMgnes  de  la  Diviiitté;  quil  ccm- 
te  venait  mieux  d^offrir  m  sacrifice  de  loMUges  au  Seigneur 
«  tout-puissant  qui  créa  te  ctel  et  la  terre.  Je  priais  eti  outre' 
«r  Dieu  èe  daigner  renverser  rid<rfe,  et  arracher  ée  peupte  à  ses 
<  erreurs.  Sa  miséricorde  amollit  ces  cœurs  durs,  et,  leur 
«  disant  prêter  r(M*eifle  à  mes  paroles,  les  disposa  à  laisser  lés 
ft  idoles  pour  suivre  le  Seignimr.  J'en  réunis  quelques-uns^ 
«  poiBP  m^aiéer  à  abattre  Fimmense  shnutocre  :  ce  à  quoi  mes 
ef  forces  n'eussent  pas  suffi ,  bien  que  jVn  eusse  déjà  démoli 
«  d'autres.  Hs  se  mirent  en  nombre  autour  de  la  statue ,  je- 
«r  tèrent  des  cordes  et  commencèrent  à  tirer;  mais  aucun  efltort 
«r  ne  parvena^  à  rébranier.  J^allai  alors  à  la  basilique  ;  je 
«  me  prosternai  à  terre,  et  je  suppliai  en  pleurant  la  miséri- 
«F  ccHcde  divine  de  détruire  par  la  puissance  céleste  ce  qui  bra- 
«  vâit  la  force  terrestre»  Je  sortis  après  ma  prière,  et  revins 
&  trouver  tes  travailleurs  ;  je  pris  en  main*  le  câble ,  et  nous  ré- 
«  Commençâmes  à  tirer,  et  à  la  première  secousse  l'idole  ftit 
tk  à  terre  ;  nous  la  brlBâtties  entité ,  et  avec  des  marteaux  de 
é  fer  nous  la  réduisîmes  en  poussière;  » 

Du  ibnd  de  Flrlande ,  qui  avait  déjà  produit  saint  (!k)lomban^ 
dont  un  disciple  donna  naissance  à  la  ville  de  Saint-Gall,  sortit 
Kilian  (687)  pour  aller  prêcher  dans  les  environs  de  Wurtz- 

26. 
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bourg,  capitale  des  anciens  Thuringiens;  ce  fut  lui  qui  baptisa 
le  duc  Gesbert;  mais  comme  il  voulait  l'obliger  à  rompre  le 
mariage  qu'il  avait  contracté  avec  une  de  ses  parentes  ^  il  périt 
victime  de  la  vengeance  de  cette  femme  (689)*  La  régénération 
de  la  famille  était  une  œuvre  bien  autrement  difficile  que  la 
destruction  des  idoles.  Souvent  l'épouse  chassée  d'un  lit  inces- 
tueux poursuivait  le  missionnaire  avec  le  fer  et  le  poison; 
quelquefois  le  saint  était  accusé  de  séduction  et  dénoncé  à  la 
vengeance  des  parents  (l).  Combien  ne  fallut-il  pas  de  temps 
et  d'efforts  pour  amener  ces  ducs  puissant^^  qui  tenaient  à 
honneur  d'avoir  plusieurs  femmes^  à  publier  dans  leurs  lois  les 
maximes  sévères  du  mariage  chrétien!  Egbert^  moine  anglais, 
ne  pouvant  aller  lui-même  porter  au  loin  la  parole  de  Dieu, 
envoya  des  misâonnaires  convertir  les  Frisons^  les  Danois,  les 
Ruges^  les  Saxons^  frères  de  ceux  qui  avaient  conquis  l'An- 
gleterre. L'Irlandais  saint  Willibrod  fut  sacré  évéque  des  Fri- 
sons ,  et  Pépin  d'Héristal  lui  donna  pour  siège  l'ancienne  ville 
de  Trajecium;  de  là  naquit  plus  tard  l'évéché  d'Utrecht. 
saimfioDtfïice.  L'apôtre  de  la  Germanie,  Wilfrid  ou  saint  Boniface,  sortit 
aussi  de  l'Angleterre.  Né  à  Hirton  dans  le  Devonshire  (680) , 
il  évangélisa  les  païens  ;  et ,  encouragé  à  Rome  par  la  vue  et 
les  conseils  de  Grégoire  II ,  il  aida  saint  Willibrod  à  convertir 
la  Frise  ^  et  passa  ensuite  dans  la  Hesse^  où  il  fit  abattre  près 
de  Geismar  le  chêne  sacré  ^  reste  de  l'ancienne  superstition 
druidique^  il  en  employa  le  bois  à  construire  l'élise  de  Saint- 
Pierre  à  Fritzlar  :  il  renversa  également  les  idoles  dans  la  Thu- 
ringe,  institua  à  Ohrdruf^  sur  le  territoire  de  Gieichen,  une 
école  pour  instruire  des  missionnaires  et  perfectionner  la  cul- 
ture des  jardins  et  des  champs.  Il  invoquait  de  nouveaux  aides 
pour  le  saint  ministère  de  la  messe  et  de  l'Évangile.  Un  grand 
nombre  de  serviteurs  de  Dieu^  lecteurs,  écrivains^  gens  habiles 
dans  divers  arts,  sortirent  des  monastères  anglo-saxons /et 
passèrent  en  Germanie.  Une  génération  de  disciples  se  forma 
autour  du  maître^  futurs  évéques  et  fondateurs  d'abbayes. 
On  vit  arriver  aussi  un  essaim  de  vierges  et  de  veuves ,  dési- 
reuses d'avoir  leur  part  dans  le  mérite  comme  dans  le  péril. 
Les  féroces  Germains ,  ne  respirant  naguère  que  le  sang  et  les 
batailles,  s'agenouillaient  devant  ces  saintes  femmes,  dont  les 
humbles  efforts  sont  enveloppés  d'ombre  et  de  silence,  mais 

(i)  Vil8P  6  Kilianiy  s.  Corbtoiapf,  s.  Emmerani. 
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qui  répandirent  les  premières  lueurs  de  la  civilisation  germa- 
nique^ comme  si  Dieu  avait  voulu  qu'il  y  eût  des  femmes  près 
de  tous  les  berceaux. 

En  peu  d'années,  Boniface  comptait  cent  mille  convertis.  Il 
devait  des  lois  à  ce  nouveau  peuple;  et  pour  concilier  l'austérité 
des  traditions  avec  la  faiblesse  des  intelligences,  il  soumit  au 
saint  pontife  une  série  de  demandes.  Grégoire  II  répondit  en 
douze  articles ,  avec  toute  la  fermeté  et  en  même  temps  toute 
la  condescendance  romaine,  s'occupant  de  la  législation  du 
mariage,  de  la  discipline  cléricale ,  de  Tadministration  des  sa- 
crements; il  interdit  l'usage  des  viandes  provenant  des  sacri- 
fices, et  le  renouvellement  du  baptême  donné  par  un  ministre 
indigne;  il  prescrivit  aux  prêtres  et  aux  moines  de  ne  point  s'é- 
loigner dans  les  maladies  contagieuses,  et  de  mourir  s'il  le  fallait 
à  leur  poste.  «  Quant  aux  empêchements  pour  le  mariage,  dit- 
il,  mieux  vaudrait  ne  s'arrêter  qu'à  la  limite  oii  le  degré  de 
parenté  cesse  d'être  reconnu;  mais  comme  nous  penchons 
plutôt  vers  l'indulgence,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  nation 
barbare,  nous  voulons  que  le  mariage  soit  licite  après  la  qua- 
trième génération.  Les  lépreux,  s'ils  sont  de  fidèles  chrétiens, 
doivent  être  admis  à  la  participation  du  corps  et  du  sang  du 
Sauveur,  mais  non  aux  banquets  publics.  En  ce  qui  concerne 
les  prêtres  et  les  évêques  irréguliers,  ne  les  excluez  ni  de  vos 
entretiens,  ni  de  votre  table;  il  arrive  souvent  que  des  esprits 
rebelles  aux  corrections  de  la  vérité ,  se  laissent  gagner  par  le 
commerce  de  la  vie  familière,  et  par  les  séductions  d'un  avertis- 
sèment  amical  (l).  »  Les  décisions  de  Rome  consolaient  la  cha- 
rité de  l'évêque. 

En  7ai  il  reçut  du  pape  le  pallium ,  en  signe  d'autorité  mé- 
tropolitaine :  et  dans  ces  mêmes  lieux  où  il  avait  arboré  la 
première  croix  de  bois ,  il  organisa  les  églises  de  Bavière  dans 
les  cinq  diocèses  de  Salzbourg,  de  Fressingue,  de  Ratisbonne, 
de  Passavsr  et  de  Neubourg.  Il  fonda  ensuite  le  célèbre  monas- 
tère de  Fulde  avec  sept  religieux  seulement,  dont  le  nombre  7» 
avant  sa  mort  s'était  élevé  à  quatre  cents.  Il  y  prit  quelque 
*repos  jusqu'au  moment  où,  au  lieu  de  jouir  paisiblement  des 
honneurs  attachés  à  l'archevêché  de  Mayence  qu'il  venait  d'ob- 
tenir, il  partit  pour  prêcher  de  nouveau  les  Frisons;  il  fut  mas- 


(1)  Ep.  Greg.,  pap.,  ap.  Schaonali  Codc.  Q^rcnan,;  ^p  Boi^ifacii  e4idi( 
Wardtweio,  epp .  2  /  f  5,  22. 
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s^ré  dans  le  pays  par  les  idolâtres ,  avec  cinquante^nûs  de 
ses  compagnons. 

C'est  une  chose  admirable  que  la  simplicité  avec  iaquella 
on  entreprenait  des  expéditions  si  périlleuses,  et  le  zèle  qui 
permettait  de  les  accomplir.  J)ans  les  Vosges,  Colcunban  établit 
1^  laus  perenniSf  harmonie  terrestre  incessamment  en  harmonie 
avec  celle  des  cieux.  Boniface ,  en  partant  pour  sa  derniàra 
expédition^  met  dans  son  bagage  le  linceul  où  il  doit  être  epr 
seveli  et  le  Traité  de  saint  Ambroise  sur  l'utilité  et  hé  avanr, 
tages  de  la  mort*  Il  clemandait  des  conseils  à  Daniel^  évéqna 
de  Winchester,  autrefois  son  maître,  et  celui-ci  lui  rqjK>ndait  : 
c(  Ne  vous  emporte^  pas  avec  trop  de  fervaur  contre  les  généa- 
logies de  leurs  faux  diei^^  qui  naquirent  les  uns  des  autre§  pjif 
une  union  charnelle  :  vqu^  lenr  montrerez  ensuite  que  des  dieu]^ 
et  des  déesses  nés  humaij^^ment  ne  sont  que  des  homnaes,  et 
que,  puisqu'ils  pnt  commencé^  ils  n'ont  pas  existé  de  toi|t 
temps.  Alors  demandez-leur  si  le  monde  a  eu  un  commaocar 
ment^  ou  s'il  est  éternel];  et  s'il  a  comniençé»  qui  Ta  etéà^ 
avant  la  créaticHi,  où  se  trpuYsûent  oes  divinités  qui  naisseQtpowr 
être?  S'ils  répondent  qiie  le  monde  est  éternel,  qu'ils  voua  di- 
sent qiii  le  régissait^  ayai^t  l^  venue  de  leura  diaux?  Gommant 
ces  dieux  ont-ils  soumis  à  leur%  k>is  uu  monde  qui  existait  sans 
^ux?  Et  le  premier  de  ces  dieipL  d'où  sont  sortis  les  autres, 
d'où  sort-il  lui-même?..,  frésentet^eur  toutes  ces  objectioos 
sans  y  mêler  rien  de  tressant  ;i  mais  avec  modération  et  dou- 
ceur- Pe  temps  en  temp  il  faudra  compf^r  leurs  superstitions 
^V^c  xm  dogmes,  de  so»(e  quçi,  cédait  à  la  confusion  plutôt  qu'l^ 
la  colère,  ils  soient  réduits  à  rougir  de  leurs  croyanoe^  at  4 
reconnaître  que  UQU^  n'igoruii^  ni  U^ur^  filles  ni  leurs  céré- 

monit* criminelles.,.  Montre^-teur  la  grandeur  du  mond^  cferéf 

tjejft,  dev^ftt  lequd  ils  sont  si  peu  4e  chose»  Pour  qu'ils  ^ 
tirept.  pa§  vanité  4e  l'%ncienneté  du  Q^te  idolâtre  ^^  apfirenei^ 
l^vff  que  Von  a  adoré  \^^  idolesi  par  toute  la  terre  ju^u'i^  ci^  qu^ 
le.  ge](^re  humain  eût  été  re];^ouvelé  avec  Qi^u  par  la  gr^ 
4e  Îésqs-Cbrist  (t),  çt 

un  x^  |»9Aiv^t  unir  plus  ^  mansuétude  à  t%ut  de  force  (^ 
d'autorité. 

Une  ibis  ;^  (kiniface^  étant  eu  Qaviére»  ^n^tud  un  prêtre  qui 
baptise  avec  cette  formule  :  Baptizo  te  in  namine  Patria  M 

(t)  Ep.  Bonifacii. 
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Filia  et  Sfititua  $mota;  in(%iié  de  tant  d'igAorance  y  il  dé- 
clare le  sacremept  non  valides  et  ordonne  de  recommencer; 
mais  Virgile  s'y  oppose  et  est  soutenu  par  le  pape.  C'était  ce 
i^éme  moiqei  irlandais  qui  soutenait  que  la  terre  est  ronde  ât 
i^%  ]f  a  des  antipodes. 

Nous  rap^Kurterons  m  le  serment  que  Boniface ,  au  évéque , 
prêta  au  souverain  pontife^  tel  qu'il  était  déjà  en  usage  au 
temps  du  p^pe  Gélase^  et  qui  eat  comme  l'acte  solennel  et 
fondamental  du  droit  : 

«  Au  nom  du  Seigneur  Dieu  Jésus<Cbrist  qui  nous  a  sauvés . 
liéw  le  Grapd  étant  empereur ,  la  se{>tÂ^9Ae  année  de  son  con^ 
aillât  et  te  quatifième  de  cetui  de  ^on  Qls  Constantin  le  Grand 
empereur  :  indiction  VI,  Moà  ,  fionifaf^e^  par  la  grâce  de  Dieu 
évéque,  promets  à  toi,  bienheureux  Pierre,  prince  des  apàtres^ 
et^  à  ton  vicaire,  te  bieiiheureux  Grégoire^^  ainsi  qu'à  ses  suc- 
cç^fi^qrs,  9U  nom  de  la  Trinité  indivisible^  1^  P^e,  le  Fils  et  le 
ëaint-Ëaprit,  et  par  aon  très-saint  corps  ici  présent,  d'observer 
davis  ^  fidélité  et  sa  pureté  la  foi  catholique ,  et,  avec  l'aide  de 
Di^u^  de  p^^yéfer  dan«  l'unité  ^  la  même  foi.,  de  laquelle 
dépend  sans  aucun  doute  le  salut  de  toute  la  chrétienté.  Je  prc^ 
meta  aus^i  de  ue  jamais  consentir  k  aucune  instigation  contraire 
à  l'unité  de  l'ËglW  (Htfpmune  et  universelle  ^  mais  de  prêter  en 
tout  y  fidèlem^t  et  sinc^r^mept  ^  mon  concours  à  toi  et  aux 
intérêts  de  ton  ^lise^  qui  a  reçu  du  Seigneur  le  pouvoir  délier 
et  de  délier;  ain^i  qu'à  ton  vicaire,  et  à  ses  successeurs.  Si  j'ap- 
pread^k  que  des  prélats  vivent  contrairement  aui^  règles  des 
saints  Père^>  je  m'oblige  à  n'avoir  avec  eux  ni  rapports  ni 
commerce)  mais  de  m'y  oj^ser  si  je  le  puis;  sinon  d'en  faire 
m^  rapport  fidèle  à  mm  seigneur  le  successeur  de  TapOtre. 
Quesi(ço  qu'à  Pieu  ne  plaiae)  j'essayais  d'enfreindre  les  termes 
de  cette  déclaration,  de  quelque  manière  et  en  quelque  occar- 
aiûu  que  ce  puisise  être ,  je  consens  à  être  trouvé  coupable  au 
jugement  éternel ,  et  à  encourir  le  châtiment  d'Ananias  et  de 
^phira,  qui  déclarèrent  frauduleusem^t  leurs  biens.  Moi ,  Bo- 
mface,  humble  éyêque,  ai  écrit  de  ma  propre  main  le  to^te  de 
i^  ^rm^nt,  en  le  déposant  sur  le  trèsr-saint,  corps  de  saint 
Pierre;  et  ai  fait,  comme  il  ^st  écrit  ci-^de^u^,  en  pré^sence  de 
{li^U,,  pi'is,  à  témoin  et  pour  Juge,  le  serment  que  je  m'engage 
à;ohserver  (i).  « 

( t)  Le  ^a(ta  a  4té  j^li^  p^  Vif Hrdlwei». 
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Les  Frisons  détestant  une  foi  professée  par  les  Francs^  leurs 
ennemis^  les  efforts  de  saint  Wigbert  eurent  peu  de  succès  près 
d'eux,  jusqu'au  moment  oùRatbod,  leur  duc,  réduit  parla 
force  des  armes  à  se  soumettre  aux  Francs^  promit  de  se  faire 
chrétien.  Au  moment  de  recevoir  le  baptême^  il  demanda  au 
prêtre  où  se  trouvaient  ses  firères  qui  étaient  morts;  et  sur  sa 
réponse  qu'ils  étaient  en  enfer,  il  déclara  qu'il  ne  voulait  pas 
se  séparer  d'eux.  Saint  Enmieran,  de  race  franque,  trouva  le 
martyre  à  Ratisbonne  (654)  y  lorsqu'il  prêchait  l'Évangile  aux 
Avares;  alors  saint  Rupert  se  rendit^  à  la  requête  de  Théo- 
dose ni,  chez  ces  barbares  menaçants ,  et  fonda  sur  les  mines 
de  l'ancienne  Juvavianum  une  église  qui  donna  naissance  à  la 
ville  de  Salzboui^;  l'église  de  Fressingue  fut  de  même  fondée 
par  saint  Corbinien  (718). 

n  serait  long  et  presque  fastidieux  de  suivre  les  traces  de 
ces  maîtres  sans  orgueil,  bienfaiteurs  sans  espérance,  martyrs 
sans  faste.  L'histoire  s'en  occupe  peu;  le  courant  d'eau  qui 
féconde  les  champs  n'a  pas  même  de  nom,  tandis  que  le  Pô, 
dont  les  débordements  portent  au  loin  la  désolation,  est  ap- 
pelé le  roi  des  fleuves. 

Dans  tous  les  lieux  où  se  propage  la  loi  du  Christ,  la  frater- 
nité entre  les  honunes  est  reconnue;  l'esclavage  devient  moins 
rigoureux ,  et  l'idée  d'une  vie  future  élève  les  sentiments^  fait 
pratiquer  au  moins  certains  devoirs;  on  cherche  quelque  ins- 
truction par  la  nécessité  d'entendre  les  livres  saints,  on  se  rap- 
proche ainsi  de  la  science ,  dont  ceux  qui  en  ont  une  fois  es- 
sayé deviennent  facilement  désireux.  Les  enfants  des  grands, 
envoyés  dans  les  couvents  pour  y  être  élevés,  y  puisent  quelques 
idées  de  savœr-vivre.  Le  peuple  apprend  des  moines  à  cultiver 
les  champs,  à  exercer  des  arts  utiles;  il  se  forme  à  leur  école 
à  des  habitudes  d'ordre  et  de  soumission. 

Lorsque  ensuite  les  évêques  eurent  entrée  dans  les  assemblées 
et  dirigèrent  en  quelque^sorte  les  conseils  nationaux ,  ils  firent 
rendre  des  lois  destinées  à  prévenir  les  atteintes  à  la  morale 
publique ,  et  à  assurer  autant  que  possible  la  paix  au  dedans 
et  au  dehors.  Si  parfois,  dans  ces  lois,  on  descend  dans  des  dé- 
tails qui  font  sourire,  si  elles  imposent  des  peines  indignes  d'un 
homme  libre,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  prêtres  ha- 
bituèrent les  barbares  à  un  joug  salutah*e,  et  qu'ils  leur  ensei- 
gnèrent à  considérer  la  vie  conmie  un  bien  inappréciable,  en 
les  faisant  ra^oncer  à  racheter  l'homicide  à  prix  d'argent 
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Les  congr^tions  religieuses  contribuèrent  partout  à  effacer 
les  différences  d'origine ,  à  élever  les  vaincus  au  niveau  des 
vainqueurs.  Les  ecclésiastiques,  devenus  propriétaires,  n'au- 
raient pu  abolir  d'un  coup  l'esclavage,  quand  on  n'avait  presque 
pas  d'idée  des  colons  libres.  L'affranchissement  dut  paraître 
alors  aussi  étrange  que  le  fait  de  couper  aujourd'hui  des  arbres 
à  fruit  en  plein  rapport.  Mais  la  condition  de  l'esclave  fut  amé- 
liorée tant  par  l'esprit  de  miséricorde  et  de  charité  qui  accom- 
pagnait toutes  les  doctrines  de  l'Église,  que  par  la  manière  dont 
elle  considéra  la  main-d'œuvre,  aie  empêcha,  en  effet,  que  le 
prix  en  baissât  au  delà  d'une  juste  limite;  il  n'en  fut  pas  de 
même  quand  le  protestantisme  organisa  le  travail  au  rabais  et 
engendra  cette  gangrène  qui  ronge  la  société  actuelle.  Le 
clergé',  admettant  d'ailleurs  dans  ses  rangs  ses  propres  serfs  et 
ceux  des  autres  ^  ouvrait  une  voie  nouvelle  à  la  liberté  ;  et,  en 
affermant  ses  terres  à  temps  par  l'emphytéose,  il  amena  la  plus 
grande  révolution  du  moyen  âge,  la  libre  culture. 

En  somme,  le  christianisme,  liberté  tout  ensemble  et  frein  à 
la  liberté,  se  mit  dès  lors  à  la  tête  de  la  civilisation ,  an  point 
que  l'histoire  de  l'un  est  l'histoire  de  l'autre  (1);  nous  ne 
pouvons  trouver  qu'en  lui  l'unité  qui  avait  disparu  des  autres  napporude 
institutions  et  de  la  politique.  Le  lien  religieux  est  désormais  '  réîar**^ 
le  seul  qui  unisse  l'Occident  à  l'Orient  ;  celui-ci  soumet  sa  croyance 
au  pontife  de  Rome,  celui-là  accepte  les  grands  conciles  d'O- 
rient, bien  que  ses  évoques  y  assistent  en  très-petit  nombre  (2). 
n  existait  cependant  entre  eux  des  différences  notables  :  tandis 
que  l'Orient,  discutant  sans  fin  sur  les  dogmes,  multipliait 
les  sectes  et  les  hérésies ,  l'esprit  pratique  des  Occidentaux 
s'appliquait  plutôt  dans  les  conciles  particuliers  à  la  discipline 
et  à  la  réforme  des  moeurs.  Sur  cinquante-quatre  concHes ,  en 
effet,  tenus  dans  les  Gaules  au  sixième  siècle  ^  ceux  d'Orange  et 


(i)  U  est  de  fait  que  M.  Guizot,  en  traçant  l'histoire  de  la  civilisalion  en 
France,  ne  se  détache  presque  pas  de  Thistoire  de  l'Église.  Nous  le  suivons 
comme  un  bon  guide ,  sans  pourtant  le  considérer  comme  infaillible. 

(2)  Dans  les  six  premiers  conciles  généraux  interviennent  : 

En  325,  h  Nicée,  315  Orientaux,  3  Occidentaux* 

3St,  à  Oonstantinople,  149       —       1       •— 
431 ,  à  Épbèse,  67    .    ^       1        ^ 

451 ,  à  Ghalcédoine,        350       —       a       .- 

553»  à  Constantinople,  158       —       6       — 
680,                Id,  ^1^5        — 
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de  Valence  seulement  s'oecupaieat  de  doetitees  pour  oen- 
damner  les  semi-pélagiena. 

Les  empereurs  d'Orient,  élevés  au  milieu  des  disputes  et 
théolûgiaant  eun-mémes^  voulaient  souvent  troul>ler  les  cons- 
ciences pour  faire  adopter  leuis  qpinionset  les  imposer,  fût-ee 
par  la  force;  les  princes  bjurbares  ne  cooqpffenaient  rien  à  cei 
sttbtilflés,  ou  n'en  prenaient  soud.  QuelcfueMws,  eomnie  Théo- 
doric  y  professèrent  la  tolérance;  eeui  qui  persécutè^eiat  soH 
les  ariens,  soit  les  catholiques,  furent  fntratnéa  piir  des  eo«^ 
dérattons  politiques. 

Les  empereurs  d'Orient  tenaient  envers  l'ËgMse  bi  amduite 
adoptée  à  son  égard  quand ,  naissante  encore ,  elle  #'était  ré- 
fugiée  pour  sa  sAreté  à  Tombre  du  tr^^;  ils  se  faisaient  m 
tuteurs,  en  intervenant  dans  ses  actes  avec  une  série  de  si^piré- 
matie.  Justinien  satisfaisait  ses  deux  goûts  :  celui  de  Canm  des 
lois,  et  celui  de  sHmmiseer  dans  les  af&ûres  rriigieusefi  en  ra^ 
daDt  des  décrets  sur  des  matières  ecclésiastiquei»*  Far  se«  \m 
de  Tannée  54 1 ,  il  ordonna  de  réumi*  pour  TélecÂion  dea  évéques 
le  clergé  et  les  |Hrincîpaux  de  la  ville,  afin  qu'ils  propoeainnat 
trois  piarsonnes,  après  serment  prêté  par  eMx  9ur  les  Èvangiltt 
de  n'avoir  reçu  aucun  don  pour  prix  de  leur  suffrage  :  si  l'âee- 
tion  tardait  six  mois ,  elle  se  faisait  p(ir  celui  qui  avait  le  drqil 
d'ordonner  l'élu,  L'évéque  était  choisi  parmi  cea  trois  can- 
didats; on  lui  demandait  d'abord  aa  profesûon  de  foi  par  écrite 
puis  on  lui  faisait  réciter  de  mémoire  les  forinules  du  baptême, 
de  Voblation,  et  les  autres  prières  soleunellos;  U  devait  avoir 
l'âge  de  trente-cinq  ans^  et  jurer,  à  son  tour«  de  n'avoir  lû 
donné  ni  promis  quoi  que  ce  soit  pour  obtenir  l'évécbé  :  s^'fl 
était  l'objet  d'une  accusation  quelconque»  il  était  obligé  de  s'^ 
justifier;  s'il  était  laïque,  il  lui  fallait  passer  trois  mois  à  s^  faire 
instruire.  Ces  lois  ordonnent  encore  de  oonvoqufu^,  oh^^e  an» 
née,  des  conciles  en  juin  et  en  septembre  ;  mais  »  en  dehors  de 
leurs  sessions,  l'évêque  pourra  être  accusé  devant  le  métropo- 
litain^ les  prêtres  et  les  moines  devant  Tévéqne,  celui  de  Rome 
étant  le  premier  de  touSj»  et  après  lui  celui  de  Constantiuople. 
Justinien  accorda  en  outre  aux  évéques  la  juridiction  sur  les 
moines  comme  sur  les  prêtres ,  la  surveillance  des  biens  des 
villes,  le  pouvoir  d'^ranchir  de  l'autorité  paternelle,  et  une 
influence  prépondérante  dans  Fadministraticm  municipale  ;  il 
défendit  aux  juges  de  les  citer  en  témoignage  ou  de  leur  dé- 
férer le  serment.  Les  évéques  et  les  moines  ne  purent  plus  être 
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désignés  comme  tuteurs;  quvii  aux  prêtres  et  aux  dwcs ,  il 
fallait  qu'ils  y  eonsentisnent  :  mus  prêtres  et  moines  durent 
s'abstenir  de  toute  entreprise  à  ferme^  ne  pas  s'immiscer  dans 
les  affaires  temporelles,  ni  s^éloigner  de  leurs  églises,  ni  jouer, 
ni  même  regarder  jouer.  Ils  purent  être  cités  devimt  Pévêque 
ou  devant  le  juge  séeulier  pour  les  faits  criminels ,  au  gré  d^ 
l'accusateur.  H^adiua  attribua  «isuite  aux  évêques  la  juridic- 
tion pénale  sur  le  çlei^.  C'est  ainsi  que  la  société  religieuse 
va  s'affmnclûssant  de  plus  &à  plus  ée  l'autcMrité  civile.  En  même 
tsaq)$ ,  les  empereurs  veolent  exereer  leur  pouvoir  et  sur  le 
gouvernement  de  FËi^ise  el  sur  les  croyances.  Ils  prononcent 
fiur  les  dûgroes  et  sur  la  foi*  Le  dergé  d'Italie  écrivait  alors  à 
celui  de  France  :  Les  évéqties  grecs  possèdent  de  grandes  et 
f/His9tmte$  é§ti$ti$9  0ên0$^  rétigmi^  pas  à  resUr  susp^^dus  deux 
<^  an  §(i9fimfmimBt  dm  phases  é^pelémstiqn»»  ;  Us  «'oeMm** 
mukM  ioMW  temp*  et  àk^  vQkmté  du  prinee,  et  font  tout 
ce  ^'U  tmt  mn9  HSficyM  (i). 

En  ûq^entt,  au  oontraire»  lea  princes  nouveaux  ne  se  mêlent 
eu  rieq  de  to  di^pîioe  eodésiasUque ,  ni  des  rapports  inté^ 
rieurs  du  cdeiifé  »  et  moine  enoo^  de  tout  oe  qui  regarde  le 
dogme.  Seulement  ils  prétendent  intervenir  dans  l'électicM)  des  Élection  des 
éYêquea,  et  quelquefois  la  faire  directement,  à  cause  des  riches  '''''^'^''^ 
bénéfices  dont  ils  voulaient  gratifier  leurs  favoipis,  L'Église  pro^ 
teste  c^ontiHB  l'ebus ,  qui  ne  se  renouvelle  pas  moins  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  m  quebiue  aorte  convenu  que  le$  élections  seront  con-' 
firmées  par  te  prinee,  Gteti^e  Q  ordonne  (et^)  qu'à  la  mort 
^'^  évéqiie  le  clei^  et  le  peuple  éUront  son  suocei^seur ,  et  que 
la  métre^otitaÎA  prendra  le&  ordres  du  prince  pour  lui  donner 
laconséeratioû  avei^  ses  si^ffregants.  Le  ccu^cile  d'Orléans  (À4d) 
défi^  d'anbeter  l'épiacopat  à  prix  d'argent,  et  veut  que  celui 
qui  sere  élu  y^  le  dense  et  par  )e  peuple  sent  ec»Asacré«  Les 
princefi  visi^^KU^  prétendirent  ^ussi ,  lorsqu'ils  furent  devenus 

catholiques,  prendre  part  à  l'élection;  et  le  sixième  cancd[|  di| 
treizième  concile  de  Tolède  (^  i  )  m^  la  nomination  des  évêques 
au  oombTQ  dei^  prérogatives  de  la  couronne.  En  Angleterre, 
l'électiim  W  im^X,  en  prése^çuei  du  roi;  A^^itered ,  roi  de  Kent  % 
renotiçe  à  ce  droit  en  §d^.  ^qm  verrons  hienû^t  Théodorio 
inQuer  jusque  sur  l'électioii  du  p9{^. 
l4^  con^le$^  se  ti^u^etit  w  )'or4re  ou  Hvec  l'^eAtuoeut  du   ^^<^^^^^' 
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roi  :  ainsi  Sigebert  écrit  à  Févéque  de  Gahors  que,  «  la  témm 
cr  d'un  concile  ne  lui  ayant  pas  été  notifiée^  il  est  convenu  avec 
«  ses  grands  de  ne  pas  le  permettre.  »  Les  rois  visigoths  as- 
sistèrent aux  premiers  synodes ,  non  pour  les  tenir  en  respect, 
mais  pour  accroître  l'influence  de  Fépiscopat.  Dans  ce  but ,  ils 
portèrent  devant  ces  synodes  les  affaires  temporelles ,  ce  qui 
les  fit  devenir  à  la  fin  des  assemblées  nationales.  Il  en  fut  de 
mêmes  dans  l'heptarchie  saxonne ,  bien  que  les  évéques  n'y 
arrivassent  pas  à  exercer  un  aussi  grand  pouvoir  qu'en  Ë^ 
pagne.  Ils  perdaient  néanmoins  en  liberté  autant  qu'ils  acqué- 
raient en  puissance^  les  rois  cherchant  naturellement  à  se  ré- 
server la  direction  des  assemblées  où  il  s'agissait  des  intérêts  de 
FÉtat. 
umiugp^ofiêes  Le  clei^é  demeurant  exempt  du  service  militaire,  les  rois 
clergé,  défendirent  d'ordonner  aucune  personne  libre  sans  leur  permis- 
sion. Alors  s'établit  Tusage  de  prendre  les  prêtres  parmi  les 
serfs,  surtout  parmi  ceux  des  églises;  si  le  lustre  du  clergé  y 
perdit  dans  Topinion ,  cela  contribua  à  soulager  les  misères  de 
la  classe  infime^  car  elle  eut  ainsi  pour  elle  la  sympathie  de  ceux 
qui  en  avaient  partagé  le  fardeau  et  comptaient  encore ,  dans 
ses  rangs^  des  parents  et  des  amis. 

Le  clergé  franc  chercha  en  vain  à  s'arroger  les  privilèges 
juridiques  accordés  aux  Orientaux;  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques prononçaient  dans  les  affaires  civiles  ne  concernant  que 
les  clercs;  mais  lorsqu'un  laïque  s'y  trouvait  impliqué,  0 
S"'  entraînait  l'ecclésiastique  devant  le  juge  ordinaire.  Le  concile 
d'Orléans  conserve  les  asiles  conformément  à  la  loi  romaine^ 
défendant  d'arracher  les  coupables  d'une  église  ou  de  leurs 
vestibules,  ainsi  que  de  la  demeure  de  l'évêque,  et  de  les 
emprisonner,  s'il  n'est  fait  serment  qu'ils  ne  seront  soumise 
aucune  mutilation ,  ni  à  d'autres  peines  corporelles;  sous  la 
condition  toutefois  que  le  coupable  entrera  en  composition  avec 
l'offensé. 

D'autres  conciles  de  la  Gaule  tendent  à  écarter  les  clercs  des 
tribunaux  laïques;  mais  les  Mérovingiens,  attentifs  à  diminuer 
lapuissanceecclésiastique,  convoquaiehtles  conciles^  désignaient 
les  jours  de  jeûne,  les  obstacles  qui  s'opposaient  aux  mariages^ 
et  voulaient  nonnner  les  évéques;  de  là  des  luttes  interminables 
entre  les  deux  pouvoirs,  dont  le  résultat  final  fut  la  ruine  de 
cette  dynastie. 

Les  biens  du  clei^é  lui-même  n'étaient  pas  toujours  à  Tabri 
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de  la  rapacité  des  grands  ou  du  roi  ^  qui  parfois  révoquait  les 
donations  de  ses  prédécesseurs^  ou  disposait  des  propriétés  des 
églises  par  voie  de  commandements,  prohibés  en  vain  par  les 
synodes.  Les  biens  ecclésiastiques  étaient  de  plus  soumis  aux 
impositions  générales^  excepté  ceux  qui  en  étaient  spécialement 
exempts;  et  peut-être  aussi  la  mense  épiscopale^  c'estrà-dire,  le 
fond  de  dotation  primitive  des  églises,  limité  parlaloilongbarde 
à  ce  que  deux  esclaves  peuvent  labourer  avec  deux  paires  de 
bœufs  fl).  Rékared  affranchit  de  l'impôt  les  biens  du  clergé 
visigoth,  que  nous  avons  vu  cependant  soumis  au  service  mili- 
taire. 

Il  restait  beaucoup  à  TËglise,  tant  qu'elle  conservait  son 
empire  sur  les  esprits.  Aussi  recouvre-t-elle  par  son  influencé 
autant  qu'elle  perd  ;  elle  fait  reconnaître  le  droit  d'asile,  affermit 
son  autorité  sur  les  testaments  et  sur  les  mariages,  obtient  que 
les  juges  ecclésiastiques  se  joignent  aux  magistrats  civils  lors- 
qu'un clerc  se  trouve  en  cause.  Après  s'être  ainsi  introduite 
dans  Pordre  civil,  elle  pénètre  encore  dans  Tordre  politique  au 
moyen  des  propriétés  des  évêques,  de  leur  présence  aux  assem- 
blées, ce  qui  la  conduisit  à  la  puissance  que  nous  la  verrons 
exercer  dans  le  siècle  suivant. 

La  société  laïque,  rapprochée  de  celle  de  l'Église  par  la  Participation 
conununauté  de  souffrances,  trouva  aussi  moyen  de  pénétrer 
chez  elle.  La  tonsure,  conférée  sans  les  ordres ,  comme  simple 
indice  qu^on  se  destinait  à  les  recevoir ,  constitua  une  classe 
moyenne  entre  les  séculiers  et  les  prêtres.  Ceux  qui  en  faisaient 
partie  étaient  affiliés  à  FÉglise  sans  lui  appartenir,  en  avaient 
les  privilèges  sans  être  astreints  à  sa  discipline. 

Les  laïques,  en  fondant  des  églises  et  en  les  dotant,  acquéraient 
des  droits  à  des  prières  et  à  certains  honneurs  ;  on  leur  accorda 
ensuite  une  part  dans  la  nomination  des  prêtres  qui  y  étaient 
attachés.  D'abord  les  évêques  qui  instituaient  des  ^Uses  hors 
de  leurs  diocèses  obtinrent  le  droit  d'y  nommer  les  prêtres , 
puis  ce  droit  fut  étendu  à  quelques  laïques.  L'empereur  Justi- 
Bien  le  rendit  commun  à  tous  les  fondateurs,  puis  aussi  à  leurs 
héritiers  (2J.  Ce  droit  s'établit  de  même  en  Occident,  mais  d'une 
manière  moins  absolue ,  pallié  qu'il  y  fut  sous  le  nom  de  pré- 
sentation. Quelquefois  les  patrons  se  réservaient  une  portion 

(1)  Liv.  m,  t.  l,c.  46. 

(I)  ISoveUœ,  LVII,  2;  CXXHI,  16. 
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des  revenus^  et  même  des  offrandes  ;  si  bien  que  la  fondâlion 
de  bàiéfices  ecclésiastiques  pouvait  être  le  résultat  d'une  sjiécu- 
lation  habile  plutôt  que  d'une  dévotion  réelle.  Gè  patrônége 
introduisait  les  laïques  dans  le  gotivenienieiil  ecclésiaBft|tte) 
et  était  ime  source  d'abos  anxquets  les  eoneSes  s^ûpfmà)^ 
avec  force,  mais  non  toujours  avec  succès. 

Les  chapelains  dépendaient  de  pétions  laïques^  tàÊm  ifbékn 
fHrétresqui  n'étaient  attachés  à  a»e«6  paioisse  ^  les  uns  et  les 
autres  étaient  dès  lors  moins  dépendante  des  évéqnes.  «Si  (M 
«  hommes  puissants ,  dit  le  œneile  d'Orléans ,  ont  étsMi  des 
a  paroisses  sur  leurs  domaines^  et  si  les  clercs  qui  les  adtflh 
«  nistrent  à  l'ombre  du  patron  rsAisent  >  bien  qn'aiViértiB  par 
«  l'archidiacre  de  la  cité,  ce  qu'ils  dcHvent  selon  leut  eofldW^ 
«  à  la  maison  du  Sdgnear  y  qu'ils  ornent  puais  selon  la  diK»- 
«  pline  ecclésiastique.  -^  Plusieurs  de  nos  tÉëtm  éi  évèqiM 
u  (lyoute  le  concile  de  Ghâkns  )  ont  porté  phtinie  an  saflil  s;- 
«  node  au  siqet  des  oraU»res  érigés  dans  1^  manoirs  dtogrttid^ 
«  dont  les  patrons  disput^at  aux  évéqnes  les  biens  donnés  à  ees 
à  oratoires^  et  ne  p^mettent  pas  moins  que  les  deres  (pi  j 
«  sont  attachés  relèvent  de  la  juridiction  de  l'aiehadiaere.  » 

Les  évéques  s'opposaient  à  cette  ^spèee  d'émMieqMikien^  «pi 
tendait  à  soustraire  une  partie  des  j^tres  à  l'unilé  d'oimêsafiee  ; 
mais  ils  eurent  peu  de  succès;  et  l'afifermisieffîent  dn  goavBFM- 
ment  féodal  laissa  aux  laïques  cette  voie  ouverte  pour  s'iBsisser 
dans  la  société  religieuse. 

Ils  y  intervinrent  encore  par  suite  de  la  nécessité  d'admimstref 
les  biens  des  églises^  et  de  les  défendre  devi^  les  tribunaux  oa 
par  la  voie  des  armes;  de  sofie  qu'U  isUut  choiaîr  des  preiec- 
teurs  à  cet  effet  parmi  les  sécidiers.  Les  égltees  eurefit  dote, 
pour  soutmr  leur  bon  <koit  m  justice  on  sur  le  (jlniinp  ds 
bataille ,  pour  repousser  les  incurstons  ou  servir  de  ehampi^s 
dans  le  duel  judiciaire ,  leurs  vidâmes  y  leurs  avoiiée  o»  défes- 
seurs  j  auxquels  étaient  accordés  eertains  privilèges  ou  l'nsofrett 
de  quelque  domaine. 

Les  vidâmes  étaient  quelqu^ois  nommés  par  les  rois  ^  m 
moins  pour  les  églises  qu'ils  avaimt  dotées  ou  911  étai^  sohb 
leur  protection  spéciale  :  il  résultait  de  là^  patf  nKMneBts>  ^'^ 
se  considérai^t  comme  indépendants  de  l'évéq^  ;  et  m^) 
lorsque  cet  office  fut  changé  en  fief,  certaines  églises  se  trou- 
vèr^t  dépendre  du  vidame  qui  d'abord  avmt  été  nonuaé  par 
elles. 
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L'accronsement  des  inenfr-fonds  et  la  piépotidévanoe  de  l'é-  ^{;i;[;g!£tï!' 
[Mscopat  sont  deux  faits  très-importants.  Bien  qu'aacune  égUse 
en  Occident  ne  fftt  aussi  riche  que  celle  de  Constantinofde  et 
quelques  autr»  êU  Orient  ^  tilles  formaient  à  elles  toutes  un 
ensemble  de  ridiesiM  plus  gfand ,  qui  ne  consistait  pas  ea 
ooffipes  mal  aasuréB  Mmplis  d'wgentet  d'or,  mais  en  propriétés 
terriftoriaiei  y  moîas  sujettes  aux  dilapidations  ^  et  augmentant 
de  valeur  à  mesure  que  la  population  s'accroissait  et  que  la 
oolture  s'améliorait^  Aucune  église  ne  pouvait  être  fondée  ea 
fispagne  el  dans  la  (kule  «ans  une  dotation  sufHsante.  Il  y  eut 
ski  outre  les  oentrats  précaires  par  lesquels  on  abandonnsdt  à 
une  église  la  propriété  de  ses  biens  ^  sous  réserve  de  Tusufrutt 
n  rie  duraal;  géoéiotitéà  la  ohaigedes  héritiers  du  donateur^ 
9d  avait  pomr  but  de  m  fadre  dm  nmiê  par  les  richemes  de 
Pùiiqvaé  j  0^  é'éùft  reçu  dam  ies  êabemacieê  éiemeU  (saint 
bic^  XYI,  9).  Souvent  l'Église  concédait  en  retour  une  prOfNriéfé 
i  bail  temporaire^  à  charge  de  la  défrîcheret  de  la  mettre  en 
rapport. 

L'usage  autrefois  focoomiaiidé  par  Origène,  Ambroise ,  Au- 
gustin et  Ghrysostome,  de  payer  la  dtœe  au  clergé,  à  Texemple 
des  Hébreux,  se  cwisolida  généralement.  11  fut  déclaré,  dans 
ie  CQûdàe  de  Tours  (667)^  que  tous  les  fidèles  devaient  la  dîme 
destinée  à  être  emptoyée  par  les  évéques  au  radiât  des  prison- 
niers. Celui  de  Mâcon  (68$)  ordonna  ensuite  de  la  payer  aux 
oânistres  des  églises,  selon  la  Uà  de  Dieu  et  l'usage  immémorial 
des  chrétiens,  sous  peine  d'e&oomraunication.  Cet  impôt  ne 
devint  néanmoins  d'une  perception  régulière  qu's^^rès  Charle- 
magne,  qui  y  obligea  tous  les  propriétaires,  sans  en  excepter 
ceux  qui  administraient  les  biens  de  la  couronne  (779). 

Lors  de  Tétablissemait  du  christianisme,  Tévéque  était  pouvoir  des 
comme  le  premier  magistrat;  il  résidait  dans  la  ville,  tandis 
que  la  campagne  avait ,  pour  la  surveiller,  les  chorévéques  : 
mais  ceux-ci  pouvant  se  trouver  ea  rivalité  avec  les  premiers, 
les  diorévéchés  furent  abolis  peu  à  peu ,  pour  faire  place  à 
pluâeurs  paroisses  confiées  diacune  à  Tadministration  d'un 
preuve,  qui  tirait  son  caractère  et  son  autorité  de  Févêque  le 
plus  v(»sin.  L'ensemble  des  paroisses  dépendantes  d'un  évéque 
constituait  un  diocèse. 

Puis,  afin  d'obtenir  plus  de  force  et  de  régularité,  les  évêques 
réimirent  un  certain  nombre  de  paroisses  pour  former  un 
chapitre  rural,  sous  la  direction  d'un  archiprétre^  et  un  certain 
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nombre  de  chapitres  pour  former  mi  district,  sous  un  archidiacre, 
institution  qui  va  se  consoUdant  vers  la  fin  du  huitième  siècle  (i). 
Les  diocèses  compris  dans  une  province  civile  relevaient  de  Té- 
véque  de  la  métropole,  nommé  par  ce  motif  métropolitain.  Il 
convoquait  et  présidait  les  synodes,  c(Hisacrait  les  évéques  élus, 
recevait  les  accusations  contre  eux  ou  l'appel  de  leurs  jugements, 
et  en  référait  au  concile  provincial ,  qui  seul  avait  réellement  le 
droit  de  les  juger.  Les  troubles  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne, 
ainsi  que  la  grande  extension  donnée  aux  diocèses  en  Angleterre 
et  en  Allemagne ,  consolidèrent  l'autorité  épiscopale,  qui  par 
son  énergie  même  était  nécessaire  pour  garantir  l'ordre  et  la 
tranquillité. 

L'invasion  et  les  changements  apportés  par  les  nouveaux 
royaumes  auxquels  elle  donna  naissance,  bouleversèrent  l'or- 
ganisation métropoUtaine  en  même  temps  que  Tordre  pditique. 
Théodemir,  roi  des  Suèves,  partagea  entre  les  évéques  de  Braga 
et  de  Lugo  la  suprématie  de  la  Lusitanie  ;  il  fallut  une  seconde 
intervention  de  l'autorité  sécuUère  pour  la  réunir  et  la  donner 
à  révéque  de  Mérida.  Le  métropditain  de  Mayence ,  le  pre- 
mier établi  parmi  les  Francs ,  celui  de  Cologne  et  celui  de  Salz- 
bourg,  ne  purent  jamais  acquérir  la  puissance  de  leurs  devan- 
ciers. Jamais  non  plus  on  ne  put  ériger  dans  nos  contrées  des 
patriarcats  comme  en  Orient.  En  Espagne,  le  métropoUtain 
de  Tolède,  en  Angleterre  cdui  de  Cantorbéry ,  en  France  ceux 
d'Arles,  de  Vienne,  de  Lyon,  de  Bourgs,  essayèrent  bien  de 
s'arroger  sur  les  év^ues  la  prééminence  que  conférait  à  la  ville 
de  leur  résidence  le  titre  de  capitale  d'un  État;  mais  ils  n'en 
vinrent  jamais  à  leurs  fins  :  ils  avaient  contre  eux,  d'une  part, 
Rome,  jalouse  de  sa  suprématie;  de  l'autre,  les  évéques,  qui 
aimaient  mieux  dépendre  d'un  pontife  éloigné.  Les  papes  atti- 
rèrent donc  à  eux  toute  l'autorité  ecclésiastique,  ce  qui  rendit 
plus  rares  les  réunions  des  synodes  provinciaux,  r^ardés 
comme  supérieurs  aux  évéques. 

La  prétention  royale  d'élire  les  évéques ,  ou  du  moins  de  les 
confirmer,  détendit  les  liens  existant  entre  eux  et  le  clergé  :  puis- 
qu'ils  n'étaient  choisis  ni  dans  son  sein  ni  parmi  des  personnes 
connues,  mais  qu'ils  venaient  la  plupart  de  loin,  ils  n'inspF- 

(1)  Le  premier  document  certain  est  de  Tannée  774  :  c'est  l*acte  par  lequel 
Eddon,  évèque  de  Strasbourg,  fait  confirmer  au  pape  Adrien  la  division  de 
son  diocèse  en  sept  archidiaconats. 
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raient  ni  amour  ni  confiance  au  troupeau  qu'ils  devaient  diriger^ 
et  parfois  même  ils  étaient  déshonorés  par  les  intrigues  qui  leur 
avaient  valu  le  pastorat.  La  séparation  devenait  donc  chaque 
jour  plus  marquée  entre  le  clergé  et  Tévêque.  Et  comme  les 
prêtres,  ainsi  que  nous  Tavons  remarqué,  étaient  souvent  recru- 
tés parmi  les  serfs,  les  évoques  prenaient  soin  de  les  choisir 
parmi  ceux  qui  leur  appartenaient ,  sans  leur  accorder  une 
indépendance  entière  y  ou  sans  se  défaire  de  cet  esprit  de  domi- 
nation qui  résulte  d'une  longue  habitude. 

En  Espagne ,  l'archevêque  de  Tolède,  qui  se  tenait  toujours 
près  du  roi ,  acquit  la  suprématie  sur  les  autres  ;  et  comme  il 
pouvait  connaître  ainsi  la  volonté  du  monarque,  il  ne  proposait 
que  des  évéques  qui  lui  étaient  agréables;  il  en  résulta  que  le 
concile  l'en  chargea  spécialement,  à  l'exclusion  du  peuple  et 
du  clei^é. 

Les  évêques  seuls  administraient  les  biens  ecclésiastiques  : 
soit  propriétés  foncières,  soit  offrandes  des  fidèles,  soit  dîmes, 
le  tout  étsût  réputé  appartenir,  non  à  l'église  spéciale ,  mais 
à  l'évéque,  qui  seul  pouvait  en  disposer,  et  s'en  faisait  un  instru- 
ment de  puissance,  ne  s'arrêtant  que  devant  la  défense  qui 
étmt  faite  d'aliéner  les  terres.  Il  disposait  des  personnes  presque 
aussi  absolument  que  des  choses,  chaque  prêtre  étant  attaché, 
ou ,  coname  on  disait ,  incardinatus  à  sa  paroisse. 

Quand  les  évêques  furent  admis  ensuite  dans  les  assemblées 
nationales  et  à  la  cour^  leur  autorité  spirituelle  s'accrut  avec 
leur  pouvoir  temporel,  et  l'abus  qu'ils  en  firent  suscita  des 
plaintes.  Le  concile  de  Tolède  de  l'année  589  dit  :  a  Nous  avons 
«  su  que  les  évéques  traitent  leurs  paroisses  non  pas  épiscopa- 
«  lement^  mais  cruellement;  et  quoiqu'il  soit  écrit  :  N* agissez 
«  pas  en  maîtres  sw  l'héritage  du  Seigneur  ^  mais  donnez-vous 
u  vous-mêmes  pour  modèle  au  troupeau  y  ils  accablent  les  dio- 
fiT  cèses  d'impôts  et  d'exactions.  Qu'il  soit  donc  interdit  aux 
«  évêques  de  s'approprier  au  delà  de  ce  qui  leur  est  concédé 
or  par  les  anciennes  constitutions.  Les  clercs,  les  paroissiens 
a  ou  diocésains  molestés  par  eux  devront  en  porter  plainte  au 
a  métropolitain ,  et  celui-ci  ne  pas  différer  à  réprimer  leurs 
«  abus.  » 

Par  une  réaction  naturelle ,  les  simples  prêtres  se  liguaient 
entre  eux  pour  s'opposer  aux  évêques  (1),  ou  bien  ils  recou- 

(I)  «  Si  quelques  clercs,  comme  il  est  arrivé  déjà  en  plusieurs  lieux  ^  re- 
T.    VII.  27 
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raient  cooire  eux,  soit  aux  autorités  laïques,  soit  aux  synodes. 
Le  concile  de  Garpentras,  a  des  plaintes  lui  ayant  été  portées 
a  de  ce  que  certains  évéques  usurpent  les  choses  données  par 
«les  fidèles,  aux  paroisses,  de  manière  à  ne  laisser  que  peu 
a  ou  rien  aux  églises ,  »  ordonne  que  ce  qui  n'est  pas  nécesr 
saire  à  l'église  où  réside  Tévèque  soit  laissé  aux  paroisses;  et 
celui  d'Orléans,  t<  qu'aucun  évêque  dans  sa  visite  ne  reçoive 
a  des  églises  plus  qu'il  n'est  convenable  comme  signe  d'hon- 
a  neur.  )>  Celui  de  Bragance  en  572,  et  celui  de  Tolède  en 
663,  répètent  les  mêmes  doléances ,  et  cherchent  à  pourvoir 
au  mal  (2).  Aussi  les  évéques,  une  fois  amenés  par  les  circons- 
tances à  se  mêler  d'intérêts  moudains ,  se  trouvèrentr-ils  égarés 
par  l'ambition  j  on  en  vit  même  s'oublier  au  point  de  faire  la 
guerre. 
Moines.  Cependant  la  plus  forte  opposition  qu'ils  rencontrèrent  fut 
celle  des  moines,  dont  le  nombre  s'accrut  beaucoup.  L'Occi- 
dent ofTre  encore  à  cet  égard  une  différence  notable  avec  l'O- 
rient. Ici  la  plupart  étaient  des  ermites  voués  à  des  abstinences 
partielles  et  à  des  rigueurs  isolées.  Quelques-uns  se  réunissaient 
sous  des  règles  spéciales,  comme  celles  d'Antoine,  de  Macaire, 
de  PacOme,  d'Hilarion.  Plus  tard,  celle  de  saint  Basile  devint 
générale ,  mais  les  monastères  restèrent  toujours  des  associa- 
tions de  laïques,  n'ayant  ni  les  fonctions,  ni  les  devoirs,  ni 
les  droits  du  clergé,  à  moins  qu'il  n'y  entrât  quelque  individu 
de  cet  ordre. 

Il  se  trouva  bien  dans  les  contrées  occidentales  quelques 
imitateurs  des  vertus  extravagantes  des  anachorètes;  conune 
saint  Senoch ,  qui ,  dans  les  environs  de  Tours ,  se  fit  enfermer 
entre  quatre  murs  tellement  rapprochés  qu'il  ne  pouvait  faire 
aucun  mouvement,  et  vécut  ainsi  de  longues  années, à  la 
grande  admiration  du  peuple;  comme  Calappe,  en  Auvei^e; 
Patrocle,  aux  environs  de  Langres;  Hospitius,  en  Provence, 
qui  vivaient  en  reclus;  comme  ce  stylite  Wulfiliac,  que  les  évé- 
ques obligèrent  à  changer  de  vie,  et  dont  la  colonne  fut  démolie. 

belles  à  l'autorité  par  Tinstigatioa  du  démon  »  s'unissent  eu  eoujuratioDs,  pré* 
lent  serment  entre  eux  ou  échangent  des  écrits....,  que  les  évéques  punissent 
les  coupables.  »  Concile  d'Orléans  de  l'année  538 ,  c.  XXI. 

«  Si  les  clercs,  pour  se  révolter,  se  liguent  en  société  par  serments  ou  p« 
écrits,  ou  tendent  exprès  des  pièges  à  l'évêque  ,  et  si,  avertis  de  se  désister 
ils  refusent,  qu'ils  soient  dégradés.  »  Concile  de  Reims  ^  625,  c.  II. 

(1)  Notre  autorité  principale  en  cette  partie  est  Planke. 
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Haîs^  en  général^  les  moines  d'Occident  se  proposaient  moiiis 
la  macération  et  le  silence  que  l'activité  en  commmi.  C'est 
dans  ce  sens  que  fut  rédigée  une  règle  qui ,  par  la  suite ,  Vetxk- 
pcNTta  sur  toutes  les  autres ,  et  dirigea  vers  un  même  but  les 
élans  divergents  de  la  dévotion  et  les  inspirations  de  l'austérité. 

Elle  eut  pour  auteur  Benoit  ^  né  à  Norcia ,  dans  le  duché  de  saiot  Benoit. 
Spolète  (480).  Issu  d'une  famille  riche,  il  vint  à  l'âge  de  douze 
ans  étudier  à  Rome^  ou  il  entendit  des  amis  du  passé  regretter 
l'ancienne  grmideur  de  la  ville ,  et  s'apitoyer  sur  son  abaisse- 
ment présent.  C'est  là  qu'il  prit  en  dégoût  un  monde  bouleversé 
si  protbndément;  il  s'enfuit  à  quatorze  ans,  avec  sa  nourrice 
Cyrille,  au  fond  d'une  caverne ,  à  Subîaco ,  où  s'éleva  ensuite 
un  édifice  magnifique,  et  où  vint  se  presser  la  foule  des  croyants, 
n  fut  retenu  en  ce  lieu  par  des  miracles,  ignorant  même  que 
les  jours  s'écoulassent.  Il  lui  revenait  cependant  à  l'esprit, 
comme  à  saint  Jérôme  dans  la  Palestine,  quelque  beauté  admi- 
rée dans  ses  premières  années  ;  et  les  orties ,  les  épines  avaient 
peine  à  mortifier  sa  chair  rebelle. 

Nous  se  retracerons  pas  tous  les  prodiges  qui  signalèrent 
chacun  des  pas  du  jeime  ermite,  dont  la  réputation  se  répandit 
d'abord  parmi  les  pasteurs  voisins,  puis  alla  grandissant  au  loin. 
Les  moines  résidant  à  Vicovaro  voulurent  l'avoir  pour  chef 
(510).  Les  abus  dont  ce  couvent  n'était  que  trop  infesté  lui 
firent  longtemps  refuser  la  tâche  de  les  détruire;  il  accepta 
pourtant  à  la  fhi ,  et  en  entreprit  la  réforme  avec  én^gie.  Alors 
ces  moines ,  le  prenant  en  haine ,  tentèrent  de  l'empoisonner 
dans  Le  edice  ;  mais  le  calice  vola  en  éclats  au  aioment  de  la 
bénédiction.  Dieuvom  le  pardonne^  mes  frères!  s^émaBmotU 
Ne  votis  Vovais-je  pas  bien  dit  que  nom  ne  pourrions  nom  accor- 
der P  Cherchez  un  supérieur  qui  vous  eoisviênne  mieux.  Et  il 
retourna  à  la  solitude  de  Subiaco. 

Mais  ce  ne  fut  j^m  une  sohtude.  De  près  ei  de  loin ,  laïques 
et  prêtres,  paysans  et  citadins  accouraient  l'entendre,  le  con- 
sulter ,  et  lui  témoigner  le  respect  dû  à  un  saint.  Équitius  et 
TertuUus,  nobles  rcmiains,  lui  envoyèrent  leurs  fils  Maur  et 
Placide,  qui  furent  ses  premiers  disciples.  Il  fonda  dans  les 
environs  douze  monastères,  chacun  de  douze  moines^  parmi 
lesquels  il  faisait  rexpérience  de  la  règle  qu'il  méditait.  Mais 
là  encore  en  butte  à  l'envie ,  il  se  retira ,  avec  Maur  et  Placide 
(528),  aux  lieux  où  le  mont  Cassin  se  dresse  aux  rives  de  la 
Melfa ,  o&vmi  en  perspective  ,  dans  une  position  des  plus  d^i- 

2T. 
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cieusesy  les  riantes  vallées  qui  serp^tent  entre  les  Apennins, 
et  vont  s'ouvrant  à  Thorizon  dans  la  fertile  Campanie.  Le 
tanple  et  la  statue  d^ApoUon  étaient  encore  debout  dans  ce 
lieu  de  marché  (forum  Casinum),  Après  avoir  extirpé  le  paga- 
nisme ,  Benoit  réunit  de  nouveaux  disciples,  et  fonda  un  monas- 
tère sur  cette  hauteur  ;  ce  fut  là  que  par  l'exemple  de  ses  actions^ 
non  moins  que  par  ses  conseils  et  par  sa  prudence ,  il  mit  sa 
règle  à  exécution. 

Cette  législation ,  nouvelle  dans  les  annales  du  monde ,  qui 
agit  plus  longtemps  et  sur  des  individus  plus  considérables 
qu'aucune  autre  des  ftges  anciens  et  modernes ,  mérite  assuré- 
ment d'arrêter  notre  attention. 

Elle  commence  par  traiter  de  l'institut  monastique  à  cette 
Régie  de saiot  époquc  (l).  a  II  y  a  quatre  espèces  de  moines  :  les  cénobites, 
*""  '  a  vivant  dans  un  monastère  sous  une  règle  et  un  abbé  ;  les 
<r  anachorètes  y  qui,  non  poussés  par  une  ferveur  de  novices, 
((  mais  instruits  par  une  longue  expérience  de  la  vie  monas- 
«  tique,  apprennent  à  combattre  Tennemi  au  profit  du  grand 
«  nombre,  et,  bien  préparés,  sortent  seuls  des  rangs  de  leurs 
«  frères,  pour  descendre  dans  la  lice  en  combat  singulier.  La 
«  troisième  est  celle  des  sarabaïtes^  qui,  n'ayant  été  éprouvés 
«t  par  aucune  règle  ni  par  les  leçons  de  l'expérience ,  conune 
cr  l'or  dans  le  creuset,  mais  plus  semblables  à  la  molle  nature 
«  du  plomb,  restent,  dans  leurs  œuvres,  fidèles  au  siècle,  et 
«  mentent  à  Dieu  par  la  tonsure.  On  les  rencontre  par  deux, 
a  par  trois,  en  plus  grand  nombre,  sans  pasteur,  ne  s'occupant 
«  pas  du  troupeau  du  Seigneur,  mais  de  leur  intérêt  propre. 
«  Ils  se  font  une  loi  à  leur  gré ,  disent  saint  ce  qui  leur  vient 
a  à  la  pensée  ou  sur  les  lèvres  ;  ce  qui  ne  leur  convient  pas,  iJs 
«  ne  le  trouvent  pas  pennis. 

a  La  quatrième  espèce  se  compose  de  certains  vagabonds 
a  qui ,  durant  toute  leur  vie,  habitent  trois  ou  quatre  jours  di- 
a  vers  gîtes  dans  différentes  provinces ,  errant  çà  et  là  sans  se 
«  reposer  jamais,  ne  s'occupant  que  de  leurs  plaisirs  et  de  leur 
«  gourmandise,  pires  en  tout  que  les  sarabaïtes  eux-mêmes.  Il 

(i)  La  règle  de  saint  Benoit  se  compose  de  8oixante*treize  chapitres,  dont 
oenf  sar  les  devoirs  moraux  et  généraux,  treize  sur  les  devoirs  religieux, 
vingt-neuf  sur  la  discipline,  les  fautes,  les  peines,  etc.;  dix  sur  Tadministra- 
lion  intérieure;  douze  sur  différents  sujets,  comme  les  voyages,  Tbospila- 
lité,  etc.  ;  c'est-à-dire  que  cette  règle  contient  neuf  chapitres  de  code  moral , 
treize  de  code  religieux,  vingt-neuf  de  code  pénal,  dix  de  code  politique. 
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«  est  plus  sage  de  se  taire  sur  leur  manière  de  vivre  que  d^en 
«  discourir.  Nous  entreprenons  donc,  avec  l'aide  de  Dieu,  de 
«  régler  la  très-courageuse  société  des  cénobites. 

((  Nous  espérons,  en  instituant  une  école  au  service  du 
«  Seigneur,  n'avoir  rien  prescrit  de  rigoureux  et  de  difficile; 
a  mais  s^il  s'y  trouve,  d'après  le  conseil  de  l'équité,  quelque 
«  chose  de  trop  rude  pour  corriger  les  vices  et  maintenir  la 
«  charité,  que  ce  ne  soit  pas  un  motif  pour  fuir  avec  découra* 
«  gement  la  voie  du  salut,  car  elle  est  étroite  au  commence- 
ff  ment;  mais  en  avançant  dans  la  vie  régulière  et  dans  la  foi , 
«  le  cœur  se  dilate,  et  c'est  avec  une  douceur  ineffable  qu'on 
«  suit  le  sentier  des  commandements  divins.  » 

Que  ceux  qui,  confondant  les  époques,  se  représentant  sou- 
dain la  fainéantise  au  seul  nom  de  moines ,  apprennent  que  Be- 
noît ,  dans  un  temps  où  Toisiveté  était  en  honneur  et  le  travail 
chose  ignoble,  imposait  à  sa  république  l'obligation  de  s'occuper. 
«  L'oisiveté  est  l'ennemie  de  l'âme;  en  conséquence,  les  frères 
«  doivent  à  certaines  heures  s'occuper  de  travaux  manuels;  à 
ff  d'autres,  de  lectures  pieuses.  De  Pâques  au  commencement 
«  d'octobre,  en  sortant  le  matin  à  la  première  heure  [prima), 
«  ils  travailleront  jusqu'à  la  quatrième  heure;  que  de  la  qua- 
«  trième  à  la  sixième  ils  s'appliquent  à  la  lecture;  aprè.s  la 
«  sixième,  en  se  levant  de  table,  ils  feront  la  méridienne  dans 
«  leurs  lits,  sans  aucun  bruit;  et  si  l'un  d'eux  veut  lire,  il  de- 
«  vra  le  faire  de  manière  à  ne  pas  troubler  le  repos  des  autres . 
a  A  la  huitième  heure  et  demie,  on  dira  nonef  puis  on  travail- 
«  lera  jusqu'au  soir.  Si  la  pauvreté  du  lieu,  la  nécessité  ou  la 
«  récolte  des  fruits  les  tiennent  constamment  occupés,  qu'ils 
«  n'en  prennent  point  souci,  car  ils  sont  de  véritables  moines, 
«  vivant  de  leurs  propres  mains,  comme  firent  les  Pères  et  les 
«  apôtres;  mais  que  chaque  chose  se  fasse  avec  mesure,  par 
a  égard  pour  les  faibles. 

«  Du  commencement  d'octobre  au  carême ,  qu'ils  se  livrent 
«  à  la  lecture  jusqu'à  la  seconde  heure,  quand  on  chante  tierce; 
«  puis  que  chacun  s'acquitte  de  la  tache  qui  lui  est  ordonnée. 
«  Au  premier  coup  de  none ,  qu'ils  laissent  le  travail  et  soient 
c(  prêts  pour  le  moment  où  sonnera  le  second.  Après  la  réfec- 
c<  tion,  qu'ils  lisent  et  récitent  des  psaumes...  (!)• 


(1)  li  n'y  a  pas,  dans  cet  Itoraiie^  de  temps  fixé  pour  enteodre  la  messe, 
excepté  le  dimanche. 
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a  Que  deux  ou  trois  anciens  fassent  la  ronde  tandis  que  les 
a  frères  sont  à  la  lecture^  afin  qu'aucun  d'eux  ne  se  laisse  aller 
a  au  sommeil  ou  à  la  causerie.  S'il  s'en  trouve  quelqu'un 
c  dans  ce  cas,  qu'il  soit  repris  une  et  deux  fois;  et  s'il  ne 
a  s'amende  pas^  qu'il  soit  soumis  à  la  correction  de  la  règle, 
a  pour  effrayer  les  autres.  Le  dimanche;  que  tous  s'adonnent 
«  à  la  lecture,  excepté  ceux  qui  sont  choisis  pour  différents 
a  offices.  Qu'il  soit  imposé  quelque  travail  à  celui  qui  ^  par  n&- 
u  gligence  et  paresse,  ne  veut  ou  ne  peut  ni  méditer  ni  lire, 
c<  afin  qu'il  ne  reste  pas  inutile;  mais  que  l'abbé  ait  égard  à  la 
«  faiblesse.  » 

Voilà  à  quoi  leur  temps  était  employé  du  matin  au  soir.  Pour 
accomplir  ces  obligations,  les  moines  se  mirent  à  copier  des 
livres.  En  même  temps  ils  défrichèrent  les  terrains  contigus 
à  leurs  monastères ^  desséchèrent  les  marais,  abattirent  les 
bois,  etpropag^ent  les  meilleures  méthodes  d'exploitation.  La 
prospérité  de  l'agriculture  étant  le  but  qu'ils  poursuivaient  en 
commun,  jaux  et  leurs  successeurs,  ils  pouvaient  accomplir 
des  travaux  auxquels  ne  suffisaient  ni  la  vie  ni  les  moyens  d'un 
propriétaire.  Aussi  l'on  s'apercevait  de  la  proximité  d'un 
monastère  quand  on  voyait  des  champs  bien  cultivés,  des  vi- 
gnobles entretenus  avec  soin,  des  plantations  d'arbres  fruitiers, 
et  des  canaux  d'irrigation  disposés  avec  art.  Leurs  terres  étaient 
exemptes  de  contribution;  n'étant  point  administrées  par  la 
cupidité  privée,  elles  laissaient  au  paysan  une  grande  aisance; 
il  est  donc  naturel  qu'on  regardât  comme  un  privilège  d'être 
au  service  d'un  monastère. 

Quand  ils  déposèrent  la  pioche ,  ils  se  mirent  à  copier  des 
livres,  et  c'est  à  leurs  soins  que  nous  devons  la  conservation 
des  classiques.  Us  érigèrent  des  cloîtres  magnifiques,  objet  de 
l'admiration  du  siècle ,  qui  a  oublié  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
le  peuple. 

Le  gouvernement  y  restait  électif,  l'abbé  étant  choisi  parles 
frères  et  parmi  eux;  mais  une  fois  élu,  il  acquérait  un  pouvoir 
absolu  y  quoique,  dans  les  cas  les  plus  graves,  il  fût  obligé  de 
demander  l'avis  des  frères. 

La  vertu  nouvelle  introduite  dans  la  société  par  ce  précepte 
de  l'Évangile ,  Obéissez  à  vos  ehefs^  fut  poussée  dans  les  con- 
grégations religieuses  jusqu'à  la  sujétion  passive  la  plus  absolue. 
«  S'il  arrivait  jamais  qu'une  chose  difficile  ou  impossible  fût 
«  commandée  à  un  frère,  qu'il  reçoive  le  commandement  avec 
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«  douceur  et  docilité.  S'il  voit  qu'il  outre-passe  tout  à  fait  ses 
a  forces ,  qu'il  l'expose  avec  décence  et  soumission ,  non  en  y 
«  mettant  de  Torgueil,  sans  résistance,  sans  contradiction.  Si, 
«  après  sa  remontrance ,  le  prieur  persiste ,  que  le  disciple 
cr  sache  qu'il  en  doit  être  ainsi;  et,  se  confiant  dans  le  Seigneur, 
<f  qu'U  obéisse.  »  (C.  LXVIII.) 

De  là  résultait  l'abnégation  absolue  de  la  volonté  et  même 
l'anéantissement  de  la  personnalité,  la  règle  disant  que  le  frère 
«  ne  peut  avoir  en  son  pouvoir  ni  son  corps  ni  sa  volonté,  n 
(G.  XXXIII.)  L'abbé  commandait  donc,  punissait,  récompensait, 
changeait  la  tâche,  mettait  fin  aux  différends,  et  retranchait  de 
la  communion  les  récalcitrants.  Quoique  tout  se  Ri  sous  son 
obéissance,  ce  n'était  pourtant  pas  un  tyran  ;  car  il  se  trouvait  lié 
soit  par  les  constitutions  du  monastère ,  soit  par  les  coutumes 
conservées  de  souvenir  ou  écrites.  On  les  consultait  dès  qu'il 
s^élevait  un  doute;  et  elles  déterminaient  les  plus  petits  détails 
de  la  vie ,  la  manière  de  s'habiller,  le  moment  de  se  raser  ou 
de  se  baigner,  les  jours  auxquels  on  pouvait  ajouter  aux  fèves 
et  aux  autres  légumes  l'assaisonnement  gras,  ou  employer 
rhuile,  admettre  à  la  table  frugale  les  œufs,  le  poisson  et  les 
fruits. 

Ceux  qui  s'écartaient  de  la  règle  étaient  d'abord  admonestés  | 
puis,  en  cas  de  récidive,  on  leur  infligeait .  une  correction  pu* 
blique,  ensuite  l'excommunication,  c'est-à-dire  l'isolement  dans 
le  travail  et  la  prière  ;  les  pins  obstinés  étaient  soumis  au  jeûne 
et  à  des  punitions  corporelles ,  et  en  dernier  lieu  à  l'expulsion 
de  la  communauté. 

Le  changement  le  plus  notable  introduit  par  Benoit  dans  la 
vie  monastique  fut  la  perpétuité  des  vœux  solennels.  Il  était 
nécessaire,  pour  les  faire,  de  connaître  ce  à  quoi  l'on  s'enga- 
geait. Le  noviciat  se  prolongeait  en  conséquence  pendant  une 
année ,  durant  laquelle  on  lisait  plusieurs  fois  la  règle  à  l'as- 
pirant ,  pour  s'assurer  qu'il  avait  la  volonté  et  le  pouvoir  de 
suffire  aux  obligations  imposées. 

Les  novices  étaient  longtemps  exercés  à  ces  épreuves  pé- 
nibles et  à  ces  mortifications  dont  le  récit  a  fait  l'entretien  et 
l'étonnement  de  notre  enfance  :  mais  rien  ne  paraissait  de- 
voir être  négligé ,  pour  obtenir  le  triomphe  de  l'esprit  sur  la 
matière ,  et  la  liberté  véritable  qui  consiste  à  maîtriser  ses  pas- 
sions. 
Sous  la  sévérité  de  la  règle  générale  se  révèle  une  mode- 
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ration^  une  douceur^  un  sens  droit,  qui  suppléent  bien  aux 
défauts  que  peut  y  découvrir  un  siècle  plus  cultivé.  Le  vê- 
tement était  celui  en  usage  dans  le  pays  où  se  trouvait  le  cou- 
vent; et, pour  être  prêts  au  premier  coup  de  matines,  les 
frères  ne  le  quittaient  pas  même  la  nuit.  Ils  étaient  laïques  y  et 
Benoit  lui-même  ne  reçut  pas  les  ordres.  0  Si  quelque  prêtre 
a  vous  demande  à  entrer,  dit-il,  ne  lui  accordez  pas  trop  fa- 
flt  cilement  sa  requête;  si  pourtant  il  persiste,  qu'il  soit  tenu 
a  d'accomplir  tous  les  devoirs  de  la  discipline  sans  aucune 
a  dispense.  » 

En  somme,  cette  règle  était  un  abrégé  et  une  application  du 
christianisme,  des  institutions  des  saints  Pères,  des  conseils  de 
perfection.  Là  se  trouvaient  la  sagesse  et  la  simplicité  dans  ce 
qu'elles  offrent  de  plus  éminent  ,1e  courage  avecThumilité,  la 
sévérité  unie  à  la  douceur,  la  liberté  à  l'obéissance;  toutes  ces 
vertus  ayant  pour  bases  Tabnégation,  la  hiérarchie  et  le  travail. 
Côme  de  Médicis  et  d'autres  légidateurs  avaient  sans  cesse 
à  la  main  la  règle  de  saint  Benoit,  où  un  œil  exercé  retrouve 
les  secrets  de  la  véritable  économie  politique  ;  où  les  besoins  de 
l'ânie  sont  si  bien  en  harmonie  avec  tous  les  degrés  de  l'activité 
que  réclame  le  corps  ;  où  s'ouvre  un  asile  pour  les  grandes 
pensées,  les  grandes  douleurs,  les  grands  remords;  où  l'indi- 
gence volontaire  peut  échapper  à  l'orgueil  im^Htoyable  du  riche, 
comme  au  désespoir  stupide  qu'enfante  la  misère. 

On  raconte  que  Totila,  traversant  la  Campanie  durant  la 
guerre,  voulut  voir  saint  Benoît,  et  que,  pour  s'assurer  s'il  était 
doué  réellement  de  l'esprit  prophétique,  il  changea  d'habits 
avec  un  de  ses  écuyers  et  se  mêla  au  reste  du  cortège  :  mais 
le  saint  le  reconnut,  et,  marchant  droit  au  barbare,  lui  re- 
procha ses  actes  de  cruauté;  puis,  en  lui  prédisant  une  fin 
prochaine,  il  lui  enjoignit  de  s'y  préparer  par  des  oeuvres  de 
pénitence  et  de  réparation. 

Ces  faits  et  bien  d'autres  nous  ont  été  transmis  par  des  his- 
toriens illustres,  qui  sortirent  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  comme 
Grégoire  le  Grand  à  cette  époque ,  Mabillon^  plus  tard.  Les 
beaux-arts,  lors  de  leur  renaissance,  puis  dans  leur  plus  grand 
éclat,  les  reproduisirent  et  les  perpétuèrent  partout;  mais  ils  ne 
sont  en  aucun  lieu  plus  touchants  qu'au  mont  Cassin,  le  ber- 
ceau et  l'asile  le  plus  vénéré  des  bénédictins.  L'aspect  du  châ-. 
teau  fort  donné  au  couvent,  qui  fut  maintes  fois  contraint  de 
repousser  des  invasions  dont  il  ne  put  toujours  préserver  ses 
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murailles;  l'étendue  de  ses  riches  domaines^  attestée  par  des 
titres  inscrits  sur  des  débris  d'antiquités  réunis  de  toutes  parts  ; 
la  magnificence  de  Fédifice^  orné  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture;  le  souvenir  des  doctes  person- 
nages qui ,  dans  les  siècles  les  plus  sombres^  y  trouvèrent  un 
abri;  l'abondante  collection  de  documents  et  de  livres  qui  s'y 
trouve  y  s'associent  admirablement  à  l'humilité  primitive  de  la 
cellule  du  saint  et  à  la  pauvreté  du  tombeau  dans  lequel  re- 
posèrent ses  os  jusqu'au  moment  où  ils  y  furent  troublés  par  la 
furie  des  Sarrasins.  Celui  qui  monte  à  l'antique  abbaye^  partagé 
entre'  l'admiration  y  la  curiosité  et  la  dévotion  ^  peut  y  lire  en 
son  entier  l'histoire  de  cet  ordre  illustre ,  dans  laquelle  on 
reconnsdt  en  grande  partie  les  diverses  phases  de  la  civilisa- 
tion. Le  chêne  sous  lequel  saint  Louis  rendait  la  justice  ne  nous 
cause  pas  plus  d'émotion  que  le  platane  à  l'ombre  duquel , 
dans  le  cloître  de  Saint-Severin,  à  Naples^  la  tradition  raconte 
que  Benoît  récitait  les  psaumes  et  faisait  de  nouveaux  prosé- 
lytes y  et  dans  les  antiques  rameaux  duquel  ont  pris  racine 
deux  figuiers;  de  même  que  d'autres  ordres  sont  nés  de  siè- 
cle en  siècle  et  dans  tous  les  pays  de  l'ordre  dont  il  fut  le  fonda- 
teur (l). 

Saint  Golomban  institua  une  règle  plus  sévère.  Le  moine  y 
vit  sous  la  discipline  d'un  seul,  et  mêlé  à  ses  confrères  pour 
apprendre  de  l'un  j'humilité^  et  des  autres  la  patience.  Comme 
chaque  jour  marque  un  progrès,  il  faut,  diaquejour^  prier,  lire, 
travailler.  La  nourriture  doit  être  simple,  et  prise  seulement  le 
soir.  Non-seulement  on  est  coupable  en  possédant  une  chose 
superflue,  mais  on  l'est  même  pour  la  souhaiter.  Le  moine  ne 
se  couchera  que  rompu  par  la  fatigue;  il  se  lèvera  avant  d'avoir 
dormi  autant  que  le  corps  le  réclame.  Il  ne  jugera  point  les 
décisions  des  anciens,  son  devoir  étant  d'obéir,  selon  la  parole 
de  Moïse  :  Écoute,  Israël,  et  tais-t&i. 

Quant  à  l'extérieur,  les  moines,  dont  le  nombre  et  l'influence 
alla  croissant ,  durent  fixer  l'attention  vigilante  des  évêques , 
qui  virent  la  possibilité  d'avoh»  en  eux  d'excellents  auxiliaires, 
ou  des  rivaux  puissants  ;  ils  perdirent  dès  lors  de  cette  indépen- 
dance qui  était  le  caractère  de  leur  état,  et  se  rattachèrent  peu  à 

(1)  Cette  idée  est  symbolisée  dans  le  chef-d'œuvre  de  Monregalese  (  peiotre 
de  Montréal),  que  Ton  voit  dans  le  couvent  de  ce  nom,  près  de  Paterme, 
et  oii  le  saint  est  représenté  distribuant  de  son  pain  à  des  membres  des 
divers  ordres  religieux  sortis  du  sien. 
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peu  à  la  société  ecclésiastique.  Le  concile  de  Chalcédoine  décida 
ce  qui  suit  :  «  Que  ceux  qui  ont  embrassé  sûrement  et  réel- 
«  lement  la  vie  monastique  obtiennent  l'honneur  qui  leur  est 
a  dû;  mais ,  attendu  que  quelques-uns,  sous  l'apparence  et  le 
«(  nom  de  moines^  jettent  le  trouble  dans  les  affaires  civiles  et 
a  ecclésiastiques^  en  parcourant  les  villes  à  l'aventure  et  en  e»- 
«  sayantméme  d'instituer  des  monastères^  pers(Mmene  pourra 
«  construire  ni  fonder  une  maison  ou  un  oratoire^  sans  le  con- 
«  sentement  de  l'évéque  de  la  ville.  Que  dans  toutes  les  villes 
a  ou  campagnes  les  moines  soient  assujettis  à  l'évéque,  qu'ils 
«  aiment  la  tranquillité ,  qu'ils  s'appliquent  au  jeûne  et  à  la 
«  prière,  et  restent  dans  le  lieu  où  ils  ont  renoncé  au  siècle; 
«  qu'ils  ne  se  mêlent  point  des  affaires  ecclésiastiques  et  civiles 
a  et  ne  se  détachent  pas  des  monastères^  à  moins  que  l'é- 
(c  véque  de  la  ville  ne  le  leur  commande  pour  quelque  œuvre 
a  nécessaire,  a  (Canon  FV.) 

La  liberté  monastique  fut  ainsi  détruite  ;  et  les  conciles  sui- 
vants attribuèrent  aux  évêques  l'inspection  sur  les  abbés,  sur 
leurs  congrégations^  sur  la  discipline,  sur  la  fondation  de  nou- 
veaux monastères.  Les  moines  eux-mêmes,  en  se  multipliant^ 
demandèrent  des  privilèges  qui  devinrent  des  entraves.  Ils  vou- 
lurent, par  exemple  avoir  une  église  dans  leur  monastère,  pour 
ne  pas  être  obligés  de  se  rendre  à  la  paroisse;  mais  ils  durent 
pour  cela  y  introduire  des  prêtres,  attachés  étroitement  à  ré- 
voque et  étrangers  à  l'esprit  de  la  communauté. 

Leur  dépendance  devint  plus  grande  quand  les  moines  eux- 
mêmes  ambitionnèrent  d'entrer  dans  le  clergé  ;  après  quelques 
obstacles,  Boniface  IV  les  déclara  plus  que  idmnes  à  toute 
fonction  cléricale.  Ils  se  trouvèrent  ainsi  avoir  part  aux  privi- 
lèges et  au  pouvoir  ecclésiastique  ;  mais  par  cela  même  Tauto- 
rité  des  évêques  sur  les  monastères  fut  consolidée.  Les  moines 
eurent  parfois  recours  contre  elle  aux  conciles,  se  plaignant 
d'être  tyrannisés^  puis  ils  cherchèrent  une  garantie  dans  les 
anciennes  formes,  et  jamais  ils  ne  souffrirent  que  leurs  pro- 
priétés fussent  confondues  avec  celles  qui  étaient  administrées 
par  l'évéque ,  les  conservant  sous  la  direction  particulière  de 
chaque  communauté.  Quelquefois  aussi  ils  employèrent  la  force 
pour  ne  pas  recevoir  l'évéque  ,  et  chassèrent  ses  envoyés  les 
armes  à  la  main.  Ils  étaient  alors  excommuniés  par  l'évéque. 
Mais,  pour  faire  cesser  une  lutte  scandaleuse,  on  négocia.  U 
fut  convenu  que  les  moines  céderaient  une  partie  de  leurs  biens, 
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pour  jouir  du  reste  avec  sécurité ,  pour  avoir^  en  outre,  la  fa^ 
culte  d'ordonner  les  prêtres  et  autres  privilèges.  Ces  conventions 
étaient  Tobjet  de  véritables  chartes  de  franchises  (i);  mais, 
conune  elles  étaient  souvent  violées,  les  moines  réclamèrent  la 
garantie  des  rois,  conune  fondateurs  des  monastères,  et  ils  l'ob- 
tinrent, moyennant  un  cens  annuel  ou  l'obligation  de  fournir 
des  hommes  d'armes. 

Les  évoques  cherchèrent  à  éluder  cette  protection;  et  le 
moyen  le  plus  efficace  fut  de  s'ériger  eux-mêmes  en  abbés 
des  monastères.  Pourtant,  la  pensée  de  soustraire  entière- 
ment les  monastères  à  la  juridiction  de  l'ordinaire  n'appartient 
pas  à  ce  siècle)  elle  fut  mise  plus  tard  à  exécution  par  les 
papes. 

Pourquoi  négligerions-nous,  en  étudiant  les  différentes 
phases  de  la  civilisation,  ces  essais  de  tyrannie  et  d'émancipation 
qui  reparaissent  ensuite  avec  plus  d'extension  de  la  part  des 
communes  et  des  royaumes  ?  Les  couvents ,  contrairement  à 
ce  que  Ton  se  figure  aujourd'hui ,  devenaient  des  centres  d'ac- 
tivité et  des  asiles  de  liberté.  Celaient  peid-être,  dît-on,  des  bras 
enlevés  au  travail.  C'étaient  peut-être ,  dirons-nous ,  des  bras 
enlevés  au  crime  et  au  brigandage  ;  et  c'était  déjà  beaucoup 
sans  doute  que  d'enchaîner  les  passions,  que  d'amortir  les  vices 
dans  les  temps  où  il  n'y  avait  ni  prisons ,  ni  geôles ,  ni  police, 
avec  tous  les  moyens  répressifs  des  peuples  civilisés,  et  où  l'on 
ne  croyait  pas  nécessaire  que  le  gouvernement  intervint  dans 
tout,  réglât  tout.  Le  monde  n'avait  point  de  refuges  ;  il  manquait 
d'union  et  de  sécurité }  point  de  lieu  où  l'on  pût  vivre  ensemble, 
où  Ton  pût  discuter  tranquillement,  méditer  sur  soi  et  sur  les 
autres.  Les  monastères  s'ouvrent,  offrant  une  vie  toute  sociale, 
tout  active,  dans  laquelle  rintelligence  trouvait  à  se  développer, 
les  idées  à  se  propager  ;  et  là  il  devint  possible  de  discuter,  de  mé- 
diter, de  s'instruire.  Quand  partout  régnaient  la  force  arrivante 
et  le  droit  du  glaive,  chaque  monastère  conservait  jalousement 
sa  constitution  particulière,  élisait  ses  supérieurs  et  ses  ofHciers, 

(1)  Les  deBx  plus  «neiennes  eliailea  d'immonités  appartiennent  à  Tabbaye 
de  Saint-Germain  de  Paris  et  à  celle  de  Saint-Pems.'Blen  que  leur  authenticité 
soit  contestée»  il  existe  une  formule  de  Marculf  qui  suffit  pour  prouver  que  ces 
concessions  étaient  en  usage  au  septième  siècle.  Un  différend  s'élève  entre 
Tabbé  de  Bobbio  et  Vévéqm  de  Tortone,  qui  voulait  l'assujettir  à  sa  juridic- 
tion; il  est  porté  devant  Arioald,  4|ui  ne  veut  pas  s'en  mêler,  mais  consent 
à  ce  quMI  soit  jugé  à  Rome  ;  et  Haiioré  accorde  exemption  à  Pabbé. 
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sans  être  entravé  par  les  rois  ou  par  lès*,  barons.  Beaucoup 
de  personnes  aspiraient  à  faire  partie  de  ces  communautés^  sans 
se  lier  tout  à  fait^  comme  autrefois  les  étrangers  ambitionnaient 
le  titre  de  citoyen  de  Rome.  Boui^eois  et  seigneurs  s'offraient 
à  un  couvent  {oblati)y  se  faisaient  inscrire  sur  ses  registres^ 
pour  avoir  part  aux  {urières  dans  la  vie  spirituelle  et  aux  privi- 
lèges dans  la  vie  temporelle  ;  ils  prenaient ,  au  moment  de 
mourir,  Thabit  de  l'ordre,  et  voulaient  être  ensevelis  dans  l'é- 
glise ou  dans  le  cimetière  des  religieux. 

Les  moines,  entièrement  détachés  du  monde,  semblaient 
n'avoir  d'autres  aïeux  que  leurs  prédécesseurs ,  d'autre  désir 
que  l'accroissement  du  couvent  et  de  Fordre.  Beaucoup  ap- 
pauvrirent eux-mêmes  leurs  familles  pour  enrichir  leur  com- 
munauté. Les  actes  de  donation  étaient  conservés  avec  un  soin 
plus  jaloux  que  n'en  montrèrent  les  communes  pour  les  chartes 
de  leurs  privilèges.  On  en  vint  même  jusqu'à  en  faire  de  faux; 
et  ceux  qui  révoquaient  en  doute  les  droits  qui  en  résultaient 
furent  considérés  comme  des  sacrilèges,  comme  des  ennemis 
des  pauvres  et  de  Jésus-Christ. 

Chaque  couvent ,  outre  ses  biens ,  se  procurait  les  reliques 
d'un  saint  vénéré  ;  trésor  spirituel  à  la  fois  et  temporel.  La 
gent  dévote  accourait  les  révérer ,  nous  dirions  presque  les 
adorer  ;  et  chacun  de  lui  faire  offrande^  selon  ses  facultés.  Tout 
testament  contenait  un  legs  pour  le  saint.  Au  jour  de  la  fête, 
le  concours  des  fidèles  attirait  les  marchands,  et  une  foire  se 
formait  sur  le  parvis,  à  Tabri  des  attaques  des  brigands  et  des  in- 
sultes des  barons.  Il  semblait  que  ce  saint  représentât  la  com- 
munauté, et  les  torts  causés  à  celle-ci  passaient  pour  autant  de 
sacril^s  envers  lui. 

Quand  le  monastère  fut  devenu  riche,  il  fallut  encore  l'embel- 
lir; et  les  arts,  effrayés  par  les  hurlements  des  barbares  et  par 
les  outrages  de  l'ignorance,  se  réfugièrent  dans  le  cloître, 
érigeant  des  églises,  y  représentant  la  vie  et  les  miracles  du 
patron. 

Cependant,  le  moine,  individuellement,  demeurait  pauvre; 
des  mets  délicats  ne  paraissaient  sur  sa  table  que  dans  les  rares 
occasions  où  il  s'agissait  de  traiter  quelque  grand  personnage 
ou  un  prélat.  Il  ne  pouvait  dire  de  rien  :  Ceci  est  à  uioi.  On 
discuta  même  le  point  de  savoir  si  le  pain  que  chacun  d'eux 
mangeait  était  sa  propriété.  Ce  fut  un  grand  scandale  quand 
on  s'aperçut  qu'un  moine  de  Flavigny,  qui  venait  de  mourir, 
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avait  deux  sous  cachés  sous  son  aisselle  ;  et  il  fut  privé  de  la 
sépulture  sacrée  (i). 

Quand  partout  il  y  avait  confusion  d'offices  et  de  juridiction, 
Tordre  régnait  dans  le  cloître.  La  règle  y  déterminait  qui  devait 
obéir  et  qui  devait  commander  ;  qui  avait  à  copier  des  livres, 
qui  à  prêcher,  à  veiller  au  grenier,  à  la  vendange,  à  la  cuisine; 
qui  était  chargé  de  recevoir  les  pèlerins,  de  visiter  les  naalades, 
d'entonner  les  psaumes,  de  tenir  l'école.  Quoique  la  règle  de 
saint  Benoit  tendit  à  fortifier  les  âmes  par  la  prière ,  le  travail 
et  la  solitude ,  plus  qu'à  diriger  l'esprit  vers  la  science  divine 
et  Tapostolat,  FÉglise  rencontra  dans  cet  ordre  les  missionnaires 
les  plus  zélés,  et  la  science  y  trouva  un  asile.  Les  bénédictins, 
en  effet,  surent  mériter  la  triple  gloire  d'avoir  converti  TEurope 
au  christianisme ,  défriché  les  déserts,  conservé  et  rallumé  le 
flambeau  des  lettres  (3).  Parmi  ceux  que  l'on  appelle  d'oisifs 
fainéants,  un  moine  proclamera  le  mouvement  de  la  terre,  un 
autre  inventera  l'horloge,  pour  mesurer  les  heures  canoniques; 
un  troisième  découvrira  la  poudre  à  canon ,  en  faisant  des 
expériences;  d'autres  introduiront  les  premiers  moulins  h 
vent  (3).  L'abbé  de  Nonantola  envoyait  chaque  année  aux 

(i)  GciLBERT,  de  Vita  sua. 

(  2)  Le  Magnum  Chronicon  belgicum  (  apud  PisTotiiuM ,  Scriptores  rerum 
çermanicarum ,  yoI.  III ,  p.  389  )  dous  apprend  que  Jean  XXII ,  dans  le 
quatorzième  sièele,  fit  constater  que  l^ordre  de  Saint-Benott  avait  fourni  24 
papes,  183  cardinaux,  1,484  archevêques,  1,502  évéques,  15,070  abbés, 
5,555  saints,  et  qu'à  l'époque  du  concile  de  Constance  il  existait  15,107  cou- 
vents, dont  chacun  avait  au  moins  six  religieux.  ' 

(3)  A  Ce  fut  longtemps  une  consolation  pour  le  genre  humam  quMl  y  eût  de 
ces  asiles  ouverts  à  tous  ceux  qui  voulaient  fuir  les  oppressions  des  gouverne- 
ments goth  et  vandale.  Presque  tout  ce  qui  n'était  pas  seigneur  de  chAteau 
était  esclave.  On  échappait,  dans  la  paix  des  cloîtres,  à  la  tyrannie  et  à  la 
guerre.  Les  lois  féodales  de  l'Occident  ne  permettaient  pas,  à  la  vérité,  qu'an 
esclave  fût  reçu  moine  sans  le  consentement  du  seigneur  ;  mais  les  couvents 
savaient  éluder  la  loi.  Le  peu  de  connaissances  qui  restait  chez  les  barbares 
fut  perpétué  dans  les  cloUres.  Les  bénédictins  transcrivirent  quelques  livres; 
peu  à  peu  il  sortit  des  cloîtres  plusieurs  inventions  utiles.  D'ailleurs  ces  reli- 
gieux cultivaient  la  terre ,  chantaient  les  louanges  de  Dieu ,  vivaient  libre- 
ment, étaient  hospitaliers,  et  leurs  exemples  pouvaient  servir  à  mitiger  la 
téro&lé  de  ces  temps  de  barbarie.  On  se  plaignit  que  bientût  après  les  ri- 
chesses corrompirent  ce  que  la  vertu  et  la  nécessité  avaient  institué;  il  fallut 
des  réformes.  Chaque  siècle  produisit  en  tout  pays  des  hommes  animés  par 
l'exemple  de  saiut  Benoit,  qui  tous  voulurent  être  fondateurs  de  congr^tions 
nouvelles. 

H  L'ordre  des  Chartreux ,  établi  près  de  Grenoble  à  la  fin  du  onzième  siècle, 
seul  ordre  ancien  qui  n'ait  jamais  eu  besoin  de  réforme ,  était  peu  nombreux  ; 
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religieuses  de  Saini-Michel-Ârchange,  à  Florence,  douze  jeunes 
filles  avec  du  lin  et  de  la  laine,  pour  s'instruire  près  d'elles 
dans  Fart  de  tisser  (l).  Les  frères  humiliés  devinrent  une  com- 
pagnie des  plus  importantes  pour  le  commerce  de  la  laine  et 
des  draps.  Les  moines  de  Saini-Beiiott  Polirone  ,  à  Mantoue , 
occupaient  plus  de  trois  mille  paires  de  boeufs  aux  travaux  des 
champs.  Saint  Bénézet  reçoit  dans  une  extase  Tmilre  de  cons- 
truire un  pont  à  Avignon  ;  Tévéque  reftise  de  le  croire  :  mais 
il  soulève  et  met  sur  ses  épaules  une  pierre  d'un  poids  énorme, 
l'ouvrage  s'exécute ,  et  une  congrégation  est  instituée  sous  le 
nom  de  frères  ponHfes  (S).  Dans  une  autre  circonstance ,  où  il 
s'agissait  d'élever  un  mur  à  l'entour  d'une  église  pour  la  pré- 
server des  incursions,  au  moment  où  les  paysans  conunençaient 
à  se  décourager,  ils  trouvèrent  le  matin  les  pierres  les  plus 
grosses  déjà  transportées  de  très-loin ,  et  placées  dans  les  fon- 
dations. 

Les  murs  d'une  église  ou  d'un  monastère  étaient  la  sauvegarde 
du  voisinage^  comme  ses  dotations  étaient  le  pain  des  pauvres. 
Ce  que  le  vilain  donnait  à  son  seigneur  était  un  devoir  sans 
retour.  Le  sou  ou  la  gerbe  de  blé ,  qu'il  offrait  spontanément 
au  clergé ,  lui  était  restitué  avec  usure ,  sans  parler  de  ces 
petites  attentions ,  de  ces  consolations  qui  toacbient  le  cœur  et 
ne  sauraient  être  payées  à  aucun  prix« 

Quand  la  guerre  éclatait  dans  les  campagnes,  et  que  des 
seigneurs,  pires  les  uns  que  les  autres,  se  disputaient  les  terres 
et  les  vassaux,  quel  soulagement  ne  devait-ce  pas  être  pour  le 
paysan,  pour  le  voyageur,  que  de  contempler  le  calme  des 
monastères ,  et  de  savoir  cpi'on  était  certain  de  trouver  là  un 

trop  riche  à  la  vérité  pour  des  homtiïes  séparés  du  siècle;  mais  malgré  ces 
richesses,  consacrés  sans  rel&che  au  jeûne,  an  silence,  à  la  prière ,  à  la  soli- 
tude; tranquilles  sur  la  terre,  au  milieu  de  tant  d'agitations  dont  le  brait 
Tenait  à  peine  jusqu'à  eux,  et  ne  connaissant  les  souverains  que  par  les  prières 
où  leurs  noms  sont  insérés.  •>  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs ^  cliap. 
CXXXiX  ;  et  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  aux  mots  Apocalypse  et 
Biens  de  V Église  :  «  11  faut  avouer  que  les  bénédictins  firent  beaucoup 
d'ouvrages  remarquables;  que  les  jésuites  rendirent  d'importants  services  aux 
lettres  ;  ti  faut  Mnir  les  frères  de  la  Charité  et  ceux  de  la  Rédemption  des 
captifs.  Le  premier  devoir  est  d'être  juste...  li  faut  avouer,  quoi  qu'on  ait 
dit  de  leurs  abus ,  qu'il  y  eut  toujours  parmi  eux  des  personnes  éminenles 
par  le  savoir  et  la  vertu  ;  que,  s'ils  firent  beaucoup  de  mal,  ils  rendirent  de 
grands  services ,  et  qu'en  général  ils  sont  plus  à  plaiudre  qu'à  blâmer.  » 

(1)  TiRABOscni ,  Slwia  Ml'  abbadia  dt  jNanantola ,  U,  78,  à  i'anuée  89â. 

(2)  BoLtANDiSTBs,  11  avrîl. 
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asile  et  la  paix,  que  les  hommes  d^armes  ne  pouvaient  assurer 
aux  châteaux  1  Quiconque  se  présentait  à  la  porte  d'un  couvent 
y  trouvait  un  repas  préparé  ;  charité  dont  il  n'est  pas  besoin  de 
démontrer  l'opportunité  dans  des  temps  comme  ceux-là .  Combien 
de  nos  aïeux ,  douilles  de  tout  .ce  qu'ils  possédaient,  n'auront 
trouvé  d'autre  ressource  pour  prolonger  leur  existence  que  le 
morceau  de  pain  donné  par  le  monastère  au  nom  de  Dieu  !  Les 
faciles  déclamations  d'une  science  dénuée  d'entrailles  y  contre 
Tavidité  des  moines  et  du  clergé,  scHit  étouffées  par  les  gémis- 
sements ou  par  les  cris  de  menace  de  la  classe  misérable  toujours 
croissante  de  nos  jours,  surtout  dans  les  pays  où  il  y  a  moins 
d'esprit  chrétien  y  et  où  la  séparation  de  la  charité  et  de  la 
politique  est  plus  marquée. 

Attirés  par  la  sécurité  qu'ils  cherchaient,  gens  de  métier  et 
paysans  accouraient  à  Tenvi  ;  et  il  se  formait  bientôt  à  Tentour 
du  couvent  un  village^  qui  souvent  devenait  une  ville.  C'était 
là  aussi  que  se  réfugiaient  ceux  qui  étaient  désabusés  des  gran- 
deurs terrestres  ou  s*en  étaient  vus  repoussés  ;  les  veuves  qui 
avaient  perdu  avec  leurs  époux  l'éclat  de  leur  rang  ;  les  femmes 
trahies  ou  rejetées  ;  les  femmes  égarées  qui  voulaient  rentrer 
dans  le  sentier  de  l'honneur  -,  les  doctes  détrompés  de  la  vanité 
littéraire  5  et  tous  y  apportaient  en  tribut  travail  ^  richesses  y 
doctrines^  affections  tendres  et  vertu. 


CHAPITRE  XVII. 

LB8  PAPES. 

Ce  grand  mouvement  était  dirigé  par  Rome  catholique  y  non 
par  l'emploi  de  l'unité  apparente  et  forcée  de  la  cité  païenne^ 
mais  par  l'influence  d'une  persuasion  qui  pénètre  au  fond  des 
âmes  et  fait  fléchir  leur  volonté.  De  même  que  nous  avons  vu 
de  nos  jours  en  Espagne  et  dans  le  Tyrol  les  moines  entretenir 
les  correspondances  entre  les  naturels  révoltés  contre  les  oppres- 
seurs ,  le  clergé  avait  fait  alors  de  Rome  le  centre  des  efforts 
communs;  et ^  de  son  côté,  elle  affermissait ,  grâceàFhabi* 
leté  admirable  avec  laquelle  elle  sait  attendre ,  la  puissance 
qui  lui  servit  à  protéger  l'Europe  contre  les  barbares ,  la  liberté 
de  l'esprit  humain  contre  les  bassesses  de  cour  et  les  violences 
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peu  h  la  société  ecclésiastique.  Le  concile  de  Chalcédoine  décida 
ce  qui  suit  :  a  Que  ceux  qui  ont  eiubrassé  s&rement  et  réel- 
e  leinent  la  vie  monastique  obtiennent  l'honneur  qui  leur  est 
o  dà  ;  mtàs ,  attendu  que  quelques-uns,  sous  l'apparence  et  le 
a  nom  de  moines,  jettent  le  troable  dans  les  affaires  civiles  et 
a  ecclésiastiques,  en  parcourant  les  villes  à  l'aventure  et  en  e»- 
s  sayant  même  d'instituer  des  monastères,  personne  ne  pourra 
«  construire  ni  fonder  une  maison  on  un  oratoire,  sans  le  c<hi- 
a  sentement  de  l'évéque  de  la  ville.  Que  dans  toutes  les  villes 
«  ou  campagnes  les  moines  soient  assujettis  à  l'évéque ,  qu'ils 
B  aiment  la  tranquillité ,  qu'ils  s'appliquent  au  jeune  et  à  la 
«  prière,  et  restent  dans  le  lieu  où  ils  ont  renoncé  au  siècle; 
«  qu'ils  ne  se  mêlent  point  des  affaires  ecclésiastiques  et  civiles 
a  et  ne  se  détachent  pas  des  monastères,  à  moins  que  l'é- 
«  vêque  de  la  ville  ne  le  leur  commande  pour  quelque  œuvre 
«  nécessaire.  «  (Canon  IV.} 

La  liberté  monastique  fut  ainsi  détruite  ;  et  les  conciles  sui- 
vants attribuèrent  aux  évéques  l'inspection  sur  les  abbés ,  sur 
leurs  congrégations ,  sur  la  discipline,  sur  la  fondation  de  nou- 
veaux monastères.  Les  moines  eux-mêmes,  en  se  multipliant, 
demandèrent  des  privilèges  qui  devinrent  des  entraves.  Ils  vou- 
lurent, par  exemple  avoir  une  église  dans  leur  monastère,  pour 
ne  pas  être  obligés  de  se  rendre  &  la  paroisse  ;  mais  ils  durent 
pour  cela  y  introduire  des  prêtres,  attachés  étroitement  kVé- 
véque  et  étrangers  îi  l'esprit  de  la  communauté. 

Leur  dépendance  devint  plus  grande  quand  les  moines  eux- 
mêmes  ambitionnèrent  d'entrer  dans  le  clergé  ;  après  quelques 
obstacles,  Boniface  IV  les  déclara  plus  que  idoines  k  tonte 
fonction  cléricale.  Ils  se  trouvèrent  ainsi  avoir  part  aux  privi- 
lèges et  au  pouvoir  ecclésiastique  ;  mtùs  par  cela  même  l'auto- 
rité des  évêques  sur  les  monastères  fut  consolidée.  Les  moines 
eurent  parfois 
d'être  iyranni 
anciennes  foi 
priétés  fussen 
par  l'évêque , 
chaque  comm 
pour  ne  pas  r 
armes  à  la  ms 
Mais ,  pour  fa 
fut  convenu  o 
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patriarches  de  Constantinople.  L'empereur  Zenon  songea  à  y 
mettre  un  terme^  en  publiant  VHénotiqueoa  édit  d'union,  pro^ 
fession  de  foi  à  laquelle  il  ordonna  que  tous  eussent  à  se  confor- 
mer. Cet  édit  ne  contenait  rien  en  réalité  qui  fût  en  opposition 
à  la  croyance  catholique ,  mais  il  n'y  était  pas  fait  mention  du 
concile  de  Ghalcédoine;  l'empereur  s'y  arrogeait ,  en  outre, 
une  autorité  qui  ne  lui  appartenait  pas ,  en  prononçant  sur  les 
choses  divines.  Ce  qui  devait  être  un  symbole  d'union  devint 
donc  un  germe  de  zizanie  ;  car  le  pape  repoussa  de  son  côté  la 
profession  de  foi ,  et  l'empereur  la  soutint  du  sien.  Anastase 
envoya  le  sénateur  Festus^  pour  qu'il  amenât  l'empereur  à 
accepter  le  concile  exclu;  mais  Anastase  étant  mort,  l'envoyé 
se  charçea  au  contraire  de  faire  accepter  FHénotiquepar  le  nou- 
veau pape.  A  son  retour,  ayant  trouvé  Symmaque,  diacre  de 
Sardaigne^  déjà  élu ,  il  acheta  d'autres  suffrages ,  et  fit  ordon-  m 
neren  même  temps  que  lui  Laurent.  Les  deux  prétendants  ^ 
ne  pouvant  s'accorder,  convinrent  de  s'en  remettre  à  la  déci- 
sion de  Théodoric.  Un  prince  arien  se  trouva  ainsi  appelé  à 
prononcer  entre  les  deux  chefs  de  l'Église  catholique.  II  se 
déclara  en  faveur  de  Symmaque,  qui  occupa  quinze  ans  le 
saint-siége. 

Les  mécontents  ne  tardèrent  pas  à  l'accuser  d*énormités 
devant  Théodoric ,  et  à  rappeler  Laurent  à  Rome  ;  Festus  et 
Probin  demandèrent  k  ce  roi  d'envoyer  à  Rome  un  évêque 
visiteur ,  comme  il  était  d'usage  quand  le  siège  était  vacant.  Les 
catholiques  protestèrent,  cette  mission  étant  inutile,  puisqu'il 
y  avait  un  pape  légitime.  La  présence  même  de  Théodoric  ne 
parvint  pas  à  apaiser  les  haines.  Les  évéques  d'Italie  s'étant 
réunis  pour  un  concile  y  Symmaque  fut  assailli ,  lorsqu'il  s'y 
rendait,  à  coups  de  pierres,  et  la  ville  fut  bouleversée;  on  ne 
respecta  même  pas  la  chasteté  des  monastères.  L'innocence 
du  pape  fut  enfin  reconnue,  et  il  se  vit  rétabli.  Mais  la  paix  ne 
fut  pas  ramenée  pour  cela ,  car  Laurent ,  soutenu  par  Festus , 
retint  de  vive  force  plusieurs  églises  durant  quatre  années  ;  et 
il  fallut ,  pour  mettre  fin  à  ce  scandale,  que  Théodoric  s'inter- 
posât. 

L'accusation  portée  contre  Symmaque  était  probablement 
dirigée  contre  la  pureté  de  ses  mœurs;  car,  pour  écarter  jus- 
qu'aux soupçons,  il  établit  qu'à  l'avenir  tout  prêtre  ou  évêque 
aurait  sans  cesse  à  son  côté  une  personne  d'une  probité  recon- 
nue, pour  être  témoin  de  tous  ses  actes. 

T.    VÎT.  28 
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L'empereur  Aaastese  UmiUa  9\i^i  l'Église,  en  suivaQt,  non 
les  eutyohiens  préoisément,  mm  les  af^phalas»  c'e$t-à-dire 
les  hommes  sans  tél^  >  qui  prétendaient  laisser  chacun  libre 
d'accepter  ou  non  ]e  concile  de  Chalcçdoine.  Mais  Hormisdas , 
Gampanien,  successeur  de  Symmaque ,  e^t  la  joie  de  voir  Jus- 
tin ^  le  nouvel  empereur,  confesser  ce  synode,  ccnoidamner  les 
eutychiens,  et  enlever  aux  ariens  toutes  leurç  ^Use$. 

Cependant  9  comme  Tesprit  sophistique  fies  Grecs  ne  pouvait 
rester  en  repos ,  ils  se  mirent  à  débattre  {e  point  de  savoir  si 
Fon  pouvait  dire  que  l'on  avait  crucifié  um  personne  de  la 
Trinité.  Puis  aussi ,  à  propos  de  ce  passage  de  l'Évangile  où 
il  est  dit  que  personne  ne  sait  l'heure  du  jugement ,  mêipe  le 
Fils,  ils  discutèrent  si  Jésus-Cbrist  l'ignorait  comme  homme; 
ce  qui  produisit  l'hérésie  des  agnoïtes ,  puis  celle  des  triclites , 
qui  admettait  dans  la  Trinité  trois  natures  particulières,  indé- 
pendamment de  la  nature  commune.  Subtilités  inutiles  pour 
des  mystères  incompréhensible^^  et  dont  le  résultat  était  de 
bouleverser  même  les  idées  de  morale ,  au  point  de  faire  pro- 
clamer saints  des  hommes  n'ayant  d'autre  mérite  que  de  com- 
battre ou  de  soutenir  telle  ou  telle  opinioii. 

.  Le  décret  de  Justin  contre  les  ariens  déplut  à  Théodoric  ,  roi 
d'Italie,  qui  envoya  le  nouveau  pontife  à  Const^ptipople ,  pour 
obtenir  que  le  libre  exercice  du  cv^lte  leur  fût  rendu,  faute  de 
quoi  il  troublerait  aussi  celui  des  catholiques  eu  Italie.  Le  pape 
ne  put  ou  ne  voulut  point  réussir,  et  Théodoric  le  fit  jeter  en 
prison ,  le  soupçonnant  de  complicité  dans  de$  conjurations 

8M.       ourdies  alors  pour  soulever  l'Italie.  La  souffrance  ayant  abrégé 

580.  ses  jours,  il  fût  remplacé  par  Félix  III,  puis  par  ^oniface  II; 
Goth  d'origine ,  qui  condamna  la  mémcdre  de  Oioscorus  y  son 
compétiteur,  et  réclama  la  faculté  de  désigner  ^  successeur; 
ce  dont  il  se  repentit  ensuite. 

S3S.  Comme  il  fut  avéré  que  dans  l'élection  de  Jean  II  les  sufTriiges 

avaient  été  brigués ,  l'empereur  déclara  que  les  obligations 
contractées  à  ce  sujet  étaient  nulles^  et  que  quiconque  accep- 
terait une  somme  d'apgent  pour  conférer  un  évêché  serait  temi 
à  restitution  ;  permettant,  toutefois ,  aux  officiers  du  palais  de 
prendre  jusqu'à  trois  inille  sous  d'or ,  lorsqu'il  s'élevait  quel- 
que difficulté  pour  l'élection  du  pape ,  et  deux  mille  pour  ce)le 
des  autres  patriarches;  avec  la  facplté  d'en  distribuer  cinq  cents 
parmi  le  peuple  pour  les  simples  évéques. 

m.  A  Jean  II  succéda  Agapet ,  un  des  pontifes  les  plus  illustres. 
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qui  fonda  à  Rome  une  académie  pour  les  belles-lettres.  Envoyé 
par  Théodat  à  Justinien^  pour  lui  proposer  la  pai)^  ^  il  revint 
sans  avoir  rien  conclu;  mais  il  avait  pu  abattre  les  hérétiques 
à  Gonstantinople  et  déposer  d^  ce  siège  Anthime^  qui  y  avait 
été  transféré  d'un  autre  ^  en  dépit  des  canons.  Comme  Justinien 
voulait  d'abord  s'y  opposer  et  le  menaçait  mém^  d^exil,  Agapet 
lui  répondit  :  Je  croyaU  parler  à  un  empereur  cçitholique , 
mais  je  vois  que  f  ai  affaire  à  un  Dioctétien;  et  il  persista  jus- 
qu'à ce  que  le  prince  pût  donné  son  consentenient.  Théodora 
s'en  irrita  comme  d'un  affront  ;  et  e\\e  machina  avec  Vigile , 
diacre  de  l'Église  ronpaine ,  qu'elle  s'engagea  à  faire  nommer 
pape^  s'il  s'entendait  avec  les  prélats  de  Gonstantinopje  et 
d'Antioche ,  ainsi  qu'avec  le  moine  Sévère ,  chef  des  acéphales, 
pour  faire  casser  le  concile  de  Chalcédoine. 

Vigile ,  de  retour  à  Rom^ ,  amena  ^  moyennant  la  promesse  »«• 
de  deux  cents  pièces  d'or,  Bélisaire  ^  mettre  tout  en  œuvre 
pour  abattre  Silvère  ^  fils  du  pape  Hormisdas^  qui ,  à  la  mort 
d' Agapet,  avait  été  élevé  au  saint-siége  par  Théodat,  puis  con- 
iirmé  par  l'assentiment  du  clergé.  Le  pape  fut  donc  accusé 
d'avoir  des  intelligences  avec  Théodat,  pour  introduire  les 
Goths  dans  Rome.  Bélisaire,  l'ayant  appelé  au  palais,  le  fit  S37. 
dépouiller  des  habits  pontificaux  et  transférer  en  exil  à  Patare, 
danslaLyeie;  puis  il  ordonna  que  Vigile  fût  investi  du  pontificat. 

Les  ten^ps  étaient  si  malheureux,  qu'il  ne  rencontra  pas  d'op- 
position. Vigile  était  parvenu  ainsi  au  but  de  son  ambition.  Mais 
révéque  de  Patare,  ayant  entrepris  de  défendre  Silvère,  alla 
trouver  l'empereur  qui  déclara  ignorer  entièrement  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  ordonna  que  le  pontife  fût  reconduit  à  Rome, 
pour  y  être  examiné  sur  les  accusations  dirigées  contre  lui.  Cela 
n'empêcha  pas  BéUsaire,  pour  qv»i  les  désirs  de  Théodora  étaient 
des  lois ,  de  le  faire  arrêter  en  chemin  et  de  le  reléguer  dans 
l'île  Palmaria,  en  face  de  Terracine,  où  il  mourut  de  faim,  ou  par  «m. 
le  fer.  La  compassion  pour  le  juste  persécuté  fit  attester  sa 
sainteté  par  plusieurs  miracles. 

Vigile,  qui  fut  alors  confirmé  par  le  clergé  dï^ns  le  haut  rang  iriRUc. 
QVi  il  était  monté  d'une  manière  si  indigpe,  sut  résister  aux  vel- 
léités religieuses  de  Théodora;  et,  s'étant  rendu  à  Gonstanti- 
nople ,  il  déploya  beaucoup  de  fermeté  contre  les  dissidents,  au 
point  de  se  faire  traîner  par  les  rues,  la  corde  au  cou  ,  et  jeter 
au  fond  d'une  tour,  jusqu'au  moment  où  la  mort  d'Anthime 
fit  cesser  tout  prétexte  h  ces  divisions. 

28. 
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Trouchapi-  Il  en  naquit  néanmoins  une  nouvelle^  déplorablement  célèbre 
sous  le  nom  des  Trois  chapitres,  suscitée  non  plus  par  des  ambi- 
tions en  hitte ,  mais  par  des  personnages  qui  avaient  cessé  de 
vivre.  Il  avait  été  proposé  au  concile  de  Chalcédoine  trois  cha- 
pitres demandant  la  condamnation  des  ouvrages  de  la  personne 
de  Théodore  de  Mopsueste ,  comme  hérétique  ;  d'une  lettre 
d'Iba^  évêque  d'Édesse,  à  la  louange  de  Théodore  ;  et  de  diffé- 
rents écrits  de  Théodoret  de  Cyr,  injurieux  au  concile  d'Éphèse 
et  aux  doctrines  de  saint  Cyrille.  Les  Pères,  considérant  que  ces 
évêquesavaientfait  rétractation  et  réprouvé  les  erreurs  de  Nesto- 
rius  et  d'Eutychès ,  objet  de  ce  concile,  les  renvoyèrent  absous 
aux  églises  qui  leur  avaient  été  enlevées  par  un  conciliabule. 

Or,  le  diacre  Pelage,  nonce  à  Constantinople,  avait  obtenu, 
de  concert  avec  le  patriarche  Menna,  que  Justinien  réprouvât 
certaines  erreurs  d'Origène.  Théodore,  acéphale,  évêque  do 
Césarée,  entreprit,  en  haine  de  Pelage,  de  faire  révoquer  la  con- 
damnation. Il  persuada,  en  conséquence,  à  Tempereur  qu'un 
moyen  assuré  de  remettre  d'accord  les  catholiques  et  les  acéphales 
serait  d'excommunier  Théodore  de  Mopsueste,  Théodoret etlba. 

Tous  trois,  depuis  longtemps,  étaient  allés  rendre  compte  de 
leurs  pensées  à  celui  qui  seul  peut  les  apprécier.  Cependant, 
malgré  le  concile  de  Chalcédoine,  l'empereur  les  réprouva,  et  les 
fit  condamner  par  im  concile  réuni  à  Constantinople.  Les  Occi- 
dentaux savaient  peu  le  grec,  et  n'avaient  lu  ni  Théodoret  ni 
Iba  ;  mais  ils  savaient  qu'ils  avaient  été  reconnus  orthodoxes 
dans  le  concile  de  Chalcédoine.  Etienne,  qui  avait  succédé  à  Pe- 
lage dans  la  nonciature,  voyant  que  cette  décision  infirmait  l'au- 
torité du  concile  œcuménique,  s'y  opposa  :  non-seulement  le 
pape  Vigile  le  soutint ,  mais ,  s'étant  rendu  à  Constantinople 
pour  demander  des  secours  contre  Totila,  qui  assiégeait  Rome, 
il  se  sépara  de  la  communion  de  ceux  qui  avaient  adhéré  à 
la  condamnation  selon  les  trois  chapitres.  Mais  ensuite  il  se 
laissa  aller  peu  à  peu  à  la  prononcer  lui-même,  sauf  l'autorité 
du  concile  de  Chalcédoine ,  à  la  condition  qu'il  ne  serait  plus 
discuté  à  ce  sujet  ni  de  vive  voix  ni  par  écrit.  Ce  moyen  terme 
déplut,  comme  il  arrive  toujours,  aux  deux  partis,  aux  adver- 
saires des  chapitres  à  cause  de  la  réserve,  aux  catholiques  pour 
la  condamnation^  et  tous  les  évêques  d'Afrique,  d'Illyrie,  de 
Dalmatie,  se  séparèrent  du  pape  (i). 

(I)  Sur  la  longue  el  déplorable  question  des  Trois  chapitres,  on  peiil  Toîr 
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Homme  faible ,  Vigile  s'effraya  du  cri  des  catholiques  qui  s'é- 
levait contre  lui^  et  il  révoqua  sa  décision;  mais  il  promit  en 
même  temps  à  Justinien  de  s'employer  pour  faire  prononcer  la 
condamnation  demandée  dans  les  trois  chapitres^  en  le  priant 
de  garder  le  secret  sur  son  engagement ,  la  chose  devant  rester 
en  suspens  jusqu'à  la  réunion  d'un  concile  général. 

Cependant  l'empereur  publia  de  nouveau  sa  constitution ,  et 
le  pape^  n'étant  pas  écouté^  se  sépara  des  Orientaux.  11  fut  alors 
traité  comme  prisonnier;  mais  Û  souffrit  courageusement^  en 
disant  :  Vous  me  tenez,  mai;  mais  vous  ne  tenez  pas  saint  Pierre! 
La  persécution  fut  poussée  au  point  qu'il  dut  se  réfugier  sous 
un  autel.  Le  préteur  s'étant  avancé  pour  Ten  arracher,  le  peuple 
se  souleva  pour  le  défendre^  il  put  alors  chercher  un  asile  dans 
réglise  de  Sainte-Ëuphémie  de  Chalcédoine.  Il  ne  voulut  re- 
venir que  lorsque  Théodore  et  Menna  eurent  déclaré  accepter 
les  quatre  conciles  et  toutes  leurs  décisions.  Alors  Vigile  rentra 
dans  Gonstantinople  ;  et  ne  pouvant  obtenir  que  le  concile  se  tint 
en  Italie  ou  en  Sicile,  avec  l'intervention  des  évoques  d'Occident,  •». 
il  le  vit  s'ouvrir  à  Gonstantinople  par  les  patriarches  et  par 
cent  quarante-sept  évêques  d'Orient.  Le  pape  condanma  les  er- 
reurs qui  se  trouvaient  dans  les  écrits  des  trois  prélats,  non  pas 
hérétiques,  mais  d'un  zèle  exagéré  pour  la  défense  de  l'ortho- 
doxie. Le  pape  condamna  les  erreurs  qui  se  trouvaient  dans 
les  écrits  contestés,  mais  en  les  attribuant  à  un  zèle  exagéré,  sans 
en  déclarer  les  trois  auteurs  coupables  d'hérésie. 

En  Italie ,  les  archevêques  d'Aquilée ,  de  Milan  et  de  Ra- 
venne ,  ainsi  que  les  évêques  provinciaux  de  l'Istrie ,  de  la  Vé- 
nétie  et  de  la  Ligurie ,  se  déclarèrent  contre  le  pape  ;  quelques- 
uns  ,  en  se  bornant  à  ne  pas  adhérer  à  la  condanmation  des 
doctrines  énoncées  dans  les  trois  chapitres^  téméraires  peut-être^ 
mais  non  schismatiques  et  pouvant  être  tolérées;  quelques 
autres,  en  décidant  que  le  pape  était  dans  l'erreur.  Paulin, 
patriarche  d'Aquilée^  ayant  réuni  en  synode  provincial  les  «st. 
évêques  ses  suffragants^  rejeta  le  cinquième  concile,  et  se 
sépara  de  l'Église  de  Rome.  II  en  résulta  un  schisme  qui  dura    • 

les  actes  du  Y*  concile  de  GonfttaDtioople,  où  sont  consignés  beaucoup  de 
faits  aotlienUqueSy  mais  inutiles.  Le  Grec  Évagrius  est  moins  minutieux  et 
moins  exact  que  les  trois  Africains  Facundus,  Libératus  et  Yictorius  Tun- 
noiiésis.  Le  lAber  poniificalis  d'Anastase  est  tout  en  Taveur  des  Italiens. 
Parmi  les  modernes,  consultez  Dupin,  Bibl,  ecclés,,  V,  p.  189o207,  et  Basnage, 
fiist.  detÉglise,  t,  p.  519-541. 
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jusqu'en  1598 ,  cluând  un  fiôuvèaù  synode  d'Aquilée  accepta ,  à 
l'înfetande  du  pape  Sergîus ,  ce  nlême  cinquième  concile  (l). 

La  questioh  sur  la  nature  divine  avait  absorbé  l'attention  au 
point  de  faire  oublier  celles  cju'avaît  soulevées  Origène ,  et  qui 
avaient  été  l'objet  dé  tant  de  débats.  Cependant  elles  survivaient 
encore;  et  peut-être  le  foyer  s'en  était  conservé  dans  la  Pa- 
lestine, ce  nid  de  l'ascétisme,  et  où,  sous  les  auspices  de 
saint  Saba,  un  millier  d'ermites  s'étaient  réfugiés  sur  les  bords  du 
Jourdain.  A  peine  eut-il  fermé  les  yeux,  que  les  erreurs  d 'Ori- 
gène reparurent,  et  l'ancienne  condamnation  de  Théophile, 
renouvelée  par  le  métropolitain  d'Afatioche ,  ne  fit  que  rendre 
les  dissidents  plus  hardie.  Jufetimeh  crût  les  réprimer  par  son 
édit  de  545 ,  approuvé  par  les  pontifes  de  Rome ,  de  Gonstanti- 
nopie,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem;  maïs  le 
nombre  des  origénistes  s'accrut  au  point  qu'on  jugea  nécessaire 
de  les  condamner  formellenient.  En  effet,  dans  le  cinquième 
concile  œcuménique  qût  fe'était  assetnblé  poiir  un  tout  autre 
motif,  l'empereur  demanda  la  condanihation  de  la  théologie 
d'Origène.  On  y  réprouva  son  systèrtle  de  l'univers ,  l'hérésie 
sur  l'incarnation  et  la  préexistence  de  l'âmfe,  c'est-à-dire  la 
chute  personnelle  de  chaque  homme,  l'unité  primordiale  de 
la  nature  et  du  Créateur,  la  réprobation  de  là  matière ,  l'iden- 
tité des  anges,  des  hommes,  des  démons;  la  nature  angélîque 
du  Christ ,  l'annihilation  future  des  corps ,  l'unité  finale  ou  la 
réabsorption  de  toutes  les  créatures  en  Dieu.  Mais  on  n'y 
prononça  point  sur  la  loi  de  la  naissance  de  l'âme  et  de  son  dé- 
veloppement ,  non  p\\is  que  sut*  son  chatjgement  dans  le  ciel ,  ni 
sur  l'état  du  corps  ajptès  la  i^ésurt'ection  et  la  condition  des 
damnés. 

Vigile  commença  par  se  refuser  à  sanctionner  cette  condam- 
niation;  puis  il  y  consentit,  montrant  une  hésitation  qui  scan* 
dalise  au  milieu  d'une  série  de  pontifes  ahîmés  d'uii  esprit  si 
ferme  pour  la  défense  de  la  vérité. 

Vigile  étant  mort  à  Syracuse,  lorsqu'il  revenait  en  Italie, 
Pelage  lui  fut  donné  pour  successeur,  plus  par  la  volonté  de 
l'empereur  que  par  le  libre  choix  du  clergé  et  du  peuple.  Beau- 
coup de  Romains  refusèrent  en  conséquaoïce  de  communiquer 

(1)  C'est  à  cette  oecasion  que  les  scliismatiques  donnèrent  à  l'évèque  d*A- 
quilée  le  Utre  de  patriarche  ;  et  peiit-éire  qu'alors  les  catliollques  ,  pour  que 
l'évèquede  Milan,  auquel  ils  restaient  unis,  ùelui  tù%  pas  inférieur  en  dignité, 
le  nommèrent  arclievéque. 
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avec  lui,  et  le  bruit  couritt  qu'il  avmt  contribué  à  rempoisonnc- 
ment  de  son  prédécesseur,  suscité  les  persécutions  contre  lui  y 
quand  il  Tavait  soutenu^  aii  contraire,  et  consolé  en  les  parta- 
geant; qu'il  s^était  enfin  entendu  avec  les  hérétiques,  qu'il  avait 
coinbattus.  Ces  calomnies  accfuirent  tant  de  consistance,  que 
deut  évéques  seulement  assistèrent  à  sa  consécration;  mais  il 
se  lava  de  l'accusation  d'hérésie  par  une  ample  profession  de 
foi;  du  crinie,  par  une  procession  solennelle,  à  la  suite  de 
laquelle,  montant  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  avec  l'Évangile 
dans  une  main ,  la  croix  dans  l'autre,  il  jura  qu'il  était  innocent^ 
et  invita  le  clergé  à  l'aider  à  bien  gouverner. 

Mais  le  gouvernement  était  difficile  tant  que  durait  le  schi8mie$ 
etquîffîd  Pelage,  pour  y  mettre  un  terme,  soutenait  le  concile 
de  Gohstantinople ,  ses  ehneiâis  lui  teprochaient  de  porter 
attehite  à  celui  ée  Ghalcédoine.  li  écrivait  aux  évèques  de 
Toscane  :  Comment  pouvez-ifous  crùire  que  tous  n'êtes  pas  sé- 
parés de  la  èûmmunien  universelle ,  quand  vous  ne  prononces 
pas,  vomme  il  est  Wusage y  mbn  nom  dans  les^ints  mystères? 
car,  bten  qu'indigne,  la  fermeté  de  la  sainte  foi  subsiste  en  moi 
à  cette  heure  par  la  sticcession  à  Vépiseopat»  Et  comme  les 
évéques  de  France  croyaieht  a\issi  que  la  foi  avait  reçu  uno 
atteinte,  Pelade  ^envoya  sa  profession  de  foi  au  roi  Childebert, 
nous  croyant  obligé ,  dit-il,  pour  éviter  les  scandales,  de  ma- 
nifester fiotré  foi  &ûâo  rois ,  en/vers  qui  n&us  devons  nous  mon- 
irtsr  respectueux  et  demeurer  ioumis,  comme  l'ordonne  tÉ- 
criture, 

A  pditii*  de  sa  mort,  les  vaeaaces  commencent  à  se  prolon- 
ger, pour  attendre  la  confirmation  de  l'empereur^  qui  s'était 
attrilMié  cette  autorité;  et  le  désordre  croissant  augmente  la 
disette  de  rense^nements. 

Jean  in  j  qui  gouverna  treize  ans ,  fit  terminer  l'église  des 
sainisè  Jacques  et  Philippe ,  ornée  de  peintures  et  de  noosaïques    m-m. 
représentant  des  faits  historiques.  Il  eut  poui*  successeur  Be^      57k 
nôlt ,  puis  Pelage  II ,  qui  s'efforça  de  détruire  le  schisme  et  fit      m, 
preuve  de  générosité  tant  en  réédifiant  Saint-Laurent  qu'en  se- 
iMui^Àit  èeux  qui  fbyaîeiit  devant  l'épée  des  Longbards ,  et  les 
malhectreux  attdnts  par  la  peste. 

Au  ttdliëu  des  troubles  intérieors  «t  des  menaces  du  de- 
hors, cette  suprématie,  que  les  pontifes  tenaient  de  la  tradition 
apostolique ,  s^éteit  afferâiie  peu  à  peu.  Les  conquérants  étant 
ai*ifens  ëH  grande  partie  >  les  emperrars  d'Orient  souvent  faéré^ 


440  BUITIJSMB  BPOQUS. 

tiques ,  les  catholiques  de  foute  l'Europe  considéraient  le  pape 
comme  le  chef  et  le  protecteur  universel  :  c'était  à  lui  qu'ils 
avaient  recours ,  afin  d'en  obtenir  des  conseils  pour  le  sdut  de 
leur  âme  et  pour  la  sûreté  de  leur  existence.  Le  roi  des  Ostro- 
goths,  Théodoric,  le  prince  le  plus  voisin  de  lui ,  étant  aussi  le 
plus  puissant  ^  le  pontife  grandissait  dans  l'opinion  en  faisant 
près  de  lui  le  rôle  d'intercesseur  bienveillant  en  faveur  des  au- 
tres évéqnes  et  des  princes ,  ainsi  qu'en  négociant  en  son  nom 
avec  les  empereurs  de  Byzance. 
"^SuMB^**  Le  recueil  des  canons  contribua  encore  à  augmenter  cette  au- 
torité. Dès  les  premiers  temps ,  l'Église  fit  des  décrets  pour  son 
administration  propre  ^  et  ils  se  multiplièrent  à  mesure  que  s'é- 
tendirent les  relations  avec  la  société  extérieure.  Les  premiers 
qui  furent  réunis  sont  les  quatre-vingt-cinq  Canones  AposUn 
lorum  ;  et  s'ils  n'appartiennent  pas  aux  apôtres ,  ils  sont  à  coup 
sûr- très-anciens.  On  considère  comme  apocryphes  les  constitu- 
tions attribuées  à  saint  Clément  et  diverses  décrétâtes  des  pre- 
miers pontifes.  Etienne,  évéque  d'Éphèse,  fit  aussi  vers  384  un 
recueil  de  cent  soixante-cinq  canons ,  d'après  les  premiers  con- 
ciles généraux  et  provinciaux  tenus  en  Orient;  on  y  ajouta  les 
décisions  des  conciles  successifs.  Mais  ces  recueils  et  peut-être 
d'autres  encore  n'ayant  pas  une  autorité  générale ,  les  décrets 
des  conciles  partiels  faisant  varier  le  droit  canonique  d'une 
province  à  l'autre ,  et  les  mauvaises  traductions  du  grec  jetant 
partout  la  confusion  y  une  collection  nouvdle  et  mieux  faite 
était  devenue  indispensable. 
i>«njjijp»««,  Cette  tâche  fut  entreprise  par  le  Scythe  Denys  le  Petit,  versé 
•rr.  '  dans  la  connaissance  de  la  langue  grecque  et  dans  plusieurs 
sciences.  Son  travail  fut  recommandé  par  Cassiodore,  qui  le  pro- 
t^eait  ;  et  il  se  trouva  ainsi  facilement  adopté  dans  tout  VOcuà- 
dent.  Denys  ajouta  à  sa  collection  les  décrétales  des  papes  depuis 
Sirice,  dans  lesquelles  se  trouvait  établie  l'ancienne  supériorité 
de  l'évéque  de  Rome  sur  les  autres  ;  et  comme  ces  décrétâtes 
acquirent  force  de  loi,  elles  consolidèrent  tout  à  fût  la  supré- 
matie papale. 

Sur  ces  entrefaites  les  Longbards  descendirent  en  Italie.  Le 
pays  manquait  d'un  chef  général;  et  les  Romains  subjugués, 
comme  ceux  qui  étaient  encore  libres ,  n'avaient  d'autre  per- 
sonnage énûnent  que  le  pape  sur  lequel  pussent  se  fixer  leurs 
regards.  Il  possédait  d'immenses  domaines  dans  la  Sicile ^  b 
Calabre^  la  Fouille ,  la  Campanie^  la  Sabine,  la  Dalmaiie ,  t'D- 


lES  PAP£Sr  441 

lyrie ,  la  Sardaigne^  dans  les  Alpes  Ck)ttiennes ,  et  jusque  dans 
les  Gaules.  Ces  domaines  étant  cultivés  par  des  colons,  il  exer- 
çait sur  ceux-ci  une  juridiction  légale;  il  nommait  des  officiers 
et  donnait  des  ordres.  Les  revenus  qu'il  percevait  le  mettaient 
aussi  à  même  de  subvenir  aux  besoins  dans  les  temps  de  di- 
sette^ de  donner  asile  aux  réfugiés  ^  de  solder  des  troupes. 
Lorsque  la  conquête  eut  interrompu  les  communications  entre 
Rome  et  l'exarque  de  Ravenne,  le  pape  resta  de  fait  chef  de  la 
ville  qu'il  habitait ,  correspondit  directement  avec  la  cour  de 
Byzance^  fit  la  guerre  et  la  paix  avec  les  rois  longbards ,  et, 
s'opposant  à  leurs  c(H)quêtes,  devint  le  représentant  du  parti 
national. 

La  chaire  de  saint  Pierre  n'attendait  plus  qu'un  pontife  qui  Grégoire  le 
s«atît  toute  l'importance  de  ce  haut  rang  et  en  déployât  tout^  ^""  * 
la  dignité.  Tel  fut  Grégoire  le  Grand  (1).  Issu  de  Tancienne  et 
très-riche  famille  Anicia,  il  dirigea,  danssa  jeunesse,  vers  l'étude 
des  sciences ,  une  vive  intelligence  et  une  capacité  extraordi- 
naire ;  suivant  ensuite  la  carrière  des  magistratures ,  il  fut 
nonuné,  par  Justin  n ,  préfet  de  Rome ,  Tune  des  plus  hautes 
fonctions  de  l'empire.  Mais  y  dégoûté  du  monde  y  et  suivant 
réxemple  de  ses  parents^  il  se  retira  dans  le  couvent  de  Saint- 
André^  qu'il  avait  fondé  dans  sa  propre  demeure,  ainsi  que  six 
autres  en  Sicile.  Ayant  retrouvé  la  vigueur  de  l'âme  dans  la 
retraite  ou  les  faibles  allaient  chercher  un  refuge  contre  les 
tempêtes,  et  où  les  forts  venaient  se  préparer  à  lutter  contre 
elles;  croyant  pouvoir  être  utile  par  ses  prédications,  il  de- 
manda au  pape  Benoit  P**  la  permission  de  se  rendre  en  Bre- 
tagne pour  y  porter  la  vérité ,  et  il  partit.  Mais  le  peuple  de 
Rome^  toutes  les  fois  quil  voyait  passer  le  pontife ,  se  mettait 
à  crier  :  Vous  avez  offensé  saint  Pierre;  votis  avez  détruit  sm. 
Romcy  en  laissant  partir  Grégoire!  et  Benoit  le  rappela. 
Nommé,  par  Pelage,  l'un  des  sept  diacres  de  l'Église  romaine^ 
il  fut  envoyé  par  ce  même  pape  à  la  cour  grecque ,  pour  im- 
plorer des  secours,  a  Représentez  à  l'empereur,  lui  écrivait 
a  Pelage ,  que  les  perfides  Longbards  nous  ont  fait  souffrir, 

(1)  Gbbgorii  Magw  Opéra  f  studio  mon,  Ord.  SancH  Benedicti;  Paris, 

1705. 

J.  DiAcoNi  Vita  sancii  Gregorii  Magnl  Voy.  aussi  celle  d'un  anonyme; 
toutes  deux  se  trouvent  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  13  mars. 

Denys  de  Sainte-Marthe,  Histoire  de  Grégoire  le  Grand;  Rouen,  1697. 

Maimbourc,  Hist  du  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
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contre  leur  serment^  tant  de  maux^  qu'il  est  impossible  de 
les  énumérfep.  Si  Dieu  n'inspire  pas  à  Vempereur  d'envoyer 
au  moins  un  maître  de  la  milice  et  un  duc^  nous  nous  trouvons 
dénués  de  toute  assistance^  surtout  le  teMtoire  de  Rome, 
qui  est  dégarni  de  troupes  ;  Texarque  nous  mande  qu'il  ne 
peut  nous  secourir,  n'ayant  pos  même  assez  de  forces  pour 
défendre  son  voisinage  :  Dieu  veuille  que  Tempereur  nous 
<i  assiste  avant  que  cette  abominable  nation  s'empare  de  toiit 
«  ce  qui  reste  à  l'empire  (1)  !  » 

Grégoire,  durant  son  séjour  à  Gonstantinople,  où  il  étudia  le 
caractère  du  gouvernement  byzantin,  acquit  l'estime  et  la 
bienveillance  de  tous  ;  l'empereur  Maurice  voulut  qu'il  tint  soit 
fils  sur  les  fonts  de  baptême.  Quand ,  à  la  liiort  de  Pelage,  tous 
les  suffrages  se  réunirent  pour  lui  décerner  le  pontificat ,  Gré- 
goire apprit  avec  effroi  son  élection  ;  il  fallut  le  chercher  durant 
trois  jours,  pour  le  découvrir  dans  le  lieu  écarté  où  il  s'était 
enfui  de  son  couvent,  en  se  Sachant  parmi  des  corbeilles  de 
pourvoyeurs.  Il  écrivit  même  à  l'empereur  Maurice  pour  te 
conjurer,  au  nom  de  leur  amitié,  de  ne  pas  confirmer  le  choix 
qu'on  avait  fait  de  lui  ;  et,  par  la  suite ,  il  r^etta  toujours  sa 
tra:nquilKté  j[)rèmière.  Jeneàaùrais  rvienir  ifiBS  iarmes,  écrivait- 
il  à  Léatidre  de  Séville,  quand  je  repotte  iM  pensée  vers  cet 
heureux  port  â'ùùje  me  suis  arraché.  Sfon  cœur  gémit  an  seul 
souvenir  de  cette  terre  ferme  à  laquelle  il  n'est  plus  possible 
d'aborder. 

C'est  qu'en  effet  la  papauté  était  faite  alors  pour  effrayer.  Le 
pontife  se  trouvait  responsable,  par  sa  position  éminente ,  de 
tout  ce  qui  pouvait  arriver  dans  Rome.  Il  n'avait  pourtant  pas 
la  liberté  d'agir;  le  duc,  le  piréfet  impérial,  le  sénat,  les  dé- 
curions,  inhabiles  à  gouverner,  entravaient  tout.  Alentour,  des 
peuples  ou  idolâtres  ou  ariens;  au-<lessus,  des  empereurs 
théologîsant  et  ne  cessant  de  semel»  le  trouble ,  soit  par  leurs 
controverses ,  soit  par  leurs  prétentions  ;  parmi  le  clèiçé  des 
pays  nouvellement  convertis,  la  simonie  et  le  dérèglement  ;  d*x 
portes  dé  Roine ,  les  Loïigbatds  menaçants  ;  l'Italie  déchirée 
par  un  long  schisme  et  ravagée  par  une  horrible  peste  :  voilà 
ce  qui  s'offrait  aux  regards  du  nouveau  pontife. 

Pour  gouverner  un  vieux  bâtiment  disloqué  et  battu  par 
l'ouragan f  comme  il  appelait  Rome,  il  fit  valoir  toute  la  man- 

(1)  lip,  du  4  oclobie  584.  Jean  le  Diacre  ,  I,  31. 
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suétude  de  PÉvangîle,  il  déploya  bute  la  vigueur  de  ison  carac- 
tère indomptable.  Il  étendit  sa  sollicitude  d'utie  ëxtréniifé  dii 
monde  à  l'autre  pour  répandre  la  vérité  où  elle  n'était  pas 
ettfcore  connue,  et  pour  combattre  Terreur.  Il  réunit  un  concile 
à  Replié  pour  remédier  au  schisme  d'A^uiléë,  ce  à  quoi  il  parvint 
du  moins  eâ partie.  Il  ûppbsa  une  digue  aut  donatistes  d'Afrique^ 
iha!gl*é  le  peu  d'aide  qu'il  obtint  des  évêijues  de  cette  province. 
Les  roife  francs  et  bourguignon^  reçurent  de  lui  lettres  sur 
lettres,  où  il  les  pressait  d'extirper  la  simonie  qui,  élevant  aux 
dignités  ecclésiastiques  des  personnes  incapables  ou  indignes, 
altérait  les  ilKBurs  et  détruisait  la  discipline  du  clet^é  ;  il  etivoya 
même ,  à  cet  effet ,  l'abbé  CyriaqUe  ,  afin  qu'il  convoquât  un 
concile  dans  l'es  Gaules,  puis  un  à  Barcelone.  Nous  avons  déjà 
vu  quel  zèle  empressé  il  apporta  à  la  conversion  des  Attgles, 
des  Longbàrds^  des  Visigoths,  et  les  heureux  succès  dont  il  eut 
à  se  réjouir  ;  H  envoya  iaussi  d'autres  missionnaires  prêcher  les 
Barbaricîens,  idolâtres  de  la  Sardaigne. 

n  s'efforçait  de  maîlitenir  l'harmonie  entre  l'empereur  grec 
et  les  Longbards  ;  mais  cela  ne  l'empêdia  pas'  d'opposer  une 
résistance  énergique  à  Agilulf,  lorsqu'il  vint  assiéger  Rome,  et 
de  défendre  contre  les  vexations  itnpériales  la  liberté  de  l'Église, 
eh  mettant  autant  de  hardiesse  dans  les  faits  que  d'humilité 
ddns  les  pàrolei^.  «  Que  suis-je  pour  parler  aifasi  à  mes  seigneurs, 
ci  sinon  poussière  et  corruption?  Mais  puisque,  suivant  moi, 
«  cette  instilution  va  cctotre  Dieu  auteur  dé  toutes  choses ,  je 
«  rîè  saurais  le  dissimule^  à  mes  seigneurs  :  c'est  le  Christ  qui 
«  vous  répond  par  iiioî ,  fè  dernier  de  ses  serviteurs  et  des 
et  vôtres,  en  vous  disant  :  De  secrétaire  qne  tu  étais ^  je  Vai  fait 
«  comte  des  gardes  ;  de  comte  des  pnrdes,  César;  de  César, 
et  èfnptsrenr  ist  père  d*empereut.  J'di  confié  mes  prêtres  à  tes 
a  mains,  et  tu  refusés  des  soidats  à  mon  sierviee!  Réponds,  je 
<k  t'en  prie ,  très-pieux  empereur,  à  ton  serviteur.  Que  répli- 
«  queras-tu  à  ton  Dieu  au  jour  du  jugement,  quand  il  te  parlera 
«  ainsi  ?...  Soumis  à  tes  ordres,  j'ai  expédié  cette  loi  par  toiite 
€t  la  terre  ;  hiais  dans  ce  feuïlet  oh  je  dépose  mes  réflexicins, 
«  j'ai  dit  è,  mes  séi^nissifyïes  seigneurs  ^ue  cette  loi  contraste 
c<  avec  celle  de  Dieu  tout-puissant.  J'ai  doneretnpli  mon  devoir 
6  des  deux  c6tés  :  j'ai  obéi  à  Gésar^  et  je  n'ai  pas  tu  ce  ifue  je 
a  erois  contraire  à  Dieu  (i)  !  » 

(1)  Ep.  111 ,  65 ,  à  Maurice ,  em[ierear. 
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Le  patriarche  de  CcNostantinople ,  Jeaa  le  Jeûneur  y  s'étant 
arrogé  le  titre  d'évêque  universel  (  cecuméniqtie  ) ,  Grégoire  le 
blâma  d'avoir  pris  ce  titre  plein  d'extravagance  et  d'orgueil. 
cr  Ne  savez-vous  pas ,  lui  dit-il,  que  le  coneile  de  Chalcédoine 
cf  a  ofTert  cet  honneur  aux  évéques  de  Rome  en  les  appelant 
a  universels^  et  que  pas  un  cependant  n'a  voulu  le  recevoir,  de 
«  peur  de  paraître  n'attribuer  qu'à  eux  l'épiscopat^  en  l'enlevant 
a  à  tous  les  autres  frères  ?...  Quand  celui  qui  est  appelé 
«  évêque  universel  tombera  dans  l'erreur,  se  trouvera-t-il 
«  encore  un  évoque  pour  être  du  côté  de  la  vérité  (l)?  » 

Ëuloge,  patriarche  d'Alexandrie^  lui  ayant  écrit  :  a  J'ai  cessé 
a  d'appeler  cecuménique  mon  frère  de  Constantinople ,  selon 
«  que  vous  me  l'avez  ordonné  y  »  Grégoire  lui  répondit  : 
«  Laissez,  de  grâce,  ce  mot  ordonner.  Je  sais  ce  que  je  suis  et 
cr  ce  que  vous  êtes  :  mon  frère  par  le  poste  que  vous  occupez, 
«  mon  père  par  les  vertus,  je  ne  vous  ai  rien  ordonné;  j'ai  mis 
«  seulement  sous  vos  yeux  ce  qui  me  paraissait  bien^  et  vous 
a  ne  vous  y  conformez  pas  même  en  tout  point  ;  car  je  vous 
«  disais  de  ne  donner  à  personne  le  titre  d^universel,  et  vous 
a  me  l'attribuez  en  tête  de  votre  lettre.  Je  ne  tiens  pas  à 
«  honneur  pour  moi  ce  qui  est  au  déshonneur  de  mes  frères  : 
«  loin  de  nous  les  paroles  qui  nous  gonflent  de  vanité  et  blessent 
«  la  charité  !  »  Pour  opposer  même  un  contraste  à  l'arrogance 
du  prélat,  il  prit  le  titre  de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu; 
et  s'adressant  à  l'empereur  Maurice^  il  ajouta  :  a  Le  gouveme- 
a  ment  et  la  suprématie  de  toute  l'Église  furent  donnés  à  Pierre, 
«  il  ne  s'intitula  pourtant  pas  l'apôtre  universel.  Contemplez 
((  à  cette  heure  l'Europe  en  proie  aux  barbares,  les  villes  dé- 
«  truites^  les  forteresses  démolies,  les  provinces  ravagées,  la  vie 
ff  des  fidèles  à  la  merci  des  idolâtres  :  faut-il  que  les  évéques 
a  qui  devraient  pleurer,  prosternés  sur  la  cendre,  veuillent 
a  rassasier,  en  un  pareil  moment,  leur  vanité  par  de  nouveaux 
«  titrés?  Je  ne  défends  pas  ma  cause,  mais  celle  <le  Dieu  et  de 
«  l'Église  universelle.  Je  suis  le  serviteur  de  tous  les  évéques 
a  tant  qu'ils  se  conduisent  en  évéques  :  si  quelqu'un  d'eux 
«  lève  la  tête  contre  Dieu ,  j'ai  confiance  qu'il  n'abattra  pas  la 
et  mienne  avec  l'épée.  » 

Ceux  qui  prétendent  que  T  autorité  pontificale  ne  s'étendit 
qu'à  l'aide  des  fausses  décrétales  peuvent  voir  cependant  que, 

(I)  Ep.  IV,  3». 
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longtemps  avant  qu'elles  ne  parussent  y  Grégoire  parlait  aux 
évêques  et  aux  rois  avec  la  dignité  douce,  mais  ferme,  d'un  chef 
universel.  Lui-même  nous  énumère  les  soins  extérieurs  dont  le 
pape  avait  à  s'occuper  (i).  H  accomplit,  en  outre,  des  actes 
qui  paraissent  tenir  de  la  souveraineté  temporelle  :  il  envoie  un 
gouverneur  à  Népi ,  en  commandant  au  peuple  de  lui  obéir 
comme  au  pontife  suprême  ;  un  tribun  à  Naples ,  pour  veiller 
à  la  défense  de  cette  grande  ville  (2).  Il  recommande  à  Tévêque 
de  Terracine  de  ne  laisser  personne  se  soustraire  à  l'obligation 
de  monter  la  garde  sur  les  murailles  (3).  En  un  mot,  le  pape 
devenait  en  Italie,  par  rapport  aux  empereurs  grecs,  ce  que  les 
maires  du  palais,  chez  les  Francs,  étaient  par  rapport  aux  Mé- 
rovingiens. 

On  voyait  Grégoire  descendre,  des  soins  que  réclamait  de  lui 
le  monde,  aux  moindres  détails  de  l'administration  patrimoniale, 
afin  que  ceux  qui  travaillaient  sur  les  terres  de  l'Église  n'eussent 
pas  de  vexations  à  souffrir.  Ainsi ,  il  écrivait  à  l'économe  de 
Sicile  :  J'apprends  que  Ton  compte  le  grain  aux  paysans  à  un 
«  prix  inférieur  dans  les  temps  d'abondance  :  ne  le  faites  pas , 
et  et  qu'il  leur  soit  payé  au  prix  ordinaire ,  sans  déduction  de 
«  ce  qui  périt  par  naufrage.  Les  fermiers  ne  doivent  pas  non 
«  plus  payer  ni  faire  de  corvées  au  delà  de  ce  qui  est  convenu, 
a  ne  pas  donner  le  grain  à  plus  grande  mesm^e  ;  et  afin  que 
«  personne  ne  les  surchai^e  après  notre  mort,  donnez-leur  un 
«  tarif  par  écrit  qui  détermine  le  prix.  Je  sais  que  quelques-uns 
«  ont  dû,  pour  payer  le  premier  terme,  emprunter  à  une  usure 
«  excessive.  Vous  leur  fournirez  donc  ces  capitaux  des  deniers 
a  de  l'Église  et  les  recouvrerez  peu  à  peu,  de  manière  qu'ils  ne 
«  soient  pas  forcés  de  vendre  leurs  denrées  à  bas  pnx.  En 
«  général,  nous  ne  voulons  pas  que  les  coffres  de  l'Église  soient 
<c  souillés  par  un  gain  sordide  (4).  » 

Tout  en  maintenant  l'éclat  de  son  siège,  il  employait  ses 
riches  revenus  à  faire  des  aumônes ,  à  exercer  l'hospitalité ,  à 

(1)  Bœ  in  loeot  quisquis  pastor  dicitur,  curis  exlerioribns  graviter 
oceupatur,  ita  ut  axpe  incerlum  sit  utrum  poitorii  officium,  an  terrent 
proceris  agat.  Grec.  ep.  [,  25. 

(2)  L.  II,  ep.  11  et  3t. 

(3)  Quia  comperimus  multos  se  murorum  vigiliis  excusare,  sit /rater- 
nitas  vestra  sollicita,  ut  nullumusque^per  nostrum  vel  Ecclesix  nomen, 
aut  quolibet  alto  modo,  defendi  a  vigiliis  patiatur,  sedomnesgeneraliter 
compellantur. 

(4)  ^p,  I,  42. 
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fonder  des  écoles  et  des  hôpitaux.  Il  faisait  chaque  jour  convier 
par  son  chapelain  douze  étrangers  ;  et  la  gratitude  populaire 
raconta  que  le  Christ  en  personne  yint^  dans  le  nombre^  s^asseoir 
à  sa  table.  U  envoyait  aussi  des  secours  dans  les  provinces  1^ 
plus  reculées^  tandis  que  Ipi-ipéine  conservait  des  }iabitudes 
ipodestes.  Il  écrivait  au  sousrdiacre  f^ierre^  chargé  de  1^  gestion 
du  patrimoine  de  Sicile  :  Vom  fJ^'ctves^  envoyé  un  mçtuvais  çf^^ve^ 
et  cinq  bons  ânes.  Je  ne  ffuis  monf^v  Ift  pi^emier,  pa^rce  ^'il  esf 
mauvais  ;  ni  les  autres^  parce  qw  ce  soa^  àes  (^nes. 

Austère  envers  lui-même^  économe  pour  sa  table,  et  fixaçt 
à  accomplir  les  pratiques  de  la  vie  mpn^stique^  il  v^  rec^^ef^haît 
en  rien  ses  aises^  ne  faisait  aucun  cas  des  honneurs  et  des  htens 
du  monde  ^  et  ne  songeait  qu^à  remplir  ses  devoirs.  Aiissi  ferme 
qu'indulgent  envers  les  hérétiques,  il  écrivait  à  l'évéque  de 
Naples  d'accueillir  quiconque  voudrait  rentrer  dans  le  sein  de 
rÉglise.  Je  prends  sur  moi ,  ajoutaitr-il,  tout  désordre  pouvant 
naître  de  la  fausseté  de  la  récon<nliation  ;  une  sévérité  çxeessive 
tournerait  au  préjudice  de  leur  âme.  Il  défendait  £|ux  prélats  de 
Terracine,  de  Gagliari,  d'Arles,  de  Marseille,  les  violeppes  qu'un 
zèle  plus  ardent  que  sage  employait  à  l'égard  des  Juifs,  afin 
que  la  source  oè  l'on  venait  à  la  vie  ne  {e^r  fij^t  pas  l'occasion 
d'une  seconde  mort^  que  Capçstasie  ren^rqit  plus  funeste-  Il  leur 
fit  rendre  leur  synagogue ,  en  recommandant  de  n'user  envers 
eux  que  de  douceur  et  de  charité  (1). 

On  s'étonne  qu'un  homme  occupé  de  SQins  si  divers  et  si 
multipliés  trouve  encore  le  temps  nécessaire  popr  écrire  tant 
d'ouvrages  qui,  non  moins  que  ses  vertus,  lui  valurent  le 
surnom  de  Grand.  Coqsulté  par  Jean,  archevêque  de  Ravenne, 
sur  ses  devoirs ,  il  lui  adressa  la  Règle  pastorale ,  y  traitant  en 
quatre  parties  des  voies  par  lesquelles  on  entre  dans  le  saint 
ministère;  des  devoirs  que  doit  remplir  celui  qui  en  est  revêtu; 
de  la  manière  d'instruire  le  peuple,  et  du  soin  de  se  sanctifia* 
soi-même,  en  s'occupant  de  sanctifier  les  autres,  afin  de  ne  pas 
perdre,  par  un  excès  de  confiance  dans  ses  propres  ressources, 
le  prix  des  efforts  que  l'on  a  faits.  L'empereur  Maurice  en 
voulut  une  copie,  et  Fenvoya  à  Anastase,  patriarche  d'An- 
tioche,  pour  qu'il  la  fît  traduire  en  grec  et  répandre  dans  toutes 
les  Églises  d'Orient.  Le  roi  Alfred  en  fit  une  version  saxonne 
pour  les  évêques  d'Angleterre .  Les  Églises  d'Espagne  et  de  France 

(I)  Bp.  II,  »J. 
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lii  profipfièrent  pour  modèle  aux  évéques^  et  Chariemagne,  ainsi 
que  ses  successeurs,  ne  cessant  de  la  recommander  dans  leurs 
capitulaires. 

Il  raconte  dans  ses  dialogues  beaucoup  et  même  trop,  disons- 
le ,  d'histoires  merveilleuses  de  saints  italiens^  vues  ou  enten- 
dues par  lui.  Les  vérités  fondamentales  y  sont  prouvées  à  Taide 
de  révélati<H)s  faites  par  des  morts  ressuscites  et  d'autres  évé- 
nements semblablei^.  La  critique  rejette  ce  genre  de  preuves  ; 
mais  le  saint ,  que  ses  œuvres  nous  montrent  comme  n'étant 
rien  oioins  qu'un  ignorant,  suivit  en  cela  le  goût  de  son  siècle^ 
et  se  mit  à  la  portée  de  ceux  qu'il  voulait  convertir;  et  il  était 
si  éloigné  de  l'intention  de  tromper,  qu'il  cite  cbaqpe  fois  son 
auteur.  Cet  ouvrage  fit  grand  bruit  ;  envoyé  à  Théodelinde ,  il 
ne  contribua  pas  peu  à  la  conversion  des  Longbards^  sur  qui 
tombaient  plusieurs  des  miracles  racontés.  Il  en  fut  même 
fait  plus  tard  une  version  arabe;  et  il  plut  tant  aux  Grecs, 
qu'il  valut ^  che^  eux,  à  saint  Grégoire  le  surnom  de  Dialogos. 

Ses  entretiens  avec  des  moines  d'une  piété  singulière,  qu'il 
voulait  toujours  voir  près  de  lui ,  donnèrent  naissance  aux  Mo- 
ralités sur  Job.  Il  commenta  ensuite  Ézéchiel,  et  fit  des  homé- 
lies sur  les  Évangiles.  Bien  loin  de  mépriser  les  beaux-arts ,  il 
fit  disposer  des  écoles  pour  les  jeunes  gens,  composa  des  hymnes 
et  un  antipbonaire  de  toutes  les  parties  de  la  messe  qui  de- 
vaient être  dites  sur  un  chant  noté.  Il  se  fit  peindre  dans  le 
m(Hiastère  de  Saint-André  à  Bom^;  et,  dans  les  copies  de  ce 
portrait  qui  se  répandirent,  on  représentait  habituellement, 
au-dessus  de  sa  tête ,  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe :  nouvelle  preuve  que  la  peinture  était  en  usage  à  cette 
époque. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit  de  ce  pontife ,  il  est  inutile  de 
démentir  autrement  ceux  qui  l'accusent  d'avoir  ordonné  l'in- 
cendie de  la  bibliothèque  Palatine  et  la  destruction  des  monu- 
ments de  la  grandeur  romaine^  afin  que  l'admiration  qu'ils 
inspiraient  ne  c|étournftt  pas  de  vénéref  les  choses  saintes  (l)  : 
ce  qui  le  fit  surnommer  par  qu^lqnes-uns  l'Attila  de  la  litté- 
rature. Quoi  1  était-il  donc  souverain  de  Rome  pour  pouvoir  en 
Agir  ainsi?  Cependant,  bien  que  le  fait  répugne  à  (a  critique, 

(I)  Au  temps  de  la  fureur  révolutionnaire  pariàienne,  on  brûla  pen^Unt 
phisieurs  jours,  à  la  place  Vendôme,  une  grande  quantité  de  manuscrits  el  de 
documents  originaux,  sous  prétexte  qu'ils  contenaient  Thistoire  de  la  noblesse. 
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Grégoire  le  Grand  montra  de  l'éloignement  pour  les  anciens 
auteurs^  qui/n'ayant  pour  eux  que  lafornoe,  étaient  dange- 
reux par  ia  séduction  du  beau  y  dans  un  temps  où  il  n'avait 
pas  encore  fini  de  lutter  avec  le  vrai*  Aussi  ^  de  même  que  le 
quatrième  concile  de  Garthage  avait  interdit  aux  évéques  les 
livres  des  Gentils  (i),  Grégoire  reprend  Didier,  évéque  de 
Vienne,  de  ce  qu'il  entretient  des  écoles  de  grammaire;  et, 
bien  qu'il  dise  n^avoir  pas  conservé  dans  ses  dialogues  les  expres- 
sions mêmes  des  interlocuteurs  parce  que  leur  grossièreté  y 
aurait  mal  figuré  (2) ,  il  écrit  ailleurs  :  «  Jejne  fuis  pas  la  col- 
ce  lision  du  métacisme;  je  n'évite  pas  la  confusion  du  barba* 
a  risme;  je  néglige  le  soin  de  conserver  aux  propositions  leur 
et  place  et  leur  mouvement,  estimant  indigne  que  les  paroles 
a  de  l'oracle  céleste  scnent  astreintes  à  se  confcurmer  aux  règles 
a  de  Donat  (3).  » 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  ses  écrits  sont  négligés ,  et 
offrent  des  taches  provenant  tant  des  erreurs  du  temps  que  des 
siennes  propres,  n  a  peu  de  critique ^  une  érudition  inexacte, 
des  locutions  vicieuses,  un  style  souvent  obscur  et  contourné, 
enfin,  un  penchant  excessif  pour  l'allégorie. 

La  plupart  de  ses  lettres  concernent  la  discipline,  et  prouvent 
quel  soin  infatigable  il  apportait  au  gouvernement  de  l'Eglise, 
ainsi  que  sa  connaissance  profonde  des  lois  divines  et  humaines. 
Il  introduisit ,  à  l'occasion  de  la  peste  qui  sévissait  alors ,  la 
procession  que  l'on  fait  encore  au  jour  de  Saint-Marc,  sous  le 
nom  de  grandes  litanies,  et  fut  le  premier  à  dater  les  brefs, 
comme  on  le  pratique  aujourd'hui,  en  indiquant  le  mois  et  le 
jour. 

L'Église  n'était  pas  encore  parvenue  à  imprimer  à  la  liturgie 
cette  unité  qui  est  son  caractère,  quand  Grégoire  songea  à  at- 
teindre ce  résultat ,  en  retouchant  le  livre  dans  lequel  le  pape 
Gélase  avait  disposé  tant  les  prières  antérieures  que  celles  qu'il 
avait  composées.  Ge  travail  produisit  le  Sacramentaire,  qui , 
avec  Y Antiphonaire  et  le  Bériédictionnaire^  constitue  le  Missel 
romain;  or,  puisque  la  partie  essentielle,  ainsi  que  les  for- 
mules en  usage  dans  l'administration  des  sacrements,  surtout 
dans  la  célébration  du  saint  sacrifice,  subsistent  inaltérées  dans 


(1)  Lihrùs  Gentilium  non  légat  episcopus.  C.  to. 

(2)  Dial,  h 

(3)  Ad  Leandrttm  in  eomm.  fjb.  Job, 
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nos  rites,  c^est  une  grande  preuve  à  opposera  ceux  qui  pensent 
que  des  nouveautés  y  ont  été  introduites.  Grégoire  se  donna 
beaucoup  de  peine  pour  étendre  aux  autres  Églises  la  liturgie 
de  celle  de  Rome;  mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu ,  où 
les  papes  pourraient  décréter  cette  uniformité.  Les  Milanais 
s'en  tinrent  au  rite  ambroisien;  la  Gaule  et  l'Espagne  conservè- 
rent le  leur,  qui  paraît  d'origine  grecque ,  et  qui  cessa  d'être 
en  usage,  pour  la  première,  sous  Charlemagne,  pour  la  se- 
conde, dans  le  onzième  siècle ,  au  temps  de  Grégoire  Vil.  L'O- 
rient garda  ses  chants  et  ses  cérémonies ,  les  mêmes  que  l'on 
exécute  aujourd'hui  sous  les  coupoles  de  Kief ,  de  Moscou  et 
de  €k)hstantinople.  Quand  plus  tard  l'accroissement  des  afTaires 
empêcha  le  pape  d'assister  à  des  cérémonies  très-prolongées , 
Grégoire  VU  y  apporta  des  abréviations  pour  sa  chapelle ,  d'où 
elles  s'étendirent  aux  autres  églises  de  Rome  et  du  monde  ca- 
tholique ,  bien  qu'il  s'en  soit  trouvé  quelques-unes  plus  fidèles 
aux  liturgies  de  Grégoire  le  Grand. 

Ce  pontife  défendit  d'exiger  un  salaire  pour  la  sépulture, 
pour  ne  point  mêler  des  idées  de  lucre  aux  solennités  Jde 
la  mort.  11  se  plaint  dans  une  lettre  qu'il  subsistât  encore  des 
pratiques  païennes  ,  consistant  à  immoler  aux  idoles ,  à  révé- 
rer certains  arbres ,  à  offrir  des  têtes  d'animaux.  L'impéra- 
trice Gonstantine  lui  ayant  demandé  quelques  reliques ,  il  lui 
répond  que  l'on  considère  en  Occident  comme  un  sacrilège  de 
porter  la  main  sur  les  corps  saints,  et  qu'il  s*étonne  que  l'on 
pense  différemment  en  Grèce;  que  l'on  ne  donne  à  Rome  que 
des  fragments  des  chaînes  de  saint  Pierre  ou  du  gril  de  saint 
Laurent,  ou  bien  des  linges  que  l'on  a  renfermés  dans  une  boîte 
et  approchés  ainsi  du  corps  du  saint.  Il  ajoute  que  son  pré- 
décesseur ayant  voulu  changer  quelques  ornements  d'argent 
sur  le  corps  de  saint  Pierre,  bien  qu'il  s'en  tînt  éloigné  de  quinze 
pieds,  fut  épouvanté  d'une  vision  terrible;  et  que  plusieurs 
moines,  pour  avoir  vu  seulement  apparaître  saint  Laurent,  mou- 
rurent dans  l'espace  de  dix  jours. 

Tl  décida  dans  le  concile  de  Rome  qu'il  ne  convenait  pas  aux  595. 
habitudes  graves  des  diacres  et  des  autres  ecclésiastiques  de  se 
livrer  à  l'étude  frivole  de  la  musique,  cet  art  n'étant  pas  en  rap- 
port avec  le  maintien  majestueux  requis  dans  les  fonctions 
spirituelles,  et  le  calme  de  l'âme  se  perdant  à  exécuter  des 
passages  et  à  fredonner,  en  même  temps  que  l'on  y  perdait  la 
voix  destinée  à  prêcher  la  parole  divine,  pour  affermir  les 
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fidèles  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  II  défendit}^  en 
conséquence^  les  exercices  de  musique  aux  diacres  et  aux  prê- 
tres ,  en  chargeant  les  sous-diacres  et  les  clercs  inférieurs  de 
chanter  les  psaumes  et  les  leçons  sacrées  d'un  ton  grave ,  sé- 
rieux et  posé,  n  institua,  à  cet  effet,  des  écoles  quil  dirigeait 
en  personne,  et  qui  subsistaient  encore  trois  cents  ans  après;  car 
Augustin  j  lorsqu'il  se  rendit  en  Angleterre ,  emmena  avec  lai 
quelques  chantres  qui  firent  des  élèves  dans  les  Gaules. 

S'étant  aperçu  que  des  quinze  tons  de  la  musique  les  huit 
derniers  ne  sont  que  la  répétition  des  sept  premiers,  il  comprit 
que  sept  signes  suffiraient  pour  donner  tous  les  tons ,  à  la  con- 
dition d'être  répétés  haut  et  bas ,  selon  l'étendue  du  chant , 
des  voix  et  des  instruments  :  mais  on  ignore  quelles  notes  ser- 
vaient au  cliant  grégorien;  on  parle  seulement  de  lettres  de 
l'alphabet,  de  clefs  et  de  lignes  en  dessous.  Cette  mélodie  ma- 
jestueuse ,  dans  laquelle  nous  ont  été  conservés  de  précieux 
restes  de  l'ancienne  musique  des  Grecs ,  accrut  la  splendeur 
du  culte  divin;  mais  les  motifs  simples  et  grandioses  allèrent 
se  perdant  peu  à  peu  pour  faire  place  aux  productions  profanes 
de  nos  jours ,  où  des  airs  de  guerre  et  de  théâtre  viennent  dis- 
traire la  piété  jusqu'au  pied  des  autels. 


CHAPITRE  XVIIl. 

DOGTRIRB  PARMI  LES  GBEC8. 

On  va  répétant,  comme  tant  d'autres  propositions  admises 
sans  avoir  été  discutées,  que  la  littérature  ronudne  a  été  anéantie 
par  les  barbares.  Il  nous  faudrait  oublier,  pour  nous  ranger  à 
cette  opinion,  combien  nous  l'avons  déjà  trouvée  affaiblie  et 
caduque;  il  faudrait  ne  pas  voir  qu'au  centre  de  Tempire  grec , 
où  n'atteignirent  point  les  barbares,  une  littérature  de  beau- 
coup plus  riche  et  plus  originale  que  celle  des  Latins  se  traîna, 
déchue  et  impuissante,  dans  une  langueur  mortelle,  tandis 
que  la  nôtre  se  montra  semblable  à  un  arbre  décpuronné  qui 
reproduit  après  im  court  intervalle,  et  pousse  des  jets  vigoureux. 

Les  philosophes  et  les  rhéteurs  d'Athènes,  toujours  pleins  de 
pbikMopfaes.  vénération  pour  la  doctrine  et  la  littérature  anciennes ,  persé- 
véraient dans  le  dessein  de  renverser  la  religion,  qui  désormais 
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ne  pouvait  plus  être  appelée  nouvelle  ;  et  ils  y  employaient 
le  meilleur  instrument  de  révolution  ^  Féducation  de  la  jeu- 
nesse. Mais  quand  Justini^i  supprima  le  salaire  des  professeurs^ 
puis  abattit  les  chaires^  comme  nous  l'avons  dit ,  ils  se  réfii- 
gièrent  en  Perse  près  de  Ghosroès  ^  espérant  ^  dans  leur  dépit  y 
que  ce  prince  y  ennemi  de  l'empire  et  du  christianisme^  secon- 
derait leurs  projets.  Le  héros  y  occupé  de  bien  autre  chose  y  ne 
prit  pas  garde  à  eux  ;  alors  ils  se  dispersèrent  dans  les  provinces, 
où  ils  exhalèrent  leur  colère  impuissante  et  isolée  contre  une 
rdigion  déjà  itop  fermement  assise  pour  avoir  rien  à  craindre 
d'eux  (i). 

Un  Hiéroclès  voyageur^  différent  du  grammairien  (2) ,  et 
professeur  à  Alexandrie  vers  la  moitié  du  cinquième  siècle , 
nous  a  laissé  un  commentaire  sur  les  vers  dorés  de  Pythagore  y 
et  un  traité  sur  la  Providence,  le  destin  et  le  libre  arbitre,  n 
se  fatigue  dans  ce  dernier  ouvrage  à  mettre  d'accord  Platon  et 
Aristote^  à  réfuter  les  stoïciens  et  les  épicuriens,  ainsi  cpie  ceux 
qui  prétendaient  pouvoir  Ure  la  destinée  au  moment  de  la  nais- 
sance, ou  modifier  les  décrets  de  la  Providence  à  l'aide  d'en- 
chantements et  de  cérémonies  mystiques.  Il  allait  trop  loin 
néanmoins  dans  l'idée  qu'il  se  faisait  de  la  Providence;  car  il 
soutient  dans  un  autre  petit  traité  que  l'on  ne  peut  amener  par 
des  prières  les  dieux,  qui  sont  immuables,  à  remettre  les  péchés. 

Énée  de  Gaza,  son  disciple,  s'étant  fait  chrétien,  garda  son 
amour  pour  Platon,  quoique,  pour  défendre  les  dogmes  ortho* 
doxes  dans  un  dialogue  De  f  Immortalité  de  tàme  et  de  la  ré- 
surrection  d-es  corps,  il  opposât  à  la  doctrine  platonique  du  Logos 
et  de  l'âme  du  monde  celle  de  la  Trinité.  Mais  il  est  léger  outr  e 
mesure  pour  un  philosophe. 

Les  controverses  chrétiemies  amenèrent  à  étudier  la  dialec- 
tique d'Aristote.  Thémistius  jeta  de  la  clarté  sur  les  écrits  de 
cet  auteur,  grâce  à  la  connaissance  qu'il  avait  des  platoniciens. 
Ammonius  d'Hermias,  et  Héliodore ,  son  frère ,  bien  qu'élèves 
de  Proclus ,  enseignèrent  dans  Alexandrie  la  philosophie  d'A- 
lîstote;  ou,  pour  mieux  dire,  ils  adoptèrent  quelque  chose  du 
système  péripatéticien ,  dont  quiconque  n'était  pas  platonicien 
était  réputé  sectateur. 

Le  plus  clair  et  le  plus  docte ,  parmi  les  commentateurs  d'A- 

(1)  Voyez  ScHOELL  et  Heeren,  Geseh.  des  SCtidium  der  dassichen  lÀtte- 
ratur;  Goëttingue ,  1797. 

(2)  Noiis  ne  savons  h  quel  Hiéroclès  attrtbner  les  stnpides  facéties  "Avteitt. 

29. 
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ristote,  fut  Simidicius  de  Gilicie^  qui  se  réfugia  aussi  en  Perse^ 
lors  de  la  clôture  de  l'école  athénienne.  Son  commentaire  sur  le 
Manuel  d'Épictète  mérite  une  place  honorable  parmi  les  œuvres 
morales  des  anciens.  On  en  a  retrouvé  récemment  un  frag- 
ment (1)  digne  d'être  cité.  Après  avoir  décrit  la  tenue  du  sage^ 
il  poursuit  en  ces  termes  :  a  Se  trouve-t-il  dans  un  pays  dont 
«  le  gouvernement  est  corrompu ,  il  se  garde  de  s'immiscer 
a  dans  l'administration  des  affaires  publiques;  parce  que,  en 
a  le  faisant;  ou  il  offenserait  ceux  qui  gouvernent ^  et  dont 
a  il  réprouve  les  principes^  ou  il  serait  contraint  de  renoncer 
«  à  la  loyauté  et  à  l'honneur,  en  exécutant  leurs  décrets  in- 
«  justes...  Convaincu  de  leur  perversité,  il  n'entreprendra 
c(  pas  de  les  corriger  par  ses  conseils;  s'il  le  peut,  il  se  bannira 
«  pour  chercher  en  d'autres  pays  l'innocence,  comme  fît  Épic- 
a  UHe,  qui,  détestant  la  tyrannie  de  Domitien,  quitta  Rome 
«  pour  se  retirer  à  Nicopolis  :  s'il  est  contraint  de  rester,  se 
«  dérobant  aux  regards  du  public,  il  abritera  dans  sa  demeure, 
«  comme  dans  un  sanctuaire,  sa  vertu  et ,  s'il  lui  est  possible, 
<(  celle  d'autrui;  attentif  toutefois  à  ne  laisser  échapper  aucune 
«  des  occasions  dans  lesquelles  il  est  du  devoir  d'un  honnête 
0  homme  de  se  montrer  à  ses  amis,  à  sa  famille ,  à  ses  con- 
«  citoyens.  Dans  aucune  autre  circonstance  ne  se  fait  sentir 
«  plus  fréquemment  le  bescMn  des  conseils  et  de  l'assistance 
«  d'un  ami  fidèle,  dcmt  la  compassion  vienne  adoucir  nos 
«  peines,  l'affection  partager  nos  périls.  Si  un  heureux  succès 
a  couronne  ses  soins,  il  en  rendra  grâce  à. Dieu,  qui  lui  laissa 
a  la  force  de  se  tenir  debout  au  milieu  de  la  tempête.  Si,  dans 
«  l'étemel  combat  que  la  vie  régulière  doit  soutenir  contre  le 
a  dérèglement ,  si ,  dans  la  lutte  entre  la  modération  et  l'in- 
«  tempérance,  il  rencontre  des  situations  périlleuses,  c'est 
«  alors  précisément  qu'il  doit  faire  preuve  de  vertu.  Ceux  qui 
«  se  Imssent  alors  abattre  par  la  crainte  se  montrent  dignes  de 
«  vivre  dans  un  état  corrompu;  ceux,  au  contraire ,  qui  con* 
«  sidèrent  de  tels  événements  comme  des  épreuves  pour  le 
«  courage,  semblables  aux  lutteurs  qui ,  dans  les  jeux  pubUcs, 
or  redoublant  d'ardeur  à  mesure  qu'ils  ont  affaire  à  des  adver- 
a  saires  plus  robustes,  et  remercient  les  directeurs  du  spectacle 
«  de  l'occasion  qu'ils  leur  offrent  de  déployer  leur  valeur, 


(1)  SonweiCH\osF.R  fils  l*a  inséré  dans  les  Epictetm  phUosophife  Monn* 
menfa. 
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«  ceux-là  trouvercmt  leur  récompense  non  dans  une  fragile 
a  couronne ,  mais  dans  un  accroissement  de  vertu  et  de  sa- 
c  gesse.  » 

Pierre ,  archevêque  de  Ravenne^  nous  fournit  un  témoignage 
de  la  chute  rapide  de  Téloquence.  On  le  voit  suppléer  par  un  ÉioqueaM. 
flux  d'arguties  à  l'abs^ce  de  ces  élans  spcmtanés,  produits  par 
la  méditation  des  vérités  étemelles;  tout  occupé  de  sentences 
ingénieuses,  d'ornements  fleuris^  il  retourne  sous  divers  aspects 
un  petit  nombre  d'idées,  pour  déployer  de  la  symétrie  et  du 
clinquant.  Il  fut  pourtant  surnommé  le  Ghrysologue  (1).  Jean, 
dit  Glimaque,  à  cause  de  son  échelle  ou  règle  monastique, 
pour  laquelle  il  imagina  trente  degrés  de  perfectionnement  de 
la  vie  intérieure  pour  atteindre  au  ciel ,  était  natif  de  la  Pales- 
tine et  disciple  de  Grégoire  de  Nazianze;  il  se  soumit  à  de  lon- 
gues mortifications  sur  le  mont  Sinaï,  et  les  ouvrages  qu'il  nous 
a  laissés  respirent  des  sentiments  pieux,  exposés  dans  un  style 
simple  et  familier;  aussi  la  lecture  en  est-elle  encore  aujour- 
d'hui intéressante  comme  le  seraient  les  discours  d'un  vieil  ana- 
chorète. 

Paul,  silenciaire  de  Justinien,  composa  en  vers  des  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite ,  notanunent  les  Thermes  pythiens  ^>ëtck 
et  la  description  de  Sainte-Sophie,  qu'il  lut  lors  de  la  dédicace 
de  ce  temple.  George'  de  Pisidie ,  archiviste  de  Gonstantinople, 
chanta  l'expédition  d'Héraclius  contre  les  Perses  et  la  guerre  im. 
que  les  Avares  portèrent  sous  les  murs  de  sa  patrie  ;  mais  il 
se  montra  plus  historien  que  poète.  Ghristophe,  secrétaire  d'un 
empereur,  fit  en  cent  trente-deux  vers  la  satire  de  ceux  pour 
qui  c'était  une  manie  que  de  recueillir  des  reliques.  Nous  pas- 
serons sous  silence  d'autres  versificateurs,  dont  le  petit  nombre 
et  plus  encore  le  manque  de  talent  attestent  que  l'ancien  goût 
poétique  avait  péri  chez  les  Grecs. 

n  nous  reste  de  Priscien  de  Césarée,  qui  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Constantinople,  la  grammaire  la  plus  complète 


(1)  l\  dit  en  parlant  des  Mages  :  Qui  hahet  êtellam  non  habetmr  a  stelki, 
nec  isie  agiiur  cursu  Stella,  sed  ipse  slelUs  agit  cursum;  cujus  per 
cœlum  sic  cursum  dirigii,  sic  moderatur  incessum,  sic  viam  tempérât, 
ui  Magoram  serviat  et  mittatur  ad  gressum  :  nam  ambulante  Mago, 
Stella  ambulat;  sedente  Mago,  stat  Stella;  Mago  dormiente,  exeubat 
Stella;  sic  sentit  Magus,  ut  quitus  viandi  par  conditio  est,  par  sit  né- 
cessitas serviendi;  et  stellam  Jam  non  deum  crédit,  sed  judicat  esse 
eonservam,  quam  cernit  taliter  suis  obseq^iiis  maneipatam. 
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que  nous  aient  transmise  les  anciens  (i).  Les  seize  premiers  li- 
vres traitent  des  parties  du  discours;  les  deux  autres^  de  la  syn- 
taxe, n  écrivit  en  outre  sur  les  accents^  sur  la  déclinaison,  sur 
les  vers  comiques,  sur  les  figures,  sur  les  noms  des  livres  et  sur 
d'autres  matières.  Phocas  de  Constantinople^  qui  traita  du  nom^ 
du  verbe  et  de  l'aspiration,  lui  est  postérieur. 

Grégoire  le  Grand  se  {daint  de  ce  qu'il  n'y  avait  personne  à 
Gonstantinople  sachant  bien  traduire  du  grec  en  latin  et  du 
latin  en  grec;  et  l'exarque  Théodore  fut  extrêmement  surpris 
de  trouver  dans  son  gouvernement  d'Italie  un  certain  Janni* 
cius,  capable  de  lui  traduire  les  dépêches  de  l'Qrient  et  d'é- 
crire des  lettres  en  grec  ;  l'empereur,  à  la  vue  de  cette  cor- 
respondance ,  en  fut  chiurmé ,  et  voulut  avoir  un  secrétaire  si 
habile  (3). 

Procope  de  Césarée^  rhéteur  à  Gonstantinople,  donné  par 
Historiens.  Justiu  à  Bélisairc,  qui  l'employa  util^nent  à  la  guerre  et 
dans  le  cabinet,  fut  ensuite  nommé  sénateur  et  préfet  de  la 
ville  impériale.  H  fut  donc  à  même  de  connaître  les  choses 
de  son  temps,  dont  il  se  fit  tour  à  tour  Thistorien,  le  pané- 
gyriste et  le  détracteur.  Il  cherche  à  imiter  les  classiques,  mais 
avec  plus  de  talent  que  de  soin;  et  il  en  reste  bien  loin  pour 
la  force  et  pour  l'élégance.  Son  histoire  (tGv  >taô*  «wtov  UTopKnv) 
est  en  huit  Uvres ,  dont  les  deux  premiers  roulent  sur  la  guerre 
de  Perse ,  en  s'appuyant  sur  l'ouvrage  arménien  de  l'évoque 
Puzant  Posdus  de  Gonstantinople,  dont  une  bonne  partie  nous 
a  été  conservée ,  et  qui  retraça  les  vicissitudes  de  l'Arménie 
jusqu'en  390  ;  le  troisième  et  le  quatrième  comprennent  la 
guerre  d'Afrique;  les  autres ,  celle  contre  les  Visigoths  d'Italie. 
Toujours  bien  instruit  ^  il  est  impartial  dès  qu'il  ne  s'agit  ni  de 
Bélisaire,  son  idole,  ni  de  Justinien  et  deThéodora.  Il  pro- 
digua des  louanges  encore  plus  outrées  à  l'empereur  dans  ses 
cinq  livres  sur  les  édifices  impériaftœ^  ouvrage  destiné  à  en  prô- 
ner la  magnificence;  puis,  irrité  peut-être  de  n'avoir  pas  ob- 
tenu une  récompense  proportionnée  à  son  espoir  ou  à  sa  bas- 
sesse, il  composa  l'histoire  secrète  (hixBoxoi),  où  il  malmène 
sans  {»tié  la  cour  grecque,  peignant  Justinien  comme  un 
hypocrite;  Théodora,  comme  une  femme  vindicative,  adonnée 

(i)  Commentarium  grammaticorum  Hbri  XVIII*  Ou  bien,  De  octo 
partitnu  orationis  earumque  constructione, 
(2)  Agnellus,  V.  Théod.,  c.  2. 
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aux  plus  infâmes  débauches;  Bélisaire ,  comme  un  niais ,  jouet 
d'une  femme  intrigante  et  lascive.  Cet  historien  est  un  être 
méprisable ,  qui  ment  à  sa  conscience  et  renie  en  particulier 
ce  qu^il  a  proclamé  publiquement  :  mais  ces  honteuses  capi* 
tulations  n'étant  malheureusement  pas  rares,  voyons  comment 
Procope  cherche  pour  son  compte  à  se  disculper  :  «  J'ai  corn- 
«  posé  cet  ouvrage,  parce  que  je  voyais  l'impossibilité  de  dire  les 
«  choses  avec  vérité  tant  que  vivaient  ceux  qu'elles  concernaient 
cr  principalement.  Je  n'aurais  pu  me  soustraire  aux  espions,  ni 
«r  échapper  aux  tourments  une  fois  découvert ,  et  je  n'aurais  pu 
a  me  confier  môme  aux  personnes  les  plus  chères.  Je  dus  donc 
«  dissimuler  les  causes  de  beaucoup  d'événements  racontés  par 
«  moi.  Je  les  publie  aujourd'hui  avec  les  faits  qu'il  m'avait  fallu 
«  taire  ;  il  m'est  seulenient  pénible  de  penser  que  j'aurai  à  rap- 
«  porter  dans  la  vie  de  Justinien  et  de  Théodora  des  choses 
or  que  la  postérité  aura  beaucoup  de  difficulté  à  croire^  et  que 
«  je  passerai  pour  un  conteur  de  fables  quand  ceux  qui  les 
«  ont  vues  n'existeront  plus.  Ce  qui  m'encourage  néanmoins  ^ 
«  c'est  que  je  ne  veux  rien  dire  qui  ne  puisse  être  prouvé  par 
«  témoins.  » 

Loin  de  tenir  cette  dernière  promesse ,  il  abdique  jusqu'au 
bon  sens  y  pour  accueillir  des  récits  vulgaires  y  parlant  de  diables 
qui  occupent  la  place  de  Justinien  tantôt  sur  le  trône,  tantôt 
dans  sa  couche ,  qui  montent  la  garde  près  de  sa  personne  sous 
des  aspects  horribles^  et  ne  sont  visibles  que  pour  de  pieux 
anachorètes.  Le  penchant  naturel  qui  porte  à  croire  plus  vo- 
kMitiers  le  mal  que  le  bien  a  valu  à  l'histoire  secrète  de  Procope, 
et  même  de  la  part  d'écrivains  judicieux,  plus  de  confiance  qu'à 
son  histoire  officielle  ;  mais  comme  il  a  menti  certainement 
dans  l'une  des  deux ,  il  a  enlevé  tout  crédit  à  l'une  et  à  l'autre. 

Agathias  de  Myrine  a  raconté  les  expéditions  de  Justinien^  de 
553  à  559^  dans  un  style  prolixité  et  trop  poétique,  qui  réimit 
l'incorrection,  l'emphase  et  la  niaiserie.  Il  dît  avoir  hésité  avant 
d'entreprendre  une  pareille  tâche,  se  sentant  plus  enclin  aux 
élans  de  l'imagination  :  et  quelle  preuve  en  avait-il  donnée 
jusque-là?  Il  avait  compilé  une  anthologie  d'épigrammes.  Au 
surplus ,  son  goût  prononcé  pour  les  digressions,  nous  a  con- 
servé sur  les  Francs,  sur  les  Goths ,  sur  la  Perse,  des  rensei- 
gnements que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs. 

Ménandre  de  Constantinople,  qui  continua  Agathias  jusqu'en 
l'année  583,  nous  fournit  des  notions  sur  les  Huns  ^  les  Avares, 
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et  sur  d'autres  peuples  tant  du  Nord  que  de  l'Orient;  il  nous  a 
transmis  aussi  emportant  traité  de  Justinien  avec  Ghosroès,  qui 
suffit  pour  racheter  la  nullité  du  reste. 

Quand  Théophylacte  lut  la  partie  de  son  histoire  où  il  ra- 
contait la  mort  de  Maurice ,  il  toucha  jusqu'aux  larmes  ses 
nombreux  auditeurs.  11  ne  manque  pas^  en  effets  d'une  certaine 
éloquence,  quoiqu'elle  soit  gâtée  chez  lui  parla  manie  de  philo- 
sopher. 

Jean  Laurence ^  ditLydus^  contemporain  de  Justinien,  fui 
considéré  comme  un  homme  de  savoir,  et  un  bon  écrivain  en 
vers  et  en  prose.  Il  a  laissé  un  traité  sur  les  magistratures  y  sta- 
tistique romaine  des  temps  impériaux  et  de  Tépoque  antérieure^ 
et  un  autre  mr  les  présages,  recueil  de  tout  ce  que  Ton  savait  en 
HM«rt<»i«  fait  d'augures  chez  les  étrangers  et  chez  les  Romains  (l). 
D'autres  écrivains  appartiennent  à  la  Collection  des  historiens 
byzantins  y  unique  autorité  des  temps  intermédiares  pour  l'em- 
pire de  Constantinople  et  pour  les  pays  qui  eurent  des  rapports 
avec  lui.  Ce  sont  des  compilations  concernant  les  événements 
depuis  Constantin  jusqu'à  la  prise  de  la  ville  fondée  par  lui, 
dépourvues  de  tout  esprit  de  critique ,  dans  un  style  et  dans  un 
langage  souvent  négligé.  L'ancien  et  le  nouveau^  le  profane  et 
le  sacré  y  sont  entassés  sans  plan  ni  lien,  selon  ce  que  Fauteur 
a  lu  ou  entendu  dire;  et  il  n'y  a  d'utilité  à  en  tirer  que  pour 
les  faits  contemporains.  Pour  n'avoir  pas  à  revenir  chaque 
fois  sur  ces  écrivains >  nous  lès  réunirons  ici,  bi^  qu'ils  appar- 
tiennent à  des  époques  différentes. 

Jean  Zonaras  de  Constantinople ,  général  et  secrétaire  du 
cabinet  impérial,  mourut  moine  du  mont  Athos,  postérieure- 
ment à  l'année  1 1 18^  jusqu'où  va  sa  chronique,  qui  commence 
à  la  création.  Il  se  servit  pour  la  parti^  ancienne  d'historiens 
.dont les  ouvrages  se  sont  perdus;  et  bien  qu'il  s'abstint  d'indi- 
quer d'où  étaient  tirés  les  extraits  insérés  dans  son  récit ,  il  crut 
qu'il  n'était  pas  besoin  d'y  rien  ajouter.  C'est  un  défaut  que 
n'ont  pas  évité  d'autres  'compilateurs.  Il  a  dans  le  récit  des  faits 
de  son  temps  le  mérite  de  l'hnpartialité. 

Son  histoire  fut  continuée,  à  partir  de  l'année  1206,  par  Ni- 
cétas  Âcominatus.  Fin  appréciateur  des  beaux-arts;,  il  se  jette 
parfois  dans  des  déclamations,  et  se  laisse  aller  à  son  humeur 
satirique. 

(1)  Publiés  à^Paris  en  1812. 
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Nicéphore  Grégoras  fat  renfermé  en  1 35 1  ^  comme  partisan 
des  Palamites  y  dans  un  couvent  y  où  il  mourut.  Son  récit ,  qui 
va  de  1204  à  1331  y  est  passionné  et  partial  quant  aux  choses , 
hyperbolique  et  afiecté  quant  au  style. 

Laonic  Chalcondyla^  d'Athènes,  vit  et  raconta  les  victoires 
des  Turcs  sur  l'Empire,  de  1397  à  1462;  il  accumule  les  faits^ 
mais  il  est  crédule. 

On  peut  appeler  ceux-là  des  historiens.  Les  chroniqueurs  sont 
plus  arides;  et  le  premier  livre  leur  suffit  pour  arriver  d'Adam 
à  leur  siècle,  où  ils  s'étendent  quelque  peu.  George ,  dit  le  Syn-* 
celle  à  cause  de  sa  dignité ,  mort  vers  Tan  800 ,  répandit  beau-* 
coup  de  lumières  sur  la  chronologie ,  trop  négligée  des  anciens, 
par  sa  chronographie.  Cet  ouvrage  paraissait  surtout  précieux 
avant  que  la  récente  découverte  d'Eusèbe  vînt  montrer  qu'il 
avait  été  emprunté  à  celuin^i  presque  en  totalité.  Il  s'arrête  à 
Dîoclétien ,  époque  à  laquelle  il  est  continué  par  Théophane 
risaurien,  deConstantinople^  qui  fut  exilé  par  Léon  l'Arménie» 
comme  partisan  du  culte  des  images^  en  Samothrace ,  où  11 
mourut  vers  817.  Jean  Malalas  d'Antioche  et  d'autres  encore 
ne  méritent  pas  même  que  l'on  cite  leurs  noms. 

Il  y  a  plus  de  parti  à  tirer  de  ceux  qui  ont  pris  pour  sujet 
soit  une  vie,  soit  un  temps  particulier.  Indépendamment  d'Aga- 
tbias^  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Nicéphore  Brienne,  gendre 
d^Alexis  Gomnène,  écrivit  ud  livre  intitulé  Matière  historique^ 
sur  la  famille  Gomnène,  à  partir  d'Isaac  jusqu'à  Alexis.  Après 
avoir  en  1 096  défendu  Gonstantinople  contre  Godefroy  de  Bouil- 
Ion  y  il  négocia  en  1108  la  pax  avec  Bohémond,'  prince  d'An- 
tioche;  et  s'il  eût  été  plus  courageux,  il  aurait  pu  devenir  em- 
pereur après  la  mort  d'Alexis.  Il  raconte  bien ,  mais  avec 
beaucoup  de'partîalité.  Il  eut  pour  continuateur  sa  femme  Anne 
Gomnène,  qui,  en  parlant  des  fautes  de  son  père,  exhala  ses 
idées  ambitieuses  ;  qui  furent  mal  secondées  par  son  mari  et 
«  non  réprimées  par  son  frère.  «  Moi ,  Anne ,  dit-elle  en  com- 
«  mençant,  fille  de  l'empereur  Alexis  et  de  l'impératrice  Irène, 
«  et  élevée  dans  la  pourpre^  non  étrangère  aux  lettres,  zélée 
a  même  pour  la  perfection  de  la  langue  grecque  ;  connaissant 
«  la  rhétorique  et  l'art  d'Aristote,  ainsi  que  les  dialogues  de 
c<  Platon;  exercée  dans  les  quatre  sciences  mathématiques,  qui 
<c  ajoutent  à  la  vigueur  de  l'intelligence  (  car  il  me  sera  permis , 
«  bien  que  cela  puisse  paraître  un  effet  de  ma  vanité ,  de  men- 
<  tionner  les  qualités  dont  je  suis  redevable  partie  à  la  nature  ^ 
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«  partie  à  mon  application ,  partie  à  Dieu  et  à  des  droonstances  f  a- 
a  vorables)  ;  j'ai  résolu  de  rapporter  les  actions  de  mon  père,  di- 
a  gnes^u'ellessontde  ne  pas  se  trouver  emportées^  pour  parler 
c<  ainsi,  par  le  torrent  des  temps^  vers  le  fleuve  de  TouUi.  » 

La  basse  médiocrité  des  autr^  écrivains  laisse  quelque  relief 
à  Fhâstoire  d'Anne,  Prolixe  pourtant,  ampoulée  et  vide,  elle  sou- 
tient à  force  de  métaphores,  dans  des  périodes  interminables^ 
la  futilité  des  pensées  ;  dans  un  bavardage  plus  que  féminin,  die 
affiche  l'érudition  pour  faire  preuve  de  fortes  études;  et  elle 
apporte  à  son  style  fleuri ,  qu'elle  élève  jusqu'au  ton  poétique, 
un  soin  qu'elle  est  loin  d'apporter  aux  faits.  Elle  exalte  les  ex- 
ploits de  son  père  et  ses  vertus  >  en  comptant  poiu*  telles  les 
humiliations  auxquelles  il  se  soumit,  dit-elle,  en  pénitence  de 
ses  péchés.  On  peut  se  faire  une  idée  du  dégoût  que  devaieut 
inspirer  à  cette  princesse  lettrée  les  croisés ,  gens  aux  manières 
grossières,  aux  noms  rudes  à  l'oreille,  et  qu'elle  n'avait  pas 
même  le  courage  de  reproduire  en  langue  grecque.  La  domi-^ 
nation  de  ces  soldats  de  la  croix  à  Cionstantinople  a  été  racontée 
par  George  TAcropolite. 

D'autres  Byzantins  écrivirent,  comme  Lydus,  sur  l'histoire  an- 
cienne,et  la  statistique:  Hésychius,  de  Milet,  est  l'auteur  d'une 
chronique  qui,  paiïant  de  l'Assyrien  Bélus,  s'étend  jusqu'à  la 
mort  de  l'empereur  Anastase;  il  en  reste  un  fragment  précieux 
sur  l'origine  de  Constantinople  :  le  grammairien  Hiéroclès  dé- 
crit les  soixante-quatre  provinces  de  l'empire  d'Orient  et  ses 
neuf  c^t  trente-cinq  villes. 

L'empereur  Constantin  Porphyr<^énète  écrivit  la  vie  de  Ba- 
sile le  Macédonien,  son  aieul;  il  adressa  en  outre  à  Romain,  son 
fils,  un  ouvrage  sur  l'administration  de  l'empire,  où  il  traita  de 
rorigine,des  mœurs^  des  expéditions  des  barbares  avec  lesquels 
l'empire  se  trouvait  alors  aux  prises.  U  dit,  en  parlant  des  Sep- 
tentrionaux :  «  Ils  sont  d'une  avidité  insatiable  ;  ils  exigrat  des 
a  réccMnpenses  énormes  pour  de  minces  scH^vices,  de  sorte 
a  qu'il  faut  éluder  leurs  demandes  avec  habileté.  Si  donc  les 
«  Kaisars,  les  Turcs,  les  Russes,  ou  peuples  semblables,  de* 
tf  mandent  des  vêtements  inipériaux,  des  couronnes  ou  autres 
«  objets  de  prix,  il  faut  leur  répmdre  que  ce  ne  sont  pas  des 
«  choses  faites  de  main  d'homme,  mais  que  Dieu  les  envoya 
»  par  un  ange  à  Ckmstantinople ,  quand  il  y  créa  le  premier 
«  empereur  ehrétî^,  enordminant  de  les  déposer  dans  Sainte- 
a  Sophie  et  de  ne  s'en  servir  jamais  que  le  dimanehe,  et  en  me- 
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ff  na^iaat,  au  cas  où  un  empereur  en  userait  diaprés  son  eapriee 
«  ou  en  céderait  la  moindre  partie^  de  le  consiilérer  comme  un 
ff  ennemi»  et  de  Fexclure  delà  communion  des  fidèles.  Et 
a  l'exemple  de  Léon  (kaizar)  prouve  combien  est  périlleuse 
«  latransgresfflonde  oet  ordre;  car  ayant  mis  sur  sa  tête  une 
«  de  c>es  couronnes  dans  un  jour  de  fête,  contre  la  volonté  du 
«  patriarche  »  il  fut  frappé  au  visage  d'un  ulcère,  dont  il  mou-*- 
«  rut.  »  Il  conaeiUedefairelaméme  réponse,  si  jamais  ils  deman- 
daient du  feu  qui  brûlait  dans  Teau. 

On  attribue  à  Constantin  VII  un  Traité  des  cérémonies  de  la 
cour  de  Constantinople,  de  TËglise,  des  armées  et  des  jeux  pu- 
blics. Aussi  infatigable  à  Tétude  qu'inhabile  à  gouverner,  il 
écrivit  aussi  sur  l'art  militaire.  Q  fit  recueillir  par  Siméon  Mé- 
tapliraste  les  légendes  des  saints ,  et  par  d'autres  les  œuvres 
htppiatriques  et  géoponiques. 

Quand  les  livres  coûtaient  si  cher,  c'était  un  grand  mérite 
que  d'extraire  de  nombreux  volumes  ce  qui  s'y  trouvait  de 
mieux,  Constantin ,  dans  Fintention  d'être  utile  aux  personnes 
studieuses,  ordonna  à  Théodose  le  Petit  de  mettre  à  contribua 
tion  la  riche  Ixbliothèque  impériale  >  pour  y  puiser  une  espèce 
d'encyclopédie  qui  pût  suppléer  à  tout  autre  livre.  On  exclut 
les  ouvrages  d'imagination ,  qui  ne  sauraient  être  morcelés ,  et 
ceux  qui  étaient  purement  techniques,  pour  donner  place  à  tout 
ce  qui  était  d'utilité  générale  et  propre  à  Tinstruction  d'un 
homme  du  monde.  Cette  oomjfulation  par  ordre  de  matières 
était  distribuée  en  cinquante-trois  livres  ayant  chacun  un  titre 
particulier,  comme  :  Des  empereurs  et  princes  qui  abdiquè- 
rent. —  Des  armées  vaincues  qui  revinrent  à  la  charge.  —  Des 
choses  ecclésiastiques.  —  Des  miracles,  etc.  Il  n'en  reste  que 
deux  sections,  celle  Des  ambassades  et  celle  Des  vertus  et  des 
vices. 

La  première  ne  contient  que  des  renseignements  sur  les  am« 
bassades  envoyées  par  lea  Romains,  et  dont  quelques-uns  seule- 
ment  sont  puisés  dans  de&  livres  tout  à  fait  perdus  ou  morcelés. 
L'autre  aussi  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau.  Or,  si  nous 
songeons  au  nombre  infini  d'excellents  ouvrages  que  les  Grecs 
d'alors  avaient  à  leur  disposition ,  nous  serons  plus  que  per- 
suadés que  l'érudition  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  vain  au  monde , 
quand  elle  n'a  pour  résultat  que  de  nous  dispenser  de  penser  par 
nous-mêmes.  Us  lisaient  dans  leur  propre  langue  les  plua  grands 
écrivains;  et  pourtant  ils  ne  nous  ont  pas  transmis  une  dé- 
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couverte  dans  les  sciences  natarelles ,  pas  un  commentaire 
vraiment  philosophique  sur  les  anciens  penseurs ,  pas  une  idée 
originale^  pas  une  tragédie  ou  une  comédie^  ou  même  une 
copie  de  quelque  valeur.  Us  conservaient  les  habitudes  clas- 
siques ;  ils  analysaient  les  beautés  esthétiques  ;  mais  V&me^  le 
sentiment  vrai  de  la  dignité  antique  leur  échappait  ^  comme 
rame  humaine  échappe  au  scalpel  de  Tanatomiste  ;  et  après 
avoir  lu,  dans  leur  propre  langue,  les  âans  du  patriotisme,  ils 
ne  savaient  que  se  prosterner  servilement  devant  leurs  lâches 
Césars,  et  se  servir  de  phrases  pompeuses  pour  pallier  leur 
couardise  et  leur  nullité.  11  leur  semblait,  en  courant  avec  un 
empressement  passionné  aux  jeux  du  cirque,  imiter  digne- 
ment leurs  ancêtres  romains;  ils  se  vantaient  d'être  philo- 
sophes, parce  qu'ils  étaient  subtils  dans  des  controverses  futiles; 
éloquents,  parce  qu'ils  déclamaient;  savants,  parce  qu'ils 
réchauffaient  quelques  débris  de  l'antique  sagesse.  C'est  que 
le  littérateur  se  répandait  en  phrases  classiques  pour  célébrer 
des  actions  ignobles,  que  les  généraux  fuyaient^n  répétant  des 
vers  d'Homère,  et  que  les  monarques ,  ayant  sur  les  lèvres 
les  maximes  d'Aristote  et  de  Platon ,  n'av^nt  ni  la  force 
d'atteindre  à  la  grandeur  antique ,  ni  assez  d'humilité  pour 
accueillir  la  doctrine  moins  brillante,  mais  plus  féconde,  que  le 
Christ  avait  proclamée. 


CHAPITRE  XIX, 

LANGUE  LATINE. 

En  Occident,  le  fait  le  plus  important  dans  les  fastes  de  la 
littérature  est  la  transformation  de  la  langue  latine,  qui,  em- 
ployée seule  encore  dans  les  œuvres  écrites ,  se  préparait  alors 
à  faire  place  aux  idiomes  nouveaux.  Le  langage  étant  le  miroir 
fidèle  du  génie  des  peuples ,  l'expresâon  de  leur  caractère ,  la 
révélation  de  leur  vie  intime ,  il  ne  nous  a  jamais  paru  inutile 
de  nous  y  arrêter  un  peu  longuement. 

Un  des  éléments  du  patriotisme  antique  était  4*amour  de  la 
langue  matemeUe.  Thémistode  fit  mettre  à  mort  l'interprète 
venu  avec  les  ambassadeurs  perses ,  parce  qu'il  avait  profané  le 
grec ,  en  s'en  servant  pour  formuler  l'injonction  de  livrer  la 
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terre  et  le  feu  (l).  Il  était  défendu  aux  Carthaginois  d'apprendre 
le  grec  (2).  L'empereur  Claude  priva  des  droits  de  cité  un  Lycien 
qui  ne  sut  pas  lui  répondre  en  latin  (3).  Les  magistrats  romains 
parlaient  latin  même  aux  Grecs  (4)^  et  les  édits  du  préteur  ne 
pouvaient  être  rendus  qu'en  cette  langue  (5).  Au  nombre  des 
choses  que  Rome  imposait  aux  vaincus ,  était  l'obligation  de 
parler  latin  (6)  :  sunt  Grégoire  Thaumaturge  dit  avoir  presque 
oublié  le  grec^  parce  que  les  lois  romaines  sont  promulguées 
dans  une  langue  terrible^  superbe^  impérieuse >  difficile  pour 
lui  et  barbare  pour  les  Grecs  (7).  Mdon^  maître  de  Cicéron,  fut  le 
premier  à  qui  il  fut  permis  de  s'exprimer  en  grec  dans  le  sénat  ; 
ce  qui  devint  ensuite  commun  (s).  Mais  on  discutait  dans  la 
grave  assemblée  sur  la  question  de  savoir  si  Ton  pouvait 
employer  ou  non  tel  ou  tel  mot  d'étymologie  grecque;  et  l'em- 
pereur Tibère  aimait  mieux  recourir  à  une  circonlocution  que 
de  dire  monopolium. 

C'est  à  cela  que  les  langues  anciennes  doivent  cette  unité, 
ce  caractère  propre ,  qui  ne  s'altère  pas  dans  les  dérivés  et  les 
composés;  tandis  qu'il  s'efTacedans  les  idiomes  modernes,  for- 
més comme  ils  le  sont  de  débris  d'origine  diverse  ;  la  littérature 
étante  en  outre ^  plus  populaire,  la  forme  perd  de  sa  pureté, 
La  langue  latine,  soeur  du  phrygien ,  de  l'étrusque  et  du  grec, 

(1)  Plvtkrqve  fVie  de  Thémistacle. 

(2)  Justin,  XX. 

(3)  Dion  »  li?.  X,  année  796  u.  c.  ;  Sifiunds  «  in  Claud, 

(4)  Magistratui  prisci,  quantoperesuampopuliqne  romani  majestatem 
retinentes  se  gesserint,  htnc  cognosci  potest,  quod  intcr  cxiera  obstù 
nendas  gravitatis  indieia,  illud  quoque  magna  cum  perseverantia 
custodiebant ,  ne  Grxcis  «nquam,  ni$i  latine ,  re$ponsa  datent.  Qain 
eiiam  ipsa  lingue  volubilitate ,  qua  plurimum  valent,  excussa,  per  t n- 
terpretem  loqui  cogehant;  non  in  urbe  tantum  nostra,  sed  etiatn  in 
Gracia  et  Asia;  quo  scilicet  latinœ  vocis  honos  per  omnes  gentes  vene- 
rabilior  di/funderetur.  Nec  illis  deerant  studia  doctrinœ,sed  nuUa  in 
re  pallium  togx  subjici  debere  arbitrabantur  ;  in  dignum  esse  existinum- 
tes  9  illecebris  et  suavitate  Uterarum  imper ii  pondus  et  atictoritatem 
domari»  Val.  Max.  U,  2. 

(5)  TRiPHONiMiiSygc.  L.  48,  fî.  derejudic. 

(6)  Saint  âdgustin  :  Opéra  data  est  ut  imperiosa  civitas,  non  solum 
jugnm\  verum  eliam  Unguam  suam,  domilis  gentibus  per  pacem  socie- 

tatis  imponeret, 

(7)  'ExçpaaOèvte;  Se  xal  xapaSoôévrec  x^  Pa)(iaï<«)v  çwvj  xaTa7tX7ixTÎxî[i  xoci 

dtXàCovi  xal  <rvox'^|iaTtCo(«ivi;}  aùcûv  t^  èÇouoia»  t^  BaaiXtx^»  <foçxi%9i  Se  6\uù^ 
2|iot.  Des  louanges  d'Origène. 

(8)  Vaî..  Max.,  U,7.. 
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â  plus  de  ressemblance  que  le  dernier  avecl'indien,  leur  source 
commune,  et  en  conserve  un  plus  grand  nombre  de  mots  ;  mais 
le  grec ,  en  revanche  ,''a  plus  de  variété  dans  les  désinencea.  Le 
caractère  spécial  du  latin  est  la  m^eÉii,  dont  le  nom  m/koB 
n'existe  pas  dans  les  langues  antérieures ,  et,  plus  que  tout  autre 
idiome ,  il  se  prête  à  l'expression  du  commandement.  La  légis^ 
lation  la  plus  remarquable  fut  rédigée  en  latin  y  ainsi  que  le 
droit  canon  du  nouvel  empire.  Cette  langue  y  civilisatrice  par 
excellence^  se  fondit  dans  tous  tes  idiomes  barbares^  pour  les 
tirer  de  leur  matérialité  y  et  l'Église  Fadopta  pour  la  société 
universelle  du  monde  au  sein  de  laquelle  tout  devait  être  reçu  : 
elle  se  trouva  ainsi  portée  au  delà  des  frontières  de  Fempire 
romain^  dans  la  sublime  pensée  de  contribuer  à  la  fraternité 
des  nations^  si  bien  que  les  lieux  où  le  latin  cesse  d'être  entendu 
marquent  les  limites  de  la  civilisation  véritable.  Mais  elle  ne 
parvint  pas  tout  d'un  coup  à  ce  degré  de  grandeur,  A  ses  pre- 
miers rudiments ,  dérivés  de  l'Inde  par  la  Thrace ,  vinrent  se 
mêler  les  dialectes  des  différentes  colonies  émigrées  en  Italie^ 
et  des  indigènes  subjugués  ou  associés.  Aristocratique  d'origine, 
elle  offrait  le  portrait  de  la  société  qui  la  parlait  >  de  même  que 
le  langage  inspiré  de  la  Judée ,  l'idiome  sacerdotal  de  l'Inde 
et  la  langue  populaire  de  la  Grèce.  Nous  avons  cité  ailleurs  ses 
plus  anciens  monuments  (l),  dont  il  semble  résulter  que ,  faute 
d'être  écrite ,  ou  l'étant  fort  peu ,  elle  demeura  d'abord  vague 
et  incertaine  :  en  effets  ils  diffèrent  tellement  les  uns  des  autres, 
que  l'on  n'arriverait  pas ,  sans  puiser  ailleurs  les  arguments, 
à  déterminer  leur  époque  respective;  ainsi ,  l'on  croirait  l'épi- 
taphe  de  Lucius  Scipion  plus  ancienne  que  celle  de  Scipion 
Barbatus ,  son  père. 

Il  parait  que  la  première  manière  d'écrire  des  Latins  fut  celle 
appelée  bousirophédon  y  qui  consiste  à  écrire  de  droite  à 
gauche,  et  à  reprendre  la  ligne  suivante  de  gauche  à  droite,  à  la 
manière  des  laboureurs  qui  tracent  un  sillon.  De  là  dérivent 
les  mots  arare ,  exarare ,  sulcare ,  équivalant  à  écrire. 
Alphabet.  L'alphabet  lui-même  était  incomplet,  puisqu'il  y  manquait 
l'R,  à  laquelle  on  suppléait  par  le  D,  comme  au  G  par  le  C, 
à  l'X  par  le  G  ou  le  CS,  qui  remplaçait  aussi  le  Z.  Le  digammoy 
qui  servit  à  la  formation  de  l'F,  fut  emprunté  aux  Ëoliens ,  de 

(1)  Voy.  la  note  B,  tome, II,  et  EGGX.R,Sermonis  iatini  vetustioris  re- 


même  qu'un  grand  nombre  de  mots.  L'Y  et  le  Z  ne  furent  intro- 
duits que  du  temps  d'Auguste ,  ainsi  que  le  J  et  le  K  pour  les 
Boms  étrangers.  Les  trois  lettres  nouvelles  que  voulait  faire 
admettre  l'empereur  Claude  ne  durèrent  qu'autant  que  son 
vègae. 

Un  notable  progrès  de  l'alphabet  latin  fut  d'avoir  indiqué 
les  lettres  par  leur  son  méme^  non  par  une  dénomination  spé- 
ciale. En  eflet^  quand  les  Grecs  (Usaient  alpha,  bêta ^  gamma; 
les  Hébreux,  alef,  deit,  quemely  dalet;  les  Slaves^  as,  boukiy 
viédi y  glagol^  dobra.  Ut,  les  Romains  dirent  a,  b,  c,  d;  c'est 
pourtant  un  défaut  que  d'avcnr  mis  la  voyelle  tantôt  avant, 
tantôt  après  l'articulation,  et  de  dire  ef^  er,  e/,  au  lieu  de/e,  re, 
le.  La  distribution  de  leurs  lettres  est  aussi  déterminée  par  le 
caprice ,  lorsqu'elle  devrait  être  déduite  des  organes  et  de  leur 
nature  propre. 

La  force  des  armes  et  la  diffusion  du  christianisme  rendirent 
cet  alphabet  presque  universel  en  Europe,  où  chaque  peuple 
l'adapta  aux  idiomes  nouveaux.  Il  nous  a  conservé  le  peu  qui 
a  survécu  des  langues  celtiques.  En  lui  faisant  subir  quelques 
changements,  Ulphilas  l'appropria  à  la  langue  des  Goths,  d'où 
vi^it  l'allemand  d'aujourd'hui.  Plusieurs  peuples  slaves  le 
firent  plier  aux  sons  de  leur  idiome,  tandis  que  d'autres  se  ser- 
virent de  l'alphabet  grec. 

La  langue  de  Rome  se  perfectionne  à  l'aide  de  la  littérature    pjcoiif  re 
étrangère  :  rauque  et  inculte  dans  les  vers  saliens,  brève  et 
martiale  dans  Ennius,  elle  va  depuis  lors  se  polissant  et  se  fixant 
jusqu'à  Cicéron.  Les  premiers  écrivains  hésitent  encore  dans  l'u- 
sage de  certaines  lettres,  qu'ils  emploient  l'une  pour  l'autre  (l)  ; 


(I)  E  pour  a  —  diifetiscor^  edor;—  poor  •  —  Menerva,  maçfeiter, 
ameeus;  ^  pour  o  —  hemo,  peposci, 

I  pour  a  —  bacchinal ,  beneficere  ;  —  pour  c  —  luciseit ,  quatinus^ 
eonsiptum  ;  —  pour  o  — >  quicunif  absquivîs, 

O  pour  au  —  coda,  phstrum,  clostrum;  »  pour  e  ^advorsum,  poster; 
—  pour  i  —  agnotus,  olH;  —  pour  u  —  folmen^  fonva,  servom,  volqus, 

U  pour  e  — >  dicundum,  legundum  ;  —  pour  i«—  existumo^  dissupo,  opiU" 
mus  ;  ^  pour  o  •>-  adulescenSy  fruns,  epistula. 

Ai  pour  œ  —  triviai;  —  Au  pour  o  »  caudex» 

Œ  pour  t  ou  pour  u  -—  poplœ. 

B  pour  V  et  vice  versa  -^ferbeo,  amavile. 

G  pour^,  qu,  x—aenufn,  eoHdie^  seeus  ;  et  vice  versa  :  arquus,  oquulu  s. 

S  pour  reiX'—  esit,  arbos,  nugas. 

D  pour  ;  et  r  —  daerumse  ;  medidies. 


.époque. 
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qudqi:tôibis  ils  suppriment  une  voyelle  au  milieu  (l)  ou  à  la 
fin  dû  mot  (2),  surtout  Vs  et  Vtn ,  ou  même  des  syllabes  en- 
tières (3);  tandis  qu'en  d'autres  occasions  ils  ajoutent  des 
lettres  et  jusqu^à  des  syllabes  complètes  (4). 

Beaucoup  d'expressions^  abandonnées  depuis  par  les  classi- 
ques (à) y  choquent  dans  ces  anciens  auteurs;  il  en  est  d'autres 
auxquelles  les  bons  auteurs  donnèrent  des  significations  diffé- 
rentes (6)  et  une  autre  terminaison  (7)  :  bien  que  ceux-ci  ne  se 

F  pour  h  aspiré  -«  fostis,  fircus, 

M  pour  s  et  Yice  versa  —  prorsum,  domus, 

(1)  Dfifrudo,  audtbam,  caidus,  repostus,  Hs  et  soi  pour  suis  et  siws, 
perUlum ,  pinclum,  seclum» 

(2)  Yolupf  facul,  luxu,  vktu,  sati,  pria, 

(3)  Conta  pour  cieonia,  momen  pour  monumentum ,  dein  pour  deinde. 

(4)  SUis,  stlocHs^  stiattis,  gnatus;  —  foretis^  frucmantum,  tràbes, 
ips;  ^  exempUUf  sale;  —  postidea,  mavolo,  donicum. 

(5)  Anquinx,  cordes;  aplude,wiï;  aqualis,  gouttière';  afifuZa ,  eau; 
aœicia,  ciseaux;  bucco,  bravache;  Imlga,  bourse;  busltrapus,  risquant  tout 
pour  de  Targent;  capronœ,  toupet  ;  casteria,  arsenal  ;  carinariuSf  teinturier 
en  jauue;  ftammearius^  en  rouge;  conspicUlumf  vedette  ;  corefo^tum ,  cha- 
grin ;  dividia,  douleur  ;  estrlXy  gourmand;  /a/a,  tour  en  bois  ;/amt9era^or^ 
conteur  dé  nouvelles;  grallatar,  qui  marche  sur  des  écliasses;  hamiota^ 
pécheur  à  l'hameçon  ;  Ugirupa,  qui  viole  la  loi  ;  lenullus,  petit  maquereau; 
iimbolariîu f  fabricant  de  franges;  linteo,  tisserand;  luca  bos,  éléphant; 
mandùf  glouton  ;  mantellum^  manteau  ;  mellinia,  hydromel  ;  ocrts,  monta- 
gne escarpée;  offertanentum ,  offre;  per duellis ,  euneml;  petimen,  bles- 
sure d'un  cheval  au  garrot  ;  perleeebrat  attrayant  ;  petro,  vilain  ;  preseda, 
courtisane  ;  sedentarius ,  cordonnier  ;  statutus,  homme  arrogant  ;  struix , 
construction;  sii6t</o ,  joueur  de  flûte;  suppromtis,  sous-économe;  swas, 
cheville;  sutela,  fourberie;  iemetum,  y'in;  tenus,  lacet;  /er^i;2um,  fouet  ; 
^lico,  mauvais  payeur;  t^e^peru^o,  étoile  du  soir.  Sans  compter  beaucoup  de 
mots  relatifs  à  rhabillemenl,  aux  métiers  et  à  riiistoire  naturelle,  qui  ne  se 
trouvent  employés  que  très-anciennement. 

(6)  Arrhabo  pour  arrhes,  caudex  pour  lourdaud,  ftagitium  pour  Jlagi' 
tatio,  hères  pour  propriétaire ,  hostis  pour  étranger,  labor  pour  maladie, 
nug»  pouf  nénie»,  usus  pour  opus. 

(7)  Les  anciens  employaient  au  singulier  des  mots  qui  dans  la  snite  n'ont 
été  employés  qu'au  pluriel  :  mxne;  —  faisaient  des  diminutifs  qui  tombèrent 
en  oubli  :  digiiulus  diecula;  —  suivaient  U  troisième  déclinaison  pour  des 
noms  qui  passèrent  dans  la  première  :  angusHlas,  çoncorditas,  differitas, 
impigritas,  indulgitas^  opulentttas,  pestilitas,  tristUias  ;  la  deuxième  pour 
genum,  comum,  zelum;  la  quatrième  pour  beaucoup  de  noms  de  la  deuxième 
en  us.  Ils  disaient  amicifies^  avarities,  luxuries,  duriludo,  ineptitiido,fni- 
seritudOf  mœstitudo,  automnitas,  simililas,  et  similitudo,  vicissitas 
et  vicissitudo,  dulciêas  et  dulcedo,  claritas  et  claritudo,  inania  et 
inanïlas,  cuppedia  ei  cupiditas,  largUas  ei  largUio,  artua  pour  arius, 
rapiio  pour  rapfus.  Ils  finissaient  en  ai  ou  as  le  géoilif  de  la  première  dé- 


LANGUE  LATINIé  466 

fissent  pas  faute  d'avoir  recours  aux  termes  grecs  >  les  anciens 
en  abusèrent  (l)  >  et  ils  firent  usage  de  mots  composés  qui  paru- 
rent monstrueux  aux  contemporains  d'Auguste  (2). 

Les  déclinaisons ,  comme  les  genres ,  étaient  encore  indéter- 
minés (3)  ;  la  formation  des  adjectifs  était  plus  libre  (4);  ils  se 
déclinaient  souvent  (5)  ;  et  souvent  aussi  ils  étaient  entendus  dans 
un  sens  différent  (6)  de  celui  qui  fut  depuis  en  usage. 

Beaucoup  de  verbes  d'un  emploi  habituel  dans  les  premières 
compositions  (7)  furent  repoussés  par  Tusage,  arbitre  suprême 

clinaison,  en  i  celui  des  noms  en  tus  et  ium;  indifféremment,  en  im  ou  em, 
i  ou  e,  les  accusatifs  et  les  ablatifs  de  la  troisième  déclinaison;  le  nominatif 
pluriel,  en  t5;  le  génitif,  en  um  ou  ium;  ~  changeaient  souvent  la  quatrième 
déclinaison  pour  la  deuxième,  terminant  le  génitif  en  uis  {domuis,  exerci" 
tuis  ),  et  retranchant  Vi  du  datif  (anu)  ;  —  faisaient,  dans  la  cinquième  décli- 
naison, le  génitif  pareil  au  nominatif;  —  retranchaient  Vi  du  datif  (facie  pour 
faciei). 

(1)  ÀrcMieclon  pour  architecius;  batiola  de  pàTiov;  gauîus  deyoLyjXoç; 
halophanta  de  ÂXoçavcric^  menteur;  horxum  de  «bpaiov;  incloctor  de  xXôy- 
(J.OÇ,  celui  qui  fustige  ;  lepada  de  Xéicaç  ;  madulsa  de  (i,a8av,  ivre. 

(2)  Argentienterehronides ,  damnigeruli,  dentufrangibula,  ferritriba- 
ces  j  fiagritribx  f  gerul\fi^ultis  t  ntuÂfrangibula  y  oculicrepidœ ,  parenti- 
cida,  plagipaiidx,  sandaligerulx ,  subtculum  fragri  ^  eXi^, 

Plaute  et  d^autres  se  plaisaient  aussi  à  forger  des  mots  par  onomatopée, 
tels  que  Mlbare,  pubulicottabi ,  buttubata,  taxtas, 

(3)  Agnusj  lupus,  porcus^  servaient  au  masculin  et  au  féminin  ;  œrarium, 
frons,  stirps,  lux,  cruXfCalXf  silex,  «tas,  grando,  guttur,  murmur,  furent 
enaployés  au  masculin  \  finis,  prœsepe,  metus,  au  (émimn;  sexus,  au  neutre. 

(4)  Crucius  (affligeant),  deliquus,  dierecius,  elleborosus,  exsinceratus, 
gravastelîus,  inanilogus,  labosus,  macellus ,  malacus ,  medioximus , 
munis  (d'où  immunis),  oculissimus,  privus,  stultividus,  voluptabilis. 

(5)  Alter,solus,nullus,et\enn  semblables,  n'avaient  pas  le  génitif  en 
ius  et  le  datif  en  i;  celer,  au  neutre,  faisait  celerum ,  on  disait  gnarures 
pour  gnari  ;  gracila  pour  gracilis ,  hilai*us  pour  hilarisp  utibilis  pour  uti- 
lis,  munijkior  pour  munificentior,  spurcificus,  pour  sparcus,  tentus 
pour  extensus;  de  même  que  ipsw  pour  ipse,  ipsipsus  pour  ille  ipse,  qui 
et  quips  pour  quis,  ips  pour  t^,  ct0atis  pour  ct0us,  em  et  im  pour  eum , 
emem  pour  eundem;  hic,  hsec,isi«c  poorAi»  to,  hsec;  hisce  pour  his, 
qui^is  pour  cujus;  vopte  pour  vos  ipsi;  me  pour  mihi;  sum,  sant,  sos, 
sas  pour  suum,  suam,  suos,  suas;  ibus  pour  iis;  etc. 

(6)  ils^duti5  signifiait  riche ,  en  le  faisant  dériver  non  de  ad-sedeo,  mais 
de  assibus  duendis;  cupidus,  désirable;  curiosus,  maigre;  immemora- 
Mis,  dans  un  sens  actif,  celui  qui  ne  veut  pas  parler;  incredibitîs ,  celui 
qui  ne  mérite  point  de  confiance  ;  intestabilis,  sans  testicules  ;  superstitio» 
sus,  celui  qui  prédit  l'avenir. 

(7)  Abjugo,  je  sépare  ;  adverrunco  {averto);  alhtdio ,  je  fafs  allusion  ;  am- 
b<ùfedo,}e  ronge  tout  autour  (çircumquaque[arrodo);  betere,  aller;  CcT- 
cultare,  voir  mal  (maie videre);  calvier,  fustiger;  cuperare,  froncer  les 
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du  langage,  ou  forent  etnplo^  dans  un  autre  isens  (1).  D  en 
fut  qui  subirait  des  formes  dont  Us  se  dépouillèrent  euéuite  (3), 
quand  la  conjugaison  fut  mieux  déterminée  (s). 
La  divefûté  ne  fut  pas  moindre  dans  les  adverbes  (4) ,  dans 


sourcils;  causificari,  accuser;  cette,  cédez  {cedite);  cicurare,  adoucir; 
collahescere,  ibafgrir  ;  collutulare,  jeter  dans  la  îan^e  ;  compotire ,  dôbnei* 
potivoiir  {eompotem  faeen);  cûncéntuiiûrt,  rèfcneîHit  \coîUçtrè)\  toncipt' 
laret  compiler  ;  convasarej  tàrvitarty  tregàtd^  toilt  lUtour  (  e^àUfMpU^ré  }t 
deartuare,  démembrer;  dejuvare,  nuire  (opposé  dejuvare);  delicare,  in- 
diquer ;  depuccere,  couper  (ca?(f6re);  dfepenncre ,  dépenser  (expendere); 
elevit,  W  souilla  (macutavïl)i  eîingmrefesitàre,  manger;  exdorsuare^ 
frigultire,  vitulàri,  tressaillir; /mo,  je  suis  (sum);  gnàrigo,  je  narre; 
imbito,  YeuXre  {ineo)\  inconctliare,  opposé  de  concilier  ;  iri/brare,  amener  an 
forum  ;  lamherare,  scinder  ;  tapir e,  endurcir  ;  îurcare,  manger  avec  avi- 
dité ;  mutire,  parler  ;  obscavare,  être  dé  mauvais  augure  ;  obsipare,  asperger  ; 
obsorduit,  il  tomba  en  désuétude  {obsolevit);  occentare,  Injurier  ;  pôH tore, 
parer  ;  prasstinare  (emere)  ;  protollere,  différer;  ^'Min  tore,  crier;  redho- 
5Wre, remercier  {gratiûvn referre);  regrescere,  croître;  repedare,  reculer; 
sardare,  comprendre  ( in feZ%ere);  succussare,  secouer  en  haut  {sursum 
excutere);  urvare,  entourer;  verunco,  je  tourne  (verto). 

Et  quelques-uns  tout  à  fait  grecs,  tels  que  baài&are,  cleperey  harpagare, 
imbùlbitare,  patrissare,  protelare, 

(i)  Corporarej  faire  mourir;  decoUare,  priver  ;  grassari,  aller  ou  tlalter; 
innubere,  changer  de  place  ;  latrocinari,  militer. 

(2)  Des  verbes  anciennement  actife  ne  furent  dans  la  suite  enaployés  que 
comme  déponents  :  arbitrOj  aucupo^  aim>ioo,  cohorto,  congrediOi  consolo, 
contemplo,  cuncto,  digno,  elucio^  expergisco,  etc.  £n  revanche,  les  anciens 
employaient  comme  déponents  :  adjutor,  bellor,  certor^  consecror,  copuloTf 
emungory  punior,  sacrificor,  spolior.  D'autres  verb^  se  terminaient  diffé- 
remment :  scalpere,  scalpurire^  mori»  moriri ;  acciplo^  accepta;  augeo, 
augifico  ;  blatero ,  blatio;  congruo,  congrueo  ;  clando»  daudeo  ;  vivo  >  viveo  ; 
dico,  diceo;  ainsi  que  credwy,  perduo,  duo  (do). 

(3)  Les  quatre  conjugaisons  étaient  souvent  ehangées  l'ane  pour  i'anlre;  et 
Ton  disait  esttir,  facitur,  osus  sum,  donunt^  Heqttinvnt,  sàUnuni,  capsi, 
morsi,  parsi,  sapieri^  soluerim,  sîem^  volam,€dini^faxoel/aximf  cupim, 
passum^sustollere^  etc.,  pour  éditer,  fit  todi^' dont»  nequeunt,  soient ^ 
cepi,  momordif  reperd^  sapui^  solitus  sHnu,  sifn^  ^elim,  eéam^fcu^iam, 
egerinif  pansum ,  au/erre^  de  même  que  potestur,  possetur,  poteraUar, 
ferinunt,  prodinuntj  scibam^  descendiez,  exposivi^  loquitatus^  ducet 
tace,  diccy  etc.  Le' futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjagnson  finissait 
souvent  en  ebo  et  ibo;  aux  infinitifs  passifs  ou  ajoutait  er,  comme  «licier. 

(4)  Miatem  astu,  eccece,  furaHm,  insanum,  nox,  nnlius,  numéro,  si- 
muli  et  unose,  iopper,  pour  ditt^  astute,  ecce,  furtim,  valde,  nùctu,  non, 
nimium  cita,  simul,  cita  ;  ainsi  que  ampliter,  antidhac,  assulatim,  fa- 
bre^facul,  difficul,  minutabilUer^  pauxUlisper,  perpetem ,  postidea, 
prœfiscine,  prognariter,  prossinam^  pubUcitus,  quamtie ,  pollutttm,  tua- 
tim,vicissifatim,  etc. 
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les  prépositions  (!)>  el  dans  les  phrases  qai  en  È&ai  formées  (9), 

On  peut  trouver  des  tmees  de  ces  diffiér^ts  niodeâ  luànao  >i*  étoqw. 
dans  quelques-uns  des  meilleurs  auteurs^  spécialement  dans 
Catulle  et  dans  Salluste.  Nourrie  par  le  patriotisme  et  la  liberté, 
la  langue  latine  acquit ,  durant  les  luttes  intérieures  et  ejrté- 
rîeures,  de  la  concisicHi  par  le  sentiment  dé  la  dignité  nationale  ; 
enrichie  des  dépotiilles  des  autres  idiomes^  perfectionnée  par 
dé  grands  écriyains,  à  qui  elle  fut  redevaUe  de  la  noblesse  des 
fiormesy  de  la  plénitude  du  sens^  de  l'élégance  digne  d'un  petiple 
roi ,  il  semblait  qu'elle  dût  conserver  longtemps  le  degré  de 
perfection  auquel  elle  était  arrivée  aux  derniers  jours  de  la 
république.  Cepèhdant^  CScéhm,  tpxi  plaçait  au  temps  de  Scipion 
et  de  Lélius  la  plus  grande  pureté  de  la  langue  (3)  ^  en  sentait 
déjà  la  décadence  de  son  vivant  (4).  Une  stérilité  radicale  ne  lui 
permettait  pas  de  s'enrichir  comme  celle  des  Orées.  La  partie 
métaphysique  et  ttanscéndante  lui  manquait;  et  quand  sa 
véritable  arène,  la  tribune,  demeura  fermée ,  elle  se  réfugia  à 
la  cour  pour  y  dépendre  du  caprice  des  Césars^  et  devenir,  en 
proclamant  les  doctrines  officielles,  un  instrument  de  despotisme 
et  de  servitude. 

L^adulation  commença  alors  à  introduire  des  termes  iiïconrius  in''  époque. 
à  la  simplicité  antique.  Lorsque  les  titres  de  cœlesiis  et  de 
dwinm  ne  suffirent  plus  et  qu'on  alla  jusqu'au  cœlestissimus , 
les  occupations  du  prince  furent  traitées  de  sacrœ,  sa  personne 
de  majestas;  et  l'homme  chercha  presque  à  s'annihiler  devant 
tant  de  grandeur ,  ne  parlant  plus  de  lui,  mais  de  sa  parviias, 
mediocritas,  sedulitas.  Ces  noms  abstraits  substitués  à  l'adjectif 

(t)  Àfii,  apor,  ar  eiab,  af,  se,  endo,  p^ut  eireùm,  apud,  ad,  a, 
sine,  in. 

(i>  Adif-è  manam  àlietii;  gatîém  bibete  ae  rugas  eondftûere  ventri  ; 
exdêre  sermones  ;  colère  vitatn;  quadrapedem  tonstringere  ;  dapinare 
victum;dare  bibere;  suum  defirudare  geniwn  ;  herbam  date  ;  folHtirft 
duetitare;  paratim  ductare;  emmgeré  aliquem  argento;  eùi  ûliquo  cre- 
pitum  polentarium  exciere;  exporgere  frontem;  curculiuneulûs  mi- 
nutos  fabukari ^ ejtepeeulktta fleri ;  fraudettt  fi^ausus  est;  mulsa  loqui; 
datàtim  ludere;  obiipare  aqttulam  ;  obtrudere  palpum;  ornare  fugam; 
os  otcillare  ;  pereutere  aniînum  ;  sub  viiam  prseliari  ;  sermonem  subie- 
gère  ;  fulmentas  suppingere  socds;  thermopotro  gutturem;  pugilice 
et  athletiee  vtUere:  asyarebolum  venire  ;  de  symbolis  esse;  œstive  via- 
tiCûri. 

(3)  ^tatisilUusistaftti^lfMSy  tanquaminnocentise,  sic  latine  loquendi, 
DeOff.,I»37. 

(4)  Tuscul.  quaest.  II»  2. 

30. 
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concret  sont  un  des  premiers  symptômes  de  décadence  à  remar- 
quer^ et  nous  les  voyons  de  jour  en  jour  se  manifester  davantage 
dans  nos  langues  modernes  (  l } . 

La  bienséance  nous  fait  un  devoir  de  taire  les  mots  nouveaux 
dont  la  licence  désigne  de  nouveaux  raf&nements  d'obscénité; 
mais  les  modes  grecs  furent  employés  à  foison  (2)  ;  des  inversions 
tout  à  fait  poétiques  passèrent  dans  la  prose  (a).  D'un  côté  l'on 
affecta  rarchaïsme^  tandis  que  de  l'autre  on  faisait  étalage  de 
mots  nouveaux^  ou  qu'on  leur  donnait  soit  une  terminaison 
différente^  soit  un  sens  contraire  (4).  On  altérait  la  construction^ 

(1)  On  dit  le  paupérisme»  les  notabilités,  les  capacités  »  les  iûdiyîdaali- 
tés,  etc. 

(2)  Opus  habere;  clari  genus;  animum  conversi;  Ixtus  animi  miles  ; 
modicus  peeunise;  eanere  tUHis;  doctuSf  bonus  militiaf  appartiennent  à 
Tacite  :  ajoutez  amare  ^our  solere;  apologare  (àicoXoyeiv)  pour  rejicere; 
malacizo  ({LOLkaydWh  moror,  hetâBria,  monopolium,  barbarismus,  ana- 
logia, 

(8)  Prsemia  pour  spolia^  limen  belli ,  claudx  naves ,  mortens  Ubertas, 
exedere  rempubUeam,  laudare  annis  ;  aussi  de  Tacite. 

(4)  Substantifs  nouveaux  :  breviariump  conversatio,  dormitorium,  grtUû 
tudo  et  ingratitudo ,  inquisitio ,  ligatura^  superJluUaSf  vùracitaSj  pue- 
rilitaSf  Jttmmitos»  adversitas^  nimietas,  stistentaculum ,  salvatoTf  dif- 
,fugium. 

Adjectifs  nouveaux  :  amanuensis,  ficiitius,  immaculaius,  intelligibilis, 
viiibUiSp  invisibUiSf  ratUmalis,  ratiùnabiHs,  neutralU,  prxsentaneus^ 
rorulentus,  sapidus,  spontaneus^  superciliosuSf/rigidarius,  famigeratus, 
indubius,  fœnebris,  exsurdaius,  inerrabilis,  infruitus,  lapsabundw^, 
lychnobius,  occallatus,  valetudinarius  segrex,  stigmosus. 

Superlatifs  nouveaux  ifidissimus,  piissimus,  prudentissimtu ,  cœlestiS' 
simus. 

Verbes  nouveaux  :  adunare,  explantare,  coUatrare,  columbari,  sagii' 
tare,  abnociare,  confiscare,  restaurare,  remediare,  extimere,  auctitare, 
corrotundarep  nepotari^  molestare,  crucifigere. 

Adverbes  nouveaux  :  aliquatenus,  clamose,  exacte^/avorabiliter,  impa- 
tienter, recenter,  speciaUter,  solummodo,  adducte  ^msevere,  neoterice, 
obiter,  insimul,  an-an  au  Heu  do  utruM'an. 

Mois  composés  :  transmutatio,  coseqtialis,  conversari,  imprecari,  coH' 
civis,  conterraneus. 

Mots  dont  le  sens  a  changé  ou  s^est  étendu  :  xgriiudo  pour  maladie  ;  ad' 
vocatio  pour  délai; jfiscw  pour  le  trésor  public; /amo5t»  pour  célèbre;  in- 
geninm  appliqué  aux  choses  inanimées  ;  avw  pour  atavus  ;  genêt'  pour  le 
mari  de  la  veuve  du  fils  (Tacite,  Ànn,,  V»  6  ;  VI,  8  );  subaudire  pour  sous- 
entendre;  d€Co//are  pour  décapiter;  imputare  pour  tenir  compte  de  quel- 
que chose;  studere  dans  un  sens  absolu;  hactenus  aussi  pour  le  temps ^ 
adhuc  pour  à  présent;  intérim,  pour  interdum;  subinde  pour  souvent; 
obnixe  rogare  pour  demander  avec  instance. 

Terminaisons  nouvelles  :  consortium ,  sternutaiio,  vaticinium ,  viror, 
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lors  même  que  cela  a^était  pas  justifié  par  le  besoia  d'exprimer 
des  idées  nouvelles  {{),  ou  de  nouvelles  distinctions  philoso- 
phiques (2). 

Ce  fut  bien  pis  encore^  comme  il  fallait  s'y  attendre ,  quand 
une  foule  d'ékangers  s'introduisirent  dans  Tempire  et  que  Rome 
eut  pour  citoyens  les  barbares  de  tout  Funivers  connu.  Ceux-ci 
pouvaient  prétendre,  avec  un  droit  égal^  à  faire  admettre  les 
expressions  de  leur  pays  natal  ^  dans  les  rares  occasions  oii  ils 
parlaient  en  présence  du  peuple  ou  du  sénat.  Lorsque  des 
généraux  étrangers  parvenaient  aux  postes  les  plus  élevés  et 
jusqu'au  trône  impérial,  les  grammairiens  auraient-ils  osé 
exiger  d'eux  qu'ils  parlassent  la  langue  dans  toute  sa  pureté,  et 
ne  permissent  pas  qu'il  y  fût  porté  atteinte  ? 

On  vit  naître  alors  l'âge  de  fer^  selon  l'expression  usitée ,  à  la  iv<  époqae. 
différence  des  siècles  d'or,  d'argent  et  d'airain  ;  et  les  écrivains 
du  temps  nous  en  ont  laissé  de  déplorables  monuments.  L'adu- 
lation toujours  croissante  trouva  les  qualifications  emphatiques 
qui  flattaient  les  fortissimi  et  felicissimi  et  incHH  et  providen- 
tissimi  et  victoriosissimi  monarques ,  et  cette  série  AHllustres , 
magnifiques j  sérénissimes  comtes,  patrices,  maîtres,  etc.  Les 
empereurs  eux-mêmes ,  à  mesure  que  leur  grandeur  et  leur 
puissance  allaient  déclinant^  se  rehaussaient  de  leur  mieux  à 
l'aide  de  titres  ampoulés,  parlant  au  nom  de  leur  sérénité,  de 
leur  tranquillité  y  de  leur  clémence,  de  leur  piété  y  de  leur  man- 
suétude ^  de  leur  magnificence  y  de  lear  sublimité ,  et  même, 
comme  Constance,  de  leur  éternité. 

^>  On  fit  de  nombreux  emprunts  aux  Grecs,  non-seulement  pour 
les  sciences,  mais  encore  pour  les  fonctions  civiles  et  pour  les 
besoins  de  la  vie,  surtout  après  la  translation  de  l'empire  (3). 

asmulatus,  audentia ,  super ftuus ,  voluptuosus ,  corporalis,  occidenfalis, 
orientalis,  rubetts,  perniciabilis,  crepax,  nutriciust  pour  con5or^fo>  ster- 
nutamentum,  vaticinaiiOy  virilitaSf  xmulaiio,  audacia,  superfiuens,  vo- 
'luptarius ,  corporeus,  occidens,  oriens,  rufus,  pernicialiSy  crepans ,  nu- 
tricatus, 

(1)  Jnvidere  alicui  rei  poar  aliquid;  ver  sari  circa  rem  pour  in  re;  quod 
me  attinet  pour  quod  ad  me  ;  egredi  urbem  pour  urbe  ;  adipisci  alicujus 
rei ;adversari  aliquid;  benedicere  quemquam ;  jubere  alicui,  pœniten- 
iiam  agere  dans  un  sens  absolu. 

(2)  Telles  seraient  6/15  et  essentia. 

(3)  Mots  lires  des  Grecs  :  angariare,  contraindre  ;  agon  et  agonizare, 
agonie  ;  anatomia;  neotericits;  decaprotia,  les  prenaiers  dix  ;  sitones,  ins- 
pecteur de  rachat  du  blé  ;  sitarcia ,  approvisionnement  naval  ;  anathema  et 
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les  éerivains  eux-{nâpi6S|  qui  se  F(ifiigia|pnt  dans  le  vieux 
lapgiK#  (1),  ne  savaieatae  conserver  purs  au  milieu  de  ce  dé- 
luge d'expressions  nouvelles  (2) ,  de  composés  (3)  ^  de  désipen- 


anathematizare ;  bapHzare ;  blasphemare;  hypœrisis:  chaos;  monaste' 
terium;  ccmobium;  eutogium;  agape;  aeedia  et  aeciéUâ;  diabolus,  can- 
ceroma  pour  caninoma;  apocrisatius  ;  idoldatfia;  camelasia,  eoire|«- 
Deur  de  chameaux;  eleemosym;  m'émus;  eremita;  ethn^w;  gehenna; 
catholicus;  martyr;  orthodoxm;  propheta;  scandalum;  scanàalizare ; 
abyssus;  anastasis;  apostata :  protoplastits ,  premier  créé;  masticare 
(\ML<FdKttyf); plasma;  elogiare;  monaehus;  elerieus;  kUcus  ;  papa;  hlaita 
pour  pourpre,  eCc. 

(1)  Arciiaïsmes  d^  cette  époque  :  repederCf  subUmare,  p^nUudo,  rketo- 
ricare,  obaudire  pour  obedire,  fortiviter,  rancescerCf  intpribiei  postibi, 
prolubium ,  pigrare  et  repigrare,  ttsio  pour  ustts, 

(%)  Substantifs  nouveaut  :  bêatiiudines  au  pluriel,  saneHmonium,  cervi- 
cositaSf  collurcinatio  pour  €ommis$a$io,  focaMas,  con9$stmium,JÊgmen' 
tum^  incentor,  incentivum,  inor4imiio,  constellfttio ,  cuprum,  exhiifiter, 
habitaculum,  hortolannSf  incolatus,  desifudo ,  juraiio  ei  juramentumt 
matricula,  protecHo,  iriumphator,  participatio,  magistratio ,  capifatio, 
concupisceniia,  creaiuraf  mediator,  abominatio,  burgus,  computus  ^  de- 
sokttiOt  notûria  («piftoto),  graiiUfdo$  rtctitudo,  sufj/icientia,  ini&rfe- 
minium  et  fen^mith  pr^gl^tia,  laWuneulaiorf  dominicum  (templum), 
legulusp  etc. 

Adjectifs  nouveaux  :  bestialis,  incitator,  superbeatus,  labilis,  popuîosus^ 
sensafus ,  sensualis ,  passionalis,  passibilis,  abecedarlus,  coœvus,  asqua- 
nimus ,  magistralis ,  earnalis,  spiHttialiSf  affectuosus,  noseibilis,  eox- 
taneus,  momentaneus ,  incessabili^ ,  disèipWsatus  p  primordiaiis,  pusil' 
lanimtis,  interitus  iper^itus)^  proficuus^  prxfatus  (passiQ»  localis, 
doctrinalis,  par(ibilis,JlecHbilis,  caminatus^  clericalis,  ajfecttfosus,  etc. 

Verbes  nouveaux  :  unire,  repatriare,  ealeuiare,  certiorare,  deviare, 
deeimàfB,  exarbUarê,  inUmare,  meUmrarê^  minarare^  tenebrare,  sal- 
vare,  subjugare,jejunaref  exçommuuifsqre ,  iustijicaref  annular^^  au- 
gmentare,  capiivqre,/œderare,  confoffcfre ,  ieteriorare,  propalare^  l^- 
tinizare,  htimiliare,  fruciificare,  mensurare,  cassare,  contrariare, 
aptificare^  seguestrare,  rationare^  assecurare,  familiarescere ,  cotn- 
faniiar^^  etc. 

D'où  l'on  dériva  beaucoup  de  noms  et  un  grand  nom^ire  d'adverbes 
en  iier. 

Les  termes  abstraits  se  multiplièrent  aussi  :  visibilitas^  populQsitas,  possi- 
bilitaSf  uniformitas,  nimietas,  calamitas,  deitas,  accessibilitas»  if^nitas, 
supremitas,  negotiositast  nescientiaf  secQbilitas,  ckrisiiar^itaSffintisfatus, 
almitas,  etc. 

C'est  alors  qu'on  commença  à  employer  medio  pour  mediocritery  contra 
pour  contrario,  quoquam  pour  unquam,  non  utique  pour  neuHguam, 
iifftcaciter  pour  cerie,  ubi  pour  quo,  ainsi  que  ialiter,  qualiter,  etc. 

(3)  Historiographus,  psalmographus ,  antecantamentum ,  suppeda- 
neum,  mundipotens,  semijeijunus ,  glorijkare,  jmtificaref  congau- 
dere,  etc.;  multilaudus^  multisciris,  multivirap  etc.;  dtitmir^  abreviai'e, 


ces  (0,  de  sigQîfic^tioas  étrtmges  (2),  de  tant  d'adjectifs,  soit 

ejcambire,  compatiort  compeecaior^  camplex,  çattfederatus,  superinten- 
den$,  muUimodus,  urbicremtUt  veniriloquus,  migenitiis,  deificus,  ludi' 
vagus ,  parvipendulus,  ovipartis,  blandificus,  docticanus,  dulcisonus, 
inaccessibiliSt  incarnatio,  etc. 

(i)  DaiM  les  sututantift  ialtemamentum,  exeroitamentum ,  effamen, 
paptiumum,  erralMSt  Qliariumt  fyvum,  Vl^ium,  coUudium»  indages, 
e:tpectamenf  interpolamentun^,  rationale  (ratio),  otiositcu,  vitupéra 
(vituperator),  nigredo,  peccator,  peccatrix,  peccamen,  profundilas , 
unio,  scrutinium,  alhedo^  cautela,  dubietas,  gratiositas,  honorificentia, 
signaculum,  sensualitas,  refrigerium,  inierpretator,  interpretamentum, 
re^imRntum,  specul^Ho,  spectdame^,  creamen,  deuotamentum ,  adopta* 
iio,  çonfœderatiOf  humiliaiiOt  noscentiq,  infortunitas,  rescula,  recula, 
malitas,  dulcitudo,  missa  (missio),  remissa  {remissio),  cruciatio  (crw 
ciatus)  p  peucuarium  ipascuum),  agrarium  (ager),  prœconiatio  (prœco- 
nium),  oramên  (oratio),  vindicium  (vindieta),  crassedo,  aedifex,  con- 
ciunaiiQt  etc. 

bans  les  acUectifs  :  addititu ,  somnolentus^  çp^gr^t^s,  dubiosus,  dubitq- 
tivus,  mundialis,  sapientialis,  participalis,  concupiscibilis,  creabilis, 
abominabilis,  asternalis,  notoriùs,  accessibilis,  infernalis,  meridialis, 
inftrnUs ,  sckolariê ,  urpAnicianus,  peculiaris ,  cordax  (cordalus),  tem- 
paraneusitemporalis),  vigila^e,  despicaMis,  ilhis(er,  anxiatus,  astreans, 
(astricus),  cœlicus,  pradicatorius  ^  divtnalif,  pagensiSy  multiplicus, 
çoaclius,  faltibilis,  etc. 

Dans  les  verbes  :  ^figiare,  honorifieare,  obviare,  exhxrediiare,  signifi' 
care,  magnif^car€f  resplenduit,  etc. 

il)  Qêniilis  et  pagantu  pour  idolâtre;  strata  pour  route;  vice^  en 
ajouta^it  prim(ff  secunda,  versa;  i^fractus  pour  Topposé  ^^fractus;  hene- 
dicere  pour  consacrer;  bellum  poijr  prxlium;  deputare  pour  déléguer;  hu- 
militas,  dans  la  bonne  acception  ;  linea  d'un  livre  ;  deliquium  pour  délit  ; 
apex  pour  lettre;  ducatus  pour  ductus;  eduHum  pour  convivium  ;  tra- 
eim$or  pour  interprète  des  ÉeritureB  saintes; eeçiêsia  ponr  temple;  prxsum' 
ptio  pouf  présoRif^ion  ;  cçnditio  pour  créatiop»  créature;  tell<««((>  pour  mul- 
titude ;  capella  pour  petite  église;  prosapia^  parentes,  p^denda,  sécularisa 
devotio,  prolixus,  dans  Tacception  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui; 
fides  pour  confession  de  la  vérité  ;  à'otjidelis  pour  croyant;  credulitas;  per- 
meuiar;  sedueere;  condolere;  innatus  pour  non  natus;  magnanimitas; 
»$Ma  pour  cUsse  d'officiers;  discurrere ;  festivitas;  raneùren  sens  mo- 
ral; triMator;  imnUnutusi  négatif;  imminêfe  pçqr  servir;  indsgitare 
pour  montrer  au  doigt;  promovere  sans  régime^  invidere  pour  ne  pas  voir  ; 
reficere  ponr  re£aiire  ;  sancfus  pour  saint  ;  scholasticus  pour  érudit  ;  0tioêus, 
dans  la  mauvaise  acception  ;  communis  pour  vulgaire  ;^rato;9«  pour  ludens; 
stibditus  pour  sujet;  a/finis  pour  consors ; jugalis  pour  coïijuxi  taxare, 
adotiri  poyr  comipencer;  c^^i^cf e  pour  prohiber;  puerasc^e,  decrescere, 
assiimare  pour  crïsr  ;  diriger0  pour  envoyer;  pra^umere  pour  oser;  coiv'k- 
rare^  dans  la  bonne  acception  ;  abrogar^  pour  lever  ;  annotare  pour  voir  ; 
applicare  pour  ajouter;  affirju/mre  pour  prouver;  ampliare  pour  aug- 
menter ;  cognoscere  pour  agnoscerci  çongerere  pour  inserere  ;  destituere 
pour  négligerez  etc. 
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forgés  9  soit  altérés  ^  soit  possédant  une  signification  différente 
de  celle  qu'ils  avaient  eue  autrefois  ;  ils  ne  pouvaient  éviter 
certains  régimes  inusités^  imposés  aux  verbes  (1)^  et  d'autres 
solécismes  (2)  contre  lesquels  ils  n'avaient  plus  pour  sauve- 
garde la  pureté  du  langage  usuel. 
Laogoepopa-  Tout  cc  qui  précède  se  rapporte  uniquement  à  la  langue 
écrite ,  différente  en  partie  de  celle  qui  était  en  usage  dans  la 
société  cultivée,  et  tout  à  fait  de  celle  du  peuple.  La  première 
assertion  se  trouve[^suffisamment  prouvée ,  à  notre  avis ,  par  la 
comparaison  du  style  de  jTite-Live  et  de  Cicéron  avec  celui 
des  auteurs  comiques,  [qui  devaient  naturellement  mettre 
dans  la  bouche  des  acteurs  la  langue  parlée,  et  de  César  (le 
seul  prosateur  né  à  Rome),  qui  emploie  sans  art,  dans  ses 
Commentaires  y  le  langage  dont  il  s'est  servi  dès  Fenfance.  Or, 
on  se  sent  en  les  lisant,  ainsi  que  les  lettres  de  Cicéron,  bien  loin 
des  périodes  entortillées  et  des  transpositions  forcées  ,  qui , 
pour  quelques-uns,  sont  une  des  conditions  du  bon  latin.  Qui 
sait  même  si  la  patavinitas  que  PoUion  reprochait  à  Tite-Live 
ne  consistait  pas  précisément  dans  ce  tour  gêné  que  nous 
voyons  chaque  jour,  dans  nos  langues  vivantes ,  établir  une  dif- 
férence indéfinissable  entre  ceux  chez  qui  ces  inversions  sont 
une  habitude  native,  et  ceux  qui  n'y  arrivent  que  par  Tétude? 
Bien  que  nos  oreilles ,  peu  familières  aux  finesses  du  langage 
latin,  ne  puissent  apercevoir  ce  défaut  dans  le  grand  historien, 
nous  sommes  pourtant  en  mesure  de  sentir  qu'il  existe  une 
différence  entre  lui  et  les  écrivains  vraiment  romains. 

L'existence  d'une  langue  rustique,  quand  ce  ne  serait  pas 
chose  naturelle,  nous  est  attestée  par  Plaute,  qui  distingue  la 
nobilis  et  la  plebeia.  On  distinguait,  en  outre,  celle  qui  était  en 
usage  dans  la  cité,  de  celle  qui  se  parlait  au  dehors ,  en  ap- 
pelant Tune  urbana,  elassica,  c'est-à-dire  propre  aux  premières 
classes,  l'autre  vulgaris  ou  rustica;  elle  était  aussi  nommée 
guotidiana  i^Bv  Quintilien,  pedestris  ^2lv  Yégèce,  usuaUs  par 

(1)  Benedicere,  fungi,  frui ,  erudire  avec  l'accasatif,  incumbere,  queri, 
renunciare,  contrahere,  petere  avec  le  clatif  ;  amare  in  aliquo  ^  privari 
a  re,  arMre  ad  aliquid,  etc. 

(2)  Pacem  alicui  tribuere;  vilissime  natum  esse;  bona  opéra  faeere; 
peccata  remittere;  homo  pleraque  haud  indulgtns  pour  in  plerisque, 
viia  interficere;  contemplatione  alicujus  pour  habita  rations  cdicujus  ; 
affectionem  habere  pour  habere  in  animo;  profugere  villam  pour  e 
villa;  inpendenii  esse;  insuper  habere;  erat  in  sermone  pour  rumor 
erat;urinam  faeere;  trahere  sanguinem  pour  genttsducere. 
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Sidoine  Apollinaire.  Puis  Quintilien  se  plaint  de  ce  que  l*<m 
entend  souvent,  en  plein  théâtre  et  dans  le  cirque  encombré , 
proférer  des  mots  plus  barbares  que  romains  (1).  De  là  la  né- 
cessité de  donner  aux  enfants  des  maîtres  de  latin  ;  parfois  cette 
langue  rustique  se  faisait  jour  dans  les  écrits  :  c'est  pourquoi 
Gécilius  dut  signaler  un  grand  nombre  de  solécismes  à  éviter 
par  ceux  qui  avaient  la  prétention  d'écrire  correctement  (2).  On 
disait  de  Gurion  qu'il  ne  parlait  pas  extrêmement  mal  le  latin  ^ 
quoiqu'il  fût  guidé  seulement  par  les  habitudes  domestiques, 
et  tout  à  fait  illettré  (3).  Cicéron  veut  que  Torateur  parle  latin; 
ce  qu'il  apprendra  à  l'aide  de  la  littérature  et  de  l'enseigne- 
ment donné  à  Tenfance  (4).  Martial  rappelle  certaines  expres- 
sions usitées  dans  la  campagne ,  et  risibles  pour  un  lecteur  dé* 
licat  (5).  On  reprocha  à  Virgile  d'employer  des  locutions  trop 
rustiques  (6).  Aulu-Gelle  dit  que  ce  qu'on  appelle  barbarisme 
ne  vient  pas  des  barbares,  mais  de  la  manière  de  parler  du  vul- 
gaireXî)  3  et  saint  Augustin  cite  quelques  expressions  peu  latines 
employées  communément  (S), 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  les  Romains  anéan-  Langues  vu»- 
tirent  entièrement  les  idiomes  en  usage  dans  les  pays  conquis.  ^' van^J^' 
Cicéron  avertissait  Brutus  qu'il  entendrait  dans  les  Gaules ,  où 
il  allait  se  rendre  en  qualité  de  proconsul^  des  expressions  ayant 
peu  cours  à  Rome  {parum  trita);  et  l'histoire  nous  apprend 
que,  lors  des  derniers  soupirs  de  la  république,  Décimus  Bru- 
tus fut  aidé ,  dans  sa  fuite  de  Bologne  vers  Aquilée ,  par  la 
connaissance  qu'il  avait  des  dialectes  de  ces  contrées  (9).  Les 


(1)  Institut.^h3, 

(2)  Isidore,  Éiym.^  1, 32. 

(3)  Cicéron,  Brut.f  58. 

(4)  De  Orat.,  III,  10. 

(5)  Non  iam  rusiica,  délicate  lector. 
Rides  nomina  ? 

(6)  Pooat  nous  fait  connaître  une  parodie  du  commencement  de  la  troisième 
églogoe  : 

Die  mihi,  Dameta,  cvtvu  pegus  anne  latinum  ? 
Non;  vero  agonis  :  nostrisic  rure  loquuntur. 

(7)  Quod  nunc  autem  barbare  quemque  loqui  dicimus,  id  viiium  ser- 
fnonis  non  barbarum  esse^  sed  rusticum;  et  cum  eo  vitio  éloquentes, 
rustiea  loqui  dicUtabant  XIïï ,  6. 

(8)  Sermonetn  vulgarem  et  maie  latinum,  —  De  vita  beata,  I. 

(9)  Sumpto  cultu  gallico,  non  ignoras  et  linguse,  fugiebat  pro  Ms- 
paucis,  pro  Gallo  hahitus.  Vau  Max.,  I.  III. 
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Atellanes  étaient  toujoiurs  jréciMeâi  dam  la  langue  oeque;  et 
elles  faisaient  lesMélices  du  peuple.  Enfin  Festus  se  plaint  de  ce 
que  Ton  ne  sait  plua  le  latin  dans  ce  Latium  dont  Û  a  pris  son 
nom  (1).  Nous  serions  porté  à  croira  ^  quant  h  nons ,  que  les 
dialectes  italiens^  si  divers  entre  eux^  attestent  iine  différence 
préexistante  d'idiome  entre  les  Italiens^  différence  indépendante 
de  rinvasion  des  barbares,  qui  peut-être  y  coi^tribuèfent  nooii^s 
qu'on  ne  le  présume.  Les  Goths  dominèrent  longtemps  en  Es- 
pagne>  et  pourtant  on  ne  trouve  pas  de  n^ots  gothiques  diins  la 
langue  espagnole.  Venise  ne  fut  envahie  par  aucvm  peuple,  Vé- 
rone le  fut  par  tous ,  et  pourtant  les  dialectes  fl^  ce$  deux 
villes  se  rapprochent  bien  plus  entre  eux  que  le  vérooais  du 
brascian,  qu'on  parle  tout  pr^s  de  là.  Nous  nous  trouvops  cm- 
firme  dans  cette  opinion  en  voyant  combieQ  peu  l'éloignement 
contribue  à  la  variété^  puisque  la  cinie  d'un  coteau  ou  Ip  cours 
d'un  fleuve  vous  font  passer  soudain  du  directe  be^ga^nasque 
au  milanais,  du  toscan  au  bolonais. 

Ck)mbien,  à  plus  forte  raison,  les  langages  anciens  devaient- 
ils  subsister  du  dehors  de  l'Italie  ?  César  dit  que  les  B^lge$«  les 
Celtes,  les  Aquitains  étaiept  toute  fait  dissen^blables  entre  eux, 
non-seulement  pour  les  institutions,  mais  enoore  pour  lalaogue; 
et  saint  Jérôme  appelle  les  Massilieus  trilingues.  Qaudp  s'aperçut 
une  fois  qu'il  avait  nommé  pour  gouverneur  de  la  Grèce  un 
homme  qui  ne  savait  pas  le  latin  (9)t  Saint  Augustin  sq  félicite 
d'avoir  appris  cette  langue  non  à  coi^ms  de  v^ges^  mw  ^^ 
milieu  des  caresaes  et  des  #ou?ires  di9  celles  qui  élevai^t  son 
enfance  (3).  Strabon  croit  nécessaire  de  dire  que  la  plus  grande 
partie  de  la  Gaule  méridionale  avait  adopté  la  langue  latine  (4). 
Septime  Sévère  permit  d'admettre  les  fidéicommis  formulés 
non-seulement  en  latin  et  en  grec,  mais  encore  en  langue  pu- 
nique et  gauloise  (5)  ;  Cicéron  trouvait  qu'un  mauvais  discoureur 


(0  Latine  loqui  a  Latio  dicium  est,  qu»  loeutio  adêù  est  versa,  ut  vU 
ulla  ejus  pars  maneat  in  notitia,  —  De  verb.  slgoif . 

(2)  Splendidum  virum.,.  wrum  tatini  sermonis  ignarum.  Spttwh 
Ciaud.,  16. 

(3)  Confession, tl,  14. 

(4)  Li7.  III. 

(5)  Fidei  commissa ,  quocumque  sermone  relique  possunt  non  soIum 
latina  vel  grseca,  sed  etiam  puniea  et  gallicana,  —  Digest,  XXXIf,  i  * 
XI;  et  SAurr  Aucustin  :  Proverbium  noium  est  punioum,  quwi  quidm 
latine  vobis  dicam,  quia  punke  non  omnes  nosiis,  punicum  enm  fMv- 
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étj^  9ussi  ridicule  à  entendre  qu'un  Cartba^nois  ou  un  Espii- 
gnol  (1)  ;  Sidoine  Apollinaire  se  félicitait  de  pe  que  la  noblesse 
de  soif  i>^y$9  sermoim  ç^ticiiqwm^m  depositurUi  nunc  oraio- 
m  stylo  9  nifnc  etiam  çamc^mlibus  modù  imbuabaiw  (9)*  Une 
druidesse  se  présenta  ^  Teippereur  Alexandre  Sévère,  en  pro- 
phétisant des  désastres  en  langue  gaulqise  :  8ulpice  Sévère 
craignait  4'ofienser  l^or^lle  délicate  des^  Aquitains  par  son  ac- 
cent gaulois,  0t  le§  formes  rustiques  de  son  langage  (3). 

Les  légions  en  gamispn  ou  en  quartiers  d'hiver  dans  les  pro- 
vinces ,  puis  pelles  que  l'on  recrutait  parmi  les  étrangers  et  qui 
se  fixaient  ensuite  en  Italie^  devaient  y  apporter  un  grand  mé- 
lange de  niots  et  de  locutions  inconnus  aux  bons  écrivains.  An- 
ciennemept,  dans  le  pliuf  l)eau  temp^  de  la  langue  latine,  quand 
ils  écrivaient  esse,  hiems,  minœ^  percuter$^  os^  pulch^r^  rubenst 
eguu^ ,  on  disait  vulgairement  essere,  vernusy  tninacia^  baiuerej 
bucca,  comnie  nous  voypns  dans  Plante  bellust  russus,  et  dans 
Catulle  caballm»  dont  Horace  aussi  fait  usage.  Servius  nous  ap» 
[Hrend  qu'au  lieu  de  fimu^  on  di^t  babitudlement  Iwtam^n; 
et  Aulu-Gelle,  que  le  pun^ilio  était,  par  le  vulgaire  inculte f  ap- 
pelé mno  (4}.  II  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  encore,  à  l'é- 
poque la  {dus  brillante,  certains  modes  qui  paraissent  aujour- 
d'hui des  idiotismes  italiens  (5).  Si  nous  voulions  même  nous 

verbium  est  aniiquum  ;  nninMum  quxrit  pestikntia,  duos  ilU  da ,  et 
ducat  se.  —  Serm.  168,  De  verb.  apost, 

(I)  Tunqmm  si  Pceni  aiff  ffispani  in  senatu  nostro  sine  interprète  Iq- 
querentur,  —  De  Div.,  I|. 

^2)  Xiib.  III,  ep.  3. 

(3)  J)umcogitome,hf>minem  gfillum,inter  À((uitanos  verbâ/acturum» 
vereor  ne  o/fendat  vestras  nimiiim  urbanas  aures  sermo  rusticior* 

0ja]*  I. 

(4)  Sertids  ad  Georg,,  Gellius,  XX^,  13.  Ces  dç.an  ipoU  sont  it^iens. 

të)     Hof^cB  :  Pm^ter  plorare- 

LocBÈGs  ;  Jid  levar^  siiim fontes  fiuviique  pocabant. 
jDjsTUf  ;  Facere  amiâtiam,  lit^rast  jfœdus,  classes. 
Quuitiuen:  ;S^  diso^rnct  hase  discendi  magister,  quomodo  pale- 
stricus  ille  cursorem  fagiet,  aut  pugilem  aut  fuctatorein.  IIi  8.  Omnejs 
TBE9  de  bonis  çontendunt. 

AUmuen  GèrBLU»  pouf  désirer  le  Iriaogle  s^lèoe^  dit  :  OipNES  très 
UNEAS  inter  se  imequales  habet. 

Pladte  :  Q^id  hic  vos  dua  agitis?  —  Mp3teU.  —  Et  nescio  quid  vos 
velitati  estis  inter  vos  duos.  —  Menaech. 

Caton  (de  Re  rust)  recommande  d'adresser  cette  prière  aux  dieux,  et 
surtout  à  Mars  :  Uti  iu  fruges  frumenta^  vina^  virgultaque  granpire 
BENEQDE  EYENiRB  stnos .'  comme  D0U8  disous  des  plantes  grandir  et  venir. 
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arrêter  à  des  détails  de  mots,  nous  pourrions  prouver  que  tous 
ceux  qui  sont  usités  en  italien  Tétaient  dé  même  en  latin.  En 
effet,  les  changements  subis  par  ce  dernier  concernent  plutôt  la 
grammaire  que  la  langue  :  tels  sont  ceux  qui  consistent^  par 
exemple,  à  indiquer  la  relation  par  des  prépositions  en  place 
de  la  variété  des  désinences ,  à  fiûre  précéder  les  noms  d^un 
article^  à  former,  à  Vsi^e  d'un  verbe  auxiliaire^  plusieurs  temps 
du  verbe  actif  et  tous  ceux  du  passif.  Ces  modes  pourtant^  qui 
se  rencontrent  dans  d'autres  idiomes  de  la  souche  indo-germani- 
que, comme  le  persan  et  l'allemand,  ne  peuvent  être  considérés 
comme  tout  à  fait  étrangers  au  latin.  Il  est  certain  que,  dans  cette 
langue,  on  avait  souvent  recours  aux  prépositions,  tantôt  pour 
la  clarté  du  discours,  tantôt  pour  lui  donner  de  la  variété, 
tantôt  pour  l'harmonie  de  la  phrase.  Auguste,  à  qui  Suétone 
reproche  d'écrire  moins  selon  l'orthographe  régulière  que  d'a- 
près la  prononciation ,  en  négligeant  des  lettres  et  jusqu'à  des 
syllabes  (l),  avait  soin,  avant  tout,  de  s'exprimer  clairement 5 
dans  ce  but^  il  ajoutait  les  prépositions  aux  verbes,  et  répétait 
les  conjonctions  (2).  Ce  genre  d'élégance  n'est  pas  rare  cHez  les 
classiques  (3).  On  y  trouve  aussi  le  pronom,  employé  à  la  ma- 

Virgile  :  Dispeream  nisi  meperdidit  iste  putos.  Catalecta  9 —  Et  Ton 
a  testa  pour  caput,  dans  Ausone  ;  cribellare,  dans  Pàlladids  ;  mnare  pour 
mener ,  dans  Apulée  ;  jornus  et  tonus  dans  Sénèqde.  Chez  d'antres  écri- 
vaios  on  trouve  :  retornare,  putillOf  puta,  strata,  pour  redire,  puella, 
via. 

Henri  Estienne  (de  Latinitate  faUo  suspecta)  rapporte  plaâeurs 
exemples  classiques,  que  Ton  pourrait  dire  modenies. 

Voyez  aussi  Bonamy,  Réflexions  sur  la  langue  latine  vulgaire.  — 
Mémoires  de  TAcadémie,  XXIV;  et  Qdadrio,  St*  e  rag.  d'ogni  poesia, 
tome  I,  1,2. 

(1)  Non  Utteras  modo,  sed  syllabas  aut  permutât  aut  prétérit ,  gob- 
MUNIS  HOMiNUH  BRROR.  Dans  Aug,,  c.  88. 

(2)  Prsecipuam  curam  duxit  sensum  animi  quam  apertissime  expri- 
mere,  quod  quo/acilius  tfficeret,  aut  necubi  lectorem  vél  audiioremob- 
turbaret  ac  moraretur,  neque  praspositiones  verhis  addere,  neque  cou- 
juncHones  iterare  dubitavit,  quœ  detract»,  afferuntaliquid  obscuritatis, 
etsi  gratiam  augent.  Suétone,  dans  Aug»,  86. 

(3)  De,  répondant  à  i>i  en  italien,  à  de  en  français.  Térencb  :  Ne  partis 
expers  esset  de  nostris  bonis,  Heaut.  IV,  1.  —  Si  res  de  amore  seeundx 
esseni,  Adelph. 

Horace  :  Castera  de  génère  hoc,  —  de  medio  potare  die.  —  Rapto  de 
fratre  dolentis.  Ep.  I,  14. 

Suétone  :  Partes  de  cœna, 

Ovide  :  Arbiter  de  litejocosa,  —  de  duro  est  ultimaferro.  Met.  1, 127. 
—  Nec  de  plèbe  deus.  I,  595. 
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nière  italienne  (l);et  de  là  à  Tarticle  déterminé  le  passage 
n'était  pas  difficile.  Quant  à  Tarticle  indéterminé  ^  les  exemples 
ne  manquent  pas  (2], 

Virgile  :  SoUdo  de  marmore  templa  instituam,  festosque  dies  de  no* 
ffUne  Phœbi,  Egl.  3. 
Plinb  :  Gênera  de  tUmo;  XYI,  17. 
Lucrèce  :  Portenta  de  génère  hoc.  \,  38. 

CiciRON  :  ffomo  DE  schoia.  De  Orat.,  U,  7.  -^  Declamator  de  ludo.  Ib.  15. 
Phèdre  :  de  credere.  Dans  un  titre. 
Plaute  :  Filitts  de  summo  loco. 

Chez  les  écrivalDS  parlant  de  la  mesnre  des  terrains  >  on  trouve  :  Caput  de 
aguUa  rostrum  de  ave;  montieelli  de  terra. 

De  ,  répondant  à  da  en  italien ,  à  de  en  français.  Cicéron  :  Audiebam  de 
parente  nostro, 
Ovide  :  de  cespite  vUrgo  te  levât, 
Plaotb  :  Lassus  (i&  via. 
TÉRENGE  :  DE  Davo  audtvi.  Adelph.  HT,  3,  38. 
Virgile  :  Quercus  de  cœlo  tactas. 

Dans  PÉpitome  de  Tite-Live,  on  trouve  :  impetrare  de  marito, 
A  pour  A  en  italien,  à  en  français.  César.  Magnam  bœc  res  conlemptionem 
AD  omnes  attulit.  Bel.  Civ.  III ,  60. 
TÉRENCE  :  Alere  eanes  ad  venandum,  Andr.  1,  i,  30. 
TiTE-LivE  :  Pairum  superbiam  ad  pUbem  eriminari.  III;  9  ;  fncautos 
AD  satietatem  tntcidabitis,  XXiV,  38. 

CiGÉRON  :  AD  omnes  infroiius  armatos  opponit.  Caecin.  8.  ~  ad  me- 
ridiem  spectans,  Div.  1,  17.  ^  Quid  ad  dextram ,  quid  ad  sinistram  sit. 
Phil.  XII,  11.—  Esse  saptentemAn  normam  alicujus.  Amie.  V. 
Varron  :  Turdi  eodem  revolant  ad  xquinoctium  vernum.  R.  R.  5. 
(1)  Inde  est  employé  comme  onde  et  ne  en  italien ,  cfon^et  en  en  français. 
Ovide:  Stant  calices, minor  moR/abas,  olus  alter  hahebat.  Fast.  5. 
Plaote  :  Cadus  erat  vini;  inde  implevi  cirneam.  Ampbitr.  1,  i. 
CicÉRON  :  Romani  sales  salsiores  quam  illi  (quelli,  ces)  Atticorum, 
Dans  l'Évangile  :  Eaiit  Petrus^et  ille  alius  {quelV  aliro,  cet  autre) 
discipulus,  —  Currebant  duo  simul,  et  ille  alius  (  idem)  prœcurrit, 

(2)  CicÉRON  :  Cum  uno  forti  viro  loquor  ^  Sicut  cnds  paterfamilias.  De 
Orat.  I,  29.  —  Ita  nobilissima  Gracia  civitas  sui  civis  dnius  acutissimi 
monumenium  ignorasset.  Tuscol.  V,  23.  —  Tanquam  mihi  cum  Crasso 
contentio  esset,  non  cum  vm  gladiatore  nequissimo.  Philip.  Il,  3. 
QuiNTE-CcRCE  :  Alexander  cndh  animal  est  temerarium,  vecors, 
Horace  :  Qui  variare  cttpit  rem  prodigaHter  unah.  A.  P.  29. 
CÉSAR  :  Inter  aures  Undh  cornu  exista.  B.  6.  VI. 
SéNÈQCE  :  Historici  cum  cnam  aliquam  rem  nolunt  spondere,  adji^ 
ciunty  etc.  £p.  25. 

Placte  :  Quis  est  is  komoP  CNusne  amator?  Truc.  II,  1,  32.  £st  huiç 
UNDS  servus  violentissimus.  II,  1,  39;  IV,  3, 9.  Vfivm  vidimortuum  efferri 
foras.  Most 

Pline  :  Tabulam  apiaiam  picturx  anus  ona  custodiebat.  XXXV,  to. 
Pline  le  Jeune  :  Tanta  gratia,  tanta  auctoritas  in  una  vilissima. 
tunka.  Ep.  IX,  6. 


Bien  plus^  le  verbe  se  trouve  eolqugué  à  la  manière  italienne. 
Noihseulem^t  les  écrivains  latins  employaient  an  Ben  du  fatur 
le  futur  passée  qui^  syncopé  y  équivaut  à  là  finale  itsllienne  (l), 
mais  on  peut  en  outre  s^assurer  qu'ils  connurent  aussi  les  auxi- 
liaires haberè  (S);et  stare  (d),  dont  l'italien  â  gardé  stàto,  parti- 
cipe du  verbe  essere. 

TÉRBNCE  :  Forte  umam  ad^iéch  ndùlÊÊ^HMâm,  àaât.  ^  i,  91. 

Et  voici  le  commenUire  de  ce  verft  pêt  DMat  ^  i|«aiâ  là  hm^  UEflilé  élail 
encore  vivante  :  Ex  consuetudine  dicit  cmàé  •?  dicHkni  tmtm  eéî  adole' 
scens,  Unam  ergo  x^lBimw^  diMp^vifAM  prôfUafidam.  Voyez  [Inssi 
Corn.  N^p.  dans  Hannib.XOlf  et  Taciab;  Mn,,  l,  Wi  eM; 

(1)  Vuravero  et  duraro ,  rufiravem  ^rmipêhifo  p«ar  êittûbô  ël  reàpt- 
rabo.  Le  futur  italien,  du  reste,  peut  se  former  aussi  de  hélfèd,  ^  oa  o, 
comme,  par  exemple,  adiré,  adir  ho,  adîroi  enéarêf  e^eêêt  Hé,  ctedèro. 
Les  Italiens  disent  aussi  :  funaio  pour  nacque ,  f»  mort&  ptttik  m&H;  étbe 
irovato  pour  irovà;feee  ^f/ensime  ponrq^eif/—  iMi^iilt>  moortft,  fhmva 
offensa. 

(2)  CicÉRoif  :  SaOs  hoc  tempore  menu  babbo.  PhUîp.  T,  SS.  —  CMti 
animum  per/ecte  habco  cognitom  ,  ihdicatijii.  "-  Belium  neseio  qtioâ,  ha- 
BET  suscEPTUH  consulatus  cum  irifninaim.  Pro  leg.  AIft.  II.--^  DMirrAs 
iiARERET  libidines.  De  Orat.  l,  43.  ^  Se  vabbs  Jam  STAttmjn  ptiâ  tibi 
agendum  putes.  Ad  Faro.  W,  2.  «*-  Àu$  fmwhm  emu  êatîs  hàbbs  go<»i- 
TUM?  XIU,  17.  —  IVimium  saepe  expertum  rabebos.  X,  24.  -^  ff»€fere 
dicere  habui,  de  natura  deorum.  —  Habbo  ^ktm  dieere,  —  Et  dans  les  ha- 
rangues contre  Verres  :  Haboisti  btatutoiIj  babbrbrotata,  ooifOucTASBABERÉr. 

CÉSAR  :  Idque  se  prope  jam  eitbctdb  babbéb.  B.  6.  Yfl.  ^  Quorum 
BABBTis  c^GNiTAM  voluntoiem  in  fempmblieam,  *^  PreetMsit  equitahim 
omnem  quem  ex  omni  provineia  coagtoii  habbbat.  B.  O.  YII.  ^  Veett- 
galia  parrp  presto  bedempta  habbbb.  IIi. 

Lucrèce,  à  propos  de  cerfaûns  phiiosopliM  qnt  ae  trempaient  :  âfâ^i 
quod  BABENT  pef^vcrse  prima  vtei. 

Pline  :  cognitdm  babbo  insulas, 

Auld-Gelle  rapporte  ua  ancîoi  édit  de  pfëtear  aar  eeoii  quifiumina  re- 
tanda  publiée  rebehpta  habent.  XT^  17.  —  La  loi  Treà  t^Uàres  dit  : 

Cum   DESTINATCM   BABBBBT  flMlIlire  <e»ftMBIeill«fli. 

Térence  :  Qm  pacto  me  babcerib  pRjsposmni  amofi  iêo.  Hee.  TV,  1. 7. 
—  Quas  nos,  nostramque  adokseeiniiam  babebt  BBSPfCâTAB.  Eqb.^  If,  3, 
9.  Compertum  habebe  est  de  mèate  trèfHfréqoent 

Pladte  emploie  le  verbe  avoii'  pour  le  verbe  être,  àxÊê  les  BaccM;  Uôa 
Quo  nunc  capessis  tu  te  hinc  advorsa  via  etun  tanta^  pompa  P  ^  Pis- 
toc.  Hue.  —  Lid.  Quid  hue?  quid  isHc  babct?  (qu'y  a-HI?)  —  Pistoc. 
Amor,  voluptas.  Venus,  etc. 

Tbrtdlliem  :  EtiamjUfM  Oei  mort  babuit.  —  Si  inimioM  jubémur 
diligere,  quem  habebus  odisw? 

A  Pompéi  on  trouve  :  Abiat  venere  pompejana  irata  qui  oc  tegêrit. 

(3)  LcGBÈcB  :  Manus  et  pes  aique  oeM  partes  ammantis  iotims  ex- 

STAHT.    IIÏ. 

Horace  :  Hoc  miserx  pîebi  stabat  commune  sepuicrum,  Sal.»  I,  8,  etc. 
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Il  faut  ajouter  à  cela  que  les  Latins  élidaient  souvent  dans  la 
prononciation  les  finales  m,eeis  (l) ,  qu'ils  changeaient  Vu  en 
o  (servomy  voltis)  ;  qu'ils  prononçaient  o  au  lieu  dé  6  ou  de  ou 
{vostriSj  olla  poar  nufte),  et  le  v  pour  le  b  {veiiutn  pour  Imiium); 
de  sorte  que  éé  ^uipa^  mundus,  fides,  très,  oMrum,  êcribere; 
tiCy  per  hoâ,  ilé  faisaient  eo^,  mùndOfftde,  ire^  oro,  erinets  ^ 
H,  peto.  La  prëuttB  que  leur  manière  de  prononcer  se  rap{Hro<* 
chait  plus  que  la  parole  écrite  de  la  prcmonciation  italienne  > 
truite  deâ  nombreuses  erreurs  qui  se  rencontrent  dans  les  ins* 
criptions.  Quand  nous  vîmes  écrit  havs  sur  le  seuil  de  la  mai- 
sot)  de  ï'autie  à  Poihpéi ,  nous  crûmes  que  c'était  TefFet  de  Ti- 
jgnorance  villageoise;  mais  quand  nous  etenes  retrouvé  la 
même  orthographe  sur  une  pierre  de  l'intéressante  cathé<b*ale 
de  Salertie  (2)  ^  nous  pehsftmes  que  cela  tenait  à  une  prcMion^ 
cifttion  particulière  il  cette  partie  de  la  côte.  Des  ^reurs  pa-- 
reilleii  se  multipitent  dans  les  épigraphes  des  preaiiers  t^nps 
chrétiens  qui  nous  ont  été  conservées  [par  Bianchmi  y  Donato  y 
Gruter,  Muratori^  Boldetti  ;  erreurs  qui  rapprochent  les  mots 
latins  de  leurs  équivalents  en  italien  <3)^  et  ob  l'on  trouve  jus- 

Xi)  Les  andenÀ  poëCes  noiftâaient  l*li«xftmètre  par  JEli<à^  SedgHu,  épti* 
«wi  hn^ty  eCc.t  Ykidrin  noin  le  dit  olûniireot,  f.  1467  :  Seribere  gcNv 
dem  omnibus  litterU  oportet,  enunii4mdo  autem,  quasdam  litteras 
eUdere,  Quintiusn  nous  apprend  que  Vm  se  prononçait  à  peine  :  atqui 
eadem  iïla  littera  quoties  ultima  est,  et  vocalem  verbi  sequenHs  ita 
contingit,  ut  in  eam  transire  possit,  etiam  si  seribitur,  tamen  pamm 
mprimitur,  ut  nraKoin  ilte,  et  quantuai  erat,  adeo  ui  pêne  cufusdam  mnm 
atter»  sonum  reâdai,  Neque  enim  exémUur,  sed  obscuraturp  ei  UaUum 
àUgua  inter  duos  vocales  velut  nota  est,  neipsœcoeant,  Instit.  IX,  4. 
Ca8siopore>  de  Orthographia ,  c.  1,  rapporte  un  passage  dans  lequel  il  est 
dît  que  dé  prononcer  Ym  suivi  par  une  voyeUe  durum  ûc  barbarutn  sofrnt  ; 
par  emm  àtqtmidem  est  vmw/n,  iM  eam  tocaH  sicut  €mmt9nsonéHii.n 
M  litteram  exprimere.  Cette  distinction  échappait  propablenient  au  Tulgaire. 
Ainsi ,  plosiears  épigraphes ,  que  l'on  peat  voir  dans  Vindex  de  Gfiffer, 
n'ont  point  d'à  :  ante  arapositu  est. 

(2)  Elle  est  placée  au-dessus  de  Tescalier  qui  conduit  à  la  confession,  que 
les  naturels  appellent  soccorpo. 

(3)  A  Rome  dans  le  cioietière  de  Sainte-Hélène,  on  lit  : 

TeRSV  DSaMT  CALENDAS  VEBaAKAS 

Decbssit  in  page  Quintos  annoro 
octo  hensorch  decb  in  page. 

Vme  Mire  inscription  : 

GADDENTIDS  in  PAGE  ^l  TIXIT  ANNIS  XX 
Et  TIU  MBSIS  GINQUE  DIE8  BKINTI 

Abbt  oBrasaoNB  x  kal.  octobres. 
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qu'à  Vi  ëphéleustique ,  qui  semble  une  singularité  de  Titalien  , 
quoique  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  on  dise 
journellement  especiacle^  espécial,  espécukUion,  etc.  (1).  Ces 
inscriptions  provenant  pour  la  plupart  de  chrétiens,  gens  in- 
cultes et  affectueux ,  cela  n'en  vient  que  mieux  à  Fappui  de 
notre  opinion  que  l'idiome  italien  actuel  n'est  autre  que  le  lan- 
gage vulgaire  parlé  anciennement  à  Rome.  Or ,  conune  Quinti- 
lien  dit  que  ce  qui  s'écrit  mal  se  prononce  nécessairement  mai, 
on  peut  aussi  retourner  la  proposition,  et  dire  que  Ton  écrit  mal 
ce  que  Ton  prononce  mal. 

S'il  en  était  amsi  dans  les  alent(»]rs  de  Rome,  que  devait-il 
arriver  dans  les  provinces  éloignées  du  lieu  où  l'on  parlait  et 
où  l'on  prononçait  le  mieux,  dans  celles  où  survivaient  les  an* 
ciens  dialectes?  Érasme  raconte  que  des  ambassadeurs  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe  étant  venus  pour  féliciter  Maximilien 
sur  son  avènement  à  l'empire,  chacun  d'eux  prononça  une  ha- 
rangue en  latin ,  mais  chacun  aussi  en  la  prononçant  à  la  ma- 
nière de  son  pays;  de  sorte  que  Ton  crut  que  tous  s'étaient  ex- 
primés dans  leur  langue  maternelle.  Que  l'on  juge ,  d'après  cela, 
combien  devait  s'altérer  l'idiome  romain  en  passant  dans  tant 
de  bouches  différentes,  combien  l'orthographe  devait  changer 
quand ^  l'instruction  diminuant,  les  écrivains  s'en  tenaient  na- 
turellement à  la  prononciation  usueOe. 

Plus  tard,  soit  effet  du  hasard,  soit  par  un  motif  quelconque, 
les  écrivains  d'origine  latine  cessent  tout  à  coup;  et  les  pro- 
vinces^ l'Espagne  surtout^  apportent  dans  la  capitale  des  élé- 
ments et  des  exemples  de  corruption  de  style.  Sénèque ,  grand 
corrupteur,  se  plaignait  lui-même  qu'on  eût  désappris  à  parler 
latin  (2).  Beaucoup  de  mots  étant  d'ailleurs  tombés  en  désué- 
tude, comme  il  arrive  toujours  (3),  il  se  moquait  de  ceux  qui 

MaraUuri  (Novus  Thésaurus,  vol.  IV,  p.  1829)»  rapporte  ces  deux  épiU- 
phes  trouvées  à  Rome  dans  le  cimetière  de  Sainte*Cécile;  elles  sont  certai- 
nement anciennes  : 

Qui  jacet  Antoni  Dio  te  Guardi  et  Jagoba  soa  vxor— 
Madona  Iona  yxor  de  cecno  della  Sidia  — 

Dans  réglise  de  Saint-Biaise  de  Rome,  on  lit  : 

TTE  della   dicta   ECHIESA. 

(1)  On  lit  AB  I-8PECI08A  dans  une  inscription  des  grottes  du  Vatican. 

(2)  Hœc  quœ  nunc  vulgo  hreviarium  dicitur,  olim,  eum  latins  loque* 
remur,  summarium  voealfatur^Ep^  39. 

(3)  Il  dit  qae,  de  son  temps,  le  mot  €uilo  était  vieux  (Ep.  5S)  ;  et  Pline  : 
Asilo  sive  tabanum  dici  placet  (II,  28, 34). 


LANGUE  LATINB,  481 

couraient  après  les  expressions  vieillies,  et  de  ceux  qui  n'admet- 
taient que  les  plus  habituelles^  les  uns  et  les  autres  contribuant 
à  altérer  le  langage  en  suivant  chacun  leur  goût  particulier  (i)» 
Aulu'^elle  se  plaint  de  ce  que,  de  son  temps ^  par  abus,  ou 
par  l'ignorance  de  ceux  qui  se  servent  des  expressions  sans 
exaoïen  et  sans  en  connaître  la  valeur,  les  mots  latins  étaient 
passés  de  leur  sens  primitif  à  un  autre ,  soit  analogue,  soit  dif- 
férent'(2). 

Dans  VAne  d'or,  un  soldat  demande  à  un  jardinier  quorsum 
vacuum  dueeret  asinum.  Celui-ci  ne  le  comprend  pas  ;  l'autre 
reprend  alors  :  Ubi  ducis  asinum  istum  f  II  est  compris  alors, 
et  on  lui  répond.  N'est-ce  pas  là  une  preuve  que  le  mot  guor-- 
sum  n'avait  plus  cours?  Celui  de  buricus  (bourrique)  pour  che- 
val de  trait,  qu'on  n'employait  pas  en  écrivant,  était  d'un  usage 
journalier  (3). 

Il  nous  reste  sur  la  corruption,  ou  pour  mieux  dire  sur  la 
transformation  de  la  langue  latine,  un  singulier  document,  dans 
les  commandements  militaires  dont  les  tribuns  se  servaient  pour 
diriger  l'armée  :  Silentio  mandata  impiété.  —  Non  vos  iur- 
bâtis,  —  Ordinem  servate,  —  Bandum  sequile.  —  Nemo  di- 
mittat  bandum.  —  Et  inimieos  seque  (4).  On  voit  dans  ce 
bandum  pour  vexillum,  et  dans  ces  impératifs  insolites  sequite 
et  turbatis,  les  précurseurs  de  certaines  tournures  forcées  en 
usage  dans  tout^  les  langues  modernes  pour  les  exercices  mi- 
litaires. 

Quand  la  cour,  et  à  sa  suite  la  classe  la  plus  riche ,  se  trans- 
portèrent  à  Constantinople,  que  la  tribune  et  le  sénat  se 
turent ,  une  langue  qui  n'eut  plus ,  pour  la  châtier,  les  ha- 
bitudes aristocratiques  ni  la  plume  des  écrivains,  dut  s'altérer 
encore  davantage.  Les  formes  qui  prévalurent  alors  n'avaient 
rien  de  barbare  ;  elles  se  rapprochaient  même  de  l'originalité 
latine,  dont  les  écrivains  les  plus  distingués  s'étaient  écartés. 
Il  était  naturel ,  en  effet ,  que  le  vulgaire  employât ,  au  lieu 
du  raffinement  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons ,  la  géné- 


(1)  Ad  Lucilium.  Ëp.  114. 

(2)  N.  A.  Xin,  27. 

(3)  Dignitate  perjlati,  vias  publicas  mannilms  (  pour  mannis,  clievaiix  ) 
quos  vulgo  huticos  appellant.  Saint  Jérôme  sur  VEccles,  X. 

(4)  Us  sont  rapportés  en  caractères  grecs  dans  un  manuscrit  d^Urbicius, 
qui  a  traité  de  !*art  militaire  vers  la  fin  du  cinquième  siècle;  et  41s  ont  (ié 
copiés  par  Fabrctti,  V,  p.  390. 

T.  vit.  31 
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ralité  des  prépositions  et  des  verbes  auxilisûres ,  se  servit  de 
l'article  pour  mieux  spécifier  les  objets ,  et  tronquât  les  dési- 
nences. En  somme^  nous  croycms  que  la  langue  latine  urbaine 
revint  alors  à  une  plus  grande  simplicité ,  ne  différant  guère 
de  ritalien  d'aujourd'hui.  D'où  il  suit  que  la  manière  de  parler 
dite  de  Tftge  de  fer  ne  fut  qu^une  autre  phase  de  la  langue 
durant  laquelle  l'idiome  écrit  adopta  un  plus  grand  nombre  de 
mots  et  de  tournures  de  l'idiome  parlé  (i). 

Les  écrivains  ecclésiastiques^  en  succédant  aux  auteurs  pro- 
fanes^ aidèrent  à  cette  révolution,  attendu  qu'ils  ne  s'adressaient 
point  à  l'élite  de  la  société  pour  corrompre  des  femmes  et 
charmer  des  gens  lettrés.  Il  leur  fallait,  au  contraire,  descendre 
au  niveau  du  vulgaire  pour  lui  apporter  des  paroles  de  vie  et 
d'espérance.  Les  saints  n'employèrent  donc  pas  la  langue  élé- 
gante ,  mais  la  plus  commune ,  se  rapprochant  de  celle  qui , 
en  usage  parmi  les  esclaves  {vem<jB),  avait  reçu  le  nom  de 
vemacula.  C4omme  toute  autre  chose  la  langue  fut  donc  trans- 
formée par  le  christianisme.  On  voit  que  les  Pères  dédaignent 
l'élégance  et  jusqu'à  la  correction  :  saint  Augustin  dit  que  Dieu 
entend  jusqu'à  l'idiot  prononçant  inter  hominihus  au  Ueu  de 
inter  hommes  ;  saint  Jérôme  déclare  qu'il  veut  user  largement 
du  langage  vulgaire  pour  la  plus  grande  commodité  de  ses 
lecteurs  (2).  Ceux4à  donc  qui  s'attachent  avant  tout  à  la  pu- 
reté de  style  du  siècle  d'Auguste,  doivent  rejeter  une  foule  de 
locutions  employées  par  les  Pères  et  les  foudroyer  du  nom  de 
barbarisme  (s). 

(1)  Dans  les  tables  Ëugobines»  expliquées  par  Passer! ,  noas  trouvons 
avec  les  terminaisoQS  modernes  pot  pour  postguam,  pane,  capro,  parco, 
Ime,  airOj  ferina,  sonito, 

(2)  Volo,  pro  legentis  facilitate ,  ctbuti  sermone  vulgato.  Ep.  ad  Fabiol. 

(3)  Il  faut  voir  avec  quelle  componction  grammaticale  David  Runkenius 
(  Préface  au  lexique  latino-belge  de  G.  Schelter,  Leyde»  i7S9 }  se  plaint 
du  style  de  TertuUien  :  FêcU  hic  quod  ante  eufn  arbitror  fecisse  nemi- 
nem,  Etenim  cum  in  aliorum  vel  summa  ir^antia  appareat  tainen  vo- 
luntas  et  conatus  bene  loquendi,  hic,  nescio  qua  ingenii  perversitate , 
cum  melioribus  loquinoluit,  et  sibimet  ipse  Hnguamfinxit,  duram,  hor- 
ridam ,  latinisque  inauditanij  ut  non  mirum  sit  per  eum  unum^  plura 
monstra  in  linguam  latinam,  quam  per  omnes  scriptores  semibarbaros 
esse  inventa.  Ecce  tibi  indicem  atrum  paucorum  e  multis  verborum, 
quœ  viris  doctis  non  puduit  in  lexica  récépissé  :  âccendo  pro  lanisla, 
CAPTATELA  pro  captaiio ,  DiHiNORO^  pvo  diminuo,  extremissimus,  imdxorius, 

IRREMISSIBILIS,  LIBIDINOSUS  GL0R1£  prO  CUpîdUS  glOtiSB,  LINGUATUS,  HULTUIO- 

BENTiA  pro  polygamia,  mdltirobaktia,  nosgibilis,  nolentia,  nullificamen 
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La  littérature  chrétienne  pouvait ,  en  restituant  à  la  langue 
latine  quelque  chose  d'oriental  et  de  populaire  à  la  fois,  lui 
rendre  aussi  son  ancienne  vigueur  et  son  originalité.  Les  écri- 
vains classiques  avaient  introduit  cette  période  contournée  avec 
art,  que  l'on  ne  retrouve  pas  chez  ceux  qui,  de  même  que  l'inimi- 
table César,  écrivaient  avec  plus  de  naturel.  La  traduction  de  la 
Bible  bannit  les  formes  conventionnelles,  en  reproduisant  davan- 
tage la  manière  de  parler  habituelle  ;  ce  qui  fait  que  Tallure  en 
est  simple,  l'expression  naïve.  Les  pédagogues,  qui  toujours 
prononcent,  non  d'après  ce  qui  est,  mais  d'après  des  types  de 
fantaisie,  crient  à  la  corruption,'  à  la  barbarie,  lorsqu'ils  y 
rencontrent  des  mots  et  des  phrases  inusités  par  les  écrivains 
de  l'âge  d'or  (l).  Us  devraient  réfléchir  pourtant  que  la  très-an - 

pro  contempttis ,  obsoleto  pro  obsoletum  reddo,  olentia  pro  odor  pigri&- 

SIHDS,  POSTUMO  pTO  pOStertOT  SUm,  POLENTATOR,    RECAPITULO,  renidentia^ 
SPECIATUS,  TEHPLATIM,  TEMPORALITAS  ,  VIRGINOR,  YISUAUTAS  prO  /aCUltOS  Vi* 

dendij  viriosus  pro  viribus  praestans. 

(I)  Oa  peut  bien  croire  que  les  solécismes  de  la  Bible  ne  sont,  au  bout 
du  compte,  que  des  formes  et  des  phrases  du  langage  populaire,  quand  on  les 
retrouve  encore,  presque  telles  quelles,  dans  la  bouche  des  Italiens. 

Ko  Toici  des  exemples  : 

Mensuram  bonav  et  superfluentem  dabdnt  in  sinum  veslrum»  Luc.  Yl, 
33.  —  Repone  in  un  a  h  partem  molestissima  tibi  cogitamenta,  £sd.  IY,  14. 

—  Et  nemo  mittit  vinum  novum  in  utres  veteres,  Luc.  Y,  27.  —  Populus 
8V8PENSUS  ERAT,  audicns  illum.  XIX,  48.  —  Qiiâsrebant  hittere  in  illum 
MANus.  XX,  19.—  Non  enim  vides  mfaciem  hominis,  Marc.  XU,  14.  — 
Non  MALE  TRACTAVERUNT  EUM.  ËGCL.  49,  9.  —  Sed  nemo  flfisiT  super  eum 
MANus.  JoAN.  Yll,  44.  -^  Qucisi  absconditus  vultus  ejus  et  despecius,  et 

non  BEPUTAYIMUS  EUH.  ISA.  LUI.  —  NON  EST  DIGERE  qUid  BSt  koC  ,  ttUt  qUÎd 

est  istud.  ËGCL.  XXXtX ,  20.  —  [n  tempore  redditionis  postclabit  tehpus. 
XXIX,  16.  —  Habebat  Judam  semper  carum  ex  anima,  et  erat  viro 
iNCLiKATos.  Magc.  XIV,  24.  —  Ipsi  dHiguntrmkcinuvarum.  Osée,  III,  i. 

—  Sedrex,  accepto  gostu  audaciâs  Judxorum.  Macc.  II,  1,3,  IS. — 
Eéiam  rogo  te,  germane  gompar,  adjuva  illos.  Paul,  ad  Phil.  I Y,  3.  —  Moyses 

GRANDIS    FACTOS.   Ad    HcU    II,  34.  —  CUH    DlXERlNT  OMNE   MALUM  ttdvcrSUS 

VOS.  Matth.  y,  11.  —  Et  omncs  ihale  habentes  curavit.  YllI,  16.  —  Mu- 
lier  qux  sanguinis  fluxum  patiebatur.  IX,  20.  —  Corripe  eum  inter  te  et 
ipsumsolum.  XYIII,  15.  -^Àpud  tevkcio  pascha.  XXYI,  18.  —  Par  tur- 

TURUM.  Luc.  11,  24.  —  Spero  os  ad  os  loqui.  Joan.  XX ,  3 Obtatus  est, 

et  non  aperuit  os  suum.  Isa.  53.  —  Habeo  tibi  auquid  digère.  Luc.  Yli, 
40.  — -  L'article  indéterminé  se  rencontre  fréquemment  dans  les  saintes  Écri- 
tures : 

Et  ecce  UNA  mulier.  Jug.  IX,  53.  ^  Petrus  sedebat  foris  in  atrlo,  et 
aecesHt  ad  eum  una  ancilla,  dicens,  Matth.  XXYI,  69.  •—  Per  diem  so- 
iemnem  conme^erat  prasses  populo  dimittere  unum  t)inctum  quem  voluis^ 
sent,  XXYU,  ta.  —  Et  videm  Aci  arbarem  vnam.  XXI,  19 —  Interrogabo 

31. 
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cienne  version  dite  italique  date  de  Tq^oque  la  (dus  flonssante 
de  la  langue  latine.  Quiconque  y  lira  les  psaumes,  tels  qu'ils  sont 
encore  chantés  dans  le  rite  ambrosien^  sentira  cpie  l'idiome 
du  Latium  y  rejMrend  une  vigueur  inaccoutumée  et  retrouTe^ 
pour  seconder  la  suUimité  des  pensées^  la  noble  élévation 
qu'il  devait  avoir  dans  les  premiers  temps  sacerdotaux.  On  y 
sentira  une  harmonie  différente  de  celle  qui  est  cherchée  par 
les  prosateurs  dans  la  symétrie  de  la  période,  et  par  les  poètes 
dans  l'imitation  des  rhythmes  grecs ,  mais  que  des  maîtres 
de  chant  préféraient  certainement  à  celle  même  de  la  langue 
italienne  (i). 

Cette  restauration  de  la  langue  plébéienne,  ce  retour  vers 
rOrient,  d'où  elle  était  originaire,  aurait  pu  rajeunir  le  latin, 
en  y  introduisant  la  vigueur  inspirée  des  belles  langues  ara- 
méennes,  et  la  construction  »mple  du  grec.  Mais  des  circonsr 


vos  et  ^otrnuM  sermonem.  XXI,  24.  —  inierrogabo  vos  et  ego  vntin  rtr- 
àum.  Marc.  XI,  29.  —  UNiis  au/em  qui  bah  de  circumstantibus.  XIV,  47. 

Le  quitty  quoâ,  quid,  y  est  souvent  à  la  place  du  che  italien,  et  les  pré- 
posilions  intro  et  foris  sont  employées  comme  en  italien  : 

Ut  cognovit  i^vou  aceubuisset  in  domo  Pharisci.  Lcc.  7.  —  Prxdkate 
dicentes  qdoo  appropinquavit  regnum  cœlorum.  Mattii.  10.  —  Ingressut 
intro,  Matth.  XXVI,  58.  —  Egressus  foras-  XXVI,  75.  —  HypocriUe, 
QciA  mundatis  quod  deforis  est  calicis.  XXIU,  25.  —  A  foris  qvidem 
j'%REn$  hominibus  JustL  XXIII,  25.  —  {Paretis,parete,  paraissez.  )- 
Sxeuntes foras  de  domo,  X,  14  (pléonasme  italien).  »  Et  cum  inirassetis 
domum,  pravbnit  eum  Jésus.  XVII,  24,  etc. 

(1)  Quelqoes-uus  des  idlotismes  de  la  Bible  se  rencontrent  dans  les  conn- 
qnes,  littéralement  ou  par  voie  d'analogie  : 

In  seculum  sectUL  Perpetuo  vivunt   ab  secuîo  ad 

«ec/um. (Plaut.  Mil.Glor.,  IV, 11, 44.) 

Viderunt  Aigyptïi mulierem  quod  Legiones  educunt  suas  nimis  pul- 
essetpulchranimis.  {Gen,XllfH,)    chris  armis   prmditas.  (Ampbiir. 

I,  1,  63.) 

Sei-mtutemquamservmiibiJfien,  Ainanii  hero  servitutem  s&til 
XXXt.)  (AuIul.lV,  1,  6.) 

Ignoro  vos.  (Deut.,  XXXIII,  9.)  Ne  tu  me  ignores.  (Capt.  U>  IH, 

74.) 

Feci  omnia  verba  hxc.  (Reg.  Feci  ego  isthxc  dicta  qu»  vos  dï- 
XVII,  36.)  citis,  (Casina,  Y,  uU.  17.) 

JBonum  est  confidere  in  Domino  Tacita  bona  est  mulier  sempa' 
quam  confidere  in  liomine.  (Ps.  ^uam/o^uen^.  (Rudent.  IV,  iv,  70), 
CVII,8.)  Plaut. 

MiscuU  vinum.  (Pro?.  II,  5.  )  Commises  mustum.  (Pers.  I,  m.  7.) 

Tibi  dicoy  surgeJ  (S.  Marc.  V,  43).        Heus  tu ,  tibi  dico,  mulïer,  etc. 

Voyez  dom  Martin,  Explications  de  plusieurs  textes  difficiles  de  i'Éctilure. 
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tances  trop  violentes  bouleversèrent  la  marche  des  choses  ;  et 
ce  n'était  pas  au  moment  où  Tempire  s'en  allait  en  lambeaux 
qu'il  fallait  attendre  un  renouvellement  de  la  littérature.  Geux^ 
là  se  trompent  cependant  qui  attribuent  aux  barbares  envahish 
seurs  la  plus  grande  part  dans  la  formation  des  langues  dérivées 
du  romain  7  et  appelées  romanes  par  ce  motif.  H  faudrait^  à  les 
entendre ,  qu'Italiens ,  Gaulois,  Espagnols ,  se  fussent  entendus 
un  beau  jour  pour  abandonner  l'idiome  romain,  et  pour  adopter 
celui  des  barbares.  Mais  dans  quel  but?  Les  vaincus  n'avaient  à 
demander  aux  conquérants  que  miséricorde;  et  les  conquérants^ 
au  contraire,  étaient  obligés  de  recourir  aux  vaincus  pour 
tous  les  besoins  de  la  vie.  C'était  donc  aux  barbares  à  modifier 
leur  langage  sur  celui  des  nations  au  milieu  desquelles  ils  se 
trouvaient,  et  non  à  celles-ci  d'adopter  celui  des  barbares. 

Cela  est  si  vrai,  que,  dans  l'italien  surtout,  on  retrouve  peu 
de  mots  d'origine  teutonique;  encore  signifient-ils  en  général 
des  armes  ou  de  nouveaux  genres  d'oppression  :  ceux,  en  petit 
nombre ,  qui  se  rapportent  aux  nécessités  de  la  vie ,  ont  leurs 
synonymes  latins  encore  vivants. 

L'italien  n'est  donc  (et  l'on  peut  en  dire  à  peu  près  autant 
des  autres  langues  romanes)  que  la  langue  parlée  par  les  anciens 
Latins ,  avec  les  modifications  que  le  cours  de  vingt  siècles  y  a 
nécessairement  apportées,  conmie  à  toute  autre  langue.  On 
en  jugera  comme  nous,  en  voyant  employer  journellement  en 
Italie  maintes  expressions  que  l'écrivain  latin  craignait  de  har- 
sarder,  les  réputant  ou  vieillies  ou  corrompues ,  mais  qui  de- 
vaient être  usitées  parmi  le  peuple ,  puisque  nous  les  voyons 
ressusciter  quand  le  langage  littéraire  s'altère ,  ou  cesse  de  se 
faire  entendre.  La  multitude  des  habitants  d'un  pays  ne  déri- 
vant pas  de  quelques  hommes  de  lettres ,  mais  du  gros  de  la 
population ,  les  expressions  italiennes  d'aujourd'hui  conservent 
la  signification  qu'elles  avaient  chez  les  Latins  du  Bas-Empire , 
plutôt  que  celle  qui  était  admise  par  les  écrivains  du  siècle 
d'or  (2). 

Un  acte  sur  papytms,  fait  à  Ravenne  en  l'an  3S  du  règne  de 

(1)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  écrivains  classiques  avaient  abandonné 
]ès  mots  clostrum,  coda,  volgus],  magesier,  audibam,  caldus,  repoHus, 
cordoliumf  bulga,  mantellum,  subulo,  qï  finis  etfrons  au  féminin,  tous 
mots  se  rapprochant  davantage  de  TitaU'en. 

(2)  Il  suffît ,  pour  s'en  convaincre ,  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  les  noies  pré- 
cédentes. 
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Justinien^  offre  déjà  un  graad  nombre  de  modes  italiens  :  ainsi  ^ 
par  exemple  :  Domo  q%m  eH  ad  saneta  Agata;  inira  civitcUe 
Ravennat  valentes  solido  uno  :  tina  cltua;  btUieella,  orciolo, 
scotella,  braeiley  baudilos  (1). 

On  rapporte^  à  la  date  de  683^  que  sous  l'empereur  Maurice, 
lorsque  le  général  Commentiolus  faisait  la  guerre  aux  Huns, 
un  mulet  ayant  jeté  bas  sa  charge ,  les  soldats  crièrent  au  mu- 
letier, dans  leur  langue  maternelle  :  Toma,  tarnayfratrs!  ce 
que  les  autres  prirent  pour  un  ordre  de  revenir  en  arrière,  d'où 
il  résulta  qu'ils  se  mirent  à  fuir  (a).  Aimoin  raconte  que  le  roi  de 
certains  barbares  ayant  été  fait  prisonnier,  Justinien  le  fit  asseoir 
près  de  lui,  et  lui  enjoignit  de  restituer  les  provinces  conquises, 
et  qiie  sur  sa  réponse >  Non  dabo^  Tempereur  reprit^  Duras* 
Or  telle  est  la  forme  italienne  vulgaire  du  verbe  dare  au  futur  (3). 

C'est  ainsi  que  la  langue  latine  se  rapprochait  de  Fidiome 
moderne;  mais  elle  ne  cessait  pas  d'être  parlée  en  Espagne^ 
dans  la  Suisse  romaine  et  dans  la  Gaule  méridionale  (4).  Les 
codes  barbares,  comme  nous  Pavons  dit>  sont  rédigés  dans  cette 
langue ,  et  par  ce  motif  ils  ajoutent  souvent  le  synonyme  vul- 
gaire à  l'expression  latine  (5).  Les  écrivains  grossiers  qui  rédi- 
geaient des  chartes  ou  des  chroniques  devaient  en  agir  de  même 
ci  se  permettre  des  locutions  populaires.  Enfin  l'historien  le 
plus  important  de  cette  époque  >  évéque  et  homme  de  cour, 
déclare  qu'il  n'hésite  pas  à  employer  le  masculin  pour  le  fé- 


(1)  On  peut  consulter  Terrasson,  Hist.  de  la  jurisprudence  romaine; 
Francisque  Mandet,  Bist,  de  la  langue  romaine;  Mabillon,  Diplomatique, 
vers  lafio. 

(2)  T^  vcsTpcpa  fC0yf),  T6pva,  Té()va,  fÇi^Tpe,  Theophan.  Chronogr.t  fol.  218, 
et  Theophylact.  Hist,,  IT,  15.  *£9ctxop{(|>  te  yXuttiq  ...  dUoç  SîtXtp,  petopva. 

(3)  Cui  ille,  Mon,  inquit,  dabo.  Ad  hat  Justinianus  respondit  :  Daras. 
L.  H ,  5. 

(4)  QuiDd  Olotaire  II  vainquil  les  Saions  en  622,  il  fat  fait  one  ehamoB 
qui,  destioée  an  vulgaire ,  |>rouve  que  l'on  parlait  latin  eu  Frauce  : 

De  Clolario  est  canere,  rege  Francorum, 

Qui  ivit  pugnare  cum  génie  Saxonum  : 

Quam  graviter  provenisset  missis  Saxonum, 

Si  non  fuisset  inclitus  Faro,  de  gente  Burgundionum. 

(5)  Cela  est  très-fréquent  dans  le  code  longtiard  ;  et,  sans  parler  des  mots 
qui  expliquent  des  ternies  tout  à  fait  barbares,  on  y  Ut  :  Barbam^  quodestpa' 
truus  (RoTH.,  164);  novercam,  idest,  matriniam  (185)^  provignum^  id 
est  filiastrum  (id.);  strigam,  quod  est  maseam  (197);  cerrum,  quod  est 
modo  laiscttm ,  ou  hiscum  (305). 
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minin,  à  changer  ie^cas  exigé  par  la  préposition  (i),  et  à  se 
permettre  maints  autres  soiécismes;  tant  on  rougissait  peu  de 
ne  savoir  que  la  langue  usuelle.  C*est  là  qu'il  conviendra  de 
chercher  l'origine  de  la  langue  italienne ,  ou  plutôt  les  change- 
ments successifs  qui  distinguent  l'idiome  ancien  de  l'italien 
formé  et  perfectionné. 


CHAPITRE  XX. 

UTTÉBATUBB  LATIIIE. 

La  littérature  profane  ^  déjà  réduite  à  ne  faire  que  répéter 
ce  qui  avait  été  dit^  s'éteignit  entièrement  à  Parrivée  des  bar- 
bares :  sauf  quelques  rares  exceptions  en  Italie,  les  clercs  seuls 
étudient  et  écrivent,  et  presque  uniquement  sur  des  matières 
religieuses.  L'Église,  tendant  à  détruire  le  paganisme^  dut  de 
bonne  heure  lui  emprunter  ses  armes  ^  et  n'admettre  dans  sa 
hiérarchie  que  ceux  qui  avaient  connaissance  des  vérités  capi- 
tales. Il  lui  fallut  donc  établir  des  écoles  partout^  près  des  cha- 
pitres^ dans  les  couvents^  dans  les  campagnes^  où  Ton  n'avait 
jamais  songé  jusque-là  àporter  Téducation,  toutes  les  institutions 
des  anciens  concernant  uniquement  les  villes.  Le  couvent  fondé 
à  Arles  par  saint  Gésaire  renfermait  deux  cents  religieuses,  dont 
Poccupation  principale  était  de  transcrire  des  livres. 

Les  écoles  étaient  des  pépinières  de  bons  prêtres  pour  les  pré- 
dications et  les  missions;  mais^  outre  la  science  de  Dieu,  on 
leur  donnait  au  moins  une  teinture  des  lettres  grecques^  latines 
et  orientales,  autant  qu'il  en  était  besoin  pour  parler  aux 
peuples  parmi  lesquels  ils  devaient  se  rendre ,  et  pour  en  con- 
naître les  lois  et  les  usages. 

Quand  les  traitements  des  professeurs  cessèrent  avec  l'ancien 
gouvernement^  il  ne  resta  que  les  écoles  chrétiennes;  toutes 
les  autres  se  fermèrent.  Cependant  les  écoles  épiscopales  de- 
vinrent de  plus  en  plus  stériles ,  et  celles  des  paroisses  tom- 
bèrent sous  la  direction  de  personnes  pauvres  de  science  et  de 

(J)  8»pius  pro  mcisculinis  feminca,  profemineis  neutra,  et  pro  neu- 
tris  masculina  commutas  ;  ipsasque  prxpositiones  loco  debito  plerumque 
non  locas  ;  nam  pro  ablativis  accusativa ,  et  rursum  pro  accvsativis 
nblaîiva  ponis.  Grég.  de  Tours. 
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charité  ;  mais  on  continua  dans  les  couvents  à  s'occuper  avec 
amour  de  Tinstruction  primaire  et  des  études  élevées  qui  don- 
nèrent naissance  à  la  philosophie  nouvelle,  trop  honnie,  par 
des  esprits  prévenus ,  sous  le  nom  de  scolasUque.  Parmi  les 
écoles  qui  devinrent  surtout  célèbres,  il  faut  citer  en  France 
celles  de  Tours,  de  Reims,  de  Glermont,  de  Lérins  et  de 
Paris  ;  du  mont  Cassin  et  de  Bobbio ,  en  Italie  ;  de  Cantorb^y , 
d'York,  de  Westminster  et  d'Armagh,  en  Angleterre;  celles 
d^Irlande,  d'où  sortirent  des  apôtres  pleins  de  ferveur;  enfin, 
dans  la  Germanie,  celles  de  Salzbourg,  de  Ratisbonne,  d'Hers- 
feld ,  de  Corvey  et  de  Fulde.  Le  concile  de  Vaîson  (529)  or- 
donna aux  curés  d^avoir  chez  eux  des  jeunes  gens  pour  les  élever 
dans  les  études  convenables  au  service  de  l'Église,  «  selon  Fu- 
cc  sage  salutaire  suivi  dans  toute  l'Italie,  » 

L'enseignement  une  fois  dans  les  mains  du  clergé,  il  était  na- 
turel qu'il  s'attachât  tout  à  fait  à  la  science  divine,  en  expliquant 
les  maximes  étemelles ,  ou  en  commentant  les  livres  saints  à 
l'aide  de  l'histoire,  de  la  philosophie,  de  l'allégorie  et  de  la 
morale.  Ce  n'est  plus  un  simple  désir  de  jouissances  intellec- 
tuelles, une  idolâtrie  du  beau,  influant  seulement  par  accident 
sur  la  société;  mais  les  sciences  et  les  lettres  se  dirigent  vers 
le  but  pratique  de  gouverner  les  hommes,  de  déterminer  les 
croyances,  de  réformer  les  mœurs. 

Ce  n'est  donc  pas  là  une  littérature  comme  on  l'entend  com- 
munément; mais  cette  multitude  d'écrits  de  circonstance,  de 
discussions  théologiques,  d'homélies,  d'exhortations,  de  con>- 
mentaires  qui  nous  restent  et  attestent  l'existence  d'un  plus 
grand  nombre  encore  qui  sont  perdus  et  inédits,  donne  un  dé- 
menti à  ceux  qui  croient  que  l'activité  des  esprits  avait  cessé, 
et  vont  répétant  que  la  foi  avait  rétréci  le  champ  de  la  pensée. 
Les  hommes  de  foi  poursuivaient,  au  contraire,  avec  ardeur 
l'ordre  d'idées  propres  à  constituer  la  société  nouvelle,  et  à  in- 
sinuer^ dans  les  esprits  jeunes  et  exempts  de  corruption,  les 
croyances  qui  seules  pouvaient  adoucir  leur  nature  farouche. 
Les  évêques  prêchaient  chaque  semaine;  des  missionnaires  s'en 
allaient  semer  au  dehors  la  vérité ,  après  avoir  été  eux-mêmes 
exercés  à  la  connaître  ass^  à  fond  pour  être  en  état  de  réfuter 
les  objections  ;  les  papes  veillaient  à  alimenter  la  flamme  du  sa- 
voir, et  il  nous  est  resté  de  plusieurs  d'entre  eux  des  lettres  pleines 
d'érudition  ecclésiastique. 

Théodoric,  bien  qu'il  crût  les  lettres  corruptrices,  au  point 
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de  les  interdire  à  ses  Goths^  les  favorisa  parmi  les  Romains^ 
institua  la  dignité  de  comte  des  archiatres  y  et  occupa  ses  rares 
loisirs  à  écouter  Cassiodore  discuter  sur  la  physique.  Ce  dernier 
parle  de  trois  professeurs ,  un  de  grammaire,  un  autre  de  rhé- 
torique^ et  le  troisième  de  droit,  qui^  de  son  temps ^  iïiisaient 
leur  cours  au  Gapitole  (i)  :  c'étaient  peul^être  les  seuls  qui  s'y 
trouvassent ,  bien  que  Théodose  le  jeune  y  eût  établi  trois  rhé- 
teurs et  dix  grammairiens  latins,  cinq  sophistes  et  dix  gram- 
mairiens grecs,  un  professeur  de  philosophie,  et  deux  de  droit. 
Ennodius  vante  la  prospérité  des  écoles  milanaises  sous  Théo- 
doric,  et  il  parle  des  excellents  esprits  que  produisait  la  Li- 
gurie,  au  point  qu'on  disait  proverbialement  (2)  qu'il  y  naissait 
encore  des  Cicérons.  Mais  les  autres  rois  barbares  ne  firent  rien 
ou  presque  rien  pour  favoriser  les  études;  et  l'on  peut  tout  au 
plus  citer  l'accueil  fait  par  les  Mérovingiens  au  poète  Vénantius 
Fortunàtus,  ainsi  que  le  bâton  d'or  et  d'argent  dont  le  Longbard 
Cunibert  fit  présent  au  grammairien  Félix  (3). 

Cassiodore,  né  à  Scylacéum  {Squillaeé),  d'une  famille  hono-  casModore. 
rable,  fut  nommé  par  Odoacre  comte  des  choses  privées  et  des 
largesses  sacrées;  il  fut  ensuite  secrétaire  de  Théodoric,  et  prit  wi- 
sous  lui  et  sous  ses  successeurs  une  grande  part  aux  affaires  de 
l'Italie.  Il  a  laissé  un  beau  monument  de  sa  vie  politique  dans 
le  recueil  des  ordonnances  qu'il  rédigea  au  nom  de  ces  roi^,  et 
qui  fut  publié  sous  le  titre  de  Variarum  libri  XIL  Dans  les  cinq 
premiers  livres  se  trouvent  réunies  les  ordonnances  promul- 
guées au  nom  de  Théodoric  ;  viennent  ensuite  deux  livres  de 
formules  ou  de  diplômes  pour  les  diverses  charges  civiles  et 
militaires;  puis  trois  contenant  les  lettres  des  successeurs  de 
Théodoric  ;  enfin  deux  où  se  trouvent  les  ordonnances  émanées 
de  Cassiodore  lui-même ,  comme  préfet  du  prétoire. 

On  pardonne  la  dureté  du  style,  l'emphase  perpétuelle,  le 
besoin  de  faire  étalage  d'esprit,  de  rhétorique  et  d'érudition, 
à  cause  de  l'intérêt  qu'inspire  cette  lecture,  unique  monument 
de  l'histoire  italienne  de  cette  époque.  La  tolérance  religieuse 
que  professe  l'écrivain  est  vraiment  admirable  pour  le  temps. 
Il  dit  à  l'empereur  Justinien,  au  nom  du  roi  Théodat  :  Puisque 
Dieu  permet  guHl  y  ait  plusieurs  religions^  nom  n'osons  pren- 


(1)  Lettre  de  533. 

(2)  Ce  proverbe  est  cilé  dans  la  lettre  d'Alarie  à  Arator. 

(3)  Paul  Diacre,  VI,  7,  8. 
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dre  sur  nous  d'm  proscrire  une  ;  car  il  nous  sownent  d'avoir 
luquHlfaut  servir  Dieu  volontairement^  et  non  d'après  l'ordre 
des  supérieurs  (1).  Quand  il  eut  vu  s'écrouler  le  trône  dont  il 
n'avait  pas  été  un  des  moins  fermes  appuis ,  il  se  retira  dans 
le  monastère  de  Vivari ,  où  il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des 
exercices  de  piété  et  à  Tétude. 

n  voulut  que  ceux  de  ses  moines  qui  avaient  peu  d'apti- 
tude pour  les  lettres  se  livrassent  à  des  travaux  manuels  ^  spé- 
cialement à  la  culture  des  terres  et  aux  détails  de  l'économie 
rurale^  ce  qui^  dit-il^  profite  non-seulauent  à  ceux  qui  s'en 
occupent^  mais  fournit  en  outre  les  moyens  de  secourir  les 
pauvres  et  les  infirmes.  Dans  les  heures  de  repos,,  ils  copiaient 
des  livres  dont  il  avait  à  cet  effet  recueilli  une  certaine  quantité^ 
et  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  il  écrivait  encore  un  traité 
d'orthographe.  Il  résout,  dans  le  livre  de  Animai  douze  ques- 
ticMis  posées  par  ses  amis  lorsqu'il  était  encore  dans  le  siècle. 
Son  exposition  des  psaumes  est  un  extrait  de  saint  Augustin  et 
des  autres  Pères.  Il  a  aussi  composé  une  chronique  depuis  le 
déluge  jusqu'à  Tan  519^  qui  fournit  quelques  renseignements 
sur  le  siècle  où  il  vivait,  rien  pour  les  tempa  antérieurs.  Son 
histoire  des  Goths  en  douze  livres,  que  nous  ne  connaissons 
que  par  l'extrait  de  Jornandès,  est  particuhèrement  à  regretter. 

Voyant  avec  peine  les  sciences  profanes  pompetisement  ensei- 
gnées^ tandis  que  les  maîtres  manquaient  pour  les  sciences  di- 
vines, et  le  pape  Agapet,  auquel  il  s'en  était  plaint,  ne  pouvant, 
au  milieu  des  agitations  de  l'Italie ,  faire  ce  qu'il  désirait.  Cas- 
siodore  chercha  à  remédier  à  ce  ma},  en  publiant  un  cours  élé- 
mentaire des  sciences  propres  au  chrétien.  Il  veut  que  Yoa 
commence  par  apprendre  la  sainte  Écriture ,  et  notamment  les 
psaumes  ;  puis,  que  l'cm  étudie  les  Pères  et  les  interprètes  sa- 
crés ;  que  l'on  ne  reste  pas  étranger  à  l'histoire  de  l'Église  et 
des  conciles;  qu'on  y  joigne  la  cosmogonie,  la  géographie  et  l'é- 
tude des  auteurs  profanes,  avec  la  discrétion  qu'y  apportèrent  les 
Pères  de  l'Église  (3).  Les  sciences  con^stent  aidon  lui,  les  unes 
dans  l'observation,  les  autres  dans  la  connaissance;  d'autres 
encore,  dans  jrappréciation  des  chpses,  c'est-^Hiife  qu'elles 
sont  contemplatives  ou  pratiques.  Il  range  parmi  les  premières 


(1)  Var.,  X,26. 

(2)  De  institulione  dwinarum  lUterarum,  De  artibus  ac  diseiplinis 
Uberalium  artium. 
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Fart  de  bi^  dire  y  comprenant  la  rhétorique  et  la  dialectique, 
puis  rarithmétique,  la  géométrie,  Tastronomie  et  la  musique  (  1  ). 

Cette  méthodeencyclopédique,  développée  par  lui,  à  l'exemple 
de  Marcianus  Çapella  y  fit  substituer  de  maigres  compilations  à 
rétude  directe  des  grands  modèles  ;  mais  peut-être  lui-même  et 
ses  contemporains  les  plus  distingués  n'en  avaient  connaissance 
que  parles  abréviateurs  des  quatrième  et  cinquième  siècles  ;  car 
les  traités  oratoires  de  Cicéron  et  de  Quintilien  semblent  à  Isi- 
dore de  Séville  trop  longs  pour  être  lus*  Les  sciences  dont  il  parle 
ne  sont  guère  qu'indiquées  dans  le  traité  de  Cassiodore  :  l'a- 
rithmétique y  occupe  au  plus  deux  feuillets  >  sans  aucune  ap* 
plication  des  règles  communes  ;  tandis  qu'on  y  trouve  des  sub- 
tilités absurdes  sur  les  vertus  des  nombres.  La  géométrie  lui 
fournit  quelques  définitions  et  un  petit  nombre  d'axiomes.  La 
grammaire  et  la  rhétorique  n'offrent  rien  que  de  très-bref  et  de 
peu  concluant.  I^a  logique  est  plus  étendue  et  plus  raisonnée. 
Il  traite  spécialement  de  la  musique,  et  elle  devait  être  cultivée 
à  la  cour  de  Théodoric,  puisque  Boëce  écrivit  aussi  sur  cet  art, 
et  que  le  roi  Clotaire  demanda  à  ce  prince  un  musicien  pour 
accompagner  le  chant  avec  un  insCrument. 

Boëce  naquit  à  Rome,  peu  avant  que  l'ancienne  capitale  du  Boëcc. 
monde  eût  perdu  la  domination  de  l'Occident.  Son  père ,  qui 
avait  rempli  les  premières  dignités ,  l'envoya  jeune  encore  ap-  . 
prendre  les  lettres  grecques  à  Athènes,  où  il  resta  dix-huit  ans. 
Il  y  traduisit  différents  ouvrages  de  Ptolémée ,  de  Nicomaque , 
d'Euclide,  de  Platon,  d'Archimède,  et  quelques  traités  d'Aris- 
tote.  Ses  commentaires  sur  ces  traités  devinrent  les  règles  du 


(1)  Ce  sont  les  sciences  qui,  selon  la  distribution  de  Marcien  Gapolla, 
formaient  le  trivium  et  le  quadrivium,  et  que  Ton  énuméra  dans  ce  distique 
tiarbare  : 

Gram.  loquitur  :  vuk.  vera  doeet  :  biibt.  verha  colorât . 
Mus.  canit  :  ar.  numerat  :  gbo.  pondérât  :  Avt.eolH  eutra. 

On  résuma  beaucoup  mieux  dans  ces  vers  les  divers  objets  qu'elles  se 
proposent  : 

Grahmatica.  ^  Quidquid  agunt  artes,  ego  semper  prmdico  partes, 
DiALECTiCA.  —  Me  sine  doctores  frustra  coluere  sorores, 
Rhetorica.  —  Est  mihi  dicendi  ratio  cum  flore  loquendi. 
MusicA —  Invenere  locum  per  me  modulamina  vocum. 
Geohetria.  —  Rerum  mensuras  et  rerum  signo  figuras, 
ÂRiTHMETiCA.  —  Expltco  per  numerum  quid  siiproportio  rerum, 
AsTRONONiA.  —  Astra  viasquepoH  varias  mihi  vindicosoli. 
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moyen  âge  (t)^  et  répandirent  en  Italie  la  connaissance  des  ou- 
vrages du  Stagirite,  dont  il  employa  la  méthode  pour  traiter  de 
Tunité  et  de  la  trinité  divine.  Étant  revenu  dans  sa  patrie  y  il 
acquit  les  bonnes  grâces  de  Théodoric^  qui  l'éleva  à  la  dignité 
consulaire  9  et  l'appela  à  des  fonctions  de  confiance.  La  posté- 
rité Fa  absous  du  crime  de  trahison^  comme  elle  fera  toujours 
à  Pégard  de  tout  homme  condamné  sans  jugement.  Renfermé 
dans  une  prison,  il  écrivit  sur  la  consolation  de  la  philosophie 
un  dialogue  en  prose  y  mêlé  de  poésie.  La  Philosophie  appariât 
à  l'auteur,  qu'elle  console  en  lui  montrant  que  Dieu  gou- 
verne le  monde  dans  des  desseins  d'éternelle  sagesse,  incom- 
préhensibles pour  un  faible  mortel  :  il  ne  faut  donc  pas  se 
plaindre  de  l'inconstance  de  la  fortune,  qui  ne  peut  dispenser 
que  des  biens  futiles  et  périssables  ;  on  ne  saurait  même  appeler 
maux  avec  justice  ce  qui  dérive  de  Dieu,  et  il  n'y  a  que  la  vertu 
qui  procure  le  bonheur.  Il  termine  par  différentes  considéra- 
tions sur  le  hasard,  sur  la  Providence,  et  sur  la  manière  de  con- 
cilier celle-ci  avec  l'existence  des  maux.  Éclectique  plutôt  que 
catholique ,  en  traitant  cette  question,  la  plus  difficile  entre 
toutes,  il  laisse  cependant  bien  loin  derrière  lui  tous  les  autres 
ouvrages  de  son  temps ,  et  montre  une  connaissance  parfaite 
des  meilleurs  modèles  de  l'antiquité.  »> 

Sa  prose,  ordinairement  coulante ,  mais  parfois  âpre  et  bar- 
bare, le  cède  à  sa  poésie,  facile,  riche  de  nobles  images ,  oii 
respire  une  harmonie  mélancolique  (2) ,  et  dans  laquelle  il  es- 


(1)  Voici  sa  définition  de  la  philosophie  :  Est  sapientia  rerum  qua^  suni 
comprehensio.  L.  I,  Arilhm.  cl. 

(2)  Carmina  qui  quoTidam  studio  florente  peregi 

FlebiliSf  heu!  mœstos  cogor  inire  modos. 
Ecce  mihi  laceras  dictant  scribenda  Catnœnae, 

Et  vivis  elegi  fleiibus  ora  rigant. 
Bas  saltem  nullus  potuit  pervincere  terror, 

Jfe  nostrum  Cùmites  prasequerentur  iter, 
Gloria  felicis  olim  viridisque  juventa^ 

Solatur  mœsti  nunc  meafata  senis, 
Venit  enim  properata  malis  inopina  senectus , 

Et  dolor  «tatemjussit  inesse  suam, 
Intempestivi  funduntur  vertice  crines 

Et  iremit  ^feto  corpore  taxa  cutis* 
Mors  hominum  felix,  quw  se  nec  dulcibus  annis 

Inscrit ,  et  mœsiis  sœpe'  vocata  venit, 
Eheu,  quam  surda  miseros  avertitur  aure. 

Et  flentes  oculos  claudere  sxva  negat! 
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saya  plusieurs  mètres  dont  les  classiques  n'avaient  pas  fait 
usage  (1). 

Nous  placerons  bien  au-dessous  de  lui  Ennodius,  évéque  de  ^^ï^stî"' 
Pavie  y  qui  écrivit  des  exhortations  scolastiques  et  autres  sur  le 
modèle  des  déclamations  antiques.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
lettres  sur  des  matières  ecclésiastiques ,  la  vie  de  saint  Èpi- 
phane^  celle  de  saint  Antoine  deLérins,  et  le  panégyrique  obs- 
cur autant  qu'ampoulé  de  Théodoric^  sans  parler  d'un  petit 
nombre  d'épitaphes  et  d'ép^rammes. 

Rusticus  Ëlpidius^  médecin  de  Théodoric^  a  laissé  un  poëme 
sur  les  bienfaits  du  Christ. 

11  reste  de  Cornélius  Maximianus ,  Étrusque  (  ce  qui  alors 
équivalait  à  Italien  ),  quelques  idylles^  d'où  il  résulte  qu'il  s'était 
formé  aux  exercices  gymnastiques  et  à  l'éloquence;  et  peuirétre 
fut41  l'un  des  ambasadeurs  envoyés  par  Tbéodortc  à  l'empereur 
Anastase ,  lorsqu'il  voulait  se  faire  reconnaître  roi  d'Italie.  Il 
s'éprit  d'une  jeune  fille;  et  son  âge^  déjà  mùr^  lui  valut  les 
infortunesqu'il  déplore  longuement  dans  sa  premièreéglogue  (2). 
Parmi  beaucoup  de  défauts,  il  a  des  images  si  gracieoises  et  des 

Dum  levibtu  malafida  bonis  Fortuna  faveret , 

Pxne  caput  tristis  merserat  hora  meum. 
Nunc  quia  fallacem  mutavit  nubila  vultum. 

Protrahit  ingratas  impia  viia  moras. 
Q^id  tM/elicemtoties  jactatiSf  amici! 

Qui  cecidit,  stabili  non  erat  ille  gradu. 

(f)  U  fit  des  compositions  en  vers  adoniqiies ,  dont  les  anciens  ne  se  ser- 
vaient qne  pour  finir  la  stance  de  l'ode  saphique  : 

Nubibuê  atris 
Candida  ntAlum 
Fundere  possunt 
Sidéra  lumen. 
Si  mare  volvens 
Turbidus  Auster 
Misceat  «stum , 
Sxpe  resistit 
Rupe  soluti 
Obice  saxif  etc. 

Cette  antre  combinaison  est  aussi  nouvelle  : 

Quid  tantos  juvat  exciiare  motus, 

Et  propria  fatum  sollicilare  manu  ? 
Si  mortem  petitis,  propinquat  ipsa 

Sponte  sîia,  volucres  nec  remoraiur  equos ,  elc. 

(2)  NugamaafimianXfOa,  de  !ncommodis  senectufis. 
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passages  si  bien  imités  des  anciens^  que  ses  pastorales  furent 
longtemps  attribuées  à  Cornélius  Gallus,  ami  de  Vii^e. 

II  est  aussi  compté  parmi  les  douze  poètes  scolastiques  (i)  dont 
il  reste  des  exercices  ou  des  espèces  de  défis  difficiles,  comme 
vingt-quatre  épitaphes  pour  Cicéron/ douze  en  trois  distiques,  et 
autant  n'en  ayant  que  deux,  toutes  n'offrant  que  des  variations 
obligées  du  Mantua  me  yenuit;  douze  autres  pour  Virgile,  en 
autant  de  distiq  ues  \  les  arguments  des  chants  de  FÉnéide,  chacun 
d'eux  fait  en  cinq  vers  par  un  poète  différent;  douze  hexamètres 
sur  les  jeux  de  hasard  (  de  RatUmè  têbuiœ  ) ,  ving^-quatre 
distiques  sur  le  lever  du  soleil;  quarante-huit  distiques  sur  les 
quatre  saisons,  d'après  celui  d'Ovide ^  Vergue  novum  stabat; 
douze  distiques  sur  un  fleuve  gelé  ;  compositions  akunbiquées 
et  froides  comme  le  sujet. 
Arctor.  Le  Ligurien  Arator,  né  probablement  à  Milan,  où  il  fut  certd- 
nement  élevée  suivit  la  carrière  du  barreau;  U  fut  ensuite 
député  par  les  Dalmates  à  Théodoric  (527),  puis  il  Ait  fait  comte 
des  domestiques  à  la  cour  d'Atalaric  (534)  ;  dég£^é  enfin  de 
rembarras  des  affaires,  il  devint  sous-diacre  de  l'Église  de  Rome 
(556).  Il  traduisit  en  deux  livres  d'hexamètres  les  Actes  des 
Apôtres  (2). 

(1)  V4>ici  les  onze  autres  :  âsclépiade,  (inventear  da  Ters  appelé  asclé- 
piade,  qui  se  compose  de  doaze  syllabes  et  répond  au  vers  alexandrin),  As- 
HÈNE,  Basile,  euphorbe,  Eustèné,  Glasids^  Julteh,  Palladius,  Pompée, 
Vital,  VoM  ANUS. 

GeUe  épigramme  de  Basiie  nous  parait  digne  d'étro  rapportée  : 
Nec  VeneriSf  nec  tu  vini  eapiaris  mnore, 
Uno  namque  modo  vina  Venusque  noçeni. 
Ut  Venus  énervât  vires,  sic  copia  vini 

JSt  tentât  gressm,  debiliiatque  pedes, 
Multos  sxvus  Amor  cogii  sécréta  fateri  : 

Arcànum  démens  detegit  ebrietas, 
Bellum  sxpe  parit  férus  exitiale  Cupido  ': 

Sœpe  manus  itidem  Bacchus  ad  arma  movei, 
Perdidit  horrendo  Trojam  Venus  improba  bello  : 

At  Lapiihas  bello  perdis,  lacche,  gravi. 
Denique  cum  mentes  hominum  furiavit  uterque^ 
Et  pudoi\  et  probitas,  et  metus  omnis,  abest, 
Compedibus  Venerem,  vinclis  constringe  Lyxum, 

Ne  te  muneribus  Ixdat  «ierque  suis, 
Vina  sitim  sedent  ;  natis  Venus  aima  creandis 
Serviat  :  hos  fines  transiluisse  noeet. 

(2)  En  Toici  un  échantillon  : 

Prirnîts  aposioUco  parva  de  puppe  vœatus 


LIITBAATURB  LÂTINB.  495 

Ceux  que  nous  venons  de  nommer  furent  tous  dépassés  par  v  Fortunatut. 
Vénantius  Honorius  Clémentianus  Fortunatus,  né  à  Vaido* 
biadena  dans  le  Trévisan  (l  ),  qui  étudia  à  Ravenne  la  grammaire 
et  L'art  poétique  (s),  sans  s'oocuper  ni  de  philosophie  ni  de 
sciences  sacrées.  Un  mal  d'yeux  le  fit  recourir  à  Thuile  d'une 
lampe  allumée  devant  l'autel  de  saint  Martin;  et  comme  il 
guérit;  il  se  rendit^à  Tours  pour  y  vénérer  la  tombe  du  bienheu- 
reux (666).  Bien  accueilli  dans  cette  ville  par  Sigebert,  qui 
allait  s'unir  à  Brunechilde  (  Brunehaut),  il  fit  Tépithalame  et 
chanta  les  louanges  du  couple  royal.  II  devint  ensuite  le  confident 
et  Taumônier  de  Radegonde  de  Thuringe  (3).  Élevé  à  l'évéché 
de  Poitiers,  il  resta  en  correspondance  avec  les  personnages  les 
plus  distingués  de  l'époque.  Il  écrivit  sept  vies  de  saints,  mit  en 
vers  hexamètres  celle  de  saint  Martin ,  composée  par  Sulpice 
Sévère;  ouvrage  exécuté  aussi  par  Paulin  de  Périgueux  (  Petro- 

Agmine  Petrus  erat,  quo  piscatcre  solebat 
Squamea  turba  capi,  subUo  de  Uttort  visus 
Dum  trahit^  ipse  trahi  mentit  :  piscatio  Christi 
IHscipulum  dignata  rapit ,  qui  retia  laxet, 
Humanum  captura  genut  ;  quss  gesserat  hamum 
Adclavim  translata  manus;  quique  sequorisimi 
Ar débat  madidas  ad  Httora  vertere  pr»das  ; 
Et  spoliis  itnplere  ratem  melioribus  undis 
Nunc  alia  de  parte  levât  :  nec  deserit  artem 
Fer  laiices  sua  lucra  sequens,  cui  tradidit  agnas 
Quas  passus  salvavit  oves,  totumque  per  orbem 
Hoc  auget  pastore  gregem.  Quo  munête  summus 
Surgit,  et  insinuans  divina  negotia,  eoram 
Sic  venerandus  ait  :  Nosiis  qiuim  prodit  or  amens 
Mercedem  sceleris  solvit  sibi,  etc. 

(1)  Per  Cenetam  gradiens ,  et  amicos  duplavicenses 

Qua  natale  solum  estmihi.  —  Vie  de  saint  Marlin,  IV. 

(2)  Ast  ego  sensus  inops,  italm  quota  partio  ungo^e 

Fœce  gravis,  sermone  levis,  ratione  pigrescenSf 
Mente  hebes,  arte  carens,  usu  rudis,  ore  nec  expers, 
Parvula  grammatica  lambens  r^fluamina  gutt» , 
RhetoricâB  exiguum  pralibans  gurgitis  haustum^ 
Cote  ex  juridica  cui  vix  rubigo  recessit, 
Quas  prius  addidici  dediscens  et  ctH  tantum 
Artibus  ex  illis  odor  est  in  naribus  istis.  —  ibid. 

Nous  rapporlons  ces  yers  tant  comme  échanlillon  de  son  mérite  poétique 
que  pour  indiquer  le  genre  d'études  que  Ton  suivait  alors;  pour  fairâ  voir 
aussi  la  première  meotioa  que  nous  connaissons  de  la  langue  italienne,  bien 
qu'il  faille  par  là  entendre  la  langue  latine. 

(3)  Yoy.  ci-dessus,  chapitre  ix. 
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corus  ).  Il  a  laissé  des  lettres  théologiques  en  prose ^  et  deux 
cent  quarante-neuf  compositions  en  vers  de  mètres  différeDis 
pour  rérection  ou  la  consécration  d'églises  :  certaines  d'entre 
elles  sont  sous  le  nom  de  Grégoire  de  Tours  ou  lui  sont  adres- 
sées, ainsi  qu'à  d'autres  personnes;  la  poésie  en  est  le  plus 
souvent  frivole,  au  milieu  de  Timmense  gravité  de  cette  époque 
et  d'événements  si  importants. 

Il  passe  pour  l'auteur  du  symbole  de  saint  Ânastase,  dont  il 
donna  une  explication  (l).  Ses  hymnes  sont  bons  pour  le  temps; 
ils  ont  de  Tharmonie,  du  mouvement  et  de  l'imagination^  taudis 
que  sa  prose  est  déparée  par  des  antithèses  et  par  des  cadences 
rimées.  Quand  Radegonde  obtint  de  l'empereur  Justin  uu 
morceau  de  la  vraie  croix,  il  composa  le  Vexilla  régis  prodeunt, 
et  une  élégie  disposée  en  forme  de  croix,  qui  commence  ainsi  : 

Crux  roihi  certa  salus,  crux  est  quain  semper  adoro. 

Car  ces  difficultés  gratuites  étaient  destinées  souvent  à 
suppléer  au  défaut  d'élégance  et  de  correction.  De  là  les  ana- 
grammes et  les  autres  combinaisons  plus  ou  moins  ingénieu- 
ses; de  là  encore  l'usage  de  la  rime,  déjà  remarquable  dans 
une  épigramme  du  pape  Damase.  Elle  venait  flatter  par  l'har- 
monie des  cadences  les  oreilles  qui  n'avaient  plus  l'habitude  de 
reconnaître  la  mesure  exacte  de  chaque  syllabe.  C'était  ainsi 
que  la  poésie,  se  transformant,  devenait  peu  à  peu  rhythmique, 
de  métrique  qu'elle  était. 

Nous  avons  plus  de  quatre-vingts  épigrammes  d'un  Luxorius 
qui  vivait  en  Afrique  au  temps  du  Vandale  Trasamond ,  sous 
lequel  fleurit  Flavius  Félix.  On  attribue  à  Remnius  Fannius  trois 
'poèmes ,  dus  peu1>-être  au  grammairien  Priscien  :  un  sur  les 
poids  et  mesures,  un  autre  sur  les  astres;  le  troisième ,  sur  la 
géographie  à  l'usage  des  jeunes  gens,  est  une  traduction  claire 
et  simple  de  V Itinéraire  de  Denys  le  Périégète  ;  seulement^  aux 
idées  païennes  de  l'auteur,  il  en  substitua  de  chrétiennes,  en 
puisant  dans  Solin  les  notions  qui  se  rattachent  à  cette  pensée. 

Il  reste  de  Flavius  Cresconius  Corîppus  l'éloge  de  l'empereur 
Justin,  en  quatre  chants,  qui  nous  montre  jusqu'où  peut  s'a- 
baisser l'adulation.   Il   nous  a   conservé  néanmoins  diverses 


(I)  Qneftnel,  diss.  XIV,  ratlribuait  à  Vigilius,  dernier  éfèque  catholique 
de  Tbapsos,  grand  adversaire  des  ariens  et  des  fflonosopIiysUes,  qni  publia 
plusienrs  ouvrages  sons  des  noms  empriintéf^,  ce  qui  tronopa  beaucoup  de  per' 
sonner. 
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particularités  sur  les  mœurs  et  les  cérémonies  du  temps,  comme 
les  obsèques  d'un  empereur  et  l'installation  d'un  nouvel  auguste 
ou  d'un  consul. 

C'est  à  cette  époque  qu*appartient  aussi  un  poëme  sur  l'expé- 
dition d'Attila  et  sur  les  exploits  de  Gauthier,  prince  des  Aqui- 
tains, découvert  il  y  a  un  demi-siècle;  ouvrage  dans  lequel  on 
peut  puiser  quelques  détails  négligés  par  les  historiens  :  le  style 
en  est  faible ,  bien  que  l'auteur  paraisse  nourri  de  la  lecture 
des  meilleurs  écrivains,  de  Virgile  surtout. 
'  C'est  aussi  sur  les  traces  de  Virgile  que  cherche  à  marcher 
une  Euchérie  qui,  demandée  en  mariage  par  un  esclave,  mani- 
feste son  indignation  dans  trente-deux  élégies,  en  paraphrasant 
ou  en  délayant  les  vers  qui  suivent  le  vingt-septième  de  la 
huitième  églogue  du  poète  de  Mantoue. 

Les  vers  du  Commonitoriumftdelium  de  saint  Orience,  évêque 
d'Illibéris,  ont  une  allure  plus  franche  ;  il  en  esfde  même  de  ses 
hexamètres  sur  la  naissance  du  Christ,  et  de  plusieurs  hymnes. 
*  Alcinus  Ecdicius  A  vit  us,  de  cette  Auvergne  qui  était  la  fleur  Avutf 
de  la  Gaule,  ayant  succédé  à  son  père  dans  l'archevêché  de 
Vienne  (526) ,  se  montra  très-zélé  dans  le  saint  ministère'', 
surtout  en  résistant  dignement  aux  Bourguignons,  dominateurs 
du  Dauphiné.  Il  nous  reste  de  ses  nombreux  écrits  une  cen- 
taine de  lettres  sur  les  événements  du  temps,  et  sixpoëmes. 
Les  trois  premiers  pourraient  passer  pour  des  chants  d'une  même 
épopée.  Il  conduit  le  récit  depuis  le  premier  instant  de  la 
création  jusqu'à  celui  où  nos  premiers  parents  sont  chassés  du 
paradis  :  «  Ils  tombent  ensemble  sur  la  terre,  ils  entrent 
«  dans  le  monde  désert ,  et  dirigent  çà  et  là  leur  course  ra- 
<r  pîde.  Le  monde  sourit ,  paré  dejtoutes  sortes  d'arbres  et  de 
«  verdure,  de  fraîches  prairies,  de  ruisseaux  et  de  fleuves; 
a  et  pourtant  comme  il  semble  peu  de  chose  près  de  toi ,  ô  * 
«  Paradis  I  comme  Adam  et  Eve  l'ont  en  horreur,  et  regrettent 
a  ce  qu'ils  ont  perdu!  La  terre  est  étroite  pour  eux;  ils  n'en 
«  voient  pas  lé  terme,  et  pourtant  ils  s'y  sentent  serrés  et 
«  gémissent.  Le  jour  est  obscur  à  leurs  yeux,  et  sous  la  splen- 
«  deur  du  soleil  ils  se  plaignent  que  la  lumière  ait  disparu.  » 

Il  a  donc  précédé  Milton ,  qui  lui  a  emprunté  quelques-unes 
des  idées  dont  il  a  embelli  le  berceau  de  l'humanité.  Mais  les 
beautés  appartiennent  à  qui  les  fait  le  mieux  valoir,  de  même 
que  la  lyre  n'est  pas  à  cehii  qui  l'a  achetée,  mais  à  celui  qui  sait 
en  faire  sortir  des  sons  harmonieux. 

T.    VIT.  V2 
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moyen  âge  (1)^  et  répandirent  en  Italie  la  connaissance  des  ou- 
vrages du  Stagirite,  dont  il  employa  la  méthode  pour  traiter  de 
l'unité  et  de  la  trinité  divine.  Étant  revenu  dans  sa  patrie ,  il 
acquit  les  bonnes  grâces  de  Théodoric^  qui  l'éleva  à  la  dignité 
consulaire  7  et  l'appela  à  des  fonctions  de  confiance.  La  posté- 
rité Fa  absous  du  crime  de  trahison^  comme  elle  fera  toujours 
à  regard  de  tout  homme  condamné  sans  jugement.  Renfermé 
dans  une  prison^  il  écrivit  sur  la  consolation  de  la  philosophie 
un  dialogue  en  prose  y  mêlé  de  poésie.  La  Philosophie  apparidt 
à  l'auteur,  qu'elle  console  en  lui  montrant  que  Dieu  gou- 
verne le  monde  dans  des  desseins  d'étemelle  sagesse,  incom- 
préhensibles pour  un  faible  mortel  :  il  ne  faut  donc  pas  se 
plaindre  de  l'inconstance  de  la  fortune,  qui  ne  peut  dispenser 
que  des  biens  futiles  et  périssables;  on  ne  saurait  même  appeler 
vnaîix  avec  justice  ce  qui  dérive  de  Dieu,  et  il  n'y  a  que  la  vertu 
qui  procure  le  bonheur.  Il  termine  par  différentes  considéra- 
tions sur  le  hasard,  sur  la  Providence,  et  sur  la  manière  de  con- 
cilier celle-ci  avec  l'existence  des  maux.  Éclectique  plutôt  que 
catholique ,  en  traitant  cette  question,  la  plus  difficile  entre 
toutes,  il  laisse  cependant  bien  loin  derrière  lui  tous  les  autres 
ouvrages  de  son  temps,  et  montre  une  connaissance  parfaite 
des  meilleurs  modèles  de  l'antiquité.  h 

Sa  prose,  ordinairement  coulante ,  mais  parfois  âpre  et  bar- 
bare, le  cède  à  sa  poésie,  facile,  riche  de  nobles  images ,  où 
respire  une  harmonie  mélancolique  (2) ,  et  dans  laquelle  il  es- 

(1)  Voici  sa  définition  de  la  piiilosophie  :  Est  sapientia  rerum  qu»  sant 
comprehemio,  L.  I,  Arilhm.  cl. 

(2)  Carmina  qui  quondam  studio  florente  peregi 

FlebiliSf  heu!  mœstos  cogor  inire  modos, 
Eece  mihi  laceras  dictant  scribenda  Camœnasy 

Et  vivis  elegifleiibus  ora  rigant. 
Bas  saltem  nullus  potuit  pervincere  terror, 

Ae  nastrum  comités  prosequerentur  iter, 
Gloria  felicis  olim  viridisque  juventâs 

Solatur  mœsti  nunc  meafata  senis, 
Venit  enim  properata  malts  inopina  senectus , 

Et  dolor  «tatem  jussit  inesse  suam, 
Intempestivi  funduntur  vertice  crines 

Et  tremit  effeto  corpore  taxa  cutis. 
Mors  hominum  felix,  quw  se  nec  dulcibus  annis 

inscrit ,  et  mœstis  sœpe'  vocata  venit. 
Eheu,  quam  surda  miseros  avertitur  aure. 

Et  flentes  oculos  claudere  sœva  negat! 


LlTTiBÀTOBB  LATINE.  49S 

saya  plusieurs  mètres  dont  les  classiques  n'avaient  pas  fait 
usage  (1). 

Nous  placerons  bien  au-dessous  de  lui  Ennodius^  évéque  de  ^4^ft?52il^' 
Pavie  y  qui  écrivit  des  exhortations  scolastiques  et  autres  sur  le 
modèle  des  déclamations  antiques.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
lettres  sur  des  matières  ecclésiastiques ,  la  vie  de  saint  Ëpi- 
phane^  celle  de  saint  Antoine  de  Lérins,  et  le  panégyrique  obs- 
cur autant  qu'ampoulé  de  Théodoric^  sans  parler  d'un  petit 
nombre  d'épitaphes  et  d'épigrammes. 

Rusticus  ËlpidiuS;  médecin  de  Théodoric^  a  laissé  un  poëme 
sur  les  bienfaits  du  Christ. 

11  reste  de  Cornélius  Haximianus ,  Étrusque  (  ce  qui  alors 
équivalait  à  Italien  ),  quelques  idylles^  d'où  il  résulte  qu'il  s'était 
formé  aux  exercices  gymnastiques  et  à  l'éloquence;  et  peulrêtre 
fut41  l'un  des  ambasadeurs  envoyés  par  Théodoric  à  l'empereur 
Anastase ,  lorsqu'il  voulait  se  faire  reconnaître  roi  d'Italie.  Il 
s'éprit  d'une  jeune  fiUe;  et  son  âge^  déjà  mûr^  lui  valut  les 
infortunes  qu'il  déplore  longuement  dans  sa  premièreéglogue  (2). 
Parmi  beaucoup  de  défauts^  il  a  des  images  si  gracie^jses  et  des 

Dum  levibtu  malafida  bonis  Fortuna  faveret , 

Pxne  caput  tristis  merserat  hora  meum, 
Nunc  quia  fallacem  mutavit  nubila  vultum. 

Protrahit  ingratas  impia  vitamoras. 
Quid  me  felicem  toties  jactatis,  amici! 

Qui  çecidit,  stabili  non  erat  ille  gradu. 

(f)  11  fit  des  compositions  en  vers  adoniqiies,  dont  les  anciens  ne  se  ser- 
vaient que  pour  finir  la  stance  de  l'ode  saphique  : 

Nubifms  atris 
Candida  ntUlum 
Fundere  possunt 
Sidéra  lumen. 
Si  mare  volvens 
Turbidus  Auster 
BitsceatteHum, 
Sxpe  resistit 
Rupe  soluti 
Obice  saxif  etc. 

Cette  autre  combinaison  est  aussi  nouvelle  : 

Quid  tantos  juvat  excitare  motus^ 

Et  propria  fatum  sollicilare  manu  ? 
Si  mortem  petitis,  propinquat  ipsa 

Sponte  sua,  volucres  nec  remoratur  equos ,  elc. 

(2)  NugamaximiansSfOf)^  de  !ncommodi9  senectufis. 
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Nous  pourriœs  commepcer  par  Avitus  une  longue  série  d'é- 
crivains ecclésiastiques^  évéques et  saints^  plus  remarquables, 
il  est  vrai,  par  la  piété  de  leurs  œuvres  et  par  la  ferveur  de  leur 
zèle^  bien  qu'ils  ne  soient  pas  dépourvus  d'un  certain  mérite 
littéraire.  Saint  Fulgence,  évéque de Ruspaen  Afrique  (468-632), 
est  appelé  par  Bossuet  le  plus  grand  théologien  et  le  plus  grand 
saint  de  son  temps.  Sa  mère ,  femme  très-religieuse  j  voulut 
qu'il  apprît  par  cœur  tout  Homère  et  une  partie  de  Ménandre 
avant  de  s'appliquer  à  l'étude  du  latin.  Il  se  vantait  d'être  le 
disciple  de  saint  Augustin;  mais,  bien  que  ses  ouvrages  aient 
plus  de  clarté  et  d'ordre  que  ceux  de  ses  contempormns,  il  lui 
est  de  beaucoup  inférieur  pour  le  8tyle,commerl  l'est  àTertuUien 
pour  l'énergie  et  à  Cyprien  pour  la  facilité.  H  se  montre ,  en 
général ,  plus  théologien  qu'orateur.  Se  trouvant  à  la  cour  de 
Théodoric ,  qu'il  voyait  entouré  de  tout  l'éclat  de  la  magnifi- 
cence royale,  il  cessa  d'admirer,  pour  s'écrier  :  «  Si  tant  de 
«  pompe  entoure  les  rois  de  la  terre ,  pensez  quelle  doit  être 
a  celle  de  la  céleste  Jérusalem  !  Et  si  les  hommes,  qui  ne  sont 
a  chefs  que  de  la  vanité  vont  revêtus  de  tant  d'honneurs,  de 
a  quelle  gloire,  de  quelle  félicité  jouiront  les  bienheureux  dans 
a  le  sein  de  la  vérité  !  » 

Quand  l'arien  Trasamond,  roi  des  Vandales,  se  mit  à  per- 
sécuter les  catholiques,  il  exila  Fulgence  dans  la  Libye  avec 
soixante  évéques,  parmi  lesquels,  quoiqu'il  fût  le  plus  jeune , 
il  jouissait  de  l'autorité  principale,  et  on  le  consultait  des  pays 
les  plus  éloignés. 

Nous  avons  de  saint  Rémi ,  archevêque  de  Reims ,  célèbre 
pour  avoir  baptisé  Clovis,  quatre  lettres  et  son  testament. 

L'Armoricain  Faustus,  abbé  de  Lérins  (433),  puis  évéque 
de  Riez  (462),  exilé  par  le  Visigoth  Euric  pour  avoir  écrit 
contre  les  wiens ,  traita  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre ,  en 
montrant  quelque  tendance  vers  les  idées  des  pélagiens. 

Saint  Césaire,  archevêque  d'Arles,  un  des  plus  ardents 
promoteurs  du  monachisme  en  Occident ,  naquit  à  Ghâlons-suiv 
Marne ,  d'une  famille  considérable  par  le  sang  et  par  la  piété. 
Il  étudia  dans  l'abbaye  de  Lérins ,  que  nous  avons  déjà  citée 
maintes  fois  comme  l'asile  du  savoir,  de  la  foi,  de  tout  ce  qui 
console,  enchante  et  régénère  l'hunïanité:(i).  Affaildi  par  les 


(I)  Urtm^  cet  asile  de  paix,  oô,  tcrsque  Vépée  des  barbares  démem- 
brait pièce  à  pièce  Vempire  romain^  s^abritèreni,  comme  VaiC9ùn  sans 
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fatigues  de  la  prédication^  il  se  rendit  à  Arles  pour  se  rétablir;  m-ii 
il  y  fut  proclamé  évêque ,  et  présida  les  conciles  d^Agde , 
d'Arles^  de  Carpentras,  d'Orange/D  devint  suspect  à  Alaric 
roi  des  Visigoths^  puis  à  l'Ostrogoth  Théodoric ,  comme  nour*- 
rissant  Fintention  de  donner  la  Provence  aux  Bourguignons. 
Le  premier  l'envoya  en  exil ,  l'autre  se  le  fit  amener  enchaîné 
à  Ravenne;  mais,  frappé  de  son  air  majestueux  et  de  son 
intrépidité  y  il  lui  donna  la  liberté,  en  y  joignant  une  coupe 
d'or  pesant  soixante  livres,  avec  soixante  pièces  d'or  que  le 
saint  employa  à  racheter  des  prisonniers.  Il  nous  reste  de  lui 
cent  trente  sermons ,  qui ,  destinés  à  des  hommes  grossiers , 
abondent  d'antithèses ,  de  similitudes  empruntées  à  la  vie  do- 
mestique. N'ayant  point  été  élevé  dans  les  écoles  où  le  chris- 
tianisme prenait  une  teinte  païenne ,  étranger  aux  lettres  pro- 
fanes, il  ne  s'en  montre  que  plus  apostolique,  plus  simple;  il 
s'adresse  aux  sentiments  naturels  de  l'âme  ;  il  est  tout  amour, 
et  l'ami  du  peuple  auquel  il  parle. 

Les  seuls  monuments  qui  nous  restent  de  l'activité  orageuse 
de  saint  Colomban  sont  la  règle  qu'il  donna  à  ses  religieux , 
et  seize  instructions  ou  sermons  pleins  d'imagination  et  do 
feu.  Mais  on  y  remarque  une  rigidité  qui  ne  transige  point , 
et  une  insistance  que  Ton  prendrait  presque  pour  de  la  pas^ 
sion. 

Les  homélies  qui  nous  sont  parvenues  de  Laurent,  évéque  de 
Novare,  justifient  peu  le  titre  de  mellifiuus  qui  lui  fut  donné. 

A  l'exception  peut-être  de  M arcellin^  comte  de  l'Illyrie,  auteur  Historiens. 
d'une  chronique  qui  commence  à  Valens  et  s'étend  jusqu'à  l'an 
534,  c'est  dans  le  clergé  qu'il  Tant  chercher  les  historiens,  en 
petit  nombre  et  trop  insuffisants,  de  cette  période.  Victor, 
évéque  de  Yita,  écrivit  à  Constantinople ,  où  il  était  exilé  pour 
motif  de  foi,  l'histoire  de  la  persécution  vandale  en  487.  Gildas 
le  Sage  »  surnommé  Badonique ,  parce  qu'il  naquit  dans  l'an- 
née où  les  Saxons  furent  défaits  à  Bath  (490),  était  originaire  de 
Dunbritton  dans  la  Calédonie  :  ayant  reçu  les  ordres ,  il  se 
rendit  en  Bretagne,  et  y  fonda  le  monastère  de  Ruys,  où  il 
écrivit,  en  543  ,  les  événements  qui  s'étaient  accomplis  dans 
son  pays,  en  intitulant  son  ouvrage  :  Liber  querulus  de  excidio 
Britanniœ^. 

une  fleur  marinet  la  science,  Vamtmr,  lafoi^toutee  qui  console,  en- 
chanle  ei  régénère  V humanité.  Lavennais,  Affaires  de  Rome. 

32. 


500  HUITIBMB  BPOQOB. 

Denys  le  Petite  né  en  Scythie  ou  sur  les  bords  du  PontrEuxin, 
vint  à  Rome ,  où  il  prit  l^babit  religieux.  Outre  les  décrétales 
dont  nous  avons  parlée  il  composa  un  cycle  pascal  de  quatre- 
vingt-quinze  ans,  à  partir  de  541.  II  fut  le  premier  à  compter 
de  la  naissance  de  J.  C.  ^  fixée  par  lui  à  la  cpiarante-troisième 
année  d'Auguste^  et  la  substitua  à  Tère  des  martyrs ,  employée 
jusque-là.  La  description  de  ce  cycle  fut  donnée  par  Bède  le 
Vénérable^  qui^  dans  la  chronique  De  sex  mundi  œtatibus  ah 
orbe  condito  ad  annum  726^  disposa  le  premier  les  années  selon 
cette  ère ,  qui  depuis  devint  vulgaire. 

ufl.  Jomandès,  Goth  de  naissance^  secrétaire  d'un  roi  alain^  puis 

peut-être  évêque  de  Ravenne,  résuma  Thistoire  des  Goths  de 
Cassiodore^  en  se  montrant  partial  et  sans  critique.  Il  tira  aussi 
de  Florus  un  abrégé  de  l'histoire  romaine  depuis  Romulus  jusqu'à 
Auguste. 

064.  Victor^  évéque  de  Tunnuna  en  Afrique^  appelé  à  Ck)nstanti- 

nople  pour  rendre  compte  de  la  part  qu'il  avait  prise  dans  la 
discussion  des  Trois  chapitres,  et  enfermé  dans  un  monastère, 
où  il  mourut,  continua  la  chronique  de  Prosper  d'Aquitaine , 
de  444  à  566  ;  il  fut  continué  lui-même  jusqu'en  590  par  Jean, 
évêque  visigoth,  qui  fonda  un  couvent  dans  les  Pyrénées.  Jean 
est  surtout  utile  pour  ce  qui  concerne  l'Espagne  ;  une  autre 
continuation  de  la  chronique  de  Prosper  fut  faite  par  Marins, 
évêc[ue  d'Avranches. 

Saint  Isidore  de  Séville  écrivit  en  vingt  livres  les  Origines  ou 
Étymologiesj  que  termina  Braulius,  son  ami,  évéque  de  Sara- 
gosse.  C'est  une  encyclopédie  de  tout  ce  que  l'on  savait  alors  ; 
on*y  parle  d'abord  de  grammaire  et  d'histoire,  de  rhétorique  et 
de  philosophie,  d'arithmétique^  de  musique  et  d'astronomte,  de 
médecine^  de  jurisprudence,  de  chronologie,  puis  de  la  Bible, 
des  bibliothèques,  des  manuscrits,  des  conciles,  du  calendrier. 
L'auteur  se  met  ensuite  à  discourir  sur  Dieu,  sur  les  anges,  les 
hommes ,  la  foi  ;  viennent  après  les  hérésies ,  les  sibylles,  les 
magiciens,  les  dieux;  plus  loin,  il  s'occupe  des  différentes 
langues,  des  noms  des  peuples,  des  dignités;  enfin  il  recherche 
l'étymologie  de  beaucoup  de  mots  mal  compris.  S'il  lui  arrive 
souvent  de  s'égarer,  il  faut  lui  tenir  compte  de  nous  avoir 
conservé  plusieurs  fragments  antiques.  11  a  traité  aussi  des 
différences  ou  de  la  propriété  des  mots,  et  on  lui  attribue  divers 
glossaires.  Il  a  laissé  une  chronique  qui  s'étend  de  la  création  à 
Héraclius  en  615,  tirée  de  celles  qui  sont  antérieures,  sauf 
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quelques  détails  nouveaux  sur  les  derniers  temps  (i),  plus  deux 
histoires  des  peuples  germains  qui  fondèrent  des  royaumes  en 
Espagne  dans  le  cinquième  siècle  (2),  avec  un  appendice  sur  les 
Vandales  et  les  Suèves  :  ayant  vécu  au  milieu  d'eux,  il  pouvait 
en  parler  pertinemment.  Il  continua  aussi  le  catalogue  des  écri- 
vains ecclésiastiques  de  saint  Jérôme. 

Saint  fldefonse ,  son  disciple  et  archevêque  de  Tolède ,  écrivit 
rhistoire  des  Goths,  à  partir  de  Tan  647  jusqu'à  667,  époque  de 
sa  mort.  Elle  fut  continuée  jusqu'à  670  par  Julien  Pomérius , 
aussi  archevêque  de  cette  ville;  puis,  au  treizième  siècle,  un 
évêque  de  Tuy  la  conduisit  jusqu'à  1246.  Voilà  en  quoi  consiste 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  d'Espagne. 

Épiphane,  scolastique,  c'est-à-dire  avocat,  fit,  à  l'instance 
de  Gassiodore ,  un  résumé  des  histoires  ecclésiastiques  de  So- 
crate,  de  Sozomène  et  de  Théodoret.  Get  ouvrage,  et  la  con- 
tinuation d'Ëusèbe  par  Rufin ,  formèrent  YHiêtoria  tripartita 
en  douze  livres,  manuel  de  rhistoh*e  ecclésiastique  en  Occident. 

Gennadius,  prêtre  de  Marseille,  continua  jusqu'à  l'an  495 
l'histoire  littéraire  de  saint  Jérôme  (3),  divisée  en  cent  sections, 
dont  la  dernière  est  consacrée  à  l'auteur  lui-même. 

Florentins,  qui  hérita  de  son  bisaïeul,  évêque  de  Langres^  Gr^oirede 
du  nom  de  Grégoire ,  naquit  en  Auvergne  d'une  famille  séna-  ^  ^•^•'v^ 
toriale,  déjà  illustrée  par  plusieurs  évoques.  Une  santé  délicate 
le  détermina  à  se  rendre  au  tombeau  de  saint  Martin,  pour 
implorer  de  lui  sa  guérison ,  et  par  la  suite  il  fut  élu  pour  lui 
succéder.  Il  parait  qu'il  fit  le  voyage  de  Rome  pour  y  voir  Gré- 
goire le  Grand ,  et  que  les  rois  francs  l'employèrent  dans  leurs     vn-m. 
différends.  Il  est  appelé  le  père  <le  l'histoire  de  France,  à  raison 
de  ses  dix  livres  intitulés  :  Historia  eeclesiastiea  Francorum. 

Dans  le  premier,  remontant  à  Adam,  il  raconte  les  principaux 
événements  du  peuple  élu ,  la  vie  de  Jésus-Christ  et  des  empe- 
reurs, et  comment  la  croix  fut  plantée  dans  les  Gaules;  il  le 
finit  à  la  mort  de  saint  Martin.  Dans  le  second,  il  commence 
réellement  à  parler  des  Francs ,  et  poursuit  jusqu'à  la  mort  de 
Clovis;  il  arrive  avec  les  huit  autres  à  l'année  592. 

Bien  qu'il  connaisse  Virgile,  Salluste,  Aulu-Gelle,  il  écrit  dans 

(1)  2>e  iemporibus,  on  Abbreviatar  iemporum,  ou  De  sex  mundi  mkt' 
tibus  f  on  Imago  tnundi. 

.  (2)  De  Hist.y  sive  Chronicon  Gothorum.  Chronkon  b%*eve  regni  Visigio^ 
thorum. 

(3)  Catalogus  de  viris  illus  tribus» 
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un  style  inculte  à  la  fois  et  affecté,  n'ayant  ni  force  ni  couleur^ 
et  sans  aucun  ordre  même  chronologique^  comme  un  homme 
qui  raconte  au  fur  et  à  mesure  ce  qu'il  entend  dire.  Il  gémit 
pourtant  sur  le  dépérissement  des  lettres,  a  La  culture  des 
<st  lettres  et  du  savoir  déclinant  ou  plutôt  ayant  péri  dans  les 
«  villes  des  Gaules  ^  au  milieu  des  bonnes  et  mauvaises  actions 
<!r  qui  sont  commises,  tandis  que  les  barbares  s^abandonnaient 
a  à  leur  férocité  et  les  rois  à  leur  fureur,  tandis  que  les  églises 
((  étaient  tour  à  tour  enrichies  par  les  âmes  pieuses  et  dépouil- 
«  lées  par  des  infidèles,  il  ne  se  trouva  aucun  grammairien 
c(  assez  fort  dans  la  dialectique  pour  entreprendre  de  décrire 
«  les  événements  en  prose  ou  en  vers.  C'est  pourquoi  beaucoup 
«  disaient  en  gémissant  :  Malheureux  que  nous  sommes ,  les 
a  lettres  périssent,  et  il  ne  se  rencontre  personne  qui  sache 
«  raconter  les  événements  d'aujourd'hui!  Voyant  cda,  j'ai  jugé 
ff  utile  de  conserver,  quoique  en  style  inculte,  le  souvenir  des 
«  choses  arrivées,  afin  qu'elles  parviennent  à  la  connaissance 
«  de  l'avenir.  » 

On  aurait  tort  de  supposer,  d'après  le  titre,  qu'il  traite  unique- 
ment des  affaires  ecclésiastiques;  il  en  prend,  au  contraire, 
occasion  pour  s'étendre  sur  l'histoire  entière.  «  Je  raconterai 
a  tout  ensemble,  dit-il,  les  vertus  des  saints  et  les  désastres 
«  des  peuples  :  je  ne  pense  pas  que  l'on  trouve  étrange  de 
a  mêler  dans  le  récit,  non  pour  la  commodité  de  l'écrivain, 
a  mais  pour  suivre  la  marche  des  faits,  les  félicités  de  la  vie 
«  des  bienheureux  avec  les  calamités  des  infortunés.  »  La  su- 
perstition n'est  pas  excusée  chez  lui  par  la  piété  naïve ,  ni  la 
créduUté  rachetée  par  l'imagination.  Il  n'a  ni  l'ingénuité  des 
anciens  ni  la  critique  des  modernes  ;  négligeant  les  faits  im- 
portants ,  il  en  accepte  de  faux  ou  de  douteux ,  et  croit  aveu- 
glément tous  les  prodiges.  Mais  comme  il  est  contemporain, 
souvent  aussi  témoin  et  acteur,  son  livre  respire  la  tristesse 
que  dut  éprouver  celui  qui  voyait  hommes  et  choses ,  crimes 
et  vertus ,  se  confondre  dans  le  chaos  où  périssait  l'ancienne 
civilisation.  U  peint  parfois  avec  des  traits  caractéristiques  ce 
h  quoi  l'art  ne  saurait  atteindre  ;  il  a  du  mouvem^t  dans 
la  narration ,  quelque  vérité  dans  l'expression  et  dans  le  senti- 
ment :  aussi  peint-il  avec  vérité  son  temps  sans  le  vouloir, 
parce  que  lui-même  lui  appartient;  et  il  montre  ce  contraste 
des  races ,  des  conditions ,  des  classes  que  la  conquête  avait 
mis  en  présence  sur  le  même  terrain. 
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Frédégaire/qui  était  Boui^uignon^  moine  probablement,  et 
vivant  vers  le  milieu  du  septième  siècle ,  fit  une  chronique  gé- 
nérale, dans  les  trois  premiers  livres  de  laquelle  il  abrège  Ju- 
lius  Âfricanus  et  Idace,  ainsi  que  les  six  premiers  de  Grégoire 
de  Tours,  en  y  faisant  quelques  additions  dans  le  quatrième, 
et  en  le  continuant  dans  le  cinquième  jusqu'à  Pan  641 .  Trop 
partial  envers  les  rois  qui  gouvernent  la  Bourgogne,  il  né- 
glige l'Austrasie  et  le  reste  de  la  France,  et  demeure,  quant  à 
l'art ,  de  beaucoup  au-dessous  de  son  modèle.  N'offrant  plus 
aucun  vestige  de  Tancienne  littérature,  il  sent  lui-même  que  le 
monde  vieillit ,  et  que  a  le  fil  de  Tesprit  s'émousse  :  personne 
«  aujourd'hui  n'égale  les  écrivains  du  temps  passé,  et  n'y 
«  prétend.  » 

Aimoin,  religieux  de  Fleury,  lui  est  supérieur;  prolixe 
néanmoins  et  trivial  dans  son  style,  il  est  inhabile  à  choisir  les 
faits  et  les  détails  ;  U  a  laissé  aussi  une  Histoire  de  France  en 
cinq  livres. 

Les  légendes  et  les  vies  des  saints  sont  un  genre  de  littéra-  Légendes. 
turetout  à  fait  nouveau.  Très-multipliées  alors,  elles  avaient  un 
but  entièrement  pratique ,  et  tendaient  moins  à  charmer  l'es- 
prit, à  satisfaire  la  raison,  qu'à  émouvoir  la  volonté.  Divers  ré- 
cits, dont  quelques-uns  étaient  fictifs,  d'autres  exagérés  ou  mal 
compris ,  s'étalent  répandus  sur  les  héros  populaires  que  nous 
appelons  saints,  comme  jadis  sur  tous  les  héros.  Parfois  l'ima- 
gination y  voyait  des  miracles,  parfois  l'ignorance  appelait  pro- 
diges certains  faits  qui  s'expliquent  naturellement.  Ces  récits, 
répétés,  amplifiés  par  la  renommée,  furent  recueillis  comme 
des  vérités  par  des  gens  qui  sentaient  moins  le  besoin  de  dis- 
cuter que  de  croire  et  d'aimer.  La  Qrèce  savait  ainsi  de  point 
en  point  tous  les  fbits  des  héros  de  Troie ,  qui  peutrètre  n'a- 
vaient jamais  existé  ^  et  chaque  ville  de  l'Italie  méridionale 
conservait  ou  les  armes  ou  les  tombeaux  de  quelque  compa- 
gnon d'Énée ,  qui  jamais  peut-être  n'aborda  les  rivages  de 
l'Hespérie. 

Géran,  évéque  de  Paris,  écrivit  à  tous  les  clercs  pour  leur  de- 
mander les  traditions  pieuses  de  leur  pays.  Jean  Mosch,  venu 
d'Alexandrie  à  Rome,  y  composa  le  Pré  spirituel  y  en  deux 
cent  dix-neuf  chapitres  consacrés  à  des  miracles.  C'est  sur  cette 
matière  que  roulent  les  dialogues  de  Grégoire  le  Grand  dont 
nous  avons  parlé,  ainsi  que  les  écrits  déjà  mentionnés  de  Gré- 
goire de  Tours  et  ceux  de  Métaphraste.  Grégoire  de  Tours  a 
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écrit  cent  sept  chapitres  sur  la  gloire  des  martyrs;  cent  douze 
sur  celle  des  confesseurs;  vingt  sur  la  vie  des  Pères  ;  cinquante 
sur  les  miracles  de  saint  Julien^  évéque  de  Briou ,  de  saint  An- 
dré et  de  saint  Martin^  ouvrages,  qui^  dans  ces  temps^  auront 
été  plus  goûtés  que  Thistoire  ecclésiastique  des  Francs. 

Le  talent  des  moines  s'exerçait  aussi  parfois  dans  la  peinture 
d&  ces  vies  saintes  ^  et  ils  inventaient  à  l'envi  les  circonstances 
les  plus  bizarres.  Les  meilleures  étaient  déposées  dans  les  ar- 
chives des  monastères  ;  et  lorsqu'on  les  en  tirait  après  beau- 
coup d'années^  elles  acquéraient  confiance  à  raison  de  leur  an- 
cienneté. La  critique  vint  ensuite  les  passer  au  crible  et  les 
réunit  en  un  corps  d'histoire  qui  embrasse  quinze  siècles ,  et 
tous  les  pays^  tous  les  usages,  tous  les  rangs.  Le  savant  Mabilion 
recueillit  les  vies  des  saints  bénédictins;  Baronius  en  intro- 
duisit beaucoup  dans  les  Annales  de  VÉglise;  mais  la  collec- 
tion la  plus  célèbre  est  celle  de  Jean  Bollandus,  jésuite  belge, 
commencée  en  1643  et  continuée  jusqu'en  1794.  Elle  est  en  cin- 
quante-trois volumes  contenant  vingt-cinq  mille  vies^  et  ne  va 
que  jusqu'à  la  moitié  d'octobre  (i). 

Les  légendes  étaient  une  espèce  de  réaction  des  imagina- 
tions contre  les  désordres  moraux  de  l'époque;  car  on  y  mettait 
en  évidence  la  bonté,  la  justice^  qui  avaient  disparu  du  reste 
du  monde  ;  et,  en  offrant  au  milieu  des  douleurs  ces  récits  ten- 
dres et  sympathiques ,  on  fournissait  une  pâjture  aux  esprits 
dépourvus  de  tout  autre  aliment.  C'était,  pour  la  vie  si  cruelle- 
ment agitée  de  ce  temps,  une  consolation,  que  de  montrer  l'as- 
sistance continue  de  la  Providence  envers  ceux  qui  croient. 
Dans  la  Bible,  l'imagination  se  trouvait  arrêtée  par  les  limites 
de  la  foi;  elle  pouvait,  dans  les  légendes,  prendre  à  son  gré 
l'essor  le  plus  capricieux  et  varier  ses  vénérations ,  selon  les 
temps',  des  martyrs  aux  solitaires,  des  grands  évéques  aux  ar- 
tistes, aux  littérateurs,  aux  héros,  enfin  aux  nouveaux  apôtres 
d'un  monde  nouveau  (2). 

(1)  On  en  imprime  en  ce  moment  la  continuation.  Si  quelque  éditeur, 
homme  de  goût  et  de  Jugement,  disposait  les  meilleures  selon  les  temps, 
ce  recueil  deviendrait  d'une  grande  uUlité  pour  Thistoire. 

(2)  Nous  en  donnerons  plusieurs  exemples  au  livre  XI,  cbap.  Xlf. 
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CHAPITRE  XXI. 

SCIENCES    ET  BEAUX-AETS. 

Ce  n'étaient  pas  là  des  temps  où  pussent  prospérer  les  céographte. 
beaux-ârts  et  les  sci^ces.  Le  rapprochement  de  tant  de  na- 
tions étendit  la  connaissance  du  monde  ;  mais  personne  n'entre- 
prit de  le  décrire  scientifiquement,  à  Texception  de  l'Égyptien 
Gosmas^  surnommé  Indicopleustes ,  à  cause  de  ses  voyages 
dans  rinde  et  dans  rÉthiopie.  Il  est  le  premier  qui  ait  nonuné 
Ceylan. 

Le  système  de  Ptolémée  paraissant  à  Lactance ,  à  saint  Au- 
gustin, à  Jean  Chrysostome,  en  contradiction  avec  la  Bible^  en  ce 
quil  admet  la  rotondité  de  la  terre  et  Texistence  des  antipodes, 
ils  en  imaginèrent  un  différent,  conmie  si  les  livres  sacrés  pro- 
mettaient la  science  aussi  bien  que  1&  salut.  Cosmas^  suivant 
leurs  traces^  prit  à  tâche  de  démontrer  que  la  théorie  de  Pto- 
lémée était  impie ,  ainsi  que  firent  certains  thédogiens  pour 
celle  de' Copernic,  qui  pourtant  avait  été  publiée  sous  des  aus^ 
pices  sacrés  ;  et  son  ouvrage,  par  ce  motif,  fut  intitulé  chrétien 
(j^piffTiwix^  Toitoypa^Ca  ).  Selon  lui,  la  terre  est  plate  ;  sa  forme 
est  celle  d^un  parallélogramme  d'une  longueur  double  de  celle 
de  sa  largeur  ;  elle  est  entourée  par  TOcéan,  qui  s'y  ouvre  quatre 
passages  :  la  Méditerranée^  la  mer  Caspienne^  les  golfes  de  Perse 
et  d'Arabie.  Au  delà  de  l'Océan  est  un  autre  monde,  inaccessible 
aux  hommes^  qui  pourtant  en  habitèrent  autrefois  une  partie; 
car  c'est  là  que  se  trouve,  à  l'Orient,  le  Paradis  terrestre,  avec 
les]quatre  fleuves  qui  maintenant  viennent^  par  des  canaux  sou- 
terrains, déboucher  dans  notre  monde  postdiluvien.  Âdam^ 
chassé  d'Éden^  demeura  sur  ce  continent  jusqu'au  moment  où 
le  déluge  porta  l'arche  sur  les  rivages  du  nôtre.  Aux  quatre  côtés 
de  celui  que  nous  habitons  s'étend  un  mur  qui,  s'élevant  per- 
pendiculairement^ se  courbe  ^suite  comme  une  coupole  sur  le 
monde^  et  forme  ainsi  la  voûte  des  cieux.  Le  soleil  et  la  lune 
accomplissent  sur  cette  voûte  leur  course,  non  pas  en  tournant 
autour  du  monde,  parce  que  la  muraille  les  en  empêche,  mais  en 
faisant  le  tour  d'une  montagne  conique,  d'unei  hauteur  déme- 
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surée^  située  au  nord  delà  terre.  Le  soleil^  se  levant  en  été  vers 
le  sommet  de  cette  montagne^  produit  les  longs  jours^  qui  vont 
diminuant  à  mesure  quil  s'abaisse^  à  l'approche  de  l'hiver^  vers 
sa  partie  la  plus  évasée. 

La  manière  dont  Cosmas  explique^  dans  le  même  genre^  les 
phases  de  la  lune  ^  les  éclipses  et  les  autres  phénomènes^  est 
aussi  bizarre  qu'ingénieuse.  La  divergence  de  la  lumière  pro- 
vient, selon  lui ,  de  ce  que  le  soleil  est  à  peine  un  huitième  de 
la  terre. 
Médecine.  Quaut  à  Tart  de  guérir,  quelques-uns  ont  voidu  comparer  à  la 
compilation  de  Justinien  celle  qui  fut  faite  par  Aétius  d'Amida  à 
la  moitié  du  septième  siècle ,  dans  laquelle  il  recueillit  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  notable  dans  les  ouvrages  antérieurs,  dans 
ceux  de  Galien  surtout.  Sans  système  à  lui ,  il  montre  quMl  a 
beaucoup  observé  dans  la  pratique  ;  mais  pour  ses  préparations, 
comme  pour  les  cures,  il  se  complfttt  surtout  dans  les  formules 
superstitieuses  (  l  ) . 

Alexandre  de  Tralles,  qui  parcourut  l'Italie,  la  France  et 
l'Espagne  en  étudiant  la  médecine ,  sait  se  détacher  des  an- 
ciens et  juger  par  lui-même.  Il  recommande  au  médecin  de 
ne  pas  se  laisser  aveugler  par  l'esprit  de  système,  mais  de 
faire  attention  à  l'âge,  aux  forces,  au  genre  de  vie  du  malade, 
ainsi  qu'au  climat,  aux  saisons,  aux  variations  atmosphériques. 
Il  croit  indifférent  de  pratiquer  la  saignée  en  telle  ou  telle  par* 
tie ,  bien  que  parfois  il  ouvre  la  veine  dans  le  voisinage  du 
mal,  comme  la  jugulaire  ou  les  ranines,  dans  l'angine;  il  ré- 
prouve l'usage  de  l'opium  dans  les  nagrmnes ,  des  astringents 
dans  les  dyssenteries ,  ou  des  cataplasmes  dans  les  cas  de 
goutte.  11  sent  l'importance  du  traitement  moral ,  bien  qu'il 
môle  aussi  à  la  pratique  des  idées  théosophiqùes  et  cabalis- 
tiques (8). 

Théophile,  protospataire,  chef  de  la  garde  impériale  sons  Hé- 
raclius,  résuma  Galien  et  Ruffus  dans  un  ouvrage  plus  tfaéolo- 

(1)  Pour  délivrer  le  pharynx  d'un  corps  étranger,  il  faut  loucher  le  cou  da 
malade,  en  disant  :  Comme  J.  C.  tira  Lazare  du  tombeau  et  Jonas  du 
ventre  de  la  baleine ^  sors  de  même  y  os  ou  écaille  :  ou  bien,  Sors  ou 
descends  ;  le  martyr  Biaise  et  le  serviteur  de  J.  C.  te  l'ordonnent, 

(2)  Il  donne  pour  excellant  remède  contre  la  goutte  de  réciter  ce  Yen 
d'Homère  :  T&xç^riyei  S' àyopri,  <mb  S'èdTOva^tîÇeTO  Tftïa}  aÎQfti  que  d'écrire,  au 
déclin  de  la  hme,  sur  une  feuille  d'or  :  {/.st,  ôpeu,  90,  tevÇ,  Çot,  Çcùv  ,  Oe,  Xou, 
XPS  ^s,  yt,  (ov.  Une  feuille  d'oh>ier  avec  celle  inscription  :  xa,  p6i,  oc,  était, 
selon  lui,  un  amulette  exquis. 
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gique  que  médical;  ear  il  tend  à  démontrer  la  Providence 
divine  dans  l'u^ge  des  membres. 

Paul  d'Égine  ftit  en  grande  réputation  parmi  les  Arabes,  no- 
tanunast  pour  la  partie  des  accouchements.  Bon  extrait  des  an- 
ciens ouvrages  sur  la  médecine  n'est  pas  sans  mérite,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  chirurgie. 

Cependant^  le  peuple  continuait  à  obtenir  des  guérisons  que 
la  science  ne  savait  p^s  lui  procurer.  Pour  les  maux  d'yeux  ,  il 
se  prosternait  sur  la  tombe  de  saint  Martin  à  Tours ,  ou  foi- 
sait  des  onctions  avec  l'huile  de  ses  lampes;  pour  )es  fièvres  in- 
termittentes^ il  vénérait  les  cendres  de  ûéodat  à  Bénévent  ;  il 
recourait  aussi  pour  d'autres  maux  aux  reliques  du  saint  évoque 
Jean,  de  sainte  Ida ,  femme  du  roi  saxon  Ëgbert,  et  d*autres 
encore. 

Les  barbares  songeaient  plus  à  faire  des  blessures  qu'à  les 
guérir.  Si  Tbéodoric^  roi  des  Ostrogoths,  charge  un  médecin  en 
chef  de  veiller  à  oe  qui  concerne  la  salubrité,  les  Visigoths  ap- 
portent dans  leurs  lois  des  entraves  à  l'exercice  de  l'art  de 
guérir  :  «  Que  nul  médecin  n'ait  la  hardiesse  de  sdigner  une 
c<  femifne  Ubre  hors  la  présence  de  son  père,  de  sa  mère^  de  stm 
«  frère,  de  son  fils,  de  son  oncle,  ou,  en  cas  d'extrême  néces^ 
(c  site,  d'un  voisin  probe  ou  d'une  sei'vante;  sinon  il  payera  dix 
a  sous  au  mari  ou  aux  parents^  car  il  est  trèfr<aisé  de  cacher 
«  quelque  embûche  sous  un  tel  prétexte.  Bi  un  médecin  en- 
ci  lève  la  cataracte  et  rend  la  santé  au  malade  >  qu'il  lui  soit 
ce  donné  cinq  sous  ;  s'il  a  par  une  saignée  privé  un  homme  libre 
«  de  sa  vigueur ,  qu'il  paye  cent  sous;  s'il  en  résulte  la  mort^ 
«  que  le  médecin  soit  livré  à  la  merci  des  parents  (i).  S'il  d^té^ 
a  riore  ou  tue  un  esclave,  qu'il  en  rende  un.  Quand  un  mé- 
fi  decin  est  appelé,  qu'il  se  charge^  dès  qu'il  a  vu  la  blessure 
«  ou  les  douleurs^  de  la  guérison  du  malade ,  moyennant  une 
«  certaine  caution.  Si  le  malade  meurt,  il  ne  pourra  recevoir  le 
«  prix  convenu,  vi 

Les  beaux-»ai*ta  ne  périrent  pas  tout  à  fait;  mais  leur  déca^  Bcaui  arts. 
dencé ,  commencée  dans  les  derniers  temps  romains ,  alla  oob* 
tinuant.  C'est  tellement  une  erreur  de  eroire  que  les  barbares 
seuls  aient  détruit  les  monuments  anciens ,  que  Théodoric  imn 
titua  des  magistrats  pour  veiller  à  leur  conservation^  rendit  des 
édita  contre  Fincurie  des  citoyens^  et  chargea  un  architecte  ex- 

(t)  Vi  quod de eo  fœ^re  volmriiÊi  hùbeant  pateaktfem.  Li? re  XL 
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périmenté  de  la  réparation  des  édifices  publics ,  en  y  affectant 
la  somme  annuelle  de  deux  cents  deniers  d'or,  sans  parler  du 
produit  des  douanes  du  port  Lucrin,  qui  ne  devait  pas  alors 
être  aussi  désert  qu'aujourd'hui.  Une  statue  de  bronze  ayant 
été  volée  à  Gôme,  il  promit  cent  sous  d'or  à  qui  lui  indiquerait 
le  coupable,  en  se  plaignant  de  voir  que,  au  moment  où  il 
cherchait  à  augmenter  les  ornements  de  la  ville,  on  laissât 
perdre  ce  qu'elle  possédmt  d'ancien.  Lorsqu'il  se  rendit  à  Rome, 
il  ne  cessa  d'admirer  les  chefs-d'oeuvre  qui  s'y  trouvaient  encore 
intacts  ou  à  peu  de  chose  près ,  tels  que  le  Capitole ,  le  forum 
de  Trajan ,  les  théâtres  de  Pompée  et  de  Marcellus,  l'amphi- 
théâtre colossal  de  Titus,  étonnants  de  magnificence  après  les 
ravages  du  temps  et  de  la  guerre;  les  aqueducs,  la  voie  Ap- 
pienne,  où  neuf  siècles  n'avaient  pas  encore  ouvert  une  fissure 
entre  les  dalles  ;  le  conduit  de  l'Aqua  Claudia,  qui  parcourait 
trente-^uit  milles,  des  montagnes  de  la  Sabine  jusqu'à  la  cime 
de  l'Aventin.  L'emphase  avec  laquelle  (Gassiodore  décrit  ces 
constructions^  ainsi  que  le  feu  des  chevaux  du  Oubinal,  la 
vache  de  Myron,  les  éléphants  de  bronze  de  la  voie  ^crée',  at- 
teste au  moins  que  l'on  savait  encore  connaître  ce  qui  est  beau 
et  grand. 

Théodoric  chercha  de  plus  à  imiter  les  empereurs.  D  fit  élever 
un  palais  près  de  Ravenne  et  amener  des  eaux  dans  cette  ville, 
entreprise  difficile  à  cause  des  marais  qui  la  séparent  des  hau- 
teurs. Il  fit  construire  un  autre  palais  sur  les  flancs  de  l'Apen- 
nin ,  et  un  autre,  plein  de  magnificeiiee  et  orné  de  portiques^ 
aux  portes  de  Vérone,  dont  il  répara  l'aqueduc  et  les  murailles 
d'enceinte.  11  en  édifia  encore  un  à  Pavie,  ainsi  que  des  thermes 
et  un  amphithéâtre;  enfin,  un  cinquième  près  des  bains  d'Abano. 

Ces  édifices  attestent  combien  c'est  à  tort  que  Ton  a  donné 
le  nom  de  gothique  à  l'ordre  d'architecture  caractérisé  par  le 
cintre  aigu.  Lorsque,  après  une  course  monotone  à  travers  les 
marais  Pontins ,  le  voyageur,  attristé  à  la  pensée  que  vingt-trois 
villes  et  les  maisons  de  campagne  les  plus  délicieuses  s'élevaient 
aux  lieux  où  règne  msdntenant  le  morne  silence  du  désert,  peut 
enfin  se  récréer  à  la  vue  de  la  mer,  il  rencontre  Terracine,  si- 
tuée sur  une  hauteur  à  sa  gauche,  ville  populeuse  et  riante  au- 
trefois ,  misérable  à  cette  heure,  nonobstant  la  sollicitude  dont 
elle  fut  l'objet  de  la  part  de  Pie  VL  Là  se  terminait  la  domination 
grecque.  Théodoric  fortifia  cette  ville  frontière ,  boulevard  de 
ses  États  du  côté  de  la  mer.  en  élevant  le  long  de  ses  murailles 


SCIBHCBS  ET  BBAVX-'ÀRTS.  509 

des  tours  altemattvement  rondes  et  carrées  ;  il  fit/en  outre,  cons- 
truire^ sur  la  cime  de  la  colline  dominant  la  place>  une  forte- 
resse ou  plutôt  un  sixième  palais^  qui  subsiste  encore^  et  d'où 
l'on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  le  Latium,  la  Gampanie 
et  la  mer.  Mais  ces  tours  et  cet  édifice  sont  tout  à  fait  dans  le 
style  des  temps  romains  de  la  décadence,  et  ressemblent  au 
temple  d'Odin  près  d'Upsal^  en  Suède,  où  n'apparaît  pas 
l'onÂre  d'une  ogive.  A  Ravenne ,  un  mur  qui  forme  aujour- 
d'hui la  façade  du  couvent  des  franciscains ,  et  que  l'on  croit 
un  reste  du  palais  de  Théodoric ,  tient  beaucoup,  par  la  mau- 
vaise disposition  des  colonnes  dans  la  partie  supérieure  et  par 
les  proportions  de  l'arc ,  du  palais  de  Dioclétien  à  Spalatro. 
L'église  de  Saint-Apollinaire ,  et  un  baptistère  que  Théodoric 
y  fit  ériger  pour  les  ariens,  offrent  aussi  le  style  de  ceux  que 
l'on  édifiait  à  Rome  à  la  même  époque,  avec  des  ornements  at- 
testant la  décadence.  Amaiasunthe  fit  élever  pour  son  père  un 
mausolée  rond^  avec  une  coupole  d'où  se  dressaient  quatre  co^ 
lonnes  soutenant  un  vase  de  porphyre  entouré  des  douze  apôtres 
en  bronze,  et  dans  lequel  reposait  le  roi.  Si  la  description  de 
ce  mausolée  n'est  pas  fabuleuse,  ce  ne  pourrait  être  que  Sainte- 
Marie  de  la  Rotonde,  qui  de  toute  manière  appartient  à  la  fin 
du  cinquième  siècle  ou  au  commencement  du  sixième.  Les 
bonnes  traditions  antiques  y  sont  conservées  dans  la  distribution 
générale ,  qui  ne  «'écarte  pas  de  la  simplicité  artistique  ;  l'élé- 
vation n'est  pas  sans  magnificence  ;  et  la  coupole,  formée  d'une 
seule  pierre  ayant  trente-quatre  pieds  de  diamètre ,  est  mer- 
veilleuse. Le  bloc  d'où  elle  fut  tirée  devait  peser  au  moins  deux 
millions  de  Uvres,  et  neuf  cent  quarante  mille  livres  quand^  après 
avoir  été  travaillé,  il  fut  amené,  comme  il  parait^  des  carrières 
del'Istrie  (l).  On  l'éleva  néanmoins  à  quarante  pieds  du  sol,  ce 
qui  ne  prouve  pas  peu  d'habileté. 

Les  ornements,  au  contraire,  y  sont  malheureusement 
disposés  ;  la  taille  en  est  pesante  et  disgracieuse ,  et  ils  ne  sont 
en  proportion  ni  avec  eux-mêmes  ni  avec  l'ensemble.  Les 
divisions  mal  calculées ,  les  profils  des  portes  répondant  mal 
aux  autres  parties ,  les  modillons  irrégulièrement  distribués , 
les  pieds-droits  qui,  au  lieu  d'être  couronnés  par  une  imposte, 
soutiennent  une  corniche  mal  exécutée,, sont  autant  de  signes 
indiquant  la  décadence.  Cassiodore  connaissait  les  fautes  de 

(1)  Ce  calcul  est  de  rarchitecle  SonffloC. 


l^arohiiectare  de  son  temps  et  les  signalait  :  hauteur  excessive 
des  édifices^  cdonaes  grêles,  surcharge  d'ornements  (i) ,  tels 
sont  bien^  en  effets  les  défauts  du  style  gothique,  mais  non  pas 
son  essence.  Une  médaille  oii  le  palais  de  Théodoric  est  repré- 
senté offre  bien  des  formes  semblables  :  on  y  voit  des  colonnes 
minces,  avec  des  arceaux  se  courbant  au<dessus)  mais  ils  sont 
rondsj  et  non  en  pointe.  On  rencontre  bien  aussi  m  Espagne 
quelques  restes  d'édifices  gothiques,  oh  Ton  aperçoit  de  la  force 
sans  grâce,  des  pilastres  écrasés,  mais  rien  de  neuf»  Il  n'y  avait 
donc  pas  de  genre  gothique,  mais  une  détérioration  générale  de 
Timcien  goût  ;  et  oehi  est  si  vrai,  que  dans  le  pont  reconstruit  en 
566  sur  le  Teverone,  et  subsistant  encore  à  trois  milles  de  Rome, 
la  beauté  est  sacrifiée  à  la  solidité,  bien  que  ce  ne  soit  pas  Ton* 
vrage  des  Goths  (2). 

L'empire  d'Orient  n'échappait  pas  à  cette  décadence  (a).  On 
n'avait  pas  eu  à  portée ,  pour  les  nombreuses  ég^ses  bflties  par 
Constantin,  autant  de  matériaux  qu'à  Rome  $  mats  en  revanche 
on  n'avait  pas  été  gêné  par  les  édifices  préexistants  :  on  avait 
donc  pu  y  développer  le  type  chrétien.  La  disette  de  colonnes 
fit  supprimer  les  longues  ailes  de  la  basilique ,  et  l'on  y  suppléa 
par  l'habileté  acquise  dans  la  constructicm  des  arcs  et  des 
voûtes.  Un  ample  carré  dont  les  côtés  s'avançaient  en  quatre 
nefs  formait  une  croix  aux  bras  égaux  ;  aux  angles  intérieurs 
étaient  quatre  pilastres,  liés  entre  eux  par  des  arcades  s'élevant 
et  s'inclinent  de  manière  à  former  au  sommet  un  cercle  pour 
soutenir  une  coupole. 

L'architecture  byzantine  procédait  donc  par  arceaux  et  par 
coupoles  superposés,  changeant  en  surfaces  courbes  et  circiH 

(t)  Quid  dicamus  columnarum  junceam  proceritatem  P  nwles  ilUu 
sublimissimas/abricarum  qtiasi  quibusdam  erectis  hasHlibus  contineri , 
et  substantiœ  qualitates  concavis  canalibuÉ  excavatx,  ut  inagis  ipsas 
œstimes  fitisse  tramfiuas,  alias  etria  fudices  factnm  gttod  tnetallUdu- 
rmimiê  videas  expoUlum*  Variarum,  XV>  6  ;  Form.  de  fabrids  et  arcM- 

(2)  L^iusci'iption  elle-même  esl  fastueuse  : 

QUI  POTUIT  R1GID48  GOTHORUM   8UBDERB  MENTES 
HIC  DOCUIT  DCRUM  PLUMINA  FERRE  JUGUM. 

Trajan,  après  avoir  remporté  des  victoires  bien  plas  importantes,  ne  faisait 
inscrire  sur  le  pont  de  la  voie  Appienne  qne  : 

TRAJAnVS  IHP.    p.  M.  STRAVIT. 

(3)  Heyne  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Gôttingue  çHa- 
sieurs  discussions  concernant  les  arts  byaantins. 
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laires  les  Ugnes  droites  et  anguleuses  des  temples  grecs.  Peut- 
être  ceux  de  Constantin  étaieni-ils  déjà  construits  en  croix 
grecque  avec  coupole  ;  car  c'est  ainsi  que  Grégoire  de  Nazianze 
décrit  l'église  des  Saints-Apôtres;  mais  à  coup  sûr  cette  forme 
fut  répétée  à  Tinfini  dans  les  dix  huit  cents  édifices  religieux  du 
siècle  de  Justinien.  Sainte-Sophie^  le  plus  i^marquable  de  tous^ 
atteste  trop  la  décadence  au  lieu  même  où  les  barbares  n'avaient 
point  pénétré  :  décorée  avec  plus  de  richesse  que  de  goût»  les 
colonnes  en  sont  mal  proportionnées  ;  les  chapiteaux  extrava- 
gants, et  aucune  corniche  ne  règne  au-dessus  des  arceaux. 
Constantin,  en  la  faisant  élever  avec  sa  précipitation  habituelle, 
avait  si  peu  songé  à  la  solidité^  qu'à  peine  finie  elle  tomba  en 
ruines.  L'exemple  récent  et  le  péril  auquel  était  exposée  toute 
une  population  ne  déterminèrent  pas  Anthémius  de  Tralles  et 
Isidore  de  Milet  à  la  réédifier  plus  solidement.  Ds  appuyèrent 
la  coupole  sur  de  gros  piliers  carrés,  les  angles  tournés  au  centre 
de  l'église ,  de  manière  à  figurer  l'extrémité  des  deux  murs  de 
la  croix.  De  ces  angles  naissaient  les  pendentifs  de  la  coiq)ole, 
qui,  dans  son  ampleur  de  cent  vingt  pieds  de  diamètre,  semblait 
ne  pas  reposer  sur  le  sol.  Ses  véritables  appuis  ne  résistèrent 
pas  à  cette  poussée  oblique  et  prolongée  ;  aussi  vingt-cinq  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés,  que  le  tout  menaçait  de  s'écrouler  de 
nouveau.  Les  architectes  ne  surent  y  remédier  qu'en  l'étayant 
au  dehors  à  l'aide  d'arcs-boutants ,  qui  lui  donnent  un  air  de 
pesanteur  et  d'effort. 

Les  coupoles,  qui  sont  devenues  la  partie  principale  des  coupoles. 
églises  modernes ,  constituent  l'innovation  la  plus  importante 
de  l'architecture  de  cette  époque.  Les  anciens  n'eurent  pas  de 
dômes  véritables,  c'est-à-<lire  cette  construction  circiîlmre, 
sphérique  au  sommet ,  plus  ou  moins  élevée  ou  large ,  posée 
sur  des  piliers  ou  massifs  formant  un  carré  ou  un  polygone, 
et  composée  le  plus  souvent  de  trois  parties ,  savoir  :  les  pen- 
detUifs ,  où  s'appuie  le  tambour  sur  lequel  repose  la  coupole 
proprement  dite,  ou,  comme  nous  l'appelons  encore,  la  cahtte. 

Rome  conserve  une  coupole  hémisphérique  sur  un  plan  oc- 
togone ,  dans  l'ancien  édifice  nommé  la  To^  des  Esclaves,  On 
voit  dans  les  magnifiques  Thermes  de  Caracalla ,  dans  une  salle 
dédiée  à  Hercule,  les  restes  de  huit  pendentifs  destinés  à  sou- 
tenir la  calotte  hémisphérique.  Nous  avons ,  en  outre,  la  cou- 
pole semi-circulaire  du  Panthéon ,  dont  la  forme  est  solide. 

Toujours  la  coupole  posait  sur  un  cylindre  placé  entre  elle 


512  HITfTlèHB   BPOQUE. 

et  le  sol  :  c^est  dans  Sainte-Sophie  seulement  que  commencent 
à  apparaître  les  vastes  proportions  et  le  développement  entier 
des  pendentifs  qui ,  naissant  des  angles  du  carré  fondamental, 
vont  former  la  base  circulaire  de  la  coupole;  on  l'exhaussa  plus 
tard  sur  le  tambour^  qui  ajouta  à  la  majesté  et  à  la  hardiesse. 
L^église  de  Saint-Vital  de  Ravenne ,  construite  par  saint  Maxi- 
mien, sous  le  règne  deJustinien,  et  où  les  ornements  sont  pro- 
digués sans  motif,  offre  une  voûte  remarquable.  Elle  est  formée 
par  un  double  rang  de  vases  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  et 
disposés  de  manière  à  décrire  une  spirale  qui ,  en  se  rétrécis- 
sant peu  à  peu,  s'élève  jusqu'à  la  clef  ;  le  tout  revêtu  d'un  ci- 
ment très-fort.  Nous  ne  saurions  dire  si  c'est  une  imitation  de 
Sainte-Sophie ,  ou  un  essai  fait  dans  l'intention  de  se  hasarder 
ensuite  à  le  reproduire  sur  une  plus  grande  échelle  à  Byzance. 
Elle  s'élève  sur  un  plan  octogone  ^  non  à  l'aide  de  pendentifs , 
mais  au  moyen  de  huit  petits  arceaux  partant  des  angles  du 
polygone. 

Les  architectes  y  mis  sur  leurs  gardes  par  ce  qui  était  arrivé 
à  Sainte-Sophie  ;  appuyèrent  mieux  les  coupoles  au  sol^  et  sur- 
montèrent les  quatre  pilastres  de  pinacles^  dont  la  pression  per- 
pendiculaire pût  balancer  la  pression  oblique  des  pendentifs 
et  des  arcs;  ce  qui ,  en  ajoutant  à  la  solidité^  varia  les  parties, 
et  fit  pyramider  davantage  l'édifice.  Les  coupoles  allèrent  ainsi 
se  modifiant;  et.  celle  de  Saint-Michel  de  Pavie,  posant  sur  le 
plan  octogone  qui  s'unit  au  carré  par  des  pendentifs ,  offre  la 
première  idée  des  tympans.  Les  cinq  coupoles  de  Saint-Marc^ 
à  Venise,  sont  semblables  à  celles  de  Sainte-Sophie,  n'ayant 
rien  entre  la  calotte  et  les  pendentifs;  mais,  au  lieu  d'être  semi- 
circulaires  ,  elles  sont  oblongues ,  et  entourées  d'une  rangée 
de  fenêtres  à  plein  cintre.  Celle  de  la  cathédrale  de  Pise  est 
elliptique  ;  le  plan  inférieur  est  formé  de  quatre  grands  arcs, 
surmontés  de  huit  arceaux  qui  soutiennent  une  espèce  de  tam- 
bour à  peine  visible.  Celle  de  l'église  de  Cometo,  appartenant 
au  douzième  siècle,  est  aussi  elliptique,  et  elle  pose  sur  six  ar- 
ceaux'qui  forment  un  carré  aux  angles  inégaux ,  d'où  s'élancent 
les  pendentifs  poui3isoutenir  un  tambour  trè&-bas. 

Quand  Brunelleschi,  rappelant  les  architectes  au  goût  anti- 
que, éleva  la  coupole  de  Sainte-Marie  à  Florence (1298), il 
posa  sur  les  grands  arcs  de  la  croix  un  tympan^à  tour  octogone, 
pour  servir  de  soutien  à  la  coupole  octogone  aussi ,  de  manière 
à  rendre  inutiles  les  pendentifs.  11  la  revêtit  extérieurement 
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d'une  autre  coupole^  pour  rendre  le  coup  d'œil  plus  agréable; 
et  de  là  sortit  cette  œuvre  qui  montra  la  puissance  de  l'art  et 
inspira  à  Michel-Ange  l'idée  d'élever  le  Panthéon  sur  Saint- 
Pierre  ,  comble  de  hardiesse  et  de  magnificence. 

Les  coupoles  signalent  une  autre  différence  entre  l'arehitec'' 
ture  du  sixième  siècle  et  l'architecture  gothique,  qui  ^  à  leur 
place  y  éleva  sur  le  carré  formé  à  l'intersection  de  la  croix 
une  tour  quadrangulaire ,  s'amincissant  en  aiguille.  Quand  nous 
arriverons  aux  temps  les  plus  brillants  de  l'ordre  gothique , 
nous  verrons  de  plus  en  plus  clairement  que  rien  ne  justifie 
cette  dénomination. 

Il  faut  ajouter,  outre  les  innovations  déjà  indiquées  de  l'archi- 
tecture byzantine,  qu'à  défaut  de  chapiteaux  anciens  tout  faits 
et  du  talent  nécessaire  pour  les  remplacer  par  de  nouveaux) 
on  s'avisa  de  surmonter  les  colonnes  de  blocs  carrés  ;  amincis 
par  le  bas^  pour  qu'ils  s'adaptassent  exactement  au  fût,  et 
ornés  seulement  de  quelque  feuillage  en  bas-relief,  ou  de  lignes 
croisées.  On  en  voit  de  ce  genre  dans  Sainte-Sophie  à  Cons- 
tantinople,  dans  Saint-Vital  à  Ravenne,  dans  Saint-Marc  à 
Venise, 

On  n'avait  employé  jusque-là  que  les  arcs  en  plein  cintre  ; 
mais  afin  que  leur  développement  fût  égal,  bien  qu'appuyés 
sur  des  colonnes  différentes,  la  partie  inférieure  se  prolongea 
en  ligne  droite  :  cette  manière  fut  ensuite  employée  sans  autre 
motif  que  le  goût ,  comme  l'on  dévia  encore  dans  les  arceaux  les 
plus  petits  du  demi-cercle  parfait,  tantôt  en  le  resserrant  vers  le 
cintre  aigu,  tantôt  en  l'allongeant  en  fer  à  cheval ,  tantôt  en  lui 
donnant  la  forme  d'un  fronton  (1).  On  voit  aussi  pour  la  pre- 
mière fois  renfermer  dans  le  développement  d'un  arc  très-ou- 
vert d'autres  plus  petits,  appuyés  sur  des  colonnettes  (2). 

Indépendamment  des  édifices  de  Constantinople ,  il  s'en  éleva 
beaucoup  d'autres  dans  ce  style;  et ,  sans  parler  de  Saint-Marc, 
il  y  a  à  Venise  Sainte-Fosca  de  Torcello ,  qui  est  du  neuvième 
siècle;  à  Ancône,Saint-Cyriaque,  du  dixième  ;  Sainte-Catherine, 
à  Pola  en  Istrîe  ;  à  Salonique,  Saitit-Démétrius  et  Sainte-Sophie  ; 
on  voyait  près  d'Alep,  l'église  de  Saint-Siméon^Stylite,  détruite 
au  neuvième  siècle ,  sous  la  coupole  de  laquelle  s'élevait  la  co- 

(1)  On  eQ  voit  un  exemple  à  Côme  dans  la  porte  de  Saint*Fidèle,  derrière 
\e  chœur;  et  un  autre  dans  Tédifice  circulaire  que  représente  la  mosaïque  de 
rabftide  de  Saint-Âmbroisc  à  Milan . 

(2)  SaiAt*Vital  de  Ravenne  en  offre  des  exi^mples. 

T.    VII.  ^3 
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Imne  de  ce  pftimtanadKorète  ;  op  peut  eiter  e»  Praii<^  8«iiite- 
Gésaire  à  Arles ,  Seint-Vineent  et  SaÎQt^Anastase  à  Paris ,  sans 
parler  des  imitatioDS  successives. 

Ravenne  conserva  mieux  le  caractère  de  rOrieut,  sur  la  U-^ 
mite  duquel  elle  est  placée  ;  et  c'est  là  qu'il  faut  chereheir  le 
véritable  style  romain4)iyzantin.  SaintrVital  est  un  édifice  tul^ 
gaire  à  l'extérieur;  ni  (^nements  ni  profils  d'aucune  sorte  ne 
vieiuient  rmnpre  U  monotonie]  résultant  d'une  construction  en 
briques.  Mais  lorsqu'on  y  enke  ^  il  s'(^e  bent  comme  un  songe 
(Mri^dtal  :  il  est  régulièrement  octogone^  et  deux  galeries  ou- 
vertes, superposées,  soutiennent  la  coupole  circulfflre.  La  ga- 
lerie inférieure  est  supportée  par  huit  gros  pilastres  revêtus  de 
marbre  grec  et  égyptien  ^et  par  quatorze  cdonnes  de  marbre 
grec  veiné  :  chaque  partie  ^  en  outre ,  est  cNmée  de  débris  an- 
tiques, surtout  de  ceux  de  l'amphithéâke^et  de  belles  mo- 
saïques. Ces  peintures  en  marbre  décorent  dans  tous  les  édi- 
fices de  ce  style  le  tour  des  portes ,  des  fenêtres  et  le  devant 
des  autels. 

Près  de  Saint-Yital  est  le  monument  de  Galla  Placiâia,  c(HK- 
sacré  à  saint  Nazaire  et  à  saint  Celse;  construit  en  a*oix 
latine ,  il  a  au  centre  l'autel  formé  de  trois  grandes  feuilles  d'al- 
bâtre oriental,  dont  celle  qui  forme  table  est  soutenue  par 
quatre  colonnettes.  Saint-ApoUinaire ,  le  nouveau ,  est  aussi  en 
carré  long  à  trois  nefs  ;  il  fut  bâti  par  Tfaéodoric,  et  Ton  y  sent 
tout  à  fait  le  style  byzantin.  Ses  mosaïques,  ses  tombeaux ,  ses 
inscriptions,  ses  ouvrages  d'albâtre,  de  porphyre,  de  marbre 
de  Paros  et  serpentin  font  regretter  qu'un  si  bel  édifice  ait  été 
gâté  par  les  barbares ,  et  plus  encope  peut^tre  par  les  restau- 
rateiirs. 

Dans  la  même  ville  ^  Féglise  de  Sainte^^Agathé  était  tenmnée 
dès  Tan  417.  Ses  trofê  nefs  sont  soutenues  par  vingt  eolomies 
de  granit  et  (te  gris  foncé;  mais  elle  a  été  changée. entièrement 
dans  la  suite  des  temps,  à  l'exception  du  plan  primitif.  Il  ne 
reste  plus  qu'une  petite  croix  pour  rappeler  le  souvenir  de 
Saint-Laurent  in  Classe,  édifiée  au  temps  d'Honorius,  et  détruite 
en  15Ô3.  Saint-Apollinaire  in  Classa  y  travail  de  534^  a  été  aussi 
renouvelé  en  entier,  à  l'exception  du  sanctuaire,  qui  est  en 
mosaïque. 

On  ne  construisit  pas  seulement  dans  les  pays  romains;  en 
fous  lieux  la  piété  religieuse  éleva  des  édifices;  et  ce  que  nous 
avons  vu  dans  les  lettres  se  reproduiât  dans  Farchitectuie  ^  qui 
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devint  toute  sacrée.  Savoii^  bien  écrire^  bien  enluminer,  bien 
sculpter  était  un  mo^en  <le  parvenir  aux  premières  dignités 
ecclésiaatiques»  et  même  k  la  béatification.  Léon  Ait  promu  à 
l'évéché  de  Tours  pour  son  habileté  à  construire  la  charpente 
di»  édifices;  saint  ÏSoi  à  cdui  de  Noyon,  pour  son  talent 
comme  orfèvte  et  comme  dseieur.  L'art  de  bfttir  était,  à  nûson 
dea  aymbdes ,  considéré  comme  une  attribution  sacerdotale* 
Un  saint  prêtre,  ayant  converti  quelques  idcdâtres  près  de 
Bourges ,  les  ordonna  prêtres ,  leur  enseigna  la  liturgie ,  et  la 
manière  de  eonstruine  des  élises*  Le  mot  même  4fédifier, 
transporté  au  aens  moral,  nous  indique  que  la  sciiNice  architecte- 
nique  entraînait  avec  elle  le  mérite  de  moeurs  exemplaires*  La 
eatiiédrale  de  Pavie  Ait  élevée  par  les  soins  de  l'évéque  É{n- 
phane  ;  b  basi&pie  de  Parenzo  en  Istrie ,  ornée  d'un  grand 
nombre  de  mosaïques,  par  l'évéque  Euphrasms  (640).  Par  les 
soins  d'autres  siûnts  s'élevèrent  le  monastère  et  l'église  du  mont 
Gassin,  les  églisesde  Naples,  de  Uieques,  de  Siponto,  deFkn 
rence;  et  aucun  pape  peut-être  ne  passera  sur  le  aaint-sié^e 
sans  avoir  ordonné  quelque  construction. 

Les  rois  long^rds  en  ordonnèrent  aussi  un  grand  nombre. 
Théodelinde  fit  faire  à  Monza  le  palais  et  l'église  de  Sain^Jeiffl  ; 
Gondeberge ,  sa  fiUe ,  une  autre  é^ise  au  même  saint  dans  Pa- 
vie, où  Aripert  bâtit  SdnlrSauveur  (660);  Grimoald,  Saint- 
AmtH^oise  ;  Periharite,  te  monastère  de  Sainte-Agathe  au  Mont 
et  Sainle-Marie  in  Pertiea  (675)  ;  Luitprand^  Saint4^ierre  au  Ciel 
d'or  (772)  et  le  baptistère  polygone  qui  tient  à  la  basilique  de 
Saint-Étienne,  à  Bologne.  Saintrâeorge ,  à  €oronate,  est  dû  à 
Cunipert,  qui  y  «mi  remporté  nne  victoire  signalée  ;  à  Didier, 
Saint-^Herre  àe  CSvate,  Sunte^ulie  de  Brescia,  le  Grand  Mo> 
nastère  et  celui  de  Saint-Vinc^t  è  Milan;  à  Grimoald,  la  ro- 
tonde de  ta  vieiâe  cathédrale  de  Brescta. 

On  considère  coii»aae  étant  aus»  de  cette  époque  Saint- 
Pierre  de  Domo  à  Brescia ,  Saint-Hilaûe  à  ^afwa ,  près  de  Vo- 
gfaera,  Saint-Eèdon  et  la  cathédrale  de  Vérone,  et  aotamm^t 
Saint-Michel  de  Pavie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  si  les 
^lises  existant  au}ourd'hm  sous  ees  noms  sont  cellesrlà  même 
qui  (\Mtmi  bâties  à  l'époque  lon^iarde ,  ou  jusqu'à  quel  point 
dksfurmt  modifiées  depuis;  mais  toutes  ressemblent,  qumt 
au  plan,  aux  constructions  qui  étaient  en  «sage  à  la  fin  de 
l'^aammre.  Néanmoins  leur  distrâsution  extérieure ,  particulière- 
nftent  celle  des  façades ,  le  style  des  chapiteaux  avec  des  figure^ 

38. 
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d'hommes  et  d'ammaux  étranges^  les  pilastres  en  contrefort^ 
les  colonnes  minces  s'allongeant  depuis  le  pavé  jusqu'au  som^ 
met  de  rédifice,  en  passant  d'un  plan  à  l'autre  sans  inter- 
ruption d'arcs  9  de  travées  ou  de  corniches  ^  indiquent  un  nou- 
veau style  d'architecture ,  et  ce  style  devint  ensuite  général. 
Dans  SaintrZénon  à  Vérone  ^  les  nefs  sont  séparées  par  des  co- 
lonnes avec  des  chapiteaux  formés  d'animaux  monstrueux 
qui  soutiennent  de  petits  arceaux  en  plein  cintre ,  d'où  s'élève 
un  mur  percé  de  fenêtres  et  surmonté  du  toit;  mais,  au  lieu 
d'un  seul  grand  arc  triomphal  séparant  la  nef  du  sanctuaire, 
plusieurs  petits  arceaux,  appuyés  sur  des  colonnes,  divisent 
l'église  dans  sa  largeur.  Autour  de  la  crypte  régnent,  disposées 
en  quinconce  avec  des  chapiteaux  longbards  et  des  arcades 
rondes,  les  colonnes  qui  soutiennent  le  magnifique  sanctuaire 
d'où  l'on  descend  dans  la  nef  par  douze  marches  aussi  larges 
que  l'église.  A  la  cathédrale  de  Ravenne,  construite  en  540,  est 
annexé  un  baptistère  de  la  même  époque  peut-être;  il  se  com- 
pose de  deux  cercles  ayant  huit  arcades  chacun,  et  dont  le 
moins  haut  s'appuie  sur  des  colonnes  à  chapiteaux  corinthiens 
grossiers ,  et  soutient  une  coupole  formée  de  ces  vases  en  terre 
cuite  dcHit  nous  avons  déjà  parlé. 

Un  monument  qui  probablement  est  le  seul  qui  se  soit  con- 
servé sans  altération  à  l'intérieur  estSaint-Fridian  à  Lucques.  Il 
est  mentionné,  dans  un  titre  en  parchemin  de  685^  comme 
ayant  été  restauré  par  Flaulon ,  majordome  du  roi  Gunipert; 
et  on  l'appelle  encore  aujourd'hui  la  basilique  des  Longbards.  II 
est  disposé  à  l'intérieur  à  la  manière  des  basiliques ,  avec  une 
extrême  simplicité;  il  a  trois  nefs  et  des  chapelles  latérales  à 
jour,  qui,  peut-être,  étaient  deux  autres  nefs;  onze  colonnes, 
dont  quelques-unes  grecques  et  romaines ,  qui  paraissent  grêles 
en  raison  de  l'énorme  hauteur,  du  pavé  au  faîte,  régnent  de 
chaque  côté.  On  croit  aussi  de  c(H)struction  longbarde  Sainte- 
Marie  Foris  Poriam,  restaurée  en  l'an  800;  et  Ton  croit  que  le 
palais  des  ducs  était  sur  la  place  Saint-Juste,  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  demeure  des  marquis  Lucchesini.  Saint-Alexandre  est 
plus  ancien,  bien  qu'il  n'en  soit  fait  mention  qu'en  1056.  On 
trouve  dans  les  archives  de  la  ville  une  charte  de  763,  où  il  est 
question  d'un  peintre  nommé  Auripert,  auquel  le  roi  Astolfe 
donna  Saint-Pien*e  Somaldi ,  qu'il  céda  à  l'évêquc  Auridée.  On 
croit  aussi  de  construction  longbarde  SaintrJean  et  le  baptistère 
contign.  Il  est  fait  mention,  en  778,  de  Saint-Michel ,  qui  pour- 
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rait  aussi  être  un  ouvrage  des  Longbards.  Sainie-Maiâe  in 
Campo,  à  Florence,  passe  pour  être  d'une  époque  antérieure 
à  Charlemagne.  Il  existe  à  Ascoli  des  tours  longbardes  qui 
tiennent  du  genre  cyclopéen,  et  dans  lesquelles  s'ouvre  une 
porte  carrée  surmontée  d'un  fronton  quadrângulaire  y  qui  lui- 
même  est  à  jour. 

Personne  ne  croira  cependant  que  les  Longbards  aient  apporté 
avec  eux  un  système  d'art,  ni  même  qu'ils  aient  eu  des  architectes 
de  leur  nation  :  s'il  en  est  mentionné  quelqu'un ,  son  nom  est 
italien  (l).  Les  indigènes  travaillaient  selon  les  types  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  Mais,  durant  toute  la  domination  des 
Longbards  en  Italie ,  on  n'aperçoit  aucun  progrès.  C'est  à  ce 
point  que  leurs  édifices  du  sixième  siècle  diffèrent  peu  de  ceux 
du  onzième,  quand  ils  firent  place  aux  Normands.  Les  tours  de 
Spolette  ressemblent  tout  à  fait  à  celles  de  Pavie,  et  l'on  voit 
dans  une  église  hors  la  ville,  où  l'on  monte  par  des  degrés,  des 
ornements  à  figures  d'animaux  dans  le  genre  de  ceux  de  Saint- 
Michel  de  Pavie. 

Les  temples  et  les  habitations  sénatoriales  étaient  aussi  appro- 
priés ,  hors  de  l'Italie,  à  Fusage  des  églises  et  des  monastères  ; 
si  on  en  construisait  à  neuf,  il  y  avait  tout  ensemble  du  bar- 
bare et  du  chrétien,  des  formules  symboliques  et  rituelles, 
des  ornements  provenant  de  ruines  antiques.  Saint  Grégoire 
fonda  à  Dijon  l'église  de  Saint-Benoit,  où  s'élevaient,  autour 
d'un  centre  commun ,  trois  galeries  circulaires  soutenues  par 
cent  quatre  colonnes  de'marbre  (2).  Ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  les  édifices  prenaient 
un  style  uniforme,  phénomène  que  nous  verrons  se  développer 
avec  plus  d'éclat  au  temps  de  l'architecture  gothique;  et 
nous  ne  savons  si  c'est  l'expliquer  suffisamment  que  de  regarder 
déjà  comme  existantes  les  sociétés  de  francs-maçons. 

Le  goût  des  marbres  variés  s'était  introduit  dans  Rome  au 
temps  des  empereurs  :  on  les  coloriait  même  artificiellement 
et  on  les  dorait,  comme  on  faisait  aussi  certains  pavages  appelés 
grœcaniei  (3),  avec  du  porphyre  et  du  serpentin  disposés  en 

(1)  Voy.  Maffei^  Verona  illustraia,  1. 1 ,  c.  2;  el  Seroux  d'Agincourt. 
Les  lots  loDgbardes  parlent  à  plusieurs  reprises  des  magistri  camacini,  ma- 
çons comasques;  et  encore  aujourd'hui  la  plupart  des  maçons  de  la  Lombardie 
viennent  du  diocèse  de  Côme. 

(2)  Cetle  église  fui  détruite  par  la  ré?olution. 

(3)  Pline»  Hist.  nat.,  XXXVI,  55. 
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dessins  dans  du  marbre  blanc.  Les  Byiantins  continuèrent  à  se 
livrer  à  ce  travail;  mais  d'autres  ne  tardcffent  pas  à  les  muter 
ailleurs,  et  surtout  les  moines  en  ItaUe,  Cassiodare  parla  de 
mosaïques,  et  noua  ne  saurions  nous  figurer  coaime  apparia 
nant  à  un  autre  genre  d'ouvrage  la  statut  érigée  par  les  Napo- 
litains à  Théodoric ,  et  qui ,  suivant  Procope,  était  wtièrement 
faite  enpetites  pierres  de  diverses  couleurs  (l).  Cet  art  servit,  il  est 
vrai,  à  former  le  pavé  des  édifices,  mais  plus  encore  à  pmer  les 
murailles,  les  balustrades ,  les  ohaives  épiscopales,  par  l'incrus- 
tation, dans  du  marbre  richement  sculpté»  de  petits  dés  de  piei^ 
res  dures,  recouverts  parfois  d'émail  et  d'w.  On  trouve  à  Rome 
des  mosaïques  qui  suffiraient  seules  à  tracer  une  histoire  des 
arts  du  dessin  pendant  les  siècles  de  barbarie,  La  plus  ancienne 
est  peut-être  celle  de  Sainte-Sabine,  commandée,  en  4^4,  par 
le  pape  Célestin.  La  plus  remarquable  est  celle  de  Saint-Apolli- 
naire ,  à  l'intérieur  de  Ravenne ,  dont  les  figures  ont  huit  pieds 
de  hauteur ,  et  couvrent  toutes  les  parois  latérales. 

Les  villes  demeurées  grecques  ne  furent  pas  les  seules  à  pro- 
duire des  ouvrages  en  mosaïque  ;  on  en  rencontre  aussi  dans  les 
villes  longbardes  :  c'est  une  mosmque  qui,  à  Pavie,  a  fait 
donner  son  nom  à  Saint-Pierre  m  Ciel  d'or;  et  Luitprand  en 
mit  une  dans  la  basilique  de  Sainte Anastase  à  Corteolona, 
près  du  Pô.  On  n'en  trouverait  pas,  hors  de  l'It^ie,  d'une 
époque  aussi  reculée. 

Les  verres  de  couleur  furent  perfectionnés  par  les  Byzantins , 
lorsque  la  nouvelle  architecture  eut  exigé  l'emploi  des  vitres 
pour  clore  les  fenêtres. 

Les  petits  ouvrages  en  métaux  précieux,  dans  le  genre  de 
ceux  qiM)  Ton  conserve  dans  le  trésor  de  Mon«a ,  et  l'habileté 
attribuée  à  saint  Eloi  de  Paris  en  orfèvrerie  sont  une  preuve 
que  ces  arts  ne  s'étaifflit  pas  perdus;  cependant  les  monnaies 
de  cette  époque  sont  on  ne  peut  plus  grossières. 

Le«  chroniques  parlent  souvent  de  peintures.  Gr^ire  le  Grand 
vit  un  sacrifice  d'Abraham  représenté  d'une  manière  si  saisis- 
sante [tam  efficaciter)  qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  Grégoire 
de  Tours  rapporte  que  la  femme  de  l'évêque  Numantius,  ayant 
fait  construire  dans  les  faubourgs  d'Autun  l'église  de  Saint- 
Étienne,  voulut  qu'elle  fût  ornée  de  peintures,  îndiqimt  aux 
peintres  les  sujets  à  représenter  sur  les  murailles  d'après  un 

(1)  De  bello  GothicOyl^  24. 
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livre  qu'elle  pcoiatt,  et  où  elle  lisait  les  faits  antiques.  Métho- 
dîus  peignit ,  dans  le  même  siècle ,  un  Jugement  dernier  dont 
l'aspect  e<mvertit  Bogorus ,  roi  des  Bulgares  ;  effet  que  ne  pro- 
duisit jamais  celui  de  Bficbe^-Ange. 

ÉPILOGUE. 


Cette  période  est  peut-être  de  toutes  les  époques  historiques 
la  plus  p$iuvre  en  documents;  car  on  peut  à  peine,  après 
Procope,  citer  Agathias;.  après  Paul  Diacre,  l'anonyme  de 
Valois;  Frédégaire,  après  Grégoire  de  Tours,  puis  on  en  est 
réduit  aux  conjectures  jusqu'à  Charlemagne ,  en  s'appuyant 
sur  un  petit  nombre  de  chartes  monastiques,  quelques  vies  de 
saints  et  les  recueils  de  lois* 

C'en  est  assez  cependant  pour  reconnaître  que  ce  fut  un  siècle 
de  confusion ,  Tancien  édifice  s'étant  écroulé ,  et  les  bases  du 
nouveau  n'étant  pas  encore  posées. 

L'État  qui  usurpe  en  Orient  le  titre  d'empire  romain,  cadavre 
revêtu  de  pourpre^  est  encore  animé  d'une  vieartificielle,grâce  à 
l'admirable  situation  de  la  capitale  et  aux  anciennes  institutions 
dont  la  tradition  se  perpétue  :  c'est  à  elles  qu'il  doit  de  lutter 
quelquefois  heureusement  contre  les  barbares  et  les  Perses.  Il 
produit  dans  la  promulgation  d'un  code  le  plus  grand  effort  que 
jamais  aiept  tenté  les  Romains  pour  arriver  à  Tunité;  mais  quel 
résultat  avantageux  est-il  possible;  d'en  attendre  quand  le  pays 
est  déchiré  par  des  discordes  intérieures  et  par  des  hérésies? 
Ce  ne  sont  pas  là  les  grands  combats  de  la  plèbe  contre  le  patri- 
ciat^  ni  de  la  commune  contre  le  feudataire;  mais  des  factions 
puériles  pour  ou  contre  des  conducteurs  de  chars  ou  des  eunu- 
ques intrigants*  Il  ne  s'agit  pas  des  scrupules  d'hommes  à  la  cons^ 
cience  grave,  ayant  sérieusement  besoin  de  certitude  et  de 
lumière^  et  dignes  dès  lors  de  respect,  même  dans  leurs  erreurs; 
mais  d'une  intempérance  de  dialectique  ne  s'exerçant  pas  même 
sur  les  dogmes  fondamentaux,  mais  épiloguant  sur  des  points 
secondaires,  3ans  solution  possible  comme  sans  application 
utile.  Cette  manie  est  pourtant  si  enracinée  qu'elle  finit  par 
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engendrer  un  schisme  dérivant  moins  da  fond  du  christianisme 
que  de  purs  accidents. 

Au  Heu  de  cette  monarchie  attânte  de  marasme ,  agissent  et 
se  développent  dans  nos  contrées  c^t  petites  nations  différentes 
de  langage^  de  mœurs ,  de  civilisation,  sans  autre  lien  qu'un 
sentiment  indéfinissable,  et  pourtant  général^  qui  les  pousse 
vers  un  avenir  commun.  Avec  les  Longbards  cesse  enfin  Taf- 
tluence  des  peuples  germains,  qui  conunença  avec  l'ère  chré- 
tienne. Une  fois  ces  peuples  établis  sur  le  sol  romain  ^  ils  y 
prennent  racine,  et  regardent  comme  des  envahisseurs  les 
Nordmans,  les  Sarrasins  et  les  Hongrois,  qui  viennent  les  inquiéter 
par  leurs  incursions. 

La^société  germanique  primitive  est  cependant  dissoute  dès 
que  la  bande  guerrière  a  perdu  Tégàlité  qui  en  formait  le  carac- 
tère. La  prédominance  de  Thomme  armé  se  maintient  néan- 
moins sur  la  commune  des  barbares  et  sur  celle  des  anciens 
possesseurs  du  sol,  réduits  à  Tétat  de  colons  ou  de  serfs. 

Les  Germains  deviennent  un  mélange  de  bien  et  de  mal,  de 
faiblesse  et  de  puissmice^  de  sentiments  en  apparence  contradic- 
toires ,  parce  que  d'un  côté  leur  expatriation  a  trop  altéré  ce 
qu'ils  avaient  de  natif,  et  que  de  l'autre  ils  n'ont  pas  encore 
acquis  les  qualités  des  vaincus.  Ils  agissent  sur  le  monde  romain 
plus  par  leur  présence  que  par  leurs  institutions,  qui,  au 
contraire,  se  modifient  peu  à  peu  par  lem*s  relations  nouvelles 
avec  les  nations  soumises. 

Tandis  qu'à  Rome  tout  était  immolé  à  l'État,  les  Germains 
apportent  le  sentiment  de  la  liberté  individuelle;  et  l'homme  ne 
fait  que  ce  qu'il  a  lui-même  délibéré  et  résolu.  La  faculté  pour 
chacun  ,d'agir  à  son  gré ,  tant  qu'il  n'y  a  pas  préjudice  pour 
autrui,  était  inconnue  aux  sociétés  antiques,  dans  lesquelles  le 
chef  ou  les  gouvernants  pouvaient ,  selon  leur  bon  plaisir, 
empêcher  tel  ou  tel  acte  privé;  l'autorité  publique  disposait  de 
toutes  choses,  et  sacrifiait  l'homme  aii  citoyen.  C'est  donc  des 
conquérants  que  provient  la  liberté  individuelle ,  élément  prin- 
cipal et  source  intarissable  des  véritables  progrès  des  sociétés 
modernes. 

Le  nom  de  Romain,  qui  jadis  signifiait  dominateur  du  monde, 
est  appliqué  désormais  comme  un  opprobre  à  la  nation  dominée. 
Cependant  la  société  romaine,  que  nous  avons  vue  se  dissoudre 
dans  le  siècle  précédent,  revit,  après  avoir  été  vaincue,  abattue, 
et  se  fraye  une  voie  en  corrigeant  et  en  transformant  les  vain- 
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queurs  :  elle  conserve  dans  certains  heux  les  institutions  mnnici- 
pales,  partout  le  souvenir  de  Fancienne  législation,  et  garde  le 
dépôt  d'une  littérature  qu'elle  fait  adopter  aiix  conquérants, 
réduits  à  lui  emprunter  son  langage  pour  rédiger  leurs  lois. 

La  société  chrétienne  contribue  surtout  à  cette  œuvre.  Au 
moment  où  l'empire  romain  se  décompose ,  elle  consolide  sa 
propre  unité  ^  et  reste  indépendante  des  temps  ^  des  lieux,  des 
vainqueurs^  parce  qu'elle  ne  s'appuie  pas  sur  des  choses  acci*- 
dentelles^  mais  sur  la  perpétuité  des  idées.  Le  flot  des  barbares 
renverse  les  palais,  mais  il  s'arrête  au  pied  de  la  croix.  L'in- 
vasion s'avance  du  nord  au  midi,  la  conversic»!  procède  en  sens 
opposé  :  l'une  infiltre  un  sang  nouveau  dans  la  société  épuisée^ 
l'autre  corrige  la  barbarie  ;  l'une  va  rapide  et  poussée  avec  force, 
les  progrès  de  l'autre  sont  lents,  mais  durables.  Le  christianisme 
jette  au  milieu  de  la  société  des  idées  d'ordre,  de  paix;  il 
enseigne  la  charité,  la  pudeur,  le  devoir,  la  loyauté,  le  dévoue* 
ment  ;  on  apprend  de  lui  à  soutenir  dignement  ses  opinions , 
dans  la  persuasion  qu'aucune  autorité  terrestre  ne  peut  violenter 
les  consciences  ;  à  ne  pas  massacrer  les  vaincus ,  à  ne  pas 
leur  enlever  les  droits  de  l'humanité  :  assurées  dès  lors  d'être 
épargnées  et  de  jouir  de  la  liberté  personnelle ,  les  populations 
résistent  avec  moins  d'acharnement,  et  les  guerres  perdent  de 
leur  ancienne  férocité. 

Quand  toute  autre  société  succombait,  les  peuples  se  sentaient 
disposés  à  fixer  leur  attention  sur  celle  qui  seule  subsistait,  qui 
seule  était  impérissable ,  sur  la  société  des  intelligences.  Avant 
l'invasion ,  l'Eglise'^  sans  liens  et  sans  cohésion ,  avait  peu  de 
pouvoir  au  dehors  ;  et  elle  n'exerçait  une  action  directe  que 
dans  l'enceinte  de  la  cité,  tout  le  reste  étant  régi  par  le  méca- 
nisme antique.  Lorsqu'il  vient  à  se  briser,  les  limites  entre 
le  pouvoir  q[)irituel  et  le  pouvoir  temporel  s'effacent;  ils  se 
croisent,  se  heurtent,  se  corrigent,  et  commencent  cette  lutte 
entre  eux  qui  imprima  un  mouvement  immense  à  la  société. 
D'abord  les  papes  réunissent  en  Jésus^rist  vainqueurs  et 
vaincus,  se  posant  ainsi  comme  principe  d'assimilation  morale, 
pour  devenir  ensuite ,  après  Charlemagne ,  principe  d'équilibre 
politique;  ils  sont  les  gardiens  de  la  justice  sociale ,  en  même 
temps  qu'ils  représentent  l'union  des  peuples  conquis  contre  les 
conquérants. 

Quand  le  découragement  s'est  emparé  des  âmes ,  les  laïques 
abandonnent  tout  soin  des  affaires  publiques  ^  ou  Us  en  sont 
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exclus  par  Je  dédiio  du  vainqueur;  alors  l'évéque  et  le  prdtfe 
se  cbargept  k  leur  place  de  ce  fardeau,  Daos  la  ferveur  d'une 
mission  encore  nouvelle,  ils  s'emparent  de  touk  ce  qui  est  dé- 
laissé par  les  autres  :  usurpation  la  plus  légitime  de  toutes  -, 
influence  morale  fondée  uniquement  sur  la  conviction ,  sur  la 
reconnalasancoi  sur  le  sentiment  ;  digue  unique  contre  le  torrent 
de  la  force  matérielle i  auquel  elle  oiqpose  Tidée  d'une  régie, 
d'une  loi  supérieure  aux  lois  humaines,  et  qui  préserve  la  li- 
berté de  conscience  de  toute  atteinte  portée  soit  à  l'aide  de 
sourdes  embûches ,  soit  par  la  violence  ouverte. 

Mais  l'Église  elle-même  n'a  pas  une  force  extérieure  suffisante 
pour  diriger  le  monde  ;  et  il  devra  s'écouler  bien  du  temps  avant 
que  les  éléments  confus  trouvent  leur  place>  avant  qu'ils  se  coor- 
donnent avec  le  principe  spécial  qui  seul  doit  les  amener  à  ma- 
turité. En  attendant,  la  monarchie ,  la  théocratie,  la  démocratie 
apparaissent  l'une  à  côté  de  l'autre ,  chacune  d'elles  agissant 
comme  isolée  et  dans  toute  l'énergie  de  forces  qui  ne  sont  point 
entravées,  au  point  de  pouvoir  faire  penser,  à  qui  les  considère 
isolément ,  que  chacune  domine  seule  ;  preuve  que  toutes  sul>- 
sistaient  ensemble.  La  monarchie  des  barbares  tend  à  imiter 
celle  des  Romains,  et  à  recueillir,  peu  à  peu  du  moins,  la  suc- 
cession impériale;  les  propriétaires  cherchent  à  former  une 
aristocratie  territoriale;  le  clergé  participe  de  celle-ci  et  se 
rapproche  de  celle-là,  bien  que  personne  ne  connut  peut-être  et 
n'avouât  certainement  le  but  vers  lequd  il  se  dirigeait ,  ou 
plutôt  parce  qu'on  se  trouvait  entraîné  par  la  force  des  choses. 

De  là  une  manière  de  procéder  confuse ,  que  l'on  prendrait 
au  premier  d'abord  pour  l'effet  d'une  violence  inconsidérée; 
de  là  un  mélange  de  tous  les  éléments  :  gouvernement  muni- 
cipal, ecclésiastique,  germanique;  des  lois  romaines  ,  cano- 
niques, longbardes,  franques,  bourguignonnes;  des  codes  nou- 
veaux essayant  de  soumettre  la  société  à  des  principes  généraux  ; 
races,  langues^  conditions,  usages,  idées,  morale,  tout  est  con- 
traste. Le  nomade  cherche  un  établissement  et  des  propriétés; 
le  barbare  aspire  à  se  dépouiller  quelque  peu  de  sa  grossièreté, 
le  vaincu,  à  recouvrer  quelque  droit;  l'Église  s'implante  à  côté 
du  pouvoir  souverain,  qui  réagit  sur  elle  jusqu'à  confondre  le 
bénéfice  avec  le  fief,  la  crosse  avec  l'épée  ;  l'esclave  tend  à  se 
transformer  en  vilain  ;  le  leude,  à  se  dégager  des  liens  qui  l'at- 
tachent au  patron;  les  propriétés  libres  deviennent  bénéfices, 
et  les  bénéfices  personnels  acquièrent  le  caractère  héréditaire  ; 
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le  patron  veut  s'élever  aa  rang  de  seigneur^  le  capitaine  se 
faire  prince.  Les  rois  ne  se  contentent  pas  d'être  les  premiers 
parmi  leurs  pairs  :  ils  cherchent  à  régner.  La  diversité  de  na- 
tion ne  suffit  pas  pour  protéger  les  frontières  des  royaumes;  car 
les  terres  des  Francs  sont  menacées  par  les  Thuringiens ,  les 
Danois^  les  Saxons,  celles  des  Longbards  par  les  Francs,  celles 
des  Germains  parles  Slaves.  La  force,  que  les  mœurs  ne  tem- 
pèrent pas  encore,  peut  tout  oser  ;  mais  une  limite  de  vérité, 
de  justice,  de  charité  est  toujours  là  pour  la  contenir. 

De  cet  état  de  choses  naissent  des  jours  malheureux,  où  l'in- 
dividu sacrifié,  et  instrument  de  toutes  ces  ambitions,  ne 
souffre  pas  moins  que  sous  les  tyrannies  antiques.  Et  cepen- 
dant l'humanité  est  en  progrès;  car  la  civilisation  s'étend  à  des 
peuples  nouveaux,  et  des  éléments  nouveaux  s'introduisent  dans 
son  sein.  Des  siècles  devront  s'écouler  avant  que  la  notion  de 
territoire  l'emporte  sur  celle  de  race  ;  que  la  législation,  de  per- 
sonnelle qu'elle  est ,  devienne  générale  ;  que  la  rudesse  bar- 
bare se  plie  à  un  autre  frein  qu'à  celui  des  armes;  que  la 
famille  prédominante  au  moyen  âge  se  confonde  dans  l'État  ; 
que  les  armes,  les  lois,  l'administration  ayant  changé,  l'unité 
nationale  ressuscite  de  la  lente  et  laborieuse  fusion  de  tous  les 
éléments  fournis  par  chacune  des  sociétés  antérieures.  C'est 
ainsi  qu'aux  lieux  où  la  mer  de  Ligurie  bat  au  couchant  la 
délicieuse  rivière  de  Gènes,  les  vagues  sont  brisées  et  repous- 
sées soudain;  mais  chacune  d'elles  y  apporte  un  débris  de 
roche,  une  petite  plante  marine,  une  coquille,  qui  contribuent 
à  prolonger  la  plage,  le  temps  soude  ces  débris  et  y  dépose  une 
légère  couche  de  terre  ;  la  main  de  Thomme  les  féconde  ;  à 
Talgueet  au  roseau  qui  y  croissent  d'abord;,  succède  le  blé, 
puis  enfin  l'olivier  et  l'oranger  au  perpétuel  sourire  ;  et  Thomme 
qui  vient  y  établir  sa  demeure  bénit  Dieu,  qui  dirige  les  pro- 
grès lents  mais  sûrs  de  l'humanité,  dont  la  devise  est  :  Temps 
et  Espérance. 


FIN    DU   SEPTIÈME   VOLUME. 


NOTES  ADDITIONNELLES. 


A.  —  PAGE    l38. 

ENFANTS  ABANDONNÉS. 

Chez  les  aneiens,  Fautorité  du  père  sur  son  enfant  s'étendait  jusqu'à 
le  jeter  sur  la  voie  publique»  où  il  périssait  de  froid  ou  de  besoin.  A 
Sparte,  les  nouveau-nés  mal  conformés  étaient  précipités  dans  un  gouffre 
du  Taygéte,  que,  par  une  ironie  atroce  on  appelait  le  dépôt.  Thèbes, 
au  lieu  de  les  faire  périr,  les  vendait  au  profit  de  TÉtat,  faisant  ainsi  d'eux 
des  esclaves,  condition  à  laquelle  la  mort  était  peut-être  préférable. 
Chez  les  Hébreux  eux-mêmes,  pour  lesquels  c'était  une  bénédiction  que 
d'aii^iiMiiter  d'une  âme  U  peuple  d^Israél^  si  les  enfants  étaient  exposés 
sous  un  arbre,  près  d'une  ville,  dans  Tenceinte  d'une  synagogue,  enve- 
loppés dans  des  langes  et  circoncis,  on  les  élevait  comme  bâtards  incer* 
taiij^;  mais  si  on  les  trouvait  suspendus  aux  branches,  loin  de  la  ville 
et  sur  le  chemin,  ils  étaient  considérés  comme  illégitimes,  et  exclus  des 
droits  de  la  cité  jusqu'à  la  sixième  génération.  En  Grèce,  on  fabriquait 
certains  vases  d'argile  en  forme  de  coquilles,  et  chez  les  Romains 
des  paniers  d'osier ,  corbem  supponendo  puero.  Souvent  les  tragédies  • 
presque  toujours  les  comédies  romaines  roulent  sur  la  reconnaissance 
d'enfants  exposés,  soit  par  suite  de  malheurs  prédits,  soit  pour  cacher  une 
faute,  ou  par  caprice.  On  voit. avec  horreur  des  pères  ou  des  mères 
confesser  froidement,  comme  Rousseau,  l'abandon  de  leurs  enfants.  Dans 
une  pièce  de  Térence  le  mari,  retrouvant  sa  fille  vingt  ans  après  l'avoir 
exposée,  dit  à  sa  femme  :  «  Si  tu  avais  voulu  agir  comme  je  voulais,  il 
aurait  fallu  la  tuer,  et  non  feindre  une  mort  qui  lui  laissait  la  chance  de 
.vivre.  » 

On  sait  que  chez  les  Romains  le  père  jouissait  du  droit  le  plus  entier 
sur  la  vie  de  son  fils,  et  l'histoire  nous  atteste  qu'ils  immolaient  souvent 
les  filles  à  leur  naissance,  ainsi  que  les  mâles  chétifs  et  mal  conformés , 
et  toléraient  sans  le  moindre  scrupule  les  avortements.  Il  est  rapporté 
que  Romulus  ordonna  de  conserver  la  vie  aux  filles  aînées  ;  et  les  autres  ? 
(  E  solii  femellis  wunquam  exponwUur  primitivœ.)  Ménandre  dit  claire- 
ment :  «  La  fille  est  un  pécule  onéreux  et  incommode  :  tous  élèvent 
leurs  fils,  même  les  pauvres;  les  filles  sont  exposées  même  par  les  ri- 
ches. »  Métamorphoses  d'Ovide:  Littus  enjoint  à  sa  femme,  au  cas  où 
elle  accoucherait  d'une  fille ,  de  la  tuer  : 

<«  Edita  forte  tuo  fnerit  si  faemina  partu 

R  (Invitps  mando  ;  pietas  ,''ignosce  ),  necato.  » 
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Apulée  raconte  ce  qui  suit  dans  le  dixième  livre  de  VAne  ^or'i  a  Pater, 
«  perefi^re  profictscen$,  manda  vit  uxori  suœ,  quod  enim  sarcioa  praegna- 
«  tionifi  oneratam  eam  relinquebak»  ot  si  s&xus  sequiouis  (c'est  Texprcs- 
«  sion  accoutumée)  edidisset  fœtum,  protinus  quod  essel  editum  neeare- 
«  tur.  »  Ce  sont  des  fictions  ;  mais  elles  révèlent  l'usage. 

Les  lois  primitives  portaient  :  «  Pater  fnsignem  ob  deformitatem  pnemm 
«  cito  necato.  »  Cela  est  répété  au  temps  de  Théodose  par  Macrobe,  qui  dit 
dans  le  douzième  livre  des  Saturnales  :  «  Portenta  prodigiaque  comburi  ju- 
«  bere  oportet.  » 

Dira-t-on  qu'il  s'agit  seulement  des  enfants  monstrueux?  mais  les  deux 
Sénèque,  te  controvel^iiSte  et  le  philosophé,  6e  réunissent  pour  nous  attes- 
ter qu'il  s'agit  aussi  de  ceux  qui  sont  maladifs.  Le  premier  s'exprime  ainsi  : 
<t  Naseuntur  quidam  «iiqiia  parie  «oipolis  «raUsti»  infinni,  et  in  imllam 
«  spem  idomi,  ^os  parentes  soi  projieiiffltmaglH|iMm«[pomlnt(Omlf«v., 
>n  33,  }ib.  y.  )  —  Portentosos  fœtm  ezstinKaiinus,  liberi»  quoipie,  si  4e- 
«  tiies  tnoMtrosique  editi  sunt,  mergimiiB.  ^  (  fie  im,  I,i^.  )  Les  Romains 
considéraient  la  rencontre  de  eesestropiés  comme  étant  de  mauvoiis  augure, 
el  ils  s'en  débarrassaient. 

La  science  des  avortemenls  s^était  perfeollAimée  à  Romd^  Valant  que 
celle  des  aooottclfemcnts  l^est  aujonrdlHH*  Sénèque»  fusant  le  pane^^yiiîque 
d'flelvie,  sa  mère  (  Be  Goniolaitonf  )>  la  iooede  «'avoir  ni  caché  ni  détnrit 
sa  grossesse  :  «  Nwiquam  te  fœcunditatis  ta»,  qna^  exprobraret  setaten. 
«  puduH,  nunquam,  more  aMarum,  <piib«8  émttis  commendatio  ex  forma 
<t  petitur,  mtumeBeentein  utenim  abf(Oonéisti>  quasi  indecens  x)nus,  nec 
«  intra  vfeœra  tua  conceptam  8|n»a  libeinniim  edidisti.  »  Une  tetle  loirange 
serait  presque  mexpiicable  si  Javénal  M  nous  appreuaH  q<Qe  cet  «tage 
inhumain  était  très^comman  «hes  4eB  gens  ric^hes  : 

«  Sed  jacet  aurato  vix  ulla  puerpera  lecto  ; 
«  Tantum  artes  hujus,  tantum  medicamina  prosant , 
«  Quœ  stériles  facit,  el  homines  in  ventre  necandos 
«  Conducit.  » 

Les  philosophes  eux-mêmes  étaient  d'accord  en  cela  afvèc  la  cornip- 
tîon  publique.  Aristote  conseillait  de  ne  pas  laisser  venir  à  terme  les 
femmes  trop  fécondes.  Tandis  que  Platon  émettait  l'opinion  que  le  gertne 
était  animé  dans  l'utérus,  les  stoîdens  somtcfiaf ent ,  an  contraire,  que 
«'était  seulement  une  substance  adhérente  à  la  mère  ;  cette  doctrme  passa 
comme  tant  dîautres,  du  Portique  dans  la  législation  romaine;  el  Ulpieiî 
écrivit  :  «Partus  anleqnamedatar  mulieris  portio e^,  feeu  viscerum»  (L. 
I,  S  L  Dig.  lit  m  Inspiciendo  tenîre);  et  Papinien  :  «  Partus  nondum 
«  editus  hotoo  non  recte  fuisse  dicittfr  »  (L.  IX,  lit.  ad  legem  fhlciaiam). 
La  femme  ne  paraissait  coupable  que  lorsqu'elle  était  dirigée  dans  son 
avortement  par  le  désir  de  causer  à  son  mari  honte  ou  dommage;  parce 
que ,  disait  le  jurisconsulte  Marcianus  :  «  Indignom  videri  polesl  eam 
«  marilum  liberis  fraudasse  «  (  L.  IV,  «t.  De  eittmordînmnis  cnminibus). 
Aucune  personnalité  n'est  accordée  ici  à  la  mère  ou  à  son  fruit  ;  il  'n'y  a 
crime  qu'autant  que  le  mari  s'en  trouve  lésé . 
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Les  chfétient  fèrenl  lés  premiers  à  dédarer  onrertetnent  qa*il  y  avait 
crime  à  tuer  Tenfaot.  Minutius  Félix  >  dans  son  dialogue  d'Odavitts,  pro- 
efaH&e  que  c'est  an  parriddê  de  faire  périr  l'homme  futur.  Athénagore 
disait  ea  déféndaBl  le»  chrétiens  ^  sous  Marc-Aurèle  :  «  Mulieres  medi- 
CMBcsIis  abortivis  utentes  hoHA&es  oceidere  »  et  rationem  Deo  réédi- 
tons :  »  «  Les  fsmoes  qui  enipioieatdes  moyens  pour  se  faire  avorter 
anrotii  à  rendre  eovipte  à  Dieu.  »  Et  Tertollien  :  «  Nobis  vero  homicidio 
*  semel  Interdielo,  etiam  eooesptum  in  utero,  dnm  adhuc  sanguis  in 
«  horaine  deliberatur,  dissolvere  ncM  licet.  Homieidiî  feslinatioest  prohibere 
«  nasoi  :  nec  refert  natam  quis  eripiat  ammam ,  an  naseewtem  distarbet. 
«  Homo  est  qui  futurtis  f  et  fructusomnis  jan  in  semine  est  ;  »  c'est-à-ifire  : 
«  L'homicide  est  défendu ,  il  est  aussi  défendu  de  détruire  le  fœtus  dans  Fu- 
tcfms.  C'est  hâter  rhomieide  que  d'empêcher  la  naissance  ;  et  il  n'y  a  pas 
de  différence  entre  èter  la  vie  et  s'opposer  à  ce  qu'elle  ait  lieu.  Celui- !à  est 
homme  qui  doit  le  devenir  ;  et  le  fruit  est  déjà  tout  entier  dans  la  semence.  » 

La  croyance  dans  la  fatalité  était  ches  les  anciens  un  motif  puissant  pour 
exposer  les  nouvean^nés.  A  peine  un  enfant  était-il  au  monde  que  les 
astrologues  ou  les  devins  examinaient  quelle  serait  sa  destinée  :  s'ils  pré- 
disaient qu'elle  serait  sinistre ,  le  père  ue  le  relevait  pas  de  terre.  Firmicus 
Matemus  désigne  les  conjonctions  des  astres  contraires  aux  enfants  ;  et 
dans  le  chapitre  premier  du  septième  livre  il  énumère  vingt  et  une  com- 
binaisons célestes  où  «  is  qui  natus  est  statkn  expenetur  ;  »  huit  où  «  is  qui 
«  nattts  fuerit  expositus  et  a  oanibos  laceratus  exstinguetur  ;  »  et  deux  où 
il  devait  être  noyé. 

Tacite  comprend  au  nombre  des  signes  de  deuil  public  dans  Rome  pour 
la  mort  de  Germanicus  partus  œnjugum  expositù  On  exposait  en  outre 
les  enfants  dont  les  pères  suspectaient  la  légitimité. 

Lorsqu'un  nouveau-né  était  déposé  dans  un  endroit  public ,  plus  d'un  se 
hAtait  de  s'en  emparer  pour  en  faire  un  objet  de  lucre.  Quelques-uns  étaient 
adoptés  par  des  époux  dont  la  couche  avait  été  stérile ,  d'autres  vendus 
comme  esclaves.  C'était  donc  un  métier  particulier  que  celui  des  nourris- 
seurs.  Ils  étaient,  du  reste»  obligés  de  céder  l'enfant  qu'ils  avaient  élevé  à 
son  père  lorsqu'il  se  faisait  connaître  et  payait  les  aliments.  Trajan  veut 
même,  dans  une  lettre  adressée  à  Pline ,  que  le  nourrisseur  soit  tenu  de 
restituer  l'enlant,  devenu  adulte ,  à  la  première  réquisition ,  sans  pouvoir 
même  réclamer  une  indemnité.  Juste  Lipse  appelle  un  pareil  règlement 
«ovuffi ,  ne  dicam  impium  ;  car  il  est  tout  eu  faveur  du  crime,  au  détri- 
ment de  la  pitié.  Mais  il  fut  décidé  par  la  suite  que  l'enfant  trouvé  appar^ 
tiendrait  à  celui  qui  l'aurait  recueilli ,  sans  que  personne  pût  le  récla- 
mer. 

La  pensée  de  recueillir  ces  innocentes  créatures  naquit  avec  le  christia- 
nisme, qui  déjà,  lorsqu'il  était  en  butte  à  la  persécution,  se  vengeait  de  ses 
ennemis  acharnés  en  réformant  leurs  mœurs.  Son  exemple  et  sa  parole  se 
firent  entendre  de  ceux-là  même  qui  fermaient  les  yeux  à  la  vérité  ;  et  les 
jurisconsultes  romains  s'exprimaient  ainsi  au  deuxième  siècle ,  par  la 
bouche  de  Paul-Emile  :  «  l'appelle  homicide  non-seulement  celui  qui 
étouffe  l'enfant  dans  le  sein  qui  Ta  conçu ,  mais  encore  celui  qui  Taban- 


52S  HOTSS  ▲DDITI01INBI1.B8. 

donne,  qui  kii  refuse  des  aliaients,  qui  Texpose  dans  un  lieu  public,  comme 
pour  appeler  sur  sa  tète  la  pitié  d*autrui.  » 

A  peine  la  religion  chrétienne  est-eOe  montée  sur  le  trône  avec  Constan- 
tin qu'elle  pourvoit  à  la  faiblesse  et  au  malheur  en  ouvrant  des  asiles  aux 
enfants  trouvés;  elle  fournit  des  vêtements  et  des.  vivres  aux  parents 
pauvres,  pour  élever  leur  famille;  elle  fait  appel  à  la  piété  pour  subvenir 
à  leurs  besoins  ;  elle  exhorte  les  filles  fécondes  à  porter  dans  les  basiliques 
le  fruit.innocent  d'une  faute  :  dans  quelques  églises  on  établit  des  niches  et 
l'on  place  des  berceaux  pour  les  recevoir. 

En  315,  Constantin  ordonna  au  préfet  du  prétoire  Ablavius  de  faire  sa* 
voir,  dans  toutes  les  villes  d'Italie,  que  tous  ceux  qui  présenteraient  des  en- 
fants  qu'ils  seraient  hors  d'état  de  nourrir  et  d'habiller  seraient  secourus 
sur  son  trésor  particulier;  c'était  afin  de  prévenir  les  infanticides.  «  ySoeis 
<c  tabulis  vel  cerussatis,  aut  linteis  mappis  seripta,  per  omnes  civitates  Ita- 
«  liœ  proponatur  lex  quœ  parentum  maous  a  parrieidio  arceat,  votumquc 
«  vertat  in  melius  ;  officiumque  tuum  hœc  cura  perstringat.  Ut  si  quis 
«  parens  auferat  sobolem,  quam  pro  paupertate  educare  non  possit,  nec 
«  alimentis,  nec  in  veste  impertienda  tardetur,  cum  educatio  nascentis  io- 
«  fantiaQ  moras  ferre  non  possit.  Ad  quam  rem  et  fiscum  nostrom,  et 
«  rem  privatam  indiscreta  jussimusprasbere  obsequià  »  (  Cod.  Théod.  L.  I, 
De  alim€nt%$  quœ  inopes  parentes  de  pulHieo  petere  debent  )  :  «  Que  l'on 
expose  sur  des  tables  de  bronze,  ou  sur  des  toiles,  dans  toutes  les  villes 
de  l'Italie,  une  loi  ayant  pour  but  de  détourner  du  parricide  la  main  des 
parents,  et  de  les  ramener  à  de  meilleures  pensées.  Je  te  charge  de  ce  soin. 
Si  un  père  t'apporte  un  enfant  qu'il  ne  puisse  élever  par  pauvreté,  qu'il 
reçoive  sans  retard  des  vêtements  et  des  vivres,  les  besoins  de  l'enfance 
ne  souffrant  pas  de  délais.  Nous  avons  donné  ordre  qu'il  fût  fourni  à  cet  ef- 
fet des  subsides  par  notre  fisc  et  par  notre  trésor  privé.  » 

Malgré  les  avertissements  donnés  par  le  christianisme,  les  empereurs  ne 
purent  ou  ne  voulurent  point  extirper  immédiatement  un  abus  enraciné. 
En  effet,  Tertullien  reprochait  de  son  temps  les  expositions  continuelles 
non-seulement  aux  gens  vulgaires,  mais  même  aux  préfets  des  provinces  : 
n  Sed  quoniam  de  infanticidio  nihil  intersit  sacro  an  arbitrio  perpetretar, 
(c  licet  de  parrieidio  intersit,  convertar  ad  populum .  Quos  vultis  ex  bis 
K  circumstantibus,  et  ipsis  etiam  vobis  justissimis  et  severissimis  in  vos 
«  prœsidibus ,  apud  conscientias  pulsem ,  qui  natos  sibi  liberos  enecent  ? 
«  Si  quid  de  génère  mortis  differt,  utique  crudelius  in  aqua  spiritum  extor- 
Ci  quetis,  aut  frigori,  aut  fami  et  canibus  exponetis  ;  ferro  enim  mori  setas 
«  quoque  major  optaverit  »  (Apolog,  adv,  génies,  c.  IX)  :  «  Mais  comme 
il  n'importe  que  rinfanlicide  soit  commis  par  un  motif  sacré  ou  par  ca- 
price; comme  il  suffit,  au  contraire ,  que  ce  soit  un  parricide ,  je  m'adres- 
serai au  peuple.  Comment  voulez-vous  que  je  m'adresse  à  la  conscience 
de  ceux  qui  m'entourent ,  et  à  celle  des  préfets ,  malgré  leur  justice  et 
leur  extrême  rigueur  à  votre  égard,  s'ils  tuent  leurs  propres  enfants?  S'il 
est  une  différence  dans  ,  la  mort,  il  est  plus  cruel  de  les  suffoquer  dans 
l'eau  ou  de  les  exposer  au  froid,  à  la  faim,  aux  chiens  ;  car  dans  l'âge  adulte 
on  eût  préféré  périr  par  le  fer.  » 
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n  parait  que  l'exposition  des  enfants  ne  fut  prohibée  absolament  aux 
termes  d'une  loi  que  par  Valentinien  I^*^,  Yalens  et  Gratien  :  «  Unosquis- 
('  quesobolem  suam  nutriat;quod  si  eiponendam  putaverit,  animadver- 
«  sioni  qvLSd  constituta  est  subjacebit  :  »  «  Que  chacun  nourrisse  ses  en- 
fants ;  que  s'il  croit  devoir  les  exposer,  il  aura  à  subir  le  châtiment  établi.  » 
Mais  cette  loi  ne  fut  pas  insérée  dans  le  code  Théodosien»  ni  dès  lors  con- 
nue en  Occident,  jusqu'au  moment  où  Tribonien  la  plaça  dans  le  code  de 
Justinien  »  altérée  par  une  addition  absurde.  En  effet, -la  législation  de  Jus- 
tinien  déniait  aux  pères  la  faculté  de  revendiquer  leurs  enfants  ei posés'; 
ce  qui  équivalait  à  tolérer  l'exposition.  Elle  est  tellement  vacillante  en 
toute  cette  matière  qu'il  est  impossible  d'en  comprendre  l'esprit  véritable  : 
Voici  le  texte  de  la  loi  :«  De  infantibus  expositis.  Sancimus  nemini  licere, 
«  sive  ab  ingenuis  genitoribus  puer  parvulus  procreatus,  sive  a  libertina 
«  progenie,  sive  servili  conditione  maculatus,  expositus  sit,  eum  puerum 
«  in  suum  dominum  vindicare,  sive  domini  nomine,  sive  adscriptitiœ,  sive 
Cl  coloniariœ  conditionis.  Sed  neque  ils  qui  eos  nutriendos  sustulerunt 
«  licentiam  concedimus  penitus  cum  quadam  distinctione  ita  eos  tollere  , 
«  et  educationem  eorum  procurare,  sive  masculi  sint,  sive  fœminsB,  ut  eos 
«  loco  servorum,  aut  loco  libertorum»  vel  colonorum ,  aut  adscriptitiorum 
«  habeant  :  sed  nuUo  discrimine  habito  ii,  qui  ab  hujusmodi  hominibus 
«  educati  sunt,  liberi  et  ingenui  appareant,  et  sibiacquirant ,  et  in  potes- 
R  tatem  suam  vel  in  extraneos  hœredes  omnia  quœ  habuerint  quomodo 
(t  voluerint  transmittant  :  nulla  macula  servitutis  vel  adscriptitisB,  vel  colo- 
«  niariœ  conditionis  imbuti  :  aut  quasi  patronatus  jura  in  rébus  eorum , 
«  lis  qui  eos  susceperint ,  prœtendere  concedimus  :  sed  in  omnem  terram 
<c  quœromanœ  ditioni  supposita  est,  hoc  obtinere.  Neque  enim  oportet  eos 
<«  qui  ab  initio  infantes  abjecerunt,  etmortis  forte  spem  circa  eos  habuerunt 
a  (  incertos  constitulos  si  qui  eos  susceperint  )  hos  iterum  ad  se  revocaVe 
a  conariy  et  servili  necessitate  subjugare.  Neque  enim  ii  qui  eos,  pietatis 
«  ratione  suadente,  sustulerint,  ferendi  sunt  denuo  suam  mutautcs  senten- 
<(  tiam,  et  m  servitutem  eos  retrahentes,  iicet  ab  initio  hujusmodi  cogni- 
«  tionem  habentes  ad  hoc  prosiluerint ,  ne  videantur ,  quasi  mercimonio 
«  contracto,  ita  pietatis  ofticium  gerere.  »  «  Nous  établissons  que  si  un  en- 
fant, né  de  parents  libres,  d'affranchis,  ou  d'esclaves  a  été  exposé,  per- 
sonne ne  pourra  le  réclamer  pour  lui-même  ou  au  nom  du  maitre,  ou  pour 
la  condition  de  colon  ou   d'engagé.  Mais  nous  n'accordons  pas  licence , 
à  ceux  qui  s'en  sont  chargés,  de  les  recueillir  et  de  les  élever,  soit 
mâles,  soit  femelles,  pour  en  faire  ou  des  esclaves,  ou  des  affranchis, 
ou  des  colons,  ou  des  engagés.  Mais  que  ceux  qui  ont  été  élevés  de 
celte  manière  demeurent  libres  sans  distinction  ;  qu'ils  puissent  acquérir 
pour  eux  et  laisser  leur  avoir  à  qui  ils  veulent,  sans  aucune  tache  de 
condition  servile  ou  de  colons  ou  d'engagés.  Nous  n'entendons  pas  non 
plus  que  ceux  qui  les  recueillent  aient,  à  titre  de  patronage,  des  droits 
sur  les  choses  qui  leur  appartiennent;  et  nous  voulons  que  cela  soit  ainsi 
établi  dans  tout  l'empire  romain.  Il  ne  faut  pas  d'abord. que  celui  qui  a 
abandonné  un  enfant,  et  conçu  l'espoir  de  sa  mort  (car  il  était  incertain 
s'il  serait  recueilli  par  quelqu'un) ,  prétende  ensuite  le  réclamer  et  le 
T.  yii.  34 
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soumettre  à  une  conditioii  servile.  On  ne  saurait  souffrir  non  plus  que 
ceux  qui  les  ont  recueillis  par  compassion  changent  d'avis  et  les  fassent 
tomber  dans  la  servitude,  quand  même  ils  s'y  seraient  déterminés  dès  le 
principe  avec  cette  pensée,  aÛn  qu'ils  ne  paraissent  pas  exercer  un  office 
de  pitié  dans  un  but  intéressé.  » 

La  cent  cinquante-troisiètne  hovelle  de  Juslinieii  établit  ce  qui  suit  : 
«  Grimen  a  sensu  humano  alienum,  et  quod  ne  ab  nilLs  quidem  barba- 
«  ris  admitti  credibile  est,  Del  amatissimus  Thésàalonicensis  ecclesiae 
«  apocrisiariuâ  Andréas  ad  nos  retulit,  quod  quidam  vix  ex  utero  pro- 
«  gressos  Infantes  abjicidnt,  inque  sailctis  ëos  rëHn((uubt  ecclesiis ,  et 
«  pdstqliam  educationem  atque  afimoniam  ab  hominibus  pietalis  studia 
«  exercentibus  (iromeruerint,  hos  vindicent»  el  servoâ  suos  esse  pronun- 
«  cient,  cupientes  crudelitati  suse  hoc  etiam  apponerô,  ut  quos  in  ipsis 
«  vit»  primordiis  ad  mortem  exposuerint,  eos  postquam  adoleverint  de- 
«  fraudent  lit^ertate.  Ex  quo  igitur  hujus  generis  factum  mutta  simul 
«  in  se  absurda  complectat,  cœdem  videlicet  ac  calumniam,  et  quascum- 
«  que  aliquis  in  tali  actiône  facile  ehumeraverit ,  œquum  sane  erat  ut 
«  qui  talia  perpelraverint  vindictam  qusb  proficiscitur  ex  legibns  non 
«  effugerent,  sed  quo  magis  alii  exemplo  horum  temperatiores  fièrent , 
«  extremis  pœnis  subjicerentur,  ut  qui  per  actionis  impudedttatn  sua 
«  detulerint  flagitia.  Id  quod  in  posterum  custodiri  jubemus. 

('  Qui  itaque  in  eum  modum  in  ecclesia,  aut  vicis  publicis,  aiit  aliis 
«  locis  projecti  fuis^se  comprobati  erunt,  hos  omnibus  modis  liberos  esse 
«  prœcipimus,  licet  ei  qui  pnejudicio  contendit  ad  hoc  manifesta  existât 
«  probatio,  et  possit  ejusmodi  personam  ad  suum  pertinere  dominium 
«  ostendere.  Nam  si  nostris  prœcipitur  legibus  ut  œgrotantes  seiTî,a 
M  dominis  suis  pro  derelicto  habiti,  et  quasi  desperata  jam  valetadine, 
«'cura  domini  non  dignari,  prorsus  ad  libertatem  rapiantur,  quanto 
«  magis  eos,  qui  in  ipso  vitœ  princtpio  aliorum  hominumpietati  relieti, 
«  et  ab  ipsis  nulriti  fuerunt,  non  substinebimus  in  injustam  servitutem 
«  protrahi?  quin  saiicimus  ut  tam  religiosisslmus  Thessalonicensium  ar- 
«  chiepiscopus ,  quam  sancta  Dei  sub  ipso  constituta  ecclesia,  et  gloria 
tt  tua  bis  opem  ferat  ;  ne  utiquam  illis  qui  hœc  patrant,  legibus  nostris 
«  constitutas  pœnas  effugientibus  ;  nimirum  qui  omni  inhumanitate  et 
«  crudelitâte  referti  sint,  tanto  détériores  homicidio  pollutis,  quanto  ca- 
«  lamitosioribus  id  inferunt. 

«  Quae  igitur  nobis  placuerunt,  et  per  banc  sacram  nostrank  declaran- 
n  tur  legem,  ea  tam  glôria  tua,  quam  qui  eumdem  pro  tempore  magis- 
«  tratum  suscepturi  sunt,  et  obtemperans  vobis  cohors,  effeoiui  ac  fini 
«  tradere  et  observare  studenlo.  Quinque  euim  librarum  auri  pœna  im- 
«  minebit  tam  bis  qui  hiec  transgredi  pertentaverint,  quam  qui  alios 
«  transgredi  permiserint.  » 

«  Le  trèsaimé  de  Dieu,  André,  apocrisiaire  de  l'église  de  Tbessalonique 
nous  a  rapporté  un  crime  qui  fait  horreur,  et  que  l'on  croirait  à  peine, 
s'il  était  commis  par  un  barbare.  Il  nous  a  dit  que  certaines  gens  jettent 
les  enfants  à  peine  nés,  ou  les  abandonnent  dans  les  saintes  églises  ;  et, 
après  qu'ils  ont  été  nourris  et  élevés  par  des  personnes  exerçant  des 
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œuvres  de  pitié,  les  revendiquent  pour  leurs  esclaves»  voulant  à  la  cruauté 
ajouter  encore  le  fait  de  frauder  de  la  liberté ,  une  fois  adultes ,  ceux 
qu'ils  ont  exposés  à  la  mort  au  début  de  la  vie.  Comme  un  fait  semblable 
embrasse  en  soi  plusieurs  choses  inouïes ,  savoir  le  meurtre  et  la  ca- 
lomnie, et  d'autres  que  chacun  peut  comprendre  facilement  dans  une 
telle  action,  il  était  juste  que  ceux  qui  l'avaient  commise  n'échappassent 
pas  à  la  vengeance  des  lois  ;  mais  qu'ils  fussent,  afin  d'effrayer  les  autres 
par  leur  exemple,  soumis  aux  peines  les  plus  sévères,  comme  gens 
rayant  mérité  par  l'impudence  du  méfait.  Nous  voulons  donc  que  cela 
soit  observé  dorénavant. 

«  Nous  ordonnons  en  conséquence  que  ceux  qui  auront  été  exposés 
de  Yà  sorte  dans  les  églises,  dans  les  rues  ou  ailleurs  soient  libres,  quoi- 
que te  réclamant  fournisse  la  preuve  manifeste  que  la  personne  désignée 
lui  appartient;  car  s'il  est  commandé  par  nos  lois  que  les  esclaves 
malades  abandonnés  par  leur  maître  et  laissés  sans  soins,  faute  d'espoir 
de  les  sauver,  deviennent  libres  incontinent,  à  combien  plus  forte  raison 
ne  devrons-nous  pas  empêcher  que  ceux  qui  au  commencement  de  la 
vie  ont  été  abandonnés  à  la  pitié  des  autres  et  nourris  par  eux  soient 
traînés  dans  une  servitude  injuste?  Nous  établissons  au  contraire  que 
tant  le  très-religieux  archevêque  des  Thessaloniciens  que  Ja  sainte  église 
constituée  sous,  lui,  et  ta  gloire,  viennent  en  aide  à  ces  malheureux  ; 
et  que  ne  puissent  aucunement  se  soustraire  à  la  peine  établie  ceux 
qui  commettent  ces  méfaits,  comme  ayant  atteint  le  comble  de  la  barba- 
rie et  de  la  cruauté,  souillés  d'homicides  d'autant  plus  détestables  qu'ils 
s'attaquent  à  des  êtres  plus  faibles  et  plus  infortunés. 

«  Nous  voulons  donc  que  ta  gloire  et  ceux  qui  lui  succéderont  dans 
la  magistrature,  et  les  officiers  relevant  de  toi,  aient  à  mettre  à  exécu- 
tion et  à  observer  ce  qu'il  nous  a  plu  de  statuer,  et  ce  qui  est  déclaré 
par  notre  présente  loi  sacrée.  Ceux  qui  oseront  la  transgresser  ,  ou  la 
laisseront  transgresser  à  d'autres ,  seront  punis  d'une  amende  de  cinq 
livres  d'or.  » 

n  est  plus  étrange  encore  de  voir  que,  par  deux  lois  publiées  peu 
d^années  auparavant,  ce  prince  commandât  que  lés  enfants  nés  de  maria- 
ges illégitimes  ne  fussent  pas  nourris  ;  ce  qui  équivaut  à  l'ordre  de  les 
tuer,  et  rend  leur  exposition  un  acte  de  pitié.  «.  Neque  naturalis  nomi- 
«  i^andus,  neque  alendus  est  a  parentibus  (Nov.  74  et  89). — Ex  com- 
«  plexu  nefario,  autincesto  autdamnato,  liberi  nec  baturales  sunt  nominandi 
<-.  omnes  paternœ  substantise  indigni  bénéficie,  ut  nec  alantur  a  pâtre 
(Nov.  82).  w  Si  Ton  prétendait  qu'il  faut  entendre  par  là  seulement  que 
les  l)àtards  n'ont  pas  droit  à  des  aliments,  comme  il  en  !est  des  adul- 
térins parmi  nous,  nous  opposerions  à  cette  interprétation  le  motif  allé- 
gué par  le  législateur,  lorsqu'il  dit  :  «  Sit  supplicium  etiain  hoc  patrum, 
«  ut  cognoscant  quia  neque  quicquam  peccatricis  concupiscentisB  habebunt 
«  filii.  » 

Un  des  soins  les  pliis  assidus  des  conciles  chrétiens  avait  poiir  objet  de 
pourvoir  à  un  tel  désordre,  soit  en  menaçant  les  auteurs  du  crime,  soit  en 
recueillant  ceux  qui  en  étaient  les  tristes  victimes.  Au  nombre  des  princi- 
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pales  accusations  dirigées  par  Julien  TApostat  contre  les  Galiléens ,  était 
celle  de  s'être  acquis  faveur  près  du  peuple  par  des  œuvres  de  charité» 
notamment  en  recueillant  les  enfants  abandonnés.  Il  est  vrai  qu*ii  voudrait 
insinuer  qu'ils  agissaient  ainsi  avec  l'intention  de  les  vendre  comme  es- 
claves ou  de  les  condamner  aux  travaux  les  plus  pénibles  ;  mais  le  so- 
phiste oubliait  qu'il  était  aussi  empereur,  et  que  son  devoir  à  ce  titre  aurait 
été  de  punir  un  pareil  crime»  s'il  l'avait  cru  réel,  non  de  s'en  moquer. 

Dans  le  concile  réuni  en  336  par  saint  Sylvestre  dans  la  ville  d'Arles»  la 
censure  ecclésiastique  fut  lancée  contre  ceux  qui  exposaient  leurs  enfants  ; 
et  ils  furent  privés  du  droit  de  les  recouvrer  après  dix  jours. 

La  charité  chrétienne  s'exerça  plus  activement  encore  lorsque,  dans  les 
sixième  et  septième  siècles,  des  populations  entières  furent  réduites  à  une 
telle  misère  qu'elles  venaient  des  contrées  septentrionales  vendre  leurs 
enfants  sur  les  côtes  de  la  Provence  et  de  lltalie. 

Dans  le  moyen  âge,  cette  époque  qu'on  dit  livrée  complètement  à  la 
barbarie ,  la  tâche  pieuse  d'ouvrir  des  asiles  aux  enfants  trouvés  se  main- 
tint ;  mais  l'histoire,  qui  conserve  les  noms  des  exterminateurs  de  peuples, 
a  négligé  ceux  de  ces  hommes  bienfaisants,  auxquels  il  suffisait  que  leurs 
œuvres  fussent  connues  de  Dieu. 

Dès  785,  Milan  possédait  un  hospice  pour  les  orphelins,  fondé  par  un 
archiprétre  de  l'église  cathédrale,  nommé  Dathée. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter  ici  l'acte  de  fondation  de  cette  OBuvre 
de  haute  piété,  bien  plus  honorable  pour  Milan  que  toutes  celles  auxquelles 
présida  la  vanité  et  la  flatterie.  Les  pédants  pourront  sourire  du  style 
grossier  dans  lequel  il  est  conçu;  qu'importe?  Les  pédants  ont  toujours  été 
hargneux  et  vaniteux,  c'est  leur  droit  imprescriptible  ;  laissons-les  pour 
ce  qu'ils  sont. 

«  In  Christi  nomine,  regnantibus  dominis  nostris  Karolo  et  Plpino, 
»  excellentissimis  regibus,  anno  regni  eorum  in  Italia  tertio  decimo,  octavo 
«  calendas  martias,  indictione  X.  Constat  sancto  Exsenodochio>  quod 
(1  divina  adjuvante  clementia  Datheus,  archipresbyter  sanctœ  Mediolanensis 
«  ecclesiae,  filius  bonœ  memoriœ  Dammotaris  Magercarii,  intra  hanc  Me- 
M  diolani  civitatem  joxta  ecclesiam  majorem  instruere  et  confirmare  vi- 
«  detur*  Si  desideriis  subactis  carnalibus,  ex  multis  utique  sordibus 
ti  aniro»  nostras...  nitorem  sedamus ,  expedibile  valde  est,  ut  ea  multis 
«  misericordiarum  conatibus,  animam  a  contagione  pestifera  abluamus, 
«  ut  id  genus  peccati,  quod  suadente  hoste  occidit  innoxios,  e  contrario 
«  genus  justitiœ  vincat,  et  vivant  per  clementiam,  quos  consuevit  negare 
«  crudelitas.  Et  quia  fréquenter  per  luxuriam  hominum  genus  decipitor, 
m  et  exinde  malum  homicidii  generatur,  dum  concipientes  ex  aduherio , 
tf  ne  prodantur  in  publico»  fœtos  teneros  necant,  et  absque  baptismatis 
«  lavacro,  parvulos  ad  Tartara  mittunt,  quia  nuUum  reperiunt  locum, 
(i  in  quo  servare  vivos  valeant,  et  celare  possint  adulterii  sloprum  ;  sed 
tt  per  cloacas  et  sterquilinia,  fluminaque  projiciunt,  atque  per  hoc  toties 
«  exercentur  homicidia  in  orbe,  quoties  ex  fornicatione  concipitur  infans  : 
«  idcirco  ego,  qui  supra,  Datheus  archipresbyter,  tam  promercede  animée 
«  meœ,  quam  pro  universorum  civium  sainte  dispono  atque  ordino,  et 
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"  per  prassentem  judicatum  meum  confirmo,  ut  sit  ExseDodochium  praedic- 
<t  torum  parvulorum  in  domo  mea,  quam  emî  de  Adrea  et  Bono  germanis, 
»  filiis  qaondam  Gausoni,  cum  universis  rébus,  quœ  ex  his  per  emptionem 
»  vel  doDationem  advenerunt»  simol  et  portionem  Thom»  presbyteri 
<<  germani  prsdictorum;  quam  emi  de  Thoma  notario,  qui  in  uuo  membro 
'(  86  tenere  videutur,  qualiter  cartula  emptiouis  meae  iegitur,  vel  in  an- 
«  tea  Deo  juvaute  addidero.  Et  yoIo,  ut  sit  ipsum  Exsenodoebium  in 
"  potestate  et  jure  sancti  Ambrosii  »  seu  pontifieis ,  qui  pro  tempore  fuerit. 
M  Et  Yolo,  ut  regatur  per  arcbipresbyterum  sanctaB  Mediolanensis  eccle- 
«  sisB,  pro  eo  quod  ipsa  domus  Ecclesiœ  cobœret,  ut  ipse  absque  fati- 
«  gatione  ad  officium  Ecclesi»  occurrere  possit.  Ordo  dispositiouis  me» 
'(  ita  est. 

«  Volo  atque  statuo,  ut  cum  taies  fœminœ,  quœ  instigante  adversarid  ex 
«  adultero  conceperint  et  parturierint,  si  in  Ecclesia  provenerint  continue 
»  per  prœpositum  colligantur  et  coliocentur  in  prœdicto  ExseoodochiOy  at- 
«  que  nutrices  eis  provideantar  mercede  conductœ,  quœ  parvulos  lacté 
«  Dutriant  et  baptismatis  purificationem  perducant.  Et  cum  ablactati 
«  fuerinty  illic  demorentur  usque  ad  annos  continuos  septem ,  et  arti- 
«  ficio  quocumque  imbaantur  safficienter,  habentes  ex  ipso  Exsenodo- 
«  cbio  YÎctum  et  vestitum  seu  calceamentum,  et  cum  ad  septem  anno- 
ff  rum  œtatem  eipletam  pervenerint,  stent  omnes  liberi,  et  absoluti  ab 
«  omnl  vinculo  servitutis,  cesso  eis  jure  patronatus  eundi  vel  habitandi 
»  ubi  voluerint.  Quod  si  forte  archipresbyter  noluerit  hujus  mercedis 
«  fieri  particeps,  et  renuerit  esse  prœpositus,  volo  ut  prœfatus  pontifex 
«  de  ipso  ordine  presbyterorum,  seniorem,  qualem  meliorem  pr»- 
«  viderit,  ordinare  dignetur,  ut  ipse  hoc  Exsenodoebium  gubemet  et 
«  perficiat  universa ,  sicut  supra  statu! ,  per  providentiam  sacri  ponti« 
«  fiels.  Et  ut  oommuniter  omnium  nostrorum  merces  accrescat,  ita  sane 
K  ut  très  partes  sine  hujusmodi  accessione,  vel  redditibus  ipsius  Exse- 
<«  nodochii  prœpositus,  qui  pro  tempore  fuerit,  in  suo  stipendio,  in 
t(  familiœ  gubernatione ,  vel  infra  paramentis  tectis  habeat,  et  in  lumi- 
<c  naribus  sanctœ  Dei  Genitriâs  Mariœ,  quam  ego,  Deo  juvante,  mihi 
ft  sedificavero,  vel  congregavero.  Quarlam  vero  portionem,  sine  dinû- 
«  nutione  ex  '.integro  abeat,  ut  diximus,  in  victu  et  vestimento  supra- 
«  dictorum  parvulorum.  Et  si  forsitan  de  tali  procreatione  parvuli  nati, 
»  aut  jactati  non  fuerint,  quibus  ipsa  quarta  portio  tribuatur,  tune  ex 
«  omnibus  dentur  egenis,  pauperibus  et  peregrinis.  Et  hoc  vero  statuo 
(1  atque  oonfirmo  ut  in  ipso  Exsenodochio  presbyteri  ex  ordine  cardinali 
K  in  sala,  quam  ego  ledificavero,  habeant  hospitium  per  partem,  si  quis 
<(  voluerit,  aut  quanti  ex  his  voluerint,  ad  manendum  quatenus  ad  offi- 
«  cium  ecclesiœ  noctu  sine  impedimento  aliquo  possint  esse  parati , 
«  nuUam  dominationem  vel  impertionem  aliam  ibi  habentes ,  nisi  pro  Dei 
«  amore  et  ipsius  Exsenodochii  existentes  adjutores  vel  defensores ,  in 
a  quantum  valuerint,  ut  participes  efficiantur  nostrœ  mercedis.  Custodes 
»  etiam  prœdicti  Exsenodochii  majores  sint  diebus  vitœ  suœ,  quos  ego, 
«  aut  quem  me  vivente  ordinavero,  sub  cura  cautœ  sollicitudinis  ponti- 
fe ficis  sanctœ  Mediolanensis  ecclesiœ.  Post  vero  eorum  decessumincuram 
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«  et  potestatem  jam  fati  poDtificis  deveniat,  ut  superius  institui  ordinan- 
«  dum  ;  reservnta  autem  mihi  diebus  vitœ  potestate  ÎDÎbi  in  omnibus  im- 
«  perandi  et  gubernandi,  nec  non  in  alio  modo  judicandum  habiturus.  Ad- 
«  juramus  omnes  pontifices  sanctœ  ecclesisB  Medionalensis  per  insepara- 
«  bilem  Trinitatem ,  adventqmque  œterni  Régis ,  ut  banc  dispositionem 
«  meam  inconvulsam,  et  sine  aliqua  transmutatione  conservent,  et  Duilam 
<c  suppositionem  Exsenodochio  faciant,  nisi  in  quantum  mea  decrevit 
«  voluntas.  Et  si  fecerint,  retribuatur  illis  in  judicio  judicis  sempiterni. 
N  Quam  enim  cartulam  dispositionis  vel  judicati  mei,  Ânspertum  subdia- 
«  conumsanctae  Mediolanensts  eccIesisBrescribererogavi,  etsubter  pro- 
n  priis  manibus  coofifmayi ,  testibusque  obtuli  roborandam.  » 
«  Actum  Mediolani ,  die ,  regno,  et  indictîone  suprascripta. 

Ainsi  s'exprimait  l'ô^oor^v  mais  pieux  archiprétre.  Sa  charité  n'était 
certainement  que  (rppiait3&9t)port  avec  l'époque,  plus  empreinte  de  bonne 
volonté  que  d'un  iô|$UMi|t  droit;  car  ii  voulait  que  les  enfants  fussent 
libres  de  six  à^^t^vRTf  c'est-à-dire  au  moment  où  ils  ont  tant  besoin 
d'être  surveillés^:iaQfr«'occuper  de  pourvoir  à  leur  liberté,  ni  leur  assurer 
une  éducation  diri^  vers  le  bien.  Cette  inscription  naïve,  qu'on  lit  dans 
San-Salv^dor,  fut  destinée  A  conserver  la  mémoire  du  bon  ardiiprétare  : 

SANCTE  MBMENTO  DEUS  QUIA  GONDIDIT  ISTE  DATRBUS 
HANC   AVLAM  MISERIS  AVXILIO  PVERIS. 

Ramacle  (1)  rappelle  qu'un  inaitre  Guy  fonda  au  treizième  siècle  l'ordre 
hospitalier  du  Saint-Esprit,  qui  ouvrit  bientôt  des  musons  à  Montpellier, 
à  Marseille,  à  Bergame,  à  Rome.  La  tradition  raconte  que  des  pêcheurs 
ayant  retiré  du  Tibre,  en  1204,  des  nouveau-nés  qui  y  avaient  été  jetés, 
le  pape  fit  venir  maitre  Guy  pour  remédier  au  mal.  Dans  l'espace  d'on 
demi*sièple,  tous  les  pays  de  l'Europe  eurent  de  semblabes  établisse- 
ments, et  ils  sont  énumérés  dans  une  bulle  de  Nicolas  V.  En  1445 ,  no 
édit  du  roi  de  France  permettait  de  quêter  pour  les  enfants  trouvés  re- 
cueillis dans  la  cathédrale  de  Paris. 

Il  y  avait  dans  les  maisons  fondées  par  Guy  des  nourrices  prêtes  pour 
raJJaitement;  il  y  était  tenu  registre  de  l'entrée  de  chaque  enfant  et  de  ce 
<]u'il  était  devenu  ;  mais  au  temps  de  Vincent  de  Paul  ces  établissements 
étaient  tombés  dans  un  état  déplorable,  au  milieu  des  guerres  civiles  do 
seizième  siècle.  La  loi  outrageait  la  pudeur  pour  venger  la  morale,  en  re- 
cherchant l'origine  des  enfant^  exposés;  car  c'est  toujours  au  détriment 

(I)  Des  hospices  d* enfants  trouvés  en  Europe  et  principalement  en  Ftance, 
depuis  ievr  origine  Jusqu'à  nos  Jours;  par  M>  Renabd  ÇbnoIt  Ramaclb.  Paris, 

On  peut  consulter  aussi  : 

GOCHBOFP,  Recherches  sur  les  enfants  trouvés  et  les  enfants  illégitimes  en 
Hussie,  dans  le  reste  de  l'Europe,  en  Jsie  et  en  Amérique,  précédées  d^un  essai 
»ur  r histoire  des  enfants  trouvés  depuis  les  plus  .anciens  temps  jusqu'à  nos 
jours,  Paris,  Didot,  tS39« 

Leop.  ârmaboli,  Ricerche  storiche  sulV  esposizione  degV  infanU  presso  gli 
anltchi  populi,  e  specîalmente presso  i  Romani.  Venisef  1S38. 
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du  bien  <iue  l'on  confie  ^  des  fouctionnnaires  ce  qui  ne  saurait  être  que 
l'œuvre  de  la  charité. 

Comnoe  Vincent  parcourait  I^s  rues  eq  lecueillant  les  nouveau-nés,  il 
aperçut  uj^  mendiant  qui  en  tenait  un  dans  ses  bras.  Attendri,  il  court 
à  lui  pour  le  remercier;  mais  il  Iç  trouve  occupé  à  disloquer  les  membres 
de  cette  faible  créature»  pour  s'en  servir  à  exciter  la  pitié.  Ce  fut  alors 
qu'il  poussa  ce  cri  d'une  admirable  éloquence  :  ^arbare^  vous  m'avez 
abusé  t  De  loin  je  vous  avais  pris  pour  un  fiomme. 

Tout  le  monde  sait  la  compassion  qu'il  excita  chez  les  sœurs  de  la  Cha- 
rité en  favjBur  de  ces  infortunés,  et  qu'il  les  encouragea  à  devenir  leurs 
mères. 

Bientôt  les  hospices  pour  les  enfants  trouvés  se  multiplièrent  de  toutes 
parts,  et  l'Italie  dut  surtout  à  Girolamo  Miani  de  les  voir  augmenter  beau- 
coup. Nous  regrettons  que  les  limites  d'une  note  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  livrer  à  l'examen  des  diverses  institutions  créées  dans  ce  but  chari- 
table. Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'à  Rome,  où  l'on  admire  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit,  fondé  par  Innocent  ni,etqui  reçoit  annuellement  huit 
cents  orphelins  et  en  entretient  deux  mille  cent,  les  enfants  trouves  sont 
souvent  destinés  à  l'Église.  A  Naples  ,  ils  entrent  de  droit  dans  l'armée  ; 
en  Espagne,  ils  étaient  autrefois  considérés  comme  nobles.  En  Russie, 
dans  les  hospices  de  Catherine  II,  ils  devaient  être  élevés  pour  exercer  des 
professions  libérales,  sans  pouvoir  être  jamais  assimilés  aux  serfs  des 
provinces  ;  mais,  par  un  oukase  du  mois  d'août  1 837  ,  l'empereur  actuel 
les  a  déclarés  propriété  de  l'État.  A  Gènes,  ils  peuvent  rester  dans  l'éta- 
blissement appelé  les  Fiesquines,  pour  y  faire  des  fleurs  artificielles.  Trop 
souvent  les  gouvernements  ont  vu  une  question  de  finances  où  il  ne  fal- 
lait voir  qu'une  question  d'humanité.  En  Angleterre,  on  subvient  à  la 
mère  nécessiteuse;  mais  chacune  est  tenue  de  nourrir  ses  enfants.  En  Prusse, 
la  mère  convaincue  d'avoir  porté  son  enfant  à  l'hospice  des  orphelins  est 
punie  de  la  réclusion  perpétuelle.  Voilà  la  loi  et  la  charité. 

B.    —    PAGE    349. 

JUGEMENTS  DE  DIED. 

Nos  pères  appelaient  jugements  de  Dieu  certaines  épreuves  ordonnées 
sous  l'invocation  du  nom  divin,  pour  éclairctr  une  vérité  ou  pour  laver 
l'innocence.  Si  Dieu  est  juste,  il  ne  doit  pas  permettre  le  triomphe  du 
méchant;  et  puisqu'il  est  tout-puissant,  il  suspendra  les  lois  de  la  nature, 
ou  les  dirigera  de  manière  à  faire  prévaloir  la  bonne  cause.  Des  hommes 
grossiers  partirent  de  ce  raisonnement  pour  prétendre  que  Dieu  devait 
intervenir  directement  dans  les  différends  des  hommes,  et  manifester  sa 
justice  par  l'événement.  S'il  naissait  donc  un  doute  sur  l'innocence  de 
quelqu'un ,  ou  sur  quelque  point  important ,  an  lieu  de  discuter  longue- 
ment, on  trouvait  plus  commode  de  recourir  à  Dieu,  et  de  provoquer  un 
miracle  de  sa  part. 

Nous  trouvons  déjà  des  vestiges  de  ces  épreuves  chez  les  peuples  an- 
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ci«ns.  Dans  YAntigone  de  Sophocle,  un  personnage  jure  qu'il  n'est  pas 
complice  d'un  délit,  en  offrant  de  sadsir  un  fer  rouge  et  de  traverser  les 
flammes.  On  éprouvait  aux  fontaines  d'Articômide  et  de  Daphnopolis 
la  chasteté  des  vierges  (Eustat.,  lib.  III,  De  AfMr.  Ismeniœ) ,  et  à  la 
grotte  de  Pan  l'honnêteté  des. femmes  (Tatius,  lib.  IX,  De  Amor,  Cte- 
siphonis).  Chez  les  Hébreux,  la  loi  mosaïque  prescrivait,  quand  une 
femme  était  accusée  d'adultère ,  de  la  conduire  au  prêtre ,  qui  lui  pré- 
sentait le  breuvage  maudit,  dont,  si  elle  était  réellement  coupable  ,  elle 
devait  ne  pouvoir  goûter. 

Quand  les  Germains ,  dit  Tacite ,  entreprennent  une  guerre ,  ils  font 
combattre  un  prisonnier  ennemi  avec  un  des  leurs],  et  préjugent  le  résul- 
tat d'après  celui  du  duel. 

Les  Ombriens  étaient  dans  l'usage  d'interroger  la  justice  par  l'épreuve 
des  épées. 

On  trouve  aussi  chez  les  peuples  d'Amérique  divers  genres  d'épreuves 
rentrant  dans  la  même  catégorie. 

Nous  avons  déjà  parlé ,  en  nous  occupant  de  l'Inde ,  des  ordaiies  ou 
jugements  de  Dieu',  qui  y  sont  en  usage;  c'est  ici  le  lieu' de  citer  la  loi 
même  qui  les  concerne.  {Asiatic  Researches ,  1 ,  464.  ) 

«  1°  La  balance,  le  feu,Teau,  le  poison,  l'idole  sont  les  ordalies 
employées  pour  épreuves  de.l'innocence,  quand  les  accusations  sont  graves; 
et  l'accusateur  se  soumet  au  risque  d'une  amende ,  au  cas  où  Timputa- 
tion  se  trouverait  fausse, 

'(  2**  L'une  des  parties  doit,  si  elle  y  consent ,  subir  l'ordalie,  et  l'au- 
tre  s'exposer  à  l'amende  ;  mais  l'épreuve  peut  avoir  lieu  sans  stipulation 
aucune ,  au  cas  d'attentat  contre  le  prince. 

«  S''  Quand  l'accusé  aura  été  cité,  le  souverain  ,  ayant  ses  habits  en- 
core moites  du  bain ,  au  lever  du  soleil ,  avant  d'avoir  rompu  le  jeûne , 
aura  soin  que  tous  les  jugements  par  l'ordalie  se  fassent  en  présence  des 
brahmines. 

K  4''  La  balance  est  pour  les  femmes,  les  enfants ,  les  vieillards ,  les 
aveugles,  les  estropiés,  les  brahmines,  les  malades;  pour  les  soudras, 
le  feu  et  l'eau,  ou  sept  grains  de  poison. 

«  à°  Si  la  perle  de  l'accusateur  ne  s'élève  pas  à  mille  pièces  d'argent , 
l'accusé  ne  doit  subir  ni  l'épreuve  par  la  boule  de  fer  rouge ,  ni  celle  du 
poison,  ni  celle  de  la  balance;  mais  si  le  crime  est  contre  le  >oi  ou 
atroce ,  il  doit  dans  tous  les  cas  subir  une  de  ces  épreuves. 

«  6""  Celui  qui  choisit  la  balance  doit  être  accompagné  de  peseurs  ex- 
perts ,  et  se  placer  dans  un  des  deux  plateaux  avec  un  poids  égal  dans 
l'autre  et  une  cannelure  (pleine  d'eau)  marquée  sur  le  rayon.  ' 

«  7°  O  balance ,  en  toi  réside  la  vérité  !  Tu  fus  jadis  inventée  par  les 
dieux.  Déclare  donc  la  vérité ,  ô  dispensatrice  de  l'événement ,  et  lave- 
moi  de  tout  soupçon  ! 

«  8^  Si  je  suis  coupable ,  toi  qui  es  vénérable  comme  une  mère ,  fais- 
moi  descendre  ;  élève-moisi  je  suis  innocent.  » 
Cette  invocation  s'adresse  à  la  balance. 
«  9*^  S'il  descend ,  il  demeure  convaincu ,  de  même  si  la  balance  se 
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rompt;  mais  si  la  corde  ne  se  brise  pas»', ou  sil  monte,  il  doit  être  ren- 
voyé absous.  » 

Suivent  les  différentes^  règles  pour  les  épreuves  du  feu  et  pour  les 
autres. 

Dans  le  Ramayana ,  la  belle  Sita  démontre  ^son  innocence  par  l'épreuve 
du  feu.  Dans  le  Schah-Namé  »  Siavèse  se  disculpe  de  la  même  manière  de 
rinceste  qui  lui  est  imputé. 

Que  ces  épreuves  fussent  en  usage  chez  les  nations  germaniques ,  ou 
qu'elles  eussent  été  introduites  par  l'ignorance  »  nous  les  trouvons  très-ré- 
pandues au  moyen  âge ,  ce  à  quoi  ne  durent  pas  peu  contribuer  les  nom- 
breuses légendes  sur  une  foule  de  cas  miraculeux  :  si  bien  que  ceux  qui 
y  ajoutaient  foi  devaient  être  tout  disposés  à  croire  que  Dieu  opérait  des 
prodiges  pour  manifester  la  vérité. 

Nous  pouvons  ranger  ces  jugements  en  quatre  classes  distinctes  :  le  ser- 
ment, la  croix ,  les  ordalies  ou  épreuves  par  les  éléments  et  le  duel. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens ,  le  ^serment  sur  la  cendre  des  aïeux  fut 
considéré  comme  redoutable  ;  lorsque  parut  la  religion  chrétienne ,  le  ser- 
ment se  prêta  sur  les  tombeaux  ou  sur  les  reliques  des  saints  ,  ou  sur 
les  Évangiles.  Cette  manière  de  se  purger  d'une  accusation  fut  tenue  pour 
légitime  par  les  papes  et  les  conciles  ;  ils  ne  se  prononcèrent  jamais  sur 
les  autres. 

Mais  on  ajouta  au  simple  serment  des  cérémonies  qui  le  rendirent  plus 
solennel.  Les  peuples  septentrionaux  juraient  en  touchant  certaines  ar- 
mes bénites  par  un  prêtre.  Plus  communément,  on  étendait  la  main  sur  des 
reliques  .vénérées.  Rien  ne  prouve  mieux  la  superstition  de  ce.  temps  que 
le  fait  de  Robert ,  roi  de  France ,  ayant  exprès  un  reliquaire  dont  il  avait 
enlevé  les  os  sacrés ,  afin  qu'on  pût  se  parjurer  impunément  :  comme  si  le 
péché  consistait  dans  l'acte  matériel ,  et  non  dans  l'intention  ! 

Afin  d'inspirer  plus  d'effroi  du  parjure ,  l'accusé  fut  appelé  à  se  laver  de 
l'imputation  à  l'aide  de  l'eucharistie.  Avant  de  recevoir  le  pain  consacré , 
il  s'écriait ,  en  présence  du  peuple  :  «  Que  le  corps  du  Seigneur  me  serve 
de  preuve  aujourd'hui!  »  Après  quoi  il  était  renvoyé  comme  innocent, 
son  châtiment  étant  abandonné  à  Dieu  s'il  avait  trahi  la  vérité.  On  racon- 
tait beaucoup  d'histoires  de  personnes  auxquelles  il  était  arrivé  malheur  pour 
avoir  profané  ce  sacrement. 

Le  concile  de  Worms,  en  449,  canon  15 ,  prescrit,  lorsqu'il  est  volé 
quelque  chose  dans  les  monastères,  de  convoquer  tous  les  moines  à  la  messe 
de  l'abbé ,  let  de  faire  jurer  ceux  qui  sont  soupçonnés  en  leur  donnant  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  et  de  les  tenir  pour  disculpés  s'ils  le  font. 
Un  synode  de  Valence  en  Dauphiné,  de  l'année  1248 ,  canons  6 ,  7 ,  8  , 
punit  les  parjures  de  l'interdit  ;  et  veut  que  leur  nom  soit  ;lu  dans  les 
messes  solennelles,  et  exposés  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés. 

Cette  idée,  se  mêlant  avec  celle  de  fraternité  et  de  clientèle  des  peuples 
germaniques ,  donna  naissance  aux  sacramentaires  ou  compurgaUurs , 
gens  qui  attestaient  par  serment  l'innocence  ou  le  crime  d'autrui.  11  en  fal- 
lait soixante-douze  pour  faire  condamner  un  évêque ,  quarante  pour  un 
prêtre ,  plus  ou  moins  pour  les  laïques ,  selon  le  rang  et  le  délit. 
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Frédégonde  jpra  au  f  oi  de  Bourgogne  |[^n(ran  que  son  Qls  était  légitiiDe, 
et  trois  cents  témoîDS  avec  trois  évéques  se  joignirent  à  elle  pour  attester 
ce  qu'ils  ignoraient  complètement. 

Celui  qui  s'associait  au  serment  s'appelait  aussi  adio,  et  l'on  disait 
ji^rer  djB  sa  main ,  jurer  d'une  main ,  de  troi^ièifQe ,  de  quatrième  main , 
8|elon  le  nonobr^  dQs  témoignages. 

L'épreuve  de  la  croix -se  faisait  de  cette  manière  :  les  deux  adversaires 
eptre  lesquels  il  y  avait  à  statuer  soit  sur  un  différend ,  soit  sur  une  ac- 
cusation,  se  plaçaient  devant  une  croix ,  soit  debout  y  soit  à  genoux ,  soit 
courbés  sur  elle  »  en  tenant  leurs  bras  étendus  ;  ils  devaient  rester  dans 
cette  attitude  jusqu'à  ce  qi^'on  eûjb  fipi  de  chanter  quelques  psaumes ,  ou 
la  passion ,  ou  la  messe  ;  et  celui  qui  résistait  )e  plus  longtemps  était  vain- 
queur. 

Lors  de  l'irruption  des  Âvarisç  dans  le  Frjoul ,  le  roi  Charles  ordonna  de 
reconstruire  les  murs  de  Vérone.  De  là  naquit  une  difhculté  sur  le  yoiwA. 
de  savoir  si  ce  travail  devait  être  pour  un  tiers  ou  pour  un  quart  a  la  charge 
des  ecclésias^ques.  Aucune  loi  ou  coutume  Xïf  pouvant  servir  de  base, 
attendu  que  sou^  les  Longbards  les  réparations  se  faisaient  aux  frais  de 
l'État,  on  eut  recours  au  jugement  de  la  croix.  Aregaus  fut  choisi  pour 
la  ville ,  et  Pacifique  pour  le  clergé  ;  ils  se  placèrent  donc  tous  les  deux 
les  mains  en  croix  devant  l'autel;  mais ,  au  milieu  de  la  passion  selon  saint 
I^atthieu ,  Aregaus  laissa  tomber  ses  bras. 

On  appelait  aussi  parfois  jugement  de  la  croi]^  une  autre  épreuve  qui 
consistaijt  à  envelopper  dans  un  mouc})oir  deu|[  tablettes  de  bois ,  l'une 
marquée  d'une  croix,  l'autre  non.  Lorsqu'elles  avaient  été  agitées  par  un 
prêjtre  o^  par  un  enfant,  les  contendants  eq  prenaient  une  à  tàtoos  ,  et 
celui  qui  tirait  la  tablette  marquée  de  la  croix  se  trouvaijt  vainqueur.  (  Du 
Cange,  au  mot  Jud.  crucis.) 

Les  épreuves  par  le  sort ,  par  le  feu ,  l'eau ,  les  barres ,  le  bûcher ,  le 
pain  et  le  fromage  appartiennept  aux  ordajies. 

Cette  dernière  était  fort  ^jmple.  Qn  pronopç^it  sur  ces  aliments  certaines 
prières,  dans  lesquelles  on  invoquait  le  Dieu  de  vérité  en  maudissant  le 
corps  du  parjure ,  puis  on  les  donnait  à  avaler  aux  accusés  ;  si  le  tout  pas- 
sait facilement,  i|s  étaient  immédiatement  acquittés;  mais  si  Quelque  chose 
s'arrêtait  au  gosier,  ils  étaient  jugés  coupables.  Ce  moyen  était  émplové 
coptirounément  paur  découvrir  les  voleurs. 

Voici  l'oraison  que  l'on  récitait  dans  cette  circonstance  (Ganciani,  Leg. 
Barb.,  1,  282.) 

BENEDICTIO   PANIS  ET  CASKÏ. 

*  Agios ,  Agios  ,  Agios  :  sancte  Pater ,  qui  es  invisibilis ,  seterne  Deus, 
n  omnium  rerum  creator,  Deus  spiritalium  orator,  qui  cunctorum  coo- 
«  ditor  es  ,  et  arcana  conspicis,  qui  scrutaris  corda  et  renés ,  Oeus  ,  de 
«  precor  te,  exaudi  verba  deprecationis  mem ,  ut  qui  hoc  furtum  admise- 
«  rint,  pants  vel  caseusiste  feuces  et  guttura  eorum  transire  non  possit.  » 

A  LIA  BENEDICTIO. 

»  Domine ,  qiiji  liberasti  Moîsen  et  Aaron  a  dextra  ^gypti  «  David  de 
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<c  manu  'Goliœ,  Joiuun  de'  ventre  oeti ,  Petrum  de  flactilnis ,  Pauluna  de 
«  vinculis,  Theclam  de  bestiis  »  SusaDDam  de  falsocrimine,  très  Pueros  de 
<«  camtnoignis  ardeDtis,  Dapielem  de  laculeonum,  Paralyticiioi  de  gra- 
«  batp,  Lazarum  de  moDumeoto,  ostende  misericordiam  tuam»  ut  qui  hoc 
H  furtum  commiserunt ,  panis  vel  caseus  iste  fauces  vel  guttura  eorum 
a  transire  non  posait.  Per  Ghristum  »  e{tc.  » 

CONJURATIO  PAHIS  ET  CASEI. 

«  Te  igitur,  clementi^sime  Pater»  per  Jesnm  Ghristum  filium  tuum,  Do- 
te minum  nôstrum,  supplices  rogamus  et  petimus  ut  inhœreas  linguas 
«  gutturibus  istorum  hominum  qui  hoc  furtum  feccrunt  vel  commiserunt, 
n  ut  numquam  manducent  neque  glutiant  creaturam  tuam  ,  panem  et  ca- 
«  seum  istum  ;  ut  sciant  quia  tu  es,  et  non  est  alius  Deus  prêter  te.  Summe 
«  Deus,  qui  in  cœlis  morarts,  qui  habes  ob  Trinitatem  et  majestatem  ti^am 
«  justes  angelos  toos ,  emitte,  Domine ,  angclum  tuum  Gabrielem ,  qui  pra 
N  hasreat  gutturibus  eorum  qui  hoc  furtum  fecerunt ,  ut  ne  manducent  nec 
«  glutiant  creaturam  tuam ,  panem  et  caseum  istum.  Abraham ,  Isaac  et 
R  Jacob ,  hos  patrjarchas  invopo  cun»  duodecim  miiiibus  angelorum  et  ar- 
<(  changelorum.  Invoco  quatuor  evangelistas  Marcum ,  Matthœiim  ,  Lucam 
«  et  Joannem.  Invoco  Moïsen  et  Aaron,  qui  mare  diviseront,  ut  ligent  lin- 
«  guas  gutturibus  istorum  hominum  qui  hoc  furtum  fecerunt ,  aut  consen- 
n  seront.  Si  hane  creaturam  tuam  panem  et  caseum  gustaverint ,  tremu* 
«  lent ,  sicut  arbor  tremulus ,  et  requiem  non  habeant ,  nec  requiescant  in 
«  faucibus  eorum  creaturam  panis  et  casei  ;  ut  sciant  omnes  quia  tu  es 
«  Deus,  et  non  est  alius  prseter  te.  Per  Christ.,  etc.  » 

COIïjpRATIO   HOMmiS. 

«  Conjure  te ,  homo ,  per  Patrem  et  Filium  et  Spiritum  Sanctum ,  et  per 
«  trcmendum  judicii  diem»  per  quatuor  evangelistas ,  per  duodecim  apos- 
«  tolos ,  et  per  sexdecim  prophetas ,  et  per  viginti  quatuor  senior  es  qui 
«  quotidie  in  laudem  Dei  adorant,  per  illum  Redemptorem,  qui  pro  nostris 
R  peçcatis  manus  suas  sanctas  in  cri^ce  suspendere  dignatus  est  ;  si  in  hoc 
«  furtum  mixtjas  es ,  aut  fecisti ,  aut  b^julasti ,  taliter  tibi  ordinetur  de 
n  manu  Dei  ;  vel  de  tanta  sua  s^ncta  gloria  et  virtute,  ut  panem  et  caseum 
«  istum  non  possis  manducare ,  nisi  inOato  pre ,  cum  spuma  et  gemitu  et 
»  dolore  et  lacrymis ,  faucibusque  tuis  sis  constrictus ,  per  eum  qui  ven- 
«  lurus  est  judicare  vives  et  mortuos ,  et  sœculum ,  per  ignem.» 

Dans  répreuve  par  Teau  froide ,  on  commençait  par  le  saint  sacriOce ,  la 
communion  et  les  conjurations  ;  puis  on  bénissait  la  source  ou  le  lac  destiné 
pou^r  le  jugement,  et  Taccusé  devait  s'y  élancer  d*«n  bond.  Il  était  tenu 
pour  coupable  si  Feau  le  rejetait ,  pour  innocent  s*il  y  était  submergé  ; 
et  on  l'en  retirait  aussitôt,  à  l'aide  des  corcjes  qui  l'attachaient.  Un  rituel, 
conservé  dans  ïe  chapitre  métropolitain  de  Milan ,  en  attribue  l'invention  au 
pape  Léon ,  quand  il  eut  été  rétabli  à  Rome  par  Charlemagne  :  ne  pouvant 
ajors  retrouver  le  trésor  de  saiijt  Pierre  qui  avait  été  enlevé ,  il  eut  recours 
à  répreuve  par  l'eau  froide  pour  convaincre  les  coupables. 

Cette  épreuve  facile  sefppdait  sur  l'opinion  que  le  dérpon ,  dont  la  subs- 
tance est  spirituelle  et  vplati].e>  pépétraot  toutes  les  paf  tijçp  du  corps  de  ceux 
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dont  il  s'était  emparé ,  leur  commoniquait  de  sa  légèreté  (Scribonis  Epist, 
depttrgatUme  sagarum  ).  Elle  était  employée  en  conséquence  contre  les 
sorcières  et  les  magiciennes  ;  après  avoir  cessé  en  Italie ,  du  treizième  au 
quatorzième  siècle ,  elle  reparut  en  France  et  en  Allemagne  vers  la  fin  du 
seizième. 

On  prétend  aussi  donner  une  explication  physique  de  la  surnatation  des 
prétendues  magiciennes  :  ces  femmes»  étant  le  plus  souvent  atteintes 
d'hystérie ,  pouvaient  flotter  par  météorisme. 

Les  anciens  Belges  avaient  une  manière  de  penser  toute  différente  :  le 
mari  qui  avait  des  doutes  sur  la  légitimité  d'un  enfant ,  le  mettait ,  aussitôt 
né  f  sur  une  planche ,  qu'il  abandonnait  aux  flots  du  Rhin  :  sumageait-U , 
il  l'emportait  joyeux  et  rassuré  ;  au  cas  contraire ,  il  le  laissait  périr  sans 
pitié  (JoLiAifi  epist,  XV  ad  Max, philos. ,  et  Orat.  II  in  Const,  imp,  —  Antk, 
grœc, lïb,  I,c.  13,epig.  I). 

Voici  maintenant  la  formule  de  ce  jugement  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
le  rituel  milanais  dont  nous  avons  parlé  : 

ORDO  AD  FACIENDUH  JUDICIUH   AO  AQUAM  FRIGIDAM . 

«  Hoc  est  verum  judicium  ad  hominem  qui  débet  exire  in  aquam  frigi- 
«  dam  y  quando  Romani  propter  invidentiam  tnlerunt  domo  Leoni  papas 
«  oculos  et  linguam,  propter  thesaurum  sancti  Pétri.  Tune  venit  ad  impe- 
«  ratorem  Carolum  »  ut  eum  adjuvaret  de  inimicts  suis.  Tune  imperator 
«  duxit  eum  Romam»  et  restituit  eum  in  locumsuum»  et  thesaurum  supra- 
«  dictum  non  potuit  invenire  aliter,  nisi  per  istum  judicium  quod  judicium 
«  fecere  beatus  Eugenius  et  Léo  et  imperator,  ut  episcopi,  et  abbates,  et  co- 
K  mites  firmiter  teneant ,  et  credant ,  quod  probatum  habuerunt  illi  sancti 
«^  viri,  quod  invcnerunt.  Quum  homines  vis  dimittere  in  aquam  frigidam  ad 
<(  probationem,  ita  debes  facere.  Âccipe  ilios  homines,  quos  vis  mîttere  in 
«  aquam ,  et  duc  eos  ad  ecclesiam  coram  omnibus.  Et  cantet  presbyter 
«  missam ,  et  faciat  illos  ad  ipsam  missam  offerre.  Quum  autem  ad  com- 
«  munionem  venerint,  antequam  communicent ,  interroget  eos  sacerdos 
«  conjuratlone  ista ,  et  dicat  :  Adjuro  vos  homines,  per  Patrem  et  Filium 
«  et  Spiritum  Sanctum,  et  perveram  chrislianitatem ,  quam  vos  susoe- 
»  pistis,  et  per  unigenitum  Dei  Filium  et  sanctam  Trinitatem,  et  per  sanc- 
n  tum  Evangeliom',  et  per  istas  reliquias,  quae  in  bac  ecclesia  sancta  sunt, 
«  ut  non  praBsumalis  ullo  modo  communicare,  neque  accedere  ad  hoc 
a  sanctum  altare,  si  vos  hoc  fectstis,  aut  coosensistis,  aut  scitis,  qualiter 
«  hoc  egerint. 

ft  Si  autem  homines  tacuerint ,  et  nemo  ullum  sermonem  dixerit,  tune 
«i  accédât  sacerdos  altare ,  et  communicet  ex  illis  quemcumque  vult  mit- 
K  tere  in  aquam.  Quum  communicat,  dicat  sacerdos  ad  unumquemque  per 
«  singulos  :  Hoc  corpus  et  sanguis  Domini  Nostri  Jesu  Christi  sit  tibi  ac- 
R  ceptum  ad  probationem  hodie. 

«  Expleta  missa,  faciet  ipse  sacerdos  aquam  benedictam,  et  accipiat 
u  ipsam  aquam ,  et  vadant  ad  locum ,  ubi  homines  probati  debeant  esse. 
<c  Quum  autem  venerit  ad  jam  prsddictum  locum ,  prsebeat  ilIis  omnibus  de 
«  ipsa  supra  benedicta  aqua  bibere.  Ut  autem  dederit ,  dicat  ad  unumquem- 


ROTBS  ADDITIONNBKttBS.  541 

«  que  :  «  Hœc  est  aqqa  benedicta.  SU  ttbi  ad  comprobationem  Gdei.» 
«  Postea  vero  conjuret  sacerdos  aquam,  ubiillos  mittere  débet  :  »  Adjuro  et 
«  benedico  te,  aqua,  in  nomioe  Dei  Patris  omnipotentis,  qui  te  in  prtocipia 
«  creavit  et  jussit  ministrari  humams  necessitatibus.  Qui etiam  te jussit  segre- 
«  gari  ab  aquis  superioribos.  Adjuro  te  etiam  per  ineffabile  nomen  Domini 
(c  Nostri  Jesu  Ghristi ,  Filii  Dei  oranipotentis,  sub  cujus  pedibus  mare  ele- 
«  mento  aquaram  se  calcabile  pFsebuit  ;  qui  etiam  se  baptizari  iu  aquarum 
d  eJemento  voluit.  Adjuro  te  etiam  per  Spiritum  Sanctum ,  cujus  voluotate 
«^maredivisum  est,  et  populus  Israël  per  illumsiccis  vestigiis  trausivit, 
«  ad  cujus  etiam  vestigii  invocationem  Elias  ferrum ,  quod  de  maunbrio 
«  exieraty  super  aquas  uatare  fecit  :  ut  nullo  modo  suscipias  hos  homiueSy 
M  si  in  aliquo  ex  bis  sunt  culpabiles ,  quod  illis-  objiciat  »  scilicet  aut  per 
«  opéra,  aut  per  consensum,  aut  per  scientiam ,  aut  per  uUum  ingenium .  Sed 
H  fac  eosnatare  super  te»  ut  nulla  possit  esse  causa  aliqua,  aut  nulia  prassti- 
d  digitatio,  quœ  illos  possit  non  manifestare.  Adjuro  te  per  nomen  ejus  obe- 
«  dias,  cui  omnis  creatura  servit,  quem  Chérubin  et  Séraphin  laudant,  di- 
te centes  :  Sanctus,  sanctus,  sanctus,  Dominus  Dbus  exercituum  ;  qui 
«  etiam  dominatur  per  infinita  sfiBCula  sœculorum.  Amen.  » 

«  Item  post  conjurationem  aquœ  appréhendât  ipsos  homines,  qui  ad  ju- 
«  dicium  debent  intrare.  Exuat  illos  vestimentis  eorum ,  et  faciat  osculari 
«  singulos  sanctum  Evangelium,  etorucem  Ghristi.  Post  hsBcista  conjurât io 
<«  fiât  per  unumquemque  :  Adjuro,  homo,  per  invocationem  Domini  Nostri 
«  Jesu  Ghristi,  et  per  judicium  aqu»  frigidae,  adjuro  te  per  Patrem  et  Fi- 
«  lium  et  Spiritum  Sanctum,  et  per  Trinitatem  inseparabilem ,  et  per  Do^ 
«  minum  Nostrum  Jesum  Christum ,  et  per  omnes  angelos  et  archangelos, 
«  et  per  nomen  Dei  et  per  diem  tremendum  judicii ,  et  per  viginti  quatuor 
«  seniores  qui  quotidieDeum  laudant  ;  et  per  quatuor  evangelistas ,  Marcum 
«  et  Mattbœum,  Lucam  et  Joannem  ;  et  per  duodecim  apostolos  ;  et  per 
u  omnes  sanctos  Dei,  per  martyres  et  confessores,  atque  virgines,  et  prin- 
«  cipatus,  et  potestates ,  et  dominationes,  et  virtutes,  et  thronos ,  chérubin 
«  et  séraphin  ;  et  per  omnia  sécréta  cœlestia  ;  et  per  très  pueros  Sidrac , 
ce  Misac  et  Abdenago ,  qui  quotidie  Deum  laudant,  et  per  centum  quadra- 
«  ginta  quatuor  millia  qui  pro  Ghristi  nomine  passi  fuerunt ,  et  per  Mariam 
«t  matrem  Domini  Nostri  Jesu  Ghristi ,  et  perj  cunctum  populum  sanc- 
tt  tum  Dei,  et  per  iliud  baptismnm,  quo  sacerdos  te  regeneravit  :  te  adjuro, 
«  ut  si  tu  hoc  furtum  scis  aut  audisti  aut  bajulasti  aut  in  domum  tuam  re- 
ft  cepisti,  aut  consentiens,  aut  consentaneus  fuisli,  aut  si  habes  cor  incras- 
«  satum  vel  induratum,  aut  si  culpabilis  es,  evanescat  cor  tuum,  et  non 
«  susçipiat  te  aqua,  neque  ullum  maleficium  contra  prœvaleat.  Per,  etc.  » 

ORATIO. 

«  Propterea  obnixe  le  deprecamur,  Domine  Jesu  Ghriste,  taie  signum 
<c  fac,  ut,  si  culpabilis  est  hic  homo,  nulla  tenus  recipiatur  ab  aqua.  Haec, 
«  Domine  Jesu  Ghriste,  ad  laudem  et  gloriam  et  invocationem  nominis  tui, 
«  ut  omnes  agnoscant,  quia  tu  es  benedictus  Deus,  qui  vivis  et  régnas  in 
«  sœcula  sœculorum.  Amen.» 

«  Deinde  accipiat  modo  presbyter  de  ipsa  aqua  benedicta  quam  prius  fe- 
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«  cerit,  aspergàt  super  aûumqueiiiqiley  et   sUtim    UIos    projiciat    in 
«  aquam.  » 

BENÈDICTO  AQUA  FRIGIDiB  AD  FUKTUM. 

n  Justuin  jadicianii  homiDes»  quia  rerum  est,  quod  doifiiitis  papa  Euge- 
ct  nius  coDstituit  ad  faciendum,  ut  nailom  lieeat  perjurare  Auper  saiictd 
«^sanctorum,  justum  faciant ,  episcopi^  abbates  et  comités,  et  vassi  dedii- 
«  nici.  Et  est  consiitutum  in  omnem  regionem  Romanorom*;  Âdjuro  te, 
«  iiomo,  per  Patrem  et  Filium  et  Spiritum  Sanctum,  per  diem  tremendam 
«  judicii,  per  viginti  quatuor  seniores  qui  quotidie  laudant  Deum,  per 
«  centum  quadragintâ  quatuor  millia  qui  Ghristi  martyres  sunt  et  per 
«  omnes  sanctàs  virgines,  et  per  beatam  virgtnem  Mariam,  quae  Christum 
«  portare  meruit,  et  per  iilum  baptismum  per  quem  sacerdos  te  regeneravit. 
«  In  lioc  tibi  supra  dico,  cum  sanctis  tibi  invocor,  ut  si  tu  (ille)  de  boc 
n  furto  aut  coDsensisti,  aut  bajuiasti,  aut  consentaneus  fuisti,  cor  incrassa- 
«  tum  aut  induratum,  si  culpabilis  es,  non  suscipiat  eum  bodie  aqua,  Pro 
«  hoc,  Domine,  fac  signum  taie,  ut  omnes  cognoscant>  quia  tu  es  Deus 
((  benedictus  in  sdBCula  saoculorum.  Amen.  » 

«  Incipit  judicium,  quod  fecit  beatus  Eugeniuscum  domnopapa  Leone, 
<c  et  domno  Karolo  Magoo  imperatore,  et  Romani,  propter  thesaurùm 
«  saneti  Pétri  et  invidiam  insimul,  tulerunt  Leoni  papœ  oculos  et  tinguam. 
«  nie  evasitvixde  manibus  eorum,  etvenitad  imperatorem  Karolum,  ut 
«  eum  adjuvaret  de  suis  inimicis.  Ettunçimperator  reduxit  eum  RomaB.  Et 
tt  tbesaurum  supradictum  non  potuit  invenire  aliter,  nisi  per  justum  ju- 
«  dicium,  quod  fecit  beatus  Eugenius  et  Léo  papa,  et  imperator  Karolus, 
«  ut  episcopi,  et  abbates ,  seu  comités,  firmiter  teneant  et  credant,  quia 
«  probatum habuerint  illi  saneti,  quos invenerunt.  Ista facere  debes,  quum 
(<  hominem  vis  mittere  in  aquam  ad  probatiooem.  Tune  accipe  illos  bo- 
«  mines ,  quos  in  voluntate  habes  mittere  in  aqua  :  et  duc  eos  ad  eccle- 
a  siam.  Et  coram  omnibus  canant  missam,  etfaciat  eos  adipsam  missam 
«  offerre.  Quum  autem  ad  communionem  venerint,  antequam  communi- 
«  cent,  interroget  eos  sacerdos,  et  conjurationem  istam  dicat  : 

CONJURATIO  HOMINIS. 

«  Adjûro  vos,  homines,  për  patrém  et  Filium  et  Spiritum  sanc- 
«  tum,  etc.  »  «  Si  autem  omnes  tacuerint ,  et  nullus  hoc  diterit,  accédai 
«  sacerdos  ad  altare,  et  communicet  eos  quos  vult  mittere  in  aquam.  Quum 
a  autem  communicat,  dicat  sacerdos  per  singulos  :  Corpus  et  sanguis 
«  Domini  Nostri  Jesu  Ghristi  sit  tibi  hodie  ad  probationèm.  Postea  vero 
a  conjurel  sacerdos  aquam,  ubi  homines  mittendi  sunt.  » 

CONJURATIO  "AQU^. 

«  Adjuro,  te,  aqua,  in  nomine  Dei  Patrisomnipoteutis,  etc.  »  Post  cou- 
«  jurationem  autem  aquae,  exuat  illos  vestimentis  eorum,  et  faciat  illos 
«  osculare  sanctum  Evangelium  et  crucem  Ghristi.  Post  liœc  de  ipsa  aqua 
«  benedicla  aspergàt  presbyter  super  unumquemque,  et  projiciat  eossta- 
K  iim  in  aqua  per  singulos.  Hœc  autem  omnia  facere  debent  jejunaudo. 
R  Neque  illi  comedant  cibos,  neque  qui  pro  ipsis  mittuntur  in  aqua.  » 
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CONJURATIO  HOMINIS. 

«  Adjurote9hoaio(velhomines),  per  invocationem  Domioi  Nostri  Jesu 
«  Ghristi,  et  per  judicium  aquœ  frigidas,  etc.  » 

L'épreuve  de  Teau  bouillaute  était  communément  réservée  aux  serfs; 
elle  86  pratiquait  en  obligeant  Taccusé  à  enfoncer  sa  main  dans  une  chau- 
dière dont  le  liquide  était  en  ébuUition  et  à  saisir  au  fond  un  corps  quel- 
conque; s'il  retirait  son  bras  sans  lésion,  cas  fort  rare,  il  était  lavé  de 
l'imputation. 

En  voici  aussi  la  formule  : 

«  Deus,  judex,  justus,  Sortis  et  patiens,  qui  auctor  pacis  es ,  et  jûdicas 
«  œquitatem,  judica  quod  justum  est,  Domine,  et  rectum  judicium  tuum, 
«  quirespicis  super  terram  etfacis  eam  tremere.  Tu,  Deus  omnipotens, 
«  qui  per  adventum  Filii  tui,  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  mundum  sal- 
«  vasti,  et  per  sanctissimam  ejus  passionem  genus  humanuin  redemisti, 
«  tu  banc  aquani  igde  fervedtein  f  sanctifica.  Qui  1res  pueros ,  id  est 
«  Sidrac^  Misac  et  Abdenago,  jnbënte  rege  Nabuchodonosor,  in  camino 
«  ignis  accensa  fornace  sal vasti;  tu,  clenientissime  Dominator,  prsesta  ut, 
«  si  qnis  itfnocens  de  hoc  farto  vel  stupro  in  banc  aquam  igné  ferventem 
«  manum  miserit,  sahram  et  illa^sam  educat.  Ita,  Domine  omnipotens, 
«  si  quis  est  culpabilis,  incrassantcï  diabolo  cor  induratum,  priBSumpserit 
«  manum  suam  mittere,  tu  xustissime,  qui  es  veritas,  hic  in  corpore  suo 
«  veritatem  manifesta,  ut  anima  per  pœnitentiam  salvetur.  Et  si  culpa- 
«  bilis  est,  et  per  aliq^uod  maleûcium,  aut  per  herbas  peccatum  suum 
«  tegere  voluerit,  tua  dextera  evacuare  dignetur.  Per,  etc.  » 

ALIA   B£NëD1CT10. 

«  f  Te,  creatura  aqu»  igné  ferventis,  in  nomine  Patris,  ex  quo  cuncta 
«  procedunt,  et  Filii,  per  quem  facta  sunt  omnia,  et  Spiritus  Sancti,  in 
<t  quo  universa  sociantur.  Et  adjuro  te  per  eum  qui  te  ex  quatuor  flu- 
«  minibus  totam  terram  rigare  produxit  ;  nam  et  te  in  vinum  mutavit  ; 
«  etiam  in  te  baptizatus  est.  Ut  nuUa  insidia  diaboli ,  neque  maleficia 
«  hpminis  inimici  te  a  veritate  judicii  separare  possint  ;  sed  punias 
«  noxium,  et  illœsum  purifices  innocentem,  per  eum  cui  nulia  latent 
«  occulta  ;  et  qui  misit  te  per  diiiivium  super  universum  orbem,  ut  pec- 
«  catores  deleres  ;  et  adhuc  venturus  est  judicare  vivos  et  mortuos,  et 
<«  sBBculum,  per  ignem.  » 

Dans  d'autres  circonstances  on  obligeait  raccnsé  à  tenir  dans  sa  main 
un  fer  rouge,  ou  à  marcher  pieds  nus  sur  neuf  oû  dix  socs  également 
rouges;  puis  celui  dont  la  main  ou  les  pieds,  après  être  restés  trois 
jours  enveloppés  et  clos,  laissaient  apercevoir  trace  de  lésion  était  con- 
sidéré comme,  menteur  ou  coupable.  On  vit  de  la  sorte  les  pieds  délicats 
de  plus  d'une  reine  rendre  témoignage  de  leur  innocence  ;  c'est  ce  qui 
arriva  pour  sainte  Cunégonde,  femme  de  Charles  le  Gros,  en  887  ;  pour 
Emma,  reine  d'Angleterre,  en  1033,  et  pour  d'autres. 

Les  statuts  de  Milan  excluent  l'épreuve  du  fer  rouge,  bien  qu'elle  soit 
en  usage,  disent-ils,  dans  certains  endroits  de  la  juridiction  de  l'archevêque. 
La  loi  des  Thuriogiens  condamnent  la  femme  adultère  à  l'épreuve  de  l'eau 
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bouillante,  aa  cas  seulement  où  aucun  championne  se  présente  pour  la 
défendre  le  fer  en  main  ;  la  loi  Ripuaire ,  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas  de  té- 
moins pour  jurer  de  son  innocence.  Guillaume  II,  roi  d'Angleterre,  accusa 
plusieurs  Saxons  du  crime  le  plus  énorme  que  Ton  pût  commettre  alors,  c'est- 
à-dire  d'avoir  tué  et  mangé  du  gibier  des  forêts  royales.  Ils  nièrent  le  fait, 
et  en  preuve  de  leur  innocence  (1098)  manièrent  des  fers  rouges.  Lors- 
qu'on rapporta  au  roi  qu'après  trois  jours  leurs  mains  n'offraient'aucdbe 
trace  de  brûlure  :  Qu'importe  /  dit-il.  Dieu  esiAl  compétent  en  pareiUe  ma- 
cère? Cest  à  moi  d*m  Juger. 

Le  jugement  du  feu  subsiste  encore  chez  les  Kalmouks  ;  et  celui  qui  veut 
prouver  son  innocence  doit  porter,  l'espace  de  plusieurs  toises,  une  hache 
rougie  sur  la  pointe  de  ses  doigts.  Il  en  est  qui  les  agitent  avec  une  telle 
dextérité  qu'ils  ne  ressentent  pas  la  brûlure. 

Telle  en  était  la  formule  : 

BENBDICTiO  FERRI  AD  JUDiaUH  FACIBNBUll. 

«  In  primis  benedicatur  ignis  :  «  Domine  sancte  Pater,  omnipotens, 
«  œteme  Deus,  in  nomine  tno,  et  Filii  tui  Dei  et  Domini  nostri  Jesu  Ghristî. 
«  Sancti,  benedidmus,  f  et  sanctificamus  ignem  hune.  Adjnva  nos,  qui 
«  vivis  et  régnas.  Per,  etc.  Sequuntur  LitanisB.  Postea  legitur  Evangeliam  : 
«  In  illo  tempore  ductus  est  Jésus  in  desertum,  etc.  » 

AUA   BEMBDICTIO. 

«  Deus ,  qui  tribus  pueris  mitigastis  flammam  ignium,  concède  propi- 
«  Uns  ut  nos  famulos  tuos  non  exurat  fiamma  vitiorum.  Per,  etc.  » 

ALIA  BENBDICTIO. 

«  Deus,  quem  omnia  opéra  benedlcunt,  qoem  cœli  glorificant,  quaesnmus 
«  te  orantes  ut,  sicut  très  pueros  de  camino  ignis  inoendio  non  solum 
'(  illaesos,  sed  etiam  in  tuis  laudibus  condamantes  liberasti,  ita  et  nos  a 
«  peccatorum  nexibus  absolutos,  a  devoragine  îgnis  eripias  ;  ut  dum  te, 
«  Dominum  Deum  Patrem  benedictione  laudamus,  criminum  flammas, 
«  operumque  camis  incendia  superantes,  sacrificium  tibi  debitum  fieri 
«  mereamur.  Per  Dominum,  etc.  » 

ALtA. 

«  Deus ,  cujtts  notitisB  nulla  [unquam  sécréta  fugiunt,  fidei  nostrœ  tua 
n  bonitate  resplende,  et  prœsta  ut  quisquis  purgandi  se  gratia  hoc  igni 
«  tulerit  ferrum  potentiœ  tuœ  indicio  vel  absolvatur  innocens ,  vel  ob- 
«  noxius  detegatur.  Per,  etc.  » 

AUA. 

«  Benedlc,  Domine,  per  invocationem  sanctisslmi  nominis  tui,  ad  ma- 
«  nifeslandum  verum  judicium  tnum,  hoc  genus  metalli ,  ut,  omni  da^ 
«  monum  falsitate  procul  remota,  veritas  veri  judidi  manifesta  fiât. 
«  Per,  etc.  » 

Il  est*  superflu  de  dire  que  les  modes  et  les  prières  variaient  selon  les 
pays,  rien  n'étant  établi  à  ce  sujet.  Nous  croyons  même  devoir,  avant 
d'en  venir  aux  épreuves  les  plus  habituelles  et  les  plus  éclatantes,  rappor- 
ter ici  au  long  un  autre  ordre  de  purgations  do  même  genre* 
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«  Incipit  ordo  ad  frigidam  aquam,  et  ad  caldarium,  et  ad  ferram»  et 
«  ad  vûmeres.  »  (Ex  ms.  cod.  inclyti  moiMsterii  Uvessohrunensis  in  Bavaria, 
ord.  Sancii  Benedicti.  P.  Leomhardy  ap,  Canclanl) 

«  Inquisitus  aliquis  do  furto,  vel  adulterio,  vel  de  quocumque  alio  cri- 
«  mine,  si  nolit  confiteri,  pergat  sacerdos  ad  ecclesiam,  et  induat  se  ves- 
«  timentis  sacris,  excepta  casula,  portans  in  lœva  sacram  Evangeliam 
«  cum  chrismario,  et  reliquiis  sanctorum,  caUcemque  cum  patina,  exspeo- 
«  tante  plèbe  cum  illo  qui  criminis  reus  reputatur  in  atrio  ecclesiœ;  et 
«  dicit  piebi  : 

«  Yidete ,  fratres ,  christianœ  religionis  officium  !  Ecce  lex  in  qua  est 
ii  spes  et  remissio  omnium  peccatorum  !  Hic  cbrismatis  unctio.  Hic  cor- 
«  poris  et  aaoguinis  Domini  consecralio.  Yidete  ne  tantae  beatitudinis  con- 
«  sorlio  privemini,  impUcantes  vos  sceleri  alleno,  quia  scriptum  est  :  r  Non 
«  solum  qui  faciunt,  sed  et  qui  consentiont  facientibus,  damnabuntur.  » 

«  Deinde  vertens  se  ad  sceleratum,  tam  ipai  quam  plebi  dicit  : 

R  Interdico  tam  tibi,  o  homo,  quam  et  omnibus  astantibus,  per  Patrem 
«  et  Fiiium  et  Spiritum  Sanctum,  et  per  tremendum  diem  judicii,  et  per 
«  roinisterium  baptismatis ,  et  per  yenerationem  omnium  sanctorum ,  ut 
«  si  de  bac  re  culpabBis  es  vel  aliquis  vestrum,  qui  hic  adest,  aut  per 
«  consensus,  aut  per  actum,  aut  per  conscientiam  aut  per  aliquam  partici- 
«  pationem,  ne  introeas  ecciesiam,  et  christianœ  societatis  ne  commiscearis, 
«  si  reatum  noiueris  conGteri,  antequam  jndicio  examineris  publico.  » 

«  Deinde  locum  signet  in  atrio  ecclesise,  ubi  ignis  fieri  possit,  ad  calda- 
«  rium  suspendendum,  vel  ad  vomeres.  Prius  tamen  locus  ilie ,  et  aqua 
«  quc*»  in  caldario  est,  vel  ferrum,  vel  vomer  aqua  benedîcta  aspergalur, 
«  propter  illnsiones  diabolicas.  Deinde  is  qui  discutiendus  est  intret  ec- 
«  desiam,  et  imprimis  omnibus  qui  in  se  deliquerint  peccata  dimittat,  ut 
«  sua  ejus  dimittantur.  Tune  faciat  puram  confessionem  Deo  et  sacerdo- 
n  tibus  ;  et  veram  pro  qualitate  deUctorum  pœnitentiam  accipiat.  Tune 
n  dicantur  super  eum  oraiiones  pœnitentiales ,  in  capite  jejunii  quœrendœ. 
«  Deinde  si  aliqua  infidelitatis  suspicio  in  eo  habeatur,  juret  in  altari  ve| 
«  in  cruce^  vel  in  Evangelio  sive  in  capsa,  bis  verbis  : 

«  Quod  pro  illa  discussione,  et  securitate ,  quam  bodie  ad  calidum  fer- 
«  rum ,  sive  ad  frigidam  aquam ,  vel  ad  ferventem  aquam  facere  debeo, 
«  magis  credo  in  Deum  Patrem  omnipotentem,  quod  ipso  potens  est  pro 
a  bac  re,  pro  qua  criminatus  sum,  justitiam  et  veritatem  in  me  ostendere, 
«  quam  in  diabolum,  et  ejus  magicas  artes  credam,  iliam  justitiam  et 
«  veritatem  irritare.  » 

«  His  faclis  cantetur  missa.  » 

ANTIPHONA. 

«  Justus  es ,  Domine.  » 

PSALMUS. 

*  Beati  immaculati,  etc.  « 

ORATIO. 

ft  Da,  qusesumus,  omnipotens  Deus',  sic  nos  graliam  tuam  promererî 
<t  ut  nostros  corrigamus  excessus  ;  sic  confitenttbus  relaxare  delictum,  ut 
R  coerceamus  in  suis  pravitatibus  obstinatos.  Per  Dominum,  etc.  » 
T.  VII.  85 
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LBCTIO  ISAIA  PROPHETE. 

H  In  diebas  illis  locutus  est  Isaias  propheU ,  dicens  :  «  QuasrUe  Do- 
«  minum»  dum  inveniri  potest,  etc.  »  usque  ad  ignosoendum,  dicit  Domi- 
nas omnipotens. 

QRADDALB. 

«  Ciutodi  me.  » 

VERSUS. 

«  De  vultu  tuo.  )» 

ALLELUIA. 

«  Dens  judex.  » 

EYAKGBLIOM  SANCTl  HAÎTH^l. 

<«  In  illo  tempore,  respideos  Jésus  ait  :  Habete  fidem  Dei/etc.  » 

(HFFBRTORIUM. 

«  De  profandis  damavi.  » 

SECRETA. 

«  Ab  omni  reatu  nos,  Domine,  sancta,  qoœ  tractamus,  absolvant,  ad 
(i  eadeœ  nos  muniant  a  totius  pravitatis  et  diabolicœ  Uiusionis  incursu 
«  Per,  etc.  » 

«  Gum  autem  ad  communionem  venerint,  antequam  communicent, 
«  interroget  eos  sacerdos  per  istam  conjurationem,  dicens  : 

«  Adjuro  vos,  homines  N.,  per  Patrem  etFilium  et  Spiritum  Sanctum 
u  et  per  vestram  christianitatem ,  quam  accepistis  in  baptismo,  et  per 
«  sanctum  Evangelium ,  et  per  reliquias  sanctorum ,  quœ  hic  habentur , 
«  ut  non  prœsumatis  uUo  modo  communicare ,  neque  accedere  ad  altare, 
«  si  bœc  fecistis,  aut  consensislis,  aut  scistis,  quis  boc  fecerit.  » 

«  Si  autem  omnes  tacuerint,  accédât  sacerdos  ad  altare,  et  communicet 
«  eos  quos  vult  in  aquam  mittere.  Gum  autem  communicatur,  dicat 
n  sacerdos  per  singulos  : 

«  Corpus  et  sanguinisDomini  Nostri  Jesu  Christi  siot  vobis  ad  compro- 
«  bationem.  » 

((  Deinde  pergatur  missa. 

COMMUNIO. 

(<  Amen  dico  vobis.  » 

AO  COMPLEDAM. 

«  Conspirantes,  Domine,  contra  ta»  plenitudinis firnaamentum  dexter» 
((  luae  virtute  prosterne  ;  ut  jusiitiœ  non  dominelur  iniquitas ,  sed  subda- 
«  tur  falsitas  veritati.  Per,  etc.  » 

(c  Post  missam  pergat  sacerdos  cum  plèbe  ad  iocum  ubi  probatio  fieri 
«  débet ,  cum  textu  Evangeliorum ,  et  reliquiis  sanctorum ,  et  dicat  ora- 
«  tionem: 

«  Domine  Deus,  Pater  omnipotens,  luxindeiiciens,  exaudi  nos,  qui 
(c  es  conditor  omnium ,  benedic ,  Domine ,  hoc  lumen  a  te  sanctifîcatum 
«  et  benedictum ,  qui  illuminasti  mundum ,  et  Moysen  famulum  tuum  : 
«  tu ,  qoœsumus,  illumina  corda  et  sensus  nostros  ad  cognoscendum  veram 
«  judidum  tuum ,  salvator  moadi.  » 
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«  Postea  beneâfcatQr'eadem  domus  hae  oratione  : 

«  ExAudi  DOS ,  Domine  sancté  Pater,  omnipotens  œterae  Deus ,  et  mit- 
«  tere  dignare  saoctum  angelum  tuum  de  cœlis ,  qui  eustodiat ,  foveat , 
«  protegat,  visitei  et  defendat  omnes  habitantes  in  hoc  habitaculo. 
«  Per,  etc.  » 

BENEDIÇTIO  LGNIS  ATRII.  f 

«Domine  Deos  iioeter, Pater  omnipotens,  lumen  indeflcieng,  exaudi 
«  nos ,  quia  tu  es  conditor  omnium  luminum ,  benedie,  Domine ,  hoc 
«  lumen ,  quod  a  te  sancti&catum  est ,  qui  illuminasti  omnem  mundum  ; 
«  ut  ab  co  lumine  accendamur  et  illuminemur  igné  claritatis  tuœ;  et  sicut 
ft  igné  illuminasti  Moysen ,  ita  illumioa  corda  et  sensus  noslros ,  ut  ad 
«  vitam  œternam  pervenire  mereamur.  Per ,  etc.  » 

«  Hic  ponatur  ferrum  in  igné*  » 

«  Sequitur  Litania.  » 

«  Veni ,  Sancte  Spiritus.  » 

«  Kyrie,  Ghriste ,  Kyrie.  » 

a  Pater  noster.  v 

«  Emitte.  » 

«  Oratio  Sancti  Spiritus.  » 

«  Deus,  in  adjutorium  meum.  » 

«  Gloria  Patri.  » 

«  Kyrie ,  eleison.  » 

«  Peecatores.  » 

«  Ut  paçem  nobls.  » 

«  Ut  sanitatem  nobis  dones ,  te  rogamus.  » 

«  Ut  indulgentiam  et  remissionem  peccatoram  nobis  dones,  te  rogamus.  » 

«  Ut  cuuctum  populum  ohristianam  ;  » 

«  Ut  hancfrigidam  aquam  ad  discemendum  rectum  judiciu m  tua  sancta 
«  deitera  benedicere  et  consecrare  digueris  ;  » 

«  Ut  in  bac  aqua  rectum  judicium  nobis  ostendere  digneris,  te  rogamus.» 

«  Ut  hoc  calidum  ferrum  ad  discemendum  rectum  judicium  ordinatum, 
«  tua  sancta  dextera  benedicere  et  conservare  digneris,  te  rogamus.  » 

«  Ut  non  dominetur  justiti»  iniquitas ,  sed  subdatur  falsitas  veritati , 
«  te  rogamus.  » 

ft  Ut  nobis  misererfdigneris.  » 

«  Ghriste  audi  nos.  » 

«  Pater  noster.  » 

«  Credo.» 

«  Miserere  nostri ,  Domine*  Fiat  misericordia  tua.  » 

«  Deinde  cantentur  psalmi  :  «  Domine  Dominus  noster ,  »  usque  in 
«  fînem  cum  Gloria.  —  «  Ëxaudi,  Domine,  justitiam  ^»  idem  ~  «  Exsur- 
«  gatDeus,  »  idem.  —  «  Benedicite ,  »  usque  «  in  lœtitia,  »  —  «  Benedicite,  » 
«  usque  in  finem.  —  «  Laudate  Dominum  in  sanctis ,  »  idem.  —  Gan- 
«  ticum  trium  PuerorUm,  et  k  Gloria,  Amen.  » 

PRBCB9 

«  Exsttrge,  Domine.  »  —  «  Domine  Déus  virtatum.  »—  n  Fiat  mise- 

35. 
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«  ricordia  taa.  »  —  «  Osteode  nobis ,  Domine.  »  —  «  Non  iatres  îd  judi- 
«  cium.»  —  «  Donûoe ,  ne  memiDeris  »  —  «  Propitiua  esto  peccatoribus.  » 
«  — «  Domine  »  exaudi.  » 

ORATIO. 

«  Omnipotens  sempiterne  Dens,  qui  tua  judicia  incommutabili  dispo- 
«  silione,  justus  ubique  judex ,  decernis,  tu  clemens  in  hoc  tuo  judido  ad 
«  invocationem  sancti  tui  nominis ,  quod  ad  te'  Odelium  intentio  déplorât, 
«  tuajustissima  examinatione  déclara.  Per,  etc.  » 

BBNEDICTIO  FERRI  TEL  YOHBRUM. 

<(  Deus ,  judex  justus,  qui  auctor  pacis  es  et  judicas  œquitatem ,  et  sup- 
tt  plicGs  deprecamur  ut  hoc  ferrum  (  vel  hos  vomeres  )  ordinatum  ad  jus- 
«  tam  examioationem  cujuslibet  dubietatis  faciendam ,  ita  benedicere  et 
«  consecrare  digneris,  ut  si  hic  homo  innocens  est  de  prœDomiaata  et  sibi 
«  imputata  causa ,  unde  nunc  probatio  quœrenda  est ,  eu  m  hoc  ignitum 
«  ferrum  in  manum  acceperit,  Ulœsus  appareat;  si  autem  reus  atque  cul- 
«  pabilis  est,  justissima  sit  ad  hoc  virtus  tua  in  eo  cum  veritate  declaranda, 
«  quatenus  justitiœ  non  dominetur  iniquitas ,  sed  subdatur  falsitas  veritati. 
«  Per  te ,  Christe ,  etc.  » 

AUA. 

«  Benedic,  Domine  sancte  Pater,  per  invocationem  sanctissimi  nominis 
«  toi,  et  per  adventum  Filii  tui  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  atque  per 
«  donam  Spiritns  Sancti  Paraclyti ,  ad  mauifestandum  verum  judicium 
«  tnum  hoc  genus  metalli,  ut  sit  a  te  sanctificatum,  et  a  nobis  conseqra- 
«  tum;  ut,  omni  falsitate  dsemonum  procul  remota,  verilas  judicii  tui 
«  fidelibus  tuis  fiât  manifesta.  Per  eumdem ,  etc.  » 

AUA. 

n  Deus  omnipotens ,  Deus  Abraham ,  Deus  Isaac ,  Deus  Jacob ,  Deus 
«  omnium  bene  viventium ,  Deu^origo  et  manifestatio  omnisjustitias,  qui 
«  es  solus  justus  judex ,  fortis  et  patiens ,  dignare  exaudirc  nos  famulos 
«  tuos  orantes  ad  te  pro  benedictione  bujus  ferri.  Unde  rogamus  te ,  Do- 
«  mine ,  judicem  universorum ,  ut  mittere  digneris  sanctam  et  veram  be- 
«  nedictionem  tuam  super  hoc  ferrum ,  ut  sit  refrigerium  illisportantibus, 
R  et  habentibus  justitiam  et  fortitudinem  ;  ut  sit  îgnis  ardens  iniquis  et 
a  facientibus  iniqua  et  credentibus  in  injustitiam  suam  et  injustam  pom- 
«  pam  diabolicam.  Couverte,  Domine,  incredulitatem  injustorum»  per 
«  virtutem  et  benedictionem  tuam,  et  per  invocationem  Trinitatis,  Patris 
«  et  Fitii  et  Spiritns  Sancti  ;  et  mittein  hoc  ferrum  vim  virtutis  ac  veritatis 
«  tu8& ,  et  in  eo  semper  per  misericordiam  et  virtutem  tuam  verissima 
«  justitia ,  quœ  tibi  soi!  congenita  est ,  fidelibus  tuis  ad  emendationem 
«  iniquorum  manifestissime  deciaretur,  de  quacumque  quœstione  ratio  fne- 
«  rit  agitata  ;  et  nullam  potestatem  habéat  diabolica  virtus  veritatem  tuam 
«  aut  occultare  aul  depravare  ;  sed  sit  servis  tuis  in  monumentum  fidei ,  ad 
«  credulitatem  divinse  majestatis  tu» ,  et  ad  certifîcationem  manifestis- 
«  simœ  misericordiœ ,  ac  veritatis  tuœ  verissimœ  :  » 

«  Postea  legalur  evangelium. 
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*'  In  principioérat  Vcrbum.  Per  istos  sermones  sancti  evaDgelii  Filii  sui , 
«  indulgeat  nobis  Dominus  universa  delicta  Dostra.  » 

«  Sequitur  benedictio. 

«  Benedictio  Dei  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Saneti  descendere  dignetur  m- 
«  per  hoc  calidum  ferrom,  ad  disoeroendum  rectam  judidum  Dei.  Amen.  >» 

<(  Tune  pro  ipso  cui,  vel  quibus,  crimen  imputator,  cantetur  psalmus : 
«  Domine  9  exaudi  orationem  meam  :  aaiibus  percipe ,  etc.  )> 

PRECBS. 

«  Salvum  fac  servam.  »  —  «  Mitteei.  »  —  «  Nihil  proficiat  inimicus  in  eo.  o 

«  Tune  eïorcizetar  bis  verbis  : 

«  Adjuro  te ,  o  bomo ,  per  Patrem  omnipotentem ,  qui  creavit  cœlum  et 
K  terram,  mare  et  omnia  quœ  in  eis  sunt,  et  per  Jesum  Ghristum  Filium 
«  ejus,  qui  pro  nobis  natus  et  passus  est,  et  per  Spiritum  Sanctum,  qui 
(c  igné  divino  super  apostolos  venit ,  atque  per  sanctam  Mariam  Dei  geni- 
(c  tricem,  et  per  omnes  angeiorum  choros,  et  per  apostolos^  et  per  martyres» 
a  et  confessores,  ac  virgines»  atque  per  omnes  sanctos  et  electos  Dei,  si  te 
u  culpabilem  de  prœnominato  imputatoque  crimine  scias ,  hoc  ferrum  in 
(c  manum  tuam  non  présumas  accipere.  Si  autem  tam  temerarius  sis  ut 
u  eodem  crimine  poUutus  prœsumas  accipere,  per  virtutem  Domini  Nostri 
«  Jesu  Cbristi  vîctus  et  confusus  hodie  abscedas;  si  vero  securus  et 
«  innocens  sis,  per  nomen  Domini  et  per  triuraphum  sanctse  crucis,  ad 
«  rectum  judicium  damus  tibi  licentîam,  ut  accédas  cum  fiducia  ad  susci- 
«  piendum  hoc  ferrum,  et  liberet  te  Deus,  justus  judex,  sicut  Hberavit  très 
«  pueros  de  camino  ignis,  Susannam  de  faîso  crimine,  quatenus  sanus  et 
«  securus  appareas,  et  virtus  Domini  in  te  declaretur.  » 

«  Post  hoc  levetur  ferrum  de  igné,  et  ponatur  in  loco  ubi  accipiendum 
«  est,  ponatque  sacerdos  super  ferrum  granum  veri  incensi,  et  dicat  ter  : 

<«  Sancte  Laurenti,  ora  pro  nobis,  ut  nulla  falsitas  dominetur  hic.  » 

«  Postea  solito  juramento  facto  portetur.  » 

BENEDICTIO  AQU^  FERVEITTIS. 

«  Deus,  judex  justus,  fortis  et  patiens ,  qui  auctor  es  pacis  et  judicas 
«  aequitatem,  respice  ad  deprecationem  noslram,  et  dirige  judicium  nostrum, 
<c  qui  justus  es,  et  rectum  judicium  tuum,  qui  respicis  terram  et  facis  eam 
»  tremere,  et  qui  per  adventum  unigeniti  Domini  Nostri  Jesu  Ghristi ,  sea 
«  per  passionem  mundum  salvasti ,  genusque  humanum  redemisti  ;  tU 
«  banc  aquam  igné  ferventem  sanctifica,  et  sicut  pueros  Sidrac,  Misac, 
«  et  Abdenago ,  jussu  régis  Babylonici  in  succensam  fomacem  missos» 
«  illœsos  salvasti,  angelumque  tuum  mittens  exinde  eduxisti,  et  Susannam 
«  de  faiso  crimine  liberasti;  ita,  clementissime  Pater,  oramns  et  petimus 
«  ut,  si  iste  homo,  vel  hœc  mulier,  innocens  sit  de  re  prœnominata, 
K  sibimet  modo  objecta ,  in  banc  aquam  igné  ferventem  manum  miserit, 
«  sanam  et  illœsam  eam  educat  :  si  autem  culpabilis  est  bomo  iste ,  6t 
«  incrassante  diabolo  cor  induratum  habuerit,  et  per  maleficium  peccata 
K  sua  tegere  voluerit,  et  manum  suam  in  hanc  ferventem  aquam  miserit , 
«  justissima  veritas  tua,  Domine  Deus  oinnipoteos,  in  corpore  suq  decla- 
«^  retur,  ut  animam  per  pœnitentiam  saivare  digneris.  » 
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((  Exorc%$m$9  aqum  caUdœ  in  quaim  mamu  ad  judieium  mitfitor  : 
«  Exorcizo  te,  creatura  aqu»,  in  Domine  Dei  Patris  omnipotentis,  el  in 
«  nomine  Jesu  Christi,  Filii  ejus,  Domini  Nostri»  ot  fias  aqua  exordzata 
«  ad  effugandam  omnem  potestatem  inimioi,  et  onme  phantasma  Satan», 
«  at  si  hic  homo  manum  snarn  in  temissunia  est  innoeenSy  unde  repatatnr, 
«  pietas  Dei  omnipotentis  liberet  eam  ;  et  si,  quod  absit,  cnlpabilia  est, 
«  et  prœsumptuose  manam  in  te  mittere  ausos  fuerit,  ejusdem  Dei  omni- 
«  potens  virtus  hoc  declarare  dignetur,  ut  omnis  homo  timeat,  et  tremîscat 
«  Domen  sanctum  gloriae  Dotnini  Nostri  Jesu  Ghristi,  qui  venturus  est.  » 

BENEDICnO. 

«  Domine  Jesu  Ghriste,  qui  es  judex  justus,  fortis  et  patiens,  multam 
«  miserioorSy  per  quem  facta  sunt  omnia;  Deus  deorum  et  Dominus 
«  dominantium,  qui  propter  nos  de  sinu  Patris  descendisti,  et  Virgine 
«  Maria  caitiem  assumere  dignatus  es,  et  per  passionem  mundum  redemisti, 
«  et  ad  inferos  desoendisti,  et  diabolum  ad  tenebras  exteriores  oolligasti, 
«  et  omnes  justes  et  qui  originali  peccato  ibidem  detinebantur  magna  po- 
«  tentia  exinde  liberasti  ;  tu  Domine,  quœsumus,  mittere  digoeris  Spiritum 
K  tuum  Sanctum,  e  summa  corii  arce,  super  hanc  creaturam  aqu»qu8B  ab 
«  igné  fenresoere  atque  calescere  videtur  ;  quœ  per  eum  rectum  judicium 
«  super  hominem  istum  comprobet  ac  manifesiet.  Te,  Domine  Deas, 
«  supplices  deprecamur,  qui  in  Cana  GaKleœ  tua  virtute  ex  aqua  vinàtn 
«  fecisti,  et  très  pueros  Sidrac,  Misac,  Abdenago,  de  camino  ignis  ardeotis 
«t  ilIsBsos  eduxisti,  et  Susannam  de  faJso  crimine  liberasti,  et  casco  nato  ocuioB 
«  aperuisti,  Lasarumque  quadriduanum  a  monumento  suscitasti,  et  Petro 
«  mergenti  manum  porrexisti,  ne  respicias  peccata  nostra  in  bac  oratione, 
«  sed  tuum  sanctum  et  verum  judicium  coram  omnibus  in  hoc  manifestare 
«  digneris,  ut  si  hic  homo  pro  bac  reputationis  causa,  furti,  vel  homicidii, 
«  vel  adulterii ,  vel  maleficii ,  aut  pro  qualibet  culpa  modo  ad  pnesens 
«  manum  suam  in  hanc  aquam  igné  ferventem  miserit,  et  cuipabiiis 
«  ex  hac  causa  non  est ,  hoc  ei  prsestare  digneris ,  ut  nulla  lassio  vel 
«  macula  in  eadem  manu  appareat,  per  quam  sine  culpa  calumniam  incurrat. 
a  Iterum  te  t  Deus  omnipotens ,  nos  indigni  et  peccatores  famuli  tui 
«  suppliciter  exoramus  ut  sanctum  et  verum  ac  rectum  judicium  tuum 
c(  nobis  in  hoc  etiam  manifestare  digneris ,  quatenus  hic  homo  ex  hac 
«  reputatus  culpa,  si  per  aliquod  maleficium  diabolo  instigante,  aut  cupi- 
«  ditate  vel  superbia  cuipabiiis  est,  in  facto  vel  consensu ,  et  hoc  compro- 
«  batioQis  judicium  subvertere  aut  violare  voluerit,  malo  confisus  ingénie 
«  mauum  suam  in  banc  aquam  praesumptuose  immittere  ausus  fuerit,  tua 
a  pietas  taliter  hoc  declarescere  dignetur,  ut  in  ejus  manu  dignosci  queat 
«  quod  injuste  egit,  ut  ipse  deinceps  per  veram  confessionem  pœuitentiam 
«  agens ,  ad  emendationem  perveniat ,  et  judicium  tuum  sanctum  et 
«  verum  declaretur  in  gentibus  et  glorificent  nomen  sanctum  tuum,  quod 
«  est  gloriosum  in  saecula  sseculorum.  Amen.  » 

«  Incipit  ordo  ad  consecrandam  frigidam  aquam.  » 

A  Oim  hominem  mittere  vis  in  aquam  ad  eomprobationem ,  ita  debes 
«  facere  :  Accipe  illos  homines,  et  duc  eos  in  eodesiam,  et  cantel  ooram 
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«t  omnibus  presbjrter  missam ,  et  eos  quos  reos  esse  putas  fac  ibi  offerre 
«  sacrificiam;  cum  autem  ad  commuDioDem  veneriot,  antequam  coin- 
«  municeat,  interrogat  eos  sacerdos  per  istam  conjurationem,  dicens  : 

«  Adjuro  vos ,  bomipes ,  per  Patrem ,  et  Filium,  et  Spiritum  Saoctam,  » 
tt  ut  supra.  » 

«  Si  autem  omnes  tacuerint  »  accédât  sacerdos  ad  altare ,  et  communicet 
«  eos  quos  vult  in  aquam  mittere  :  cum  autem  communicantur,  dicat  sa- 
«  cerdos  per  singulos  : 

«  Corpus  et  sauguis  Domioi  Nostri  Jesu  Christi  sit  vobis  ad  comproba- 
«  tionem.  » 

n  Expletamissa  litaniam  cantet,  et  faciat  aquam  benedictam,  et  vadat 
«  ad  illum  locum ,  ubi  judicium  débet  iieri.  Et  cum  illuc  peryenerit,  det 
«  omnibus  bibere  ex  aqua  benedicta.  Cum  vero  dederit,  dicat  ad  unum- 
«  quemque.  » 

«  HaBc  aqua  fiat  tibi  bodie  ad  comprobationem.  » 

«  Deinde  inirent  ad  consecralionem  aquae  frigidae  ita  : 

«  t  Deus,  in  adjotorium  meum,  etc.  »  cum  «  Gloria.  »  Seqoitur  deinde 
«  Pater  noster  et  Credo.  »  —  Deinde  cautentur  Psalmi.  —  «  Exsorgat 
(c  Déus ,  »  usque  «  in  laetitia.  »  —  «  In  exitu  Israël.  »  —  <<  Benedicite.  »  — 
u  Laudate  Dominum  in  sanctis.  »  —  Canticum  trium  Puerorum,  et 
«  psalmus  «  Exsurge ,  Domine.  » 

PRECBS. 

«  Fiat  misericordia  tua.  »  —  Ostende  nobis,  Domine.  »  —  «  Propitius 
'(  esto  peccalis.  »  —  «  Domine,  exaudi  orationem  meam.  » 

CONSECRATIO  AQUiË. 

«  Domine ,  Deus  omnipotens ,  qui  aquarum  substantiam  arcanis  tuis 
«  subter  esse  jussisti»  nobisque,  Spiritu  Sancto  coopérante,  per  eam  ablo- 
«  tionem  omnium  peccatorum  dedisti,  tu  prœsta  per  opéra  justitiœ  tuœ 
«  ut  bac  aquœ  per  virtutem  sanctœ  Trinitatis  Patris  et  Filii  et  Spiritus 
«  Sancti ,  quamvis  fluens ,  tamen  sit  sanctificata ,  et  omninm  errorum  at- 
«  que  pbantasmatum  ad  inventiones  expellat,  detque  justis  et  innocentibus 
«  de  prœnominata  causa,  pro  qoa  discutiendi  sunt ,  securitatem,  reis  qui- 
«  dem  culparum  manifestationem ,  ut  uterque  in  ea  probatione ,  qua  in- 
«  ventus  est ,  iste  probatione  justitiœ ,  ille  per  correctionem  obdurationife 
«  laudent  nomen  sanctum  tuum  in  ea  ctaritate,  qua  permanes  in  sœcula 
«  sœculorum.  Amen.  » 

AUA. 

n  Benedico  te,  creatura  aqu»,  in  nomine  Patris,  ex  quo  cuneta  procédant, 
«  et  Filii ,  per  quem  facta  sunt  omnia ,  et  Spiritus  Sancti,  in  quo  aniversa 
«  sanctiuntur  ;  et  adjuro  per  eum  qui  te  et  quatuor  fluminibus  totam  ter^ 
«  ram  rigare  prscepit ,  et  te  e  petra  prodoxit,  et  te  in  vinum  muta  vit ,  et 
«  in  te  baptizatus  est ,  ut  nullœ  insidiœ  diaboli ,  neque  maleficia  hominis 
«  inimicite  averitate  judicii  separare  possint,  sed  punias  noxium,  et  pari- 
«  fices  innocentem,  per  eum  cui  nuUa  latent  occulta,  et  qui  misit  te 
(t  per  universum  maiidam ,  ut  peccatores  deleres ,  et  qui  adhuc  ventorus 
.  «  est  jodieare  viviM  et  mortoos.  » 


« 
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A  LIA. 

R  Omnipotcus  sempiterne  Deus,  te  suppHciter  rogamus  pro  hujus  negotii 
«  exaroiiiationc ,  quam  modo  inter  dos  ventilamus ,  ut  jusfitiae  non  domi- 
R  netur  iniquitas,  sed  subdatur  falsitas  veritati  ;  et  si  quis  ha  ne  praesenlem 
«  examinationem  per  aliqoa  maleficia,  aut  per  herbas  tangere  vel  impedire 
«  voluerity  taa  sancta  dextera,  jastissime  judex»  evacuare  dignetur. 
«  Per,  etc.  i» 

ALIA. 

«  Omnipotens  sempiterneDeuSyqui  perJesam  Ghristum  Filium  luum 
«  omnia  visibiiia  et  invisibilia  creasti ,  et  in  virtute  Sancti  Spiritus  tui  for- 
«  masti,  respice  ad  preces  humilitatis  Dostrse,  ut  sicut  in  primordio  creatu- 
«  rarum  aquam  ab  arida  separasti ,  et  in  effusione  diluvii  terra  m  a  sor- 
«  dibus  mundasti ,  et  populum  tuum  per  mare  Rubrum  ab  iSgyptiis  libe- 
«  rasti,  et  eis  de  petra  in  solitudtne  sitientibus  aquam  produxisti ,  qui  initio 
«  sigDorum  dilecti  Filii  tui  unici  Domini  Nostri  Jesu  Ghristi  in  Cana  Galileae 
«  aquam  in  vinum  vertere  dignatus  es ,  et  in  membris  ejus  in  Jordanicis 
«  fluctibus  omnibus  gentibus  aqua  baptismatis  consecrare;  ita  digneris, 

Domine,  nunc  eam  talem  facere  in  tua  virtute  et  fortitudine,  ut  discernât 

vera  a  falsis,  œqua  ab  iniquis,  divina  a  diaboiicis ,  ut  in  ea  reveientur 

rei,  et  eonserventur  innoxii.  Per  eumdem ,  etc.  » 

ALIA. 

«  Omnipotens  sempiterne  Deus ,  adesto  invocationibus  nostris ,  et  in 
«  hanc  aquam,  huic  purificationi  prœparatam  virtutem  tusB  benedictionis 
«  infunde  ;  ut  salubritas  per  tui  sancti  nominis  invocatiooem  expedita  sit , 
«  et  ab  omni  impugnatione  antiqui  hostis  defènsa.  Per,  etc.  » 

ALIA. 

«  Domine  Deus  omnipotens ,  qui  baptismum  in  aqua  fieri  jussisti ,  et 
n  per  lavacrum  humano  generi  remissionem  peccatorum  donare  dignatus 
n  esj  sanctifica,  quœsumus ,  Domine ,  hanc  aquam,  et  justum  in  ea  dis- 
«  cerne  judicium,  qui  solus  es  justus  judex  et  fortis  ;  ita  ut  si  reus  sit  homo 
K  isle  (vel  rei  sint  homines  isti)  de  prœnominata  re  (vel  prœnominatis 
«  rébus),  aqua,  qu®  in  baplismo  eum  (vel  eos)  accepit,  nunc  in  se  recipiat, 
«  et  mundus  et  innocens  (vel  mundi  et  innocentes)  inde  imoprofundo 
K  hujus  aquœ  abstrabatur  (vel  abstrahantur).  Per,  etc.  » 

ALIA  SUPER  HOMINEM  DiCENDA. 

«  Deus  omnipotens ,  qui  baptismum  in  aqua  fieri  jussit,  et  remissionem 
a  peccatorum  hominibus  in  baptismo  concessit^  ille  per  misericordiam 
«  suam  rectum  judicium  in  isla  aqua  discernât ,  videlicet  :  si  culpabilis 
«  sis  ( vel  culpabiles  sitis)  de  ista  causa,  aqua,  quae  in  baptismo  te  (vel 
«  vos)  suscepit,  nunc  non  recipiat  :  si  autem  innocens  es  (vel  innocentes 
n  estis)i  aqua  quœ  in  baptismo  te  (vel  vos)  suscepit»  nunc  recipiat. 
«  Per,  etc.  » 

«  Postea  exorcizet  aquam  ita. 

N  Adjuro  te,  aqua,  in  nomine  Dei  Patcis  omnipotentis,  qui  te  in  priocipio 
«  creavit,  qui  etiam  te  jussit  segregari  ab  aquis  saperioribus;  adjoro  te  etiam 
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<c  per  ioef fabilem  potentiam  Christ!  Filii  Dei  omnipotentig^  sub  eujus  pedib us 
«  te  calcâbilem  prœbuisti,  qui  etiam  io  te  baptizari  voluit ;  adjuro  te  etiam 
«  per  Spiritum  Sanctum ,  qui  super  Dominum  baptizatum  descendit  ;  ad- 
«  juro  te  etiam  et  per  individuam  TrîEiitatem ,  cujus  voluntate  aquarum 
«(  elementum  divisum  est ,  populus  Israël  per  illad  siçcis  vestigiis  tran- 
«  sivit  ;  ad  cujus  etiam  invocationem  Helias  ferrum ,  quod  de  manibus 
«  eiieraty  super  aquam  natare  fecit,  ut  nullo  modo  hune  hominem  (vel  bos 
«  homines)  suscipias,  si  in  aliquo  culpabilis  sit  (vel  culpabiles  sint)  ex  hoc 
«  quod  illi  (vel  illis)  objiciluTy  scilicet  aut  in  opère ,  aut  cobsensu,  aut^ 
tt  conscientiâ,  aut  uUo  ingenio;  sed  fac  eum  (vel  eos)  natare  super  te,  ut 
«  nulla  possit  esse  causa  contra  te  facta ,  aut  ulium  prœstigium ,  quod  illud 
«  possit  occultare.  Adjurât»  etiam  per  nomen  Ghristi ,  praecipimus  tibi , 
«  ut  nobis  per  nomen  ejus  obedias,  cui  omnis  creatura  servit»  quem 
«  Gherubim  et  Seraphim  laudant;  dicentes  ;  «  Sanctus,  sanctus,  sanctus, 
«  Dominus  Deus  exercituum  ;  qui  etiam  régnât  et  dominatur  per  infinita 
«  saecula  sœculorum.  Amen.  »  « 

ALIA  SUPER  HOMINEM  VEL  HOMINES. 

«  Adjuro  te  (vel  vos)  per  invocationem  Domini  Nostri  Jfesu  Ghristi,  et 
«  per  judicium  aquœ  frigid»;  adjuro  te  (vel  vos)  per  Patrem,  Filium  et 
«  Spiritum  Sanctum ,  et  per  incaroationem  Domini  Nostri  Jesu  Ghristi , 
«  et  per  omnes  angelos  et  archangelos ,  et  per  omnes  sanctos  et  eiectos 
ft  Dei  »  et  per  diem  tremendi  judicii ,  et  per  viginti  quatuor  Seniores  qui 
«  quotidie  Deum  laudant  ;  et  per  quatuor  evangelia  Ghristi ,  et  per  duo- 
ce  decim  apostolos,  et  per  prophetas,  et  per  omnes  sanctos  martyres 
«  Ghristi,  et  per  sanctos  sacerdotes  et  confessores,  et  per  omnes  sanc- 
«  tos  monacbos  et  eremitas,  et  per  omnes  sanctas  virgines  ;  per  Thro- 
«  nos,  Gherubim  et  Seraphim,  et  per  omnia  sécréta  cœlestia,  et  per 
«  très  pueros  qui  quotidie  Deum  laudant,  Sidrac,  Misac  et  Abdenago  ;  et 
«  per  centum  quadraginta  quatuor  roiilia  martyrum  innocentum ,  qui  pro 
«  Ghristo  passi  sunt  ;  et  per  matrem  Domini  Nostri  Jesu  Ghristi  semper 
Cl  virginem  Mariam  ;  et  per  eumdem  popuium  sanctum  Dei,  et  per  iUum 
«  baptismum in  quo  regeneratus  es  (vel  regenerati  estis),  te  (vel  vos)  ad- 
«  juro,  ut  si  de  hac  re  culpabilis  es  (vel  culpabiles  estis),  facto  vel  con^ 
«  sensu,  aut  conscientia,  vel  alio  quolibet  modo,  evanescat  cor  tuum 
«  (vel  evanescant  corda  vestra),  et  non  suscipiatte  (vel  vos)  aqua  ista, 
n  neque  uUo  maleûcio  ad  imitandum  Dei  judicium  prsBValere  possis  (vel 
«  possîlis).  Propterea  obnixe  te,  Domine,  deprecamur,  fac  signumtale, 
«  ut  si  culpabilis  sit  homo  hic  (  vel  culpabiles  sint  hi  homines),  nulla- 
n  tenus  suscipiatur  puer  isle  ab  aqua.  Hoc  autem ,  Domine  Jesu  Ghriste  f 
«  fac  ad  laudem  et  gloriam  et  ad  invocationem  nominis  tui ,  ut  omnes 
«  agnoscant  quia  tu  es  Deus  beaedictus  in  ssBcula  sadculorum.  Amen.  » 

«  Postea  legitur  evangelium,  ut  supra,  cum  benedictione  in  prin- 
«  cipio.  » 

((  Per  istos  sermones  sancti  Evangehi  Domini  Nostri  Jesu  Ghristi,  sit 
«  hœc  aqua  benedicta  ad  manifestandum  rectum  judicium  Dei.  Benedictio 
«  Dei  Pàtris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti ,  et  ^oria  Domini  Nostri  Jesu  Ghristi 
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«  dMoendere  dignetor  wiper  banc  aqaam ,  ad  diMeroendniii  raetuni  jodi* 
«  cium  Dei.  » 
«  PoBtea,  faoto  juramento  solito,  ligelur  et  ponatur  in  aquam.  » 

Dans  d'autres  cas  on  avait  recours  à  divers  sorts  pour  tenter  Dieu.  Le 
titre  XIV ,  $  1,  de  la  loi  des  Frisons ,  prescrit,  lorsqu'un  homme  est  taé 
dans  une  foule ,  sans  que  Ton  sache  de  qui  réclamer  le  weregild,  de  choisir 
sept  personnes  parmi  les  témoins  du  fait  ;  de  mettre  sur  l'autel  deux  baguet- 
tes ,  dont  une  marquée  d'une  croix  ;  de  les  envelopper  dans  de  la  laine 
l)lanche ,  puis  d'en  faire  tirer  une  par  un  prêtre  ou  par  un  enfant.  Le  cou- 
pable était  censé  être  au  nombre  des  sept,  si  le  sort  amenait  celle  marquée 
d'une  croix.  L'opération  recommençait  alors  avec  sept  autres  baguettes,  et 
révélait  le  véritable  auteur  du  crime. 

L'épreuve  la  plus  solennelle  était  celle  du  bûcher  :  on  formait  deux  piles 
de  bois,  séparées  par  un  étroit  sentier  ;  on  y  mettait  le  feu ,  et  l'accusateur 
et  l'accusé  devaient  passer  au  milieu  :  celui  qui  en  sortait  offensé  par  le  feu 
était  considéré  comme  coupaffle.  C'était  celle  qui  était  le  plus  ordinairement 
employée  par  les  moines  et  les  évéques  :  un  grand  nombre  de  faits  merveil- 
leux, débités  comme  vrais,  la  mirent  en  crédit.  Telle  fut  celle  de  Jean  Iguée, 
moine  de  Vallombreuse ,  qui ,  pour  convaincre  de  simonie  Pierre ,  évéque 
de  Florence  (1067) ,  passa  entre  deux  bûchers  distants  à  peine  d'un  pied, 
et  en  sortit  sans  la  moindre  atteinte  ;  bien  plus ,  s'étant  aperçu  qu'il  avait 
laissé  tomber  son  mouchoir,  il  rentra  dans  les  flammes  et  le  rapporta  in- 
tact. Cette  action  lui  valut  une  grande  renommée ,  et  il  fut  employé  dans 
des  négociations  très-importantes,  puis  devint  cardinal  et  évéque  d'AIbano. 

Luitprand  convainquit  de  même  de  simonie  l'archevêque  de  Milan  Chry- 
solaùs;  mais  plusieurs  circonstances  rendirent  douteux  le  résultat  de  celte 
épreuve ,  tellement  que  l'accusateur  encourut  l'indignation  du  peuple ,  et 
dut  s*en  aller  en  exil. 

Lors  de  la  première  croisade,  l'ardeur  des  soldats  du  Christ  s'étant  ralen- 
tie ,  après  avoir  pris  par  famine  la  puissante  Antioche ,  elle  fut  ranimée 
par  la  lance  dont  fut  percé  le  flanc  du  Rédempteur.  Le  lieu  où  elle  se  trou- 
vait enfouie  ayant  été  révélé  en  songe  à  Piene  Barthélémy,  il  l'y  décou- 
vrit ;  et)  comme  quelques-uns  eu  révoquaient  en  doute  Tauthenticité,  Pierre 
entra  avec  elle  dans  le  feu  ;  mais  deux  jours  après  il  expira ,  bien  qu'on  at- 
tribuât sa  mort  au  peuple,  qui  s'était  précipité  sur  lui  en  foule  au  moment 
où  il  en  sortit  sain  et  sauf.  On  prouva  aussi  l'authenticité  d'autres  reliques 
en  les  jetant  dans  le  feu ,  d'où  souvent  elles  s'élançaient  d'elles-mêmes  au 
dehors. 

Il  ne  faut  piis  toujours  dire  que  ceux  qui  attestent  avoir  vu  de  leurs  yeux 
de  semblables  prodiges  se  trompèrent  ou  voulurent  tromper.  L'amiante , 
dont  l'usage  était  bien  connu  des  anciens ,  peut  fournir  des  vêtements  in- 
combustibles. Pline  affirme  que  sur  le  mont  Soracte  les  dévots  d'Apollon 
marchaient  sur  des  charbons  ardents.  Strabon  en  dit  autant  des  adorateurs 
de  Feronia;  et  nous  lisons  dans  Virgile,  XI,  787  : 

« ....  Et  médium ,  freti  pietate ,  per  igoem 
«  CaUores  nralta  premimos  vestfigia  prona.  » 
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Albert  le  Grand  enseigne  Un  procédé  à  cet  «ffet;  et  notre  siècle  a  vu  des 
personnages  incombustibles  accomplir  des  choses  merveilleuses. 

D'après  une  tradition  répandue  parmi  les  Grecs ,  lors  du  concile  de  Chal- 
cédoine ,  les  Pères  ayant  voulu  déposer  dans  la  châsse  de  sainte  Euphémie 
le  décret  contre  Eutydiès ,  la  sainte  étendit  la  main ,  le  prit,  le  baisa  et  le 
rendit  ;  ou  bien ,  comme  on  le  lit  dans  leur  martyrologe  ^  la  profession  de 
foi  d'Eutycbès  et  celle  de  TÉglise  catholique  ayant  été  placées  dans  cette 
dbàsse,  la  première  se  trouva  quelques  jours  après  sous  les  pieds  de  la 
sainte ,  l'autre  dans  sa  main.  Or,  la  discorde  étant  dans  TÊglise  grecque  en- 
tre les  fauteurs  des  deux  patriarches  rivaux  Arsène  et  Joseph ,  les  premiers 
demandent  de  pouvoir  se  justifier,  en  plaçant  leur  profession  sous  les  pieds 
d'un  saint ,  persuadés  que  celui-ci  la  prendrait  bientôt  dans  sa  main.  L'em- 
pereur Andronic  désigna  à  cet  effet  le  corps  de  saint  Jean  Damascène ,  en 
prenant  les  précautions  nécessaires.  Les  Arsénites  commencèrent  donc  à 
faire  force  jeûnes  et  prières  ;  mais  l'empereur,  craignant  que  le  miracle 
ne  se  fit  et  que  son  autorité  n'en  souffrit,  retira  son  autorisation  en  disant 
que  les  miracles  avaient  cessé  et  que  la  religion  était  affermie  sans  eux. 
Quelque  temps  après  néanmoins ,  voyant  que  les  deux  partis  ne  céderaient 
à  aucun  raisonnement  humain ,  il  permit  que  chacun  rédigeât  ses  plaintes 
particulières ,  et  que  les  deux  manuscrits  fussent  jetés  dans  le  feu  ;  celui 
qui  serait  respecté  par  le  feu  devant  être  considéré  comme  ayant  la  justice 
de  son  côté.  Le  feu  consuma  Fun  et  l'autre  ;  peut-être  aussi  les  deux  parties 
avaient-elles  tort;  ce  qui  n'est  pas  rare. 

Cet  usage  continua  jusqu'au  quinzième  siècle ,  époque  à  laquelle  voulut 
le  raviver  le  moine  Jérôme  Savonarole»  enthousiaste  et  martyr,  dont  la 
voix  prophétisa  ou  dont  l'âme  patriotique  devina  la  servitude  qui  menaçait 
l'Italie.  Ne  voyant  aucun  moyen  de  se  justifier  en  présence  de  ses  nom- 
breux ennemis^  il  offrit  d'entrer  au  milieu  des  flammes  d'un  bûcher  avec 
un  des  religieux  ses  adversaires  ;  mais  celui-ci  prétendit  porter  en  main 
le  saint  sacrement;  une  querelle  s'ensuivit;  on  se  mit  à  crier  que  c'était 
vouloir  tenter  Dieu ,  et  l'expérience  ne  se  fit  pas. 

Ces  é|Nreuves,  qui  aujourd'hui  nous  paraissent  si  extraordinaires, 
étaient  en  rapport  avec  les  opinions  et  avec  le  système  du  gouvernement. 
On  racontait  y  par  milliers ,  des  miracles  par  lesquels  Dieu  aurait ,  sans 
motif  de  quelque  valeur,  suspendu  l'ordre  de  la  nature  :  ces  faits  étaient 
propagés  par  l'imposture  ou  par  la  crédulité,  mais  ils  disposaient  à 
trouver  croyable  et  juste  que  Dieu  intervînt  pour  protéger  Pinnocence. 
Au  milieu  de  la  disette  des  lois,  de  l'ignorance  de  ceux  qui  devaient  les 
appliquer,  on  trouvait  commode  de  s'en  remettre  au  jugement  de  Dieu . 
comme  aujourd'hui  de  faire  décider  par  le  sort  ceux  de  nos  jeunes  gens 
qui  subiront  la  loi  du  service  militaire. 

Les  Latins  confondaient  dans  un  même  mot  (riretis)  la  valeur  du  corps 
et  la  vertu  de  l'âme;  et  les  barbares,  qui  ne  connaissaient  que  la  force, 
étaient  tout  disposés  en  faveur  d'un  jugement  qui,  donnant  l'avantage  an 
plus  fort  et  au  plus  vaillant ,  était  cause  de  beaucoup  de  malheurs  pour  les 
individus  et  pour  les  peuples;  mais  il  n'était  pas  moins  fondé  sur  des  idées 
inhérentes  à  notre  nature.  Dans  des  temps  où  la  vigueur  du  bras  et  où  la 
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victoire,  dans  des  tournois  d'apparat  oa  dans  de  véritables  batailles,  était 
le  principal  moyen  d'acquérir  Tamour  des  belles,  on  devait  aussi  considérer 
comme  on  motif  de  préférence  la  force  de  soutenir  avec  succès  une  épreuve. 

C'était  parfois  un  champion  qui  subissait  Tépreuve  en  place  de  l'accasé  ; 
et  cela  n'a  rien  d'étonnant ,  car  peu  importe  que  l'oracle  soit  interrogé 
par  celui  qui  s'y  trouve  intéressé  ou  par  celui  qui  le  représente.  Un  cham- 
pion sontint  pour  Teutberge ,  femme  de  Lothaire  de  Lorraine ,  accusée 
d'inceste,  l'épreuve  de  l'eau  bouillante,  et  la  justifia.  Charles  le  Chauve 
et  le  fils  de  Louis  le  Germanique ,  prétendant  tous  deux  à  la  basse  Lor« 
raine ,  firent  soutenir  (  876  )  par  dix  champions  les  épreuves  du  fer  ronge, 
de  l'eau  bouillante  et  de  la  croix  ;  ceux  du  dernier  furent  vainqueurs. 
Gharlemagne  lui-même  prescrivit  qu'en  cas  de  différend  entre  ses  fils 
il  fût  décidé  par  l'épreuve  de  la  croix.  Ainsi  le  jugement  dé  Dieu  tran- 
chait jusqu'aux  questions  politiques. 

Mais  le  plus  habituel  et  le  plus  noble  était  le  duel.  La  manière  dont 
combattaient  les  anciens  devait  faire  de  la  guerre  autant  de  duels  ;  mais 
le  point  d'honneur  qui  se  trouve  chez  les  modernes  n'y  était  pas  attaché. 
Hector  pouvait ,  sans  paraître  lâche ,  fuir  devant  Achille  ;  Paris ,  devant 
Ajax.  Auguste  refusait  le  combat  avec  Antoine.  Marins  répondait  au  Cimbre 
qui  le  défiait  :  Si  tu  es  pressé  de  mourir ^  va  te  pendre. 

Il  en  fut  autrement  quand  les  Germains  eurent  introduit  de  nouvelles 
idées  sur  le  point  d'honneur;  et  nous  voyons  survivre  malheureusement, 
même  de  nos  jours,  une  opinion  qui  associe  l'infamie  au  refus  d'un 
duel.  C'est  là  un  reste  barbare  du  principe  sur  lequel  était  fondé  le  juge- 
ment par  les  armes.  Il  ne  parait  pas  qu'il  fut  usité  chez  les  Goths,  car,  en  le 
désapprouvant  chez  d'autres ,  Cassiodore  écrivait  :  «  Pourquoi  recourez- 
vous  au  duel ,  vous  qui  n'avez  pas  un  juge  vénal  ?  Imitez  nos  Goths,  qui 
savent  se  servir  de  leurs  armes  au  dehors  dans  les  batailles ,  et  exercer  la 
modération  à  l'intérieur  »  (livre  III,  ép.  24).  Nous  lisons  néanmoins, 
dans  Paul  Warnefride ,  qu'une  nation  puissante  ayant  refusé  le  passage 
aux  Goths,  ils  convinrent  d'éviter  la  guerre  au  moyen  d'un  duel ,  et  qu'ils 
choisirent  à  cet  effet  un  esclave ,  dont  la  victoire  valut  à  tous  ses  compa- 
gnons d'infortune  leur  affranchissement. 

Nous  trouvons,  du  reste,  le  duel  adopté  chez  presque  toutes  les  nations 
septentrionales ,  bien  que  parfois  la  raison  du  législateur  reconnût  l'er- 
reur publique.  Luitprand  écrivait  dans  ses  lois  :  «  Nous  sommes  incertains 
aa  sujet  du  jugement  de  Dieu  :  nous  avons  oui  dire  que  plusieurs  ont 
perdu  leur  cause ,  sans  juste  motif,  par  le  combat  ;  mais  pour  suivre  l'u- 
sage de  notre  nation  longbarde,  nous  ne  pouvons  abroger  cette  loi 
impie.  »  (Luitprand,  lib.  YI , I.  65.  ) 

C'était  un  exercice  de  force  qui  plaisait  aux  gouvernants,  comme  main- 
tenant l'habitude  de  la  guerre  parndi  les  hommes  d'armes.  11  plaisait  au 
peuple  comme  un  spectacle  du  genre  de  celui  qu'offraient  auparavant  les 
cirques,  et  comme  un  sujet  d'entretiens  et  de  discussions.  Les  riches, 
en  outre,  y  trouvaient  leur  compte,  pouvant  avoir  à  leurs  gages  des 
spadassins  et  champions^dont  l'adresse  aguerrie  savait  toujours  mettre  le 
bon  droit  du  côté  de  leur»  patrons. 
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Ajoutez  à  oela  que  »  sans  admettre  même  avec  Rousseau  que  la  lâcheté 
soit  la  cause  de  tous  les  crimes  «  il  en  est  plusieurs  néanmoins  qui  la  sup- 
posent ,  surtout  parmi  des  gens  habitués  au  maniement  des  armes.  Celui 
qui  cède  le  champ  rend  manifeste  qu'il  a  peu  profité  de  son  éducation 
guerrière,  que  les  germes  de  générosité  qu'on  a  cherché  à. développer  en 
lui  n'ont  pas  profité;  il  a  donc  pu  se  souiUer  d'un  crime. 

Un  accusateur  cite  le  prévenu  en  justice;  le  juge  examine  le  fait;  s'il 
est  notoire  ou  prouvé ,  le  coupable  est  condamné  sans  plus  ample  informé  : 
au  cas  contraire ,  si  le  délit  est  de  ceux  pour  lesquels  la  loi  accorde  le 
duel,  il  est  consenti,  et  le  jour  fixé.  Les  parties  déposent  un  gage  que 
Ton  recouvre  après  le  combat,  mais  plus  souvent  il  demeure  au  seigneur 
qui  accorde  le  champ  clos.  Parfois  l'appelant  jetait  devant  le  juge  un  gant 
ou  autre  chose,  et  l'appelé,  après  en  avoir  obtenu  licence  du  juge,  le 
relevait,  ce  qui  annonçait  l'acceptation  du  défi;  les  parties  ne  pouvaient 
non  plus  conclure  la  paix  sans  le  congé  du  seigneur.  Jusqu'au  jour  assigné, 
les  deux  adversaires  étaient  tenus  en  garde  ou  sous  protection,  et  «celui 
qui  aurait  tenté  de  fuir  encourait  l'infamie.  La  veille  du  combat  se  passait 
pour  eux  en  prières  ;  ils  se  recommandaient  à  quelque  saint  ou  faisaient  des 
vœux. 

Le  jour  venu,  les  juges  du  camp  et  les  combattants  entrent  dans  ia 
lice,  qu'entoure  un  peuple  curieux  et  avide  de  spectacles;  ils  sont  suivis 
par  des  sergents  d'armes ,  destinés  à  soustraire  à  la  colère  du  vainqueur 
son  ennemi  abattu;  derrière  eux  est  une  civière  pour  emporter  le  blessé. 
Le  héraut  s'avance  dans  le  champ  clos ,  pour  faire  défense  à  qui  que  ce 
soit  de  prendre  parti,  soit  par  actions,  soit  par  paroles;  pour  enjoindre 
aux  parents  de  se  retirer;  à  la  foule,  de  garder  le  silence;  à  tous,  de 
ne  prêter  en  rien  secours  aux  combattants.  Ceux-ci  jurent  de  n'entrer  en 
lice  que  pour  la  cause  de  la  vérité.  On  examine  les  armes ,  pour  s'as- 
surer qu'elles  ne  sont  pas  préparées  avec  des  herbes  ou  d'autres  maléfices, 
et  ne  portent  aucun  signe  magique;  puis  on  leur  partage  également  le  so- 
leil. Us  portent  le  glaive  et  l'écu,  peuvent  être  vêtus  de  lin  et  de  cuir, 
et  avoir  la  main  gantée ,  pourvu  que  le  front  et  les  pieds  restent  nus. 
Ils  commencent  par  récriminer  l'un  contre  l'autre  ;  des  paroles  ils  en  vien*^ 
nent  aux  coups;  l'un  des  deux  l'emporte,  l'autre  tombe  désarmé,  et 
perd  l'honneur  avec  sa  cause.  Le  vainqueur  et  les  juges  l'obligent  à  se 
dédire,  et  il  est  condamné  à  la  peine  légale,  accrue  souvent  de  celle  du 
parjure,  sans  compter  qu'il  est  toujours,  comme  convaincu,  tenu  pour 
infâme.  Chance  égale  dans  le  combat  entrainait  la  condamnation  de  Tac- 
cnsé. 

Les  Francs  combattaient  le  plus  souvent  à  pied,  sans  autres  armes  que 
le  bouclier,  un  bâton  et  une  baguette;  les  Goths,  à  cheval  avec  la 
lance,  l'épée  et  le  bouclier.  Mais  ce  qui  est  le  plus  absurde,  les  témoins 
étaient  obligés  à  soutenir  le  duel ,  c'est-à-dire  les  personnes  qui  devaient 
le  plus  être  appuyées  par  ia  loi;  les  juges  eux-mêmes,  que  les  parties 
avaient  le  droit  d'interrompre,  d'accuser  d'être  ou  corrompus  ou  injustes, 
ou  ignorants ,  pouvaient  être  appelés  en  lice. 

Les  champions ,  que  Luitprand  appelle  pravos  persawUf  se  faisaient  ad- 
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miniBtrer  l6ft  saereiDMite  et  ge  emipaient  les  eheireoi  avant  d'entrer  en 
tiee;  ils  oombattaient  toujours  à  pied»  aveo  le  bAton  et  Téea.  £n  cas  de 
défaite ,  oatre  la  perte  de  la  cause  qui  leur  était  confiée,  ils  encouraient 
d'autres  peines,  et,  d'après  les  lois  Kmgbardes  et  sieOiennes,  ils  per* 
daient  la  main  droite.  Un  champion  une  fois  ?ainctt  ne  pouvait  plus  re- 
par^tre  en  diamp  clos. 

Les  femmes  étaient  eiemptes  do  duel  i  il  en  était  de  même  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  vingt  et  un  ans  révolus  ou  qui  dépassaient  smxante 
ans ,  des  infirmes  i  des  clercs  et  des  prêtres.  Le  duel  n'avait  pas  lieu 
non  plus  quand,  une  femme  ayant  appelé,  son  champion  n'avait  pas  ao^ 
cepté  le  défi;  quand  une  femme  était  sous  Fautorité  d'un  homme  qui  avait 
ignoré  le  Ciit;  quand  l'appelant  n'était  ni  parent  ni  allié  de  la  femme 
pour  laquelle  U  appelait;  quand  l'appelé  avait  déjà  combattu  pour  la  même 
cause  ;  quand  un  esclave  faisait  appel  à  une  personne  libre ,  un  bâtard 
à  un  adversaire  né  en  légitime  mariage ,  un  lépreux  à  un  homme  sain  ; 
quand  Tune  des  parties  appartenait  au  clergé;  quand  il  s'agissait  d'un 
cas  déjà  jugé  ou  notoirement  Csox,  ou  bien  prouvé;  quand  la  paix  avait 
été  déjà  stipulée  sur  le  fait  ;  quand  on  était  appelé  en  duel  au  sujet  du 
meurtre  d'une  personne  qui ,  avant  de  mourirj^  avait  déclaré  l'accusé  in* 
nocent. 

Les  différentes  lois  qui  déterminaient  les  règles  du  combat  judiciaire 
sont  eiposées  en  ces  termes  par  Montesquieu  : 

«  On  aura  peut-être  de  la  curiosité  à  voir  cet  usage  monstrueux  du 
combat  judiciaire  réduit  en  principes,  et  à  trouver  le  corps  d'une  juris- 
prudence si  singulière.  Les  hommes,  dans  le  fond  raisonnables,  mettent 
sous  les  règles  leurs  préjugés  mêmes.  Rien  n'était  plus  contraire  au  Ikni 
sens  que  le  combat  judiciaire;  mais  ce  point  une  fois  posé,  l'exécution 
s'en  fit  avec  une  certaine  prudence. 

«  Pour  se  mettre  bien  au  fait  de  la  jurisprudence  de  ces  temps  «là,  il 
faut  lire  avec  attention  les  règlements  de  saint  Louis ,  qui  fit  de  si  grands 
changements  dans  Tordre  judiciaire.  Desfontaines  était  contemporain  de 
ce  prince ,  Beaumanoir  écrivait  après  lui  (1)  ;  les  autres  ont  vécu  depuis 
lui.  Il  faut  donc  chercher  l'ancienne  pratique  dans  les  corrections  qu'on 
en  a  faites. 

«  Lorsqu'il  y  avait  plusieurs  accusateurs  (2),  il  fallait  qu'ils  s'accor- 
dassent pour  que  l'affaire  fût  poursuivie  par  un  seul;  et  s'ils  ne  pouvaient 
convenir,  celui  devant  qui  se  faisait  le  plaid  nommait  un  d'entre  eux  ; 
qui  poursuivait  la  querelle. 

«  Quand  un  gentilhomme  appelait  un  vilain- (3),  il  devait  se  présenter 
à  pied  et  aveo  Técu  et  le  béton  ;  et  s'il  venait  à  cheval  et  avec  les  armes 
d'un  gentilhomme,  on  lui  était  son  cheval  et  ses  armes;  il  restait  en 
chemise ,  et  était  obligé  de  combattre  en  cet  état  contre  le  vilain. 

«  Avant  le  combat,  la  justice  faisait  publier  trois  bans  (4).  Par  l'on 

(1)  En  l'an  lasS. 


(1)  En  l'an  lasS. 

(2)  Beaumanoir,  eh.  yi,  p.  40  et  41 . 

(3)  Id.,  ch.  LZiv,  p.  528. 

(4)  Id.,  mû.,  p.  KO. 
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il  était  ordttuié  aux  parents  des  parties  de  se  retirer»  par  i'aiitre  on  aver- 
tissait le  peuple  de  garder  le  silence,  par  le  troisième  il  était  défenda 
de  donner  secours  à  une  des  parties ,  sous  de  grosses  peines ,  et  même 
celle  de  mort  si  par  ce  secours  un  des  combattants  avait  été  vainca. 
«  ies §eos  de  justice  gardaient  ie  pari  (1);  et ,  dans  le  cas  où  une 
des  parties  aurait  parlé  de  paix ,  ils  avaient  grande  attention  à  Tétat 
aeluel  où  elles  se  trouvaient  toutes  les  deux  dans  ce  moment ,  pour 
qu'elles  fussent  rsînises  dans  la  même  situation  >  si  la  paix  ne  se  faisait 

«  Quand  les  gages  étaient  reçus  pour  crime  ou  pour  faux  jugement  » 
la  paix  ne  pouvait  se  faire  sans  le  consentement  du  seigneur;  et  quand 
URS  des  parties  avait  été  vaincue ,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  paix 
que  de  l'aveu  du  comte  (3)  :  ce  qui  avait  du  rapport  à  nos  lettres  de 
gi&ce. 

«  Mais  sile  crime  était  capital ,  et  que  le  seigneur,  corrompu  par  des 
pré^nts,  consentit  à  la  paix»  il  payait  une  amende  de  soixante  livres, 
et  le  droit  qu'il  avait  de  faire  punir  le  malfaiteur  était  dévolu  au  comte  (4). 

«  Il  y  avait  bien  des  gens  qui  n'étaient  ni  en  état  d'offrir  le  combat, 
ni  de  le  recevoir.  On  permettait ,  en  oonnatssanee  de  cause ,  de  prendre 
un  champion  ;  et,  pour  qu'il  eût  lo  plus  grand  intérêt  à  défendre  sa  partie  , 
il  avait  le  poing  coupé  s'il  était  vaincu  (5). 

«  Quand  on  a  fait  dans  le  siècle  passé  des  lois  capitales  contre  les 
duels ,  peut-être  aurait-il  suffi  d'ôter  à  un  guerrier  sa  qualité  de  guerrier 
par  la  perte  de  la  main ,  n'y  ayant  rien  ordinairement  de  plus  triste  pour 
les  hommes  que  de  survivre  à  la  perte  de  leur  caractère. 

«  Lorsque,  dans  un  crime  capital  (6),  le  combat  se  faisait  par 
champions,  on  mettait  les  parties  dans  un  lieu  d'où  elles  ne  pouvaient 
voir  la  bataille.  Chacune  d'elles  était  ceinte  de  la  corde  qui  devait  servir 
à  son  supplice  si  son  champion  était  vaincu. 

*i  Celui  qui  succombait  dans  le  combat  ne  perdait  pas  toi4ours  la  chose 
contestée.  Si,  par  exemple,  on  combattait  sur  un  interlocutoire,  l'on  ne 
perdait  que  l'interlocutoire  (7). 

«  Quand  les  gages  de  bataille  avaient  été  reçus  sur  une  affaire  civile  ds 
peu  d'importance,  le  seigneur  obligeait  les  parties  à  se  retirer. 

«  Si  un  fait  était  notoire  (8),  par  exemple,  si  un  homme  avait  été  assas- 
siné en  plein  marché,  on  n'ordonnait  ni  la  preuve  par  témoins,  ni  la  preuve 
par  le  combat  :  le  juge  prononçait  sur  la  publicité. 

(1)  Beaumanoir,  ch.  lxiy,  p.  350. 

(2)  Ibid. 

(3)  Les  grands  vassaux  avaient  des  droits  particuliers. 

>  (4)  Beaumanotr,  ibid.»  dit  :  il  perdait  sa  justice.  Ces  paroles,  dans  les  auteurs  de 
ces  temps'là,  n'ont  pas  une  signification  générale»  mais  restreinte  à  Vaflaire  dont  il 
s'agit.  Desfontaines,  xxi,  ch.  art.  .29. 

(5)  Cet  usage,  que  Ton  trouve  dans  les  capitulaires,  subsistait  du  temps  de  Beau- 
manoir.  Voy.  le  ch.  lxi,  p.  345. 

(6)  Beaumanoir,  ch.  lxiv,  p.  330. 
(I)  Id.,  ch.  LXI,  p.  500. 

(S)  Id.,  U^d.,  p.  314;  id.,  ch.  tini,  p.  239. 
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«  Qaaad  dans  la  coar  da  seigneur  on  avait  souvent  ju^  de  la  même 
manière,  et  qu'ainsi  l'usage  était  connu  (1)»  le  seigneur  refusait  le  combat 
aux  parties ,  afin  que  les  coutumes  ne  fussent  pas  changées  par  les  divers 
événements  des  combats. 

«  On  ne  pouvait  demander  le  combat  que  poar  soi,  ou  ponr  quelqu'un 
de  son  lignage ,  ou  pour  son  seigneur  tige  (2). 

«  Quand  un  accusé  avait  été  absous  (3),  un  autre  parent  ne  pouvait  de- 
mander le  combat;  autrement  les  affaires  n'auraient  point  eu  de  fin. 

«  Si  celui  dont  les  parents  voulaient  venger  la  mort  venait  à  reparaître^ 
il  n'était  plus  question  du  combat.  Il  en  était  de  même  si ,  par  une  absence 
notoire,  le  fait  se  trouvait  impossible. 

«  Si  un  homme  qui  avait  été  tué  (4)  avait,  avant  de  mourir,  disculpé 
celui  qui  était  accusé ,  et  qu'il  eût  nommé  un  autre,  on  ne  procédait  point 
au  combat  ;  mais  s'il  n'avait  nommé  personne,  on  ne  regardait  sa  déclara- 
tion que  comme  un  pardon  de  sa  mort;  on  continuait  les  poursuites,  et 
même  entre  gentilshommes  on  pouvait  faire  la  guerre.  • 

(i  Quand  il  y  avait  une  guerre ,  et  qu'un  des  parents  donnait  ou  recevait 
les  gages  de  bataille,  le  droit  de  la  guerre  cessait  ;  on  pensait  que  les 
parties  voulaient  suivre  le  cours  ordinaire  de  la  justice;  et  celle  qui  aa^ 
rait  continué  la  guerre  aurait  été  condamnée  à  réparer  les  dommages. 

«  Ainsi  la  pratique  du  combat  judiciaire  avait  cet  avantage ,  qu'elle 
pouvait  changer  une  querelle  générale  en  une  querelle  particulière;  rendre 
la  force  aux  tribunaux;  et  remettre  dans  l'état  civil  ceux  qui  n'étaient 
plus  gouvernés  que  par  le  droit  des  gens. 

«  Gomme  il  y  a  une  infinité  de  choses  sages  qui  sont  menées  d'une 
manière  très-foUe,  il  y  a  aussi  des  folies  qui  sont  conduites  d'une  manière 
très-sage. 

«  Quand  un  homme  appelé  pour  un  crime  (5)  montrait  visiblement  que 
c'était  l'appelant  même  qui  l'avait  commis,  il  n'y  avait  plus  de  gages  de 
bataille  ;  car  il  n'y  a  point  de  coupable  qui  n'eût  préféré  un  combat  dou- 
teux à  une  punition  certaine. 

«  Il  n'y  avait  point  de  combat  dans  les  affaires  qui  se  décidaient  par 
des  arbitres  ou  par  les  tribunaux  ecclésiastiques  (6)  ;  il  n'y  en  avait  pas 
non  plus  lorsqu'il  s'agissait  du  douaire  des  femmes. 

«  Famé,  dit  Beaumanoir,  ne  sepuet  combatre.  Si  une  femme  appelait  quel- 
qu'un sans  nommer  son  champion,  on  ne  recevait  point  les  gages  de  ba- 
taille. 11  fallait  encore  qu^une  femme  fût  autorisée  par  son  baron  (7),  c'est^ 
à-dire  par  son  mari,  pour  appeler;  mais  sans  cette  autorité  elle  pouvait 
être  appelée. 


(I) Beaumanoir,  ch.  XLi,  p.  344.  Voy.  aussi  Desfontaines,  ch.  xxii,  art  2*, 

(2)  Id.,  ch.  Lxui,  p.  S22. 

(3)  Ibid. 

(4)  Id.,  ibid.,  p.  323. 

(5)  Id.,  ch.  LXiii,  p.  324. 

(6)  Id.,  ch.  Lini.  p.  325. 

(7)  Ibid. 
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A  Si  l'appelant  ou  rappelé  avait  moins  de  quinze  ans  (1)^  il  n'y  avait 
point  de  combat.  On  pouvait  pourtant  l'ordonner  dans  les  affaires  de  pu- 
pilles, lorsque  le.  tuteur  ou  celui  qui  avait  la  baillie  voulait  courir  les  ris- 
ques de  celte  procédure. 

«  Il  me  semble  que  voici  les  cas  où  il  était  permis  au  serf  de  combattre.  li 
èombattait  contre  un  autre  serf;  il  combattait  contre  une  personne  franche, 
et  même  contre  un  gentilhomme  s'il  était  appelé  ;  mais  s'il  l'appelait  (2), 
celui-ci  pouvait  rofusejr  le  combat,  et  même  le  seigneur  du  serf  était  en 
droit  de  le  retirer  de  la  cour.  Le  serf  pouvait,  par  une  chartre  du  sei- 
gneur (3),  par  ou  usage,  combattre  contre  toutes  personnes  franches; 
et  rÉglise  prétendait  ce  même  droit  pour  ses  serfs  (4),  comme  une  mar- 
que de  respect  pour  elle  (5). 

«  Beaumanoir  (6)  dit  qu'un  homme  qui  voyait  qu'un  témoin  allait  dé- 
poser contre  lui  pouvait  éluder  le  second,  en  disant  aux  juges  que  sa 
partie  produisait  un  témoin  faux  et  calomniateur  (7)  ;  et  si  le  témoin  vou- 
lait soutenir  la  querelle,  il  donnait  les  gages  de  bataille.  Il  n'était  plus 
question  deTenquéte;  car  si  le  témoin  était  vaincu,  il  était  décidé  que  la 
partie  avait  produit  un  faux  témoin ,  et  elle  perdait  son  procès. . 

«  Il  ne  fallait  pas  laisser  jurer  le  second  témmn  ;  car  il  aurait  prononcé 
son  témoignage,  et  l'affaire  aurait  été  finie  par  la  déposition  de  deux 
témoins.  Mais,  en  arrêtant  le  second,  la  déposition  du  pren^ier  devenait 
inutile. 

«  Le  second  témoin  étant  ainsi  rejeté,  la  partie  ne  pouvait  en  faire  ouïr 
d'autres,  et  elle  perdait  son  procès;  mais  dans  le  cas  où  il  n'y  avait  point 
de  gages  de  bataille  (8),  on  pouvait  produire  d'autres  témoins. 

«  Beaumanoir  dit  que  le  témoin  pouvait  dire  à  sa  partie  avant  de  dé- 
poser :  n  Je  ne  me  bée  pas  à  combattre  pour  vostre  querele,  ne  à  entrer 
K  em  plet  au  mien  ;  et  se  vous  me  voulés  défendre ,  volontiers  dirai  ma 
K  vérité  (9).  »  La  partie  se  trouvait  obligée  à  combattre  pour  le  témoin  ; 
et  si  elle  était  vaincue,  elle  ne  perdait  point  le  corps  (10),  mais  le  témoin 
était  rejeté. 

«  Je  crois  que  ceci  était  une  modification  de  l'ancienne  coutume;  et  ce 
qui  me  le  fait  penser,   c'est  que  cet  usage  d'appeler  les  témoins  se 


(1)  Beaainanoir,  eh.  xliv,  p.  325.  Voy.  aussi  Itv.  XVIII  de  l'Esprit  des  lois. 

(2)  Ibid.,  eh.  Lxin,  p.  322. 

(3)  Desfontaines,  eh.  xxu,  art  7. 

(4)  Hàbeant  heîlandi  et  tesHficandi  UcenUam,  Chartre  [de  Loais  le  Gros,  de 
l'an  4118. 

(5)  Ibid. 

(6)  Chap.  LXi,  p.  313. 

(7)  Leur  doiUon  demander,,,  avant  que  Us  fâchent  nul  serement  pour  qui  Us 
vuelent  tesmoigner,  car  lenques  gist  li  points  d'aus  lever  de  faits  tesmoigna» 
ges.  9  Beaumanoir,  chap.  xxxix,  p.  218. 

(8)  Beaumanoir,  chap.  jja,  p.  546. 

(9)  Chap.  Yi,  p.  39  et  40. 

(10)  Mais  si  le  combat  se  faisait  par  champions,  le  champion  Taincit  avait  le  poing 
coupé. 

T.  VII.  36 
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tranve  établi  dans  la  loi  des  Bavarois  (1)  et  dans  celle  des  Bourgui- 
gnons (2),  sans  aucune  restriction. 

«  J'ai  déjà  parlé  de  la  constitution  de  Gondebaud,  contre  laquelle  Ago- 
bard  (3)  et  saint  Avit  (4)  se  récrièrent  tant.  «  Quand  raccosé,  dit  ce 
lArince»  présente  des  témoins  pour  jurer  qu'il  n'a  pas  commis  le  crime, 
l'accusateur  pourra  appeler  au  combat  un  des  témoins;  car  il  est  juste 
que  cdni  qui  a  offert  de  jurer ,  et  qui  a  déclaré  qu*il  savait  la  vérité , 
ne  fasse  point  de  difficulté  de  combattre  pour  la  soutenir.  »  Ce  roi  ne 
laissait  aux  témoins  aucun  subterfuge  pour  éviter  le  combat. 

«  La  nature  de  la  décision  par  le  combat  étant  de  terminer  l'affaire 
pour  toujours,  et  n'étant  point  compatible  avec  un  nouveau  jugement  et 
de  nouvelles  poursuites  (5) ,  l'appel,  tel  qu'il  est  établi  par  les  lois  romaines 
et  par  les  lois  canoniques,  c'est-à-dire  un  tribunal  supérieur  pour  faire  ré- 
former le  jugement  d'un  autre,  était  inconnu  en  France. 

n  Une  nation  guerrière,  uniquement  gouvernée  par  le  point  d'honneur, 
ne  connaissait  pas  cette  forme  de  procéder  ;  et,  suivant  toujours  le  même 
esprit,  elle  prenait  contre  les  juges  les  voies  qu'elle  aurait  pu  em{^yer 
contre  Jes  parties  (6). 

M  L'appel ,  chez  cette  nation ,  était  un  défi  à  un  combat  par  armes  qui 
devait  se  terminer  par  le  sang,  et  non  pas  cette  invitation  à  une  querelle 
de  plume  qu'on  ne  connut  qu'après. 

«  Aussi  saint  Louis  dit-il,  dans  ses  Établissements  (7),  que  Fappel 
contient  félonie  et  iniquité.  Aussi  Beauraanoir  nous  dit41  que,  si  un 
iiomme  voulait  se  plaindre  de  quelque  attentat  commis  contre  lui  par  son 
seigneur  (8),  il  devait  lui  dénoncer  qu'il  abandonnait  [son  fief;  après 
quoi  il  l'appelait  devant  son  seigneur  suzerain ,  et  offrait  les  gages  de  ba- 
taille. De  même,  le  seigneur  renonçait  à  l'hommage,  s'il  appelait  son 
homme  devant  le  comte. 

«  Appeler  son  seigneur  de  faux  jugement,  c'était  dire  que  son  juge- 
ment avait  été  faussement  et  méchamment  rendu  :  or ,  avancer  de  telles 
paroles  contre  son  seigneur,  c'était  commettre  une  espèce  de  crime  de 
félonie. 

«  Ainsi,  au  lieu  d'appeler  pour  faux  jugement  le  seigneur  qui  établis- 
sait et  réglait  le  tribunal,  on  appelait  les  pairs  qui  formaient  le  tribunal 
même  ;  on  évitait  par  là  le  crime  de  félonie  ;  on  n'insultait  que  les  pairs , 
à  qui  on  pouvait  toujours  faire  raison  de  l'insulte. 

K  On  s'exposait  beaucoup  en  faussant  le  jugement  des  pairs  (9).  Si 

(4)  Titre  46,  S  I- 
.    (2)  Titre  45. 

(5)  Lettre  à  Louis  le  Débonnaire. 

(4)  Vie  de  saint  Avit. 

(5)  Car  en  la  cour  où  Von  va  par  la  reson  de  Vappel  pour  les  gaiges  mahUe- 
lUr^  se  la  bataille  est  faite,  la  querele  est  tfenue  à  Jln,  si  que  il  ni  a  métier  de 
plus  d^apiaux,  Beauinanoir,  cltap.  xi,  p.  52. 

(6)  Baaumanoir,  chap.  Lxi,  p.  S42,  etchap.  uvu,  p.S38. 
(7;  Livre  II,  chap.  xv. 

(8)  Beaamanoir,  chap.  lxi,  p.  S40  et  3tl ,  et  chap.  vnn,  page  S37, 
(9)Id.>chap.  Lxi,  p.  343. 
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ToD  attendait  que  le  jugement  fût  fait  et  prononcé,  on  était  obligé  de  les 
combattre  tous  lorsqu'ils  offraient  de  faire  le  jugement  bon  (1).  Si  Ton 
appelait  avant  que  tous  les  juges  eussent  donné  leur  avis,  il  fallait 
combattre  tous  ceux  qui  étaient  convenus  du  même  avis  (2).  Pour  éviter 
le  danger,  on  suppliait  le  seigneur  d'ordonner  que  chaque  pair  dit  tout' 
haut  son  avis;  et  lorsque  le  promis  avait  prononcé,  et  que  le  second 
allait  en  faire  de  tnéme,  on  lui  disait  qu'il  était  faux ,  méchant  et  ca- 
lomniateur ;  et  ce  n'était  plus  que  contre  lui  qu'on  devait  se  battre  (3). 

«  Desfontaines  (4)  voulait  qu'avant  de  fausser  (5),  on  laissât  pronon  • 
cer  trois  juges;  et  il  ne  dit  point  qu'il  fallût  les  combattre  tous  trois,  et 
encore  moins  qu'il  y  eût  des  cas  où  il  fallût  combattre  tous  ceux  qui 
s'étaient  déclarés  pour  leur  avis.  Ces  différences  tiennent  à  ce  que, 
dans  ces  temps-là,  il  n'y  avait  guère  d'usages  qui  fussent  précisé- 
ment les  mêmes.  Beaumanoir  rendait  compte  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
comté  de  ^Glermont;  Desfontaines  ,  de  ce  qui  se  pratiquait  en  Verman- 
dois. 

"  «  Lorsqu'un  des  pairs  ou  homme  de  fief  avait  déclaré  qu'il  soutiendrait 
le  jugement  (6),  le  juge  faisait  donner  les  gages  de  bataille,  et  de  plus 
prenait  sûreté  de  l'appelant  qu'il  soutiendrait  son  appel.  Mais  le  pair  qui 
était  appelé  ne  donnait  point  de  sûreté ,  parce  qu'il  était  homme  du  sei- 
gneur, et  devait  défendre  l'appel,  ou  payer  au  seigneur  une  amende  de 
soixante  livres. 

n  Si  celui  qui  appelait  ne  prouvait  pas  que  le  jugement  fût  mauvais, 
il  payait  au  seigneur  une  amende  de  soixante  livres  (7),  la  même  amende, 
au  pair  qu'il  avait  appelé  (8),  autant  à  chacun  de  ceux  qui  avaient 
ouvertement  consenti  au  jugement. 

<c  Quand  un  homme  violemment  soupçonné  d'un  crime  qui  méritait  la 
mort  avait  été  pris  et  condamné,  il  ne  pouvait  appeler  de  faux  juge- 
ment; car  il  aurait  toujours  appelé,  ou  pour  prolonger  sa  vie  ou  pour 
faire  sa  paix  (d). 

«  Si  quelqu'un  disait  que  le  jugement  était  faux  et  mauvais  (10)^  et 
n'offrait  pas  de  le  faire  tel,  c'est-à-dire  de  combattre,  il  était  condamné  à 
dix  sous  d'amende  s'il  était  gentilhomme ,  et  à  cinq  sous  s'il  était  serf, 
pour  les  vilaines  paroles  qu'il  avait  dites. 

«  Les  juges  ou  pairs  qui  avaient  été  vaincus  (11)  ne  devaient  perdre 


(4)  Beaumanoir,  chap>  ixi,  p.  3U. 

(2)  Qui  s'étaient  accordés  au  jugement» 

(5)  Beaumanoir,  chap.  LXi,  pé  314. 

(4)  Chap.  XXII,  art.  i,  lOet  41.  Il  dit  seulement  cpi'on  leur  payait  à  chacan  une 
amende. 

(3)  Appeler  de  faux  jugement. 

(6)  Beaumanoir,  chap.  lxi,  p.  314 . 

(7)  Id.,  ibid.;  et  Desfontaines,  chap.  xxii,  art  9. 

(8)  Desfontalnes,  cbap.  ibid. 

(9)  Beaumanoir,  chap.  lxi,  p.  516;  et  Desfontaines,  chap:  xxii,  art.  21. 

(10)  Beaumanoir,  otiap.  ^  lxi,  p.  314 . 

(11)  Desfoutaines,  chap.  xxii,  art.  7. 

36. 
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ni  la  vie  ni  les  membres;  mais  cehii  qai  les  appelait  était  puni  de  mort 
lorsque  l'affaire  était  capitale  (1). 

K  Cette  manière  d'appeler  les  hommes  de  fief  pour  faux  jc^ement  était 
pour  éviter  d'appeler  le  seigneur  même.  Mais  si  le  seigneur  n'avait  point 
de  pairs  (2),  ou  n'en  avait  pas  assez»  il  pouvait,  à  ses  frais,  emprunter  des 
pairs  de  son  seigneur  suzerain  (3)  ;  mais  ces  pairs  n'étaient  point  obligés 
de  juger,  s'ils  ne  le  voulaient;  ils  pouvaient  déclarer  qu'ils  n'étaient 
venus  que  pour  donner  leur  conseil  ;  et,  dans  ce  cas  particulier  (4),  le 
seigneur  jugeant  et  prononçant  lui-même  le  jugement,  c'était  à  lui  à 
soutenir  l'appel.  »  Après  avoir  cité  jusqu'ici  Montesquieu,  nous  croyons 
faire  chose  agréable  au  lecteur  en  rapportant  ce  que  statuèrent  sur  cette 
coutume,  qui  nous  parait  si  étrange,  les  Assises  de  Jérusalem. 

Ghap.  Lxxxvii.  —  (^i  tiaut  faire  apiau  de  mwire;  et  le  murtrier  est 
présent  en  la  court ,  que  deit  et  faire  dire  quant  il  apelle. 

Qui  viaut  faire  apiau  de  murtre  d'ome  ou  de  feme  ou  de  enfant  qui  ait 
esté  murtri ,  si  le  mostre  à  la  court ,  il  deit  faire  dire  à  la  court  par  son 
conseil  ensi  :  «  Sire ,  tel  se  claime  à  vos  de  tel  qui  là  est ,  qui  a  tel  murtri  ; 
et  se  il  le  née ,  il  est  prest  que  il  le  preuve  de  son  cors  contre  le  sien ,  et 
que  il  l'en  rende  mort  ou  recréant  en  une  hore  de  jor  :  et  veés  ci  son 
gage.  »  Et  nome  tos  trois,  l'apeleor  et  l'apelé  et  le  murtri.  Et  l'apeleor  s'a- 
genoille  devant  le  seignor,  et  il  le  tent  son  gage. 

Ghap.  1.XXXVI11.  -  Quant  Von  viaut  faire  apiau  de  murtre  par  cham- 
pion]» cornent  Von  le  deit  faire. 

Qui  viaut  faire  apiau  de  murtre  par  champion ,  et  est  tel  que  il  le  puisse 
et  dée  faire ,  si  deit  en  la  cour  faire  dire  au  seigoor,  en  la  présence  de 
celui  que  il  viaut  faire  apeler  :  k  Sire ,  tel  se  claime  à  voz  de  tel  qui  a  loi 
murtri  ;  »  et  nomer  toz  les  trois ,  l'apeleour  et  le  murlier  et  le  murtri  ; 
«t  et  se  il  le  née,  il  est  prest  que  il  le  face  prover  par  un  home  contre  son 
cors,  au  jor  que  la  court  li  donra,  et  qu'il  le  rendra  mort  ou  recréant  en  une 
hore  de  jor  ;  ou  que  il  de  son  cors  le  li  preuve ,  se  il  à  cel  jor  n'avoitson 
champion  apresté  contre  le  sien,  et  que  il  le  rende  mort  ou  recréant  en  une 
hore  de  jor  ;  et  veés  ci  son  gage.  »  Et  s'agenoille  l'apeleor  devant  le  seignor, 
et  li  tent  son  gage.  Et  garde  se  bien  celui  qui  fait  apiau  par  champion ,  que 
il  l'ait  apresté  au  jor  que  la  court  li  donra  d'avoir  le  amené  :  que  se  il  ne 
Ta  apresté  au  jor  que  la  court  li  donra  de  faire  la  bataille ,  il  sera  ataint 
dou  murtre ,  se  il  ne  peut  parfaire  'ce  que  il  a  offert  en  court  à  faire ,  par 
champion  ou  par  son  cors ,  de  quel  il  en  aura  donné  son  gage ,  et  te  seignor 
receu. 

(1)  Voyez  Desfontaines,  chap.  Mi,art.  H,  12  et  suiv.,  qui  distingue  les  cas 
où  le  fausseur  perdait  la  vie,  la  chose  contestée,  ou  sealement  rinterlocâtoire. 

(2)  Beaumanoir,  chap.  va,  p.  522.  DesfonUines,  chap.  xxii,  art.  5. 

(3)  Le  comte  n'était  pas  obligé  d'en  prêter.  Beaamanoir,  chap.  lxtw,  p.  537. 
(-*)  «  A^w(  ne  peut  f ère  jugement  en  sa  coter,  »  dit  Beaumanoir,  chap.  LXVii,  p. 

5^56  f  t  ZZ7. 
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Chap.  xciii.  —  Cornent  et  por  quei  tapiau  d'omecide  est  grief  à  mener 
à  bataille ,  se  le  défendant  se  set  garder  ;  et  'cornent  Von  le  deit  faire  ,  et 
cornent  Von  s'en  deit  garder, 

Apiau  d'omecide  est  mult  grief  à  faire  >  si  que  celui  que  on  apelle  se 
combate»  s'il  s'en  set  et  viaut  garder.  Et  qui  viaut  faire  apel  d'omecide 
il  deit  le  cors  faire  apporter  à  la  court ,  et  deit  dire  et  faire  dire  dou  cors 
et  de  cos  mostrer  à  la  court  si  corne  est  avant  devisié  eu  cest  livre  que  Ton 
deit  faire  dou  rourtre.  Et  quant  celui  qui  viaut  faire  apiau  de  homecide  en 
viaut  faire  Tapiau ,  et  deit  faire  dire  par  son  conseil'au  seignor  ensi  :  «  Sire, 
tel  se  claime  à  vos  de  tel,  »  et  le  nome,  k  quia  tel,  »  et  le  nome; 
<(  donué  le  cop  ou  les  cos  par  quei  il  a  mort  receue  ;  et  se  il  le  née  ,  il  est 
prest  de  prover  li  tôt  ensi  corne  la  court  esgardera  ou  conoistra  que  il  pro- 
ver  le  deie.  Et  veés  en  ci  son  gage.  »  Et  lors  celui  qui  fait  Fapel  s'agenoille 
devant  le  seignor ,  et  li  tent  son  gage.  Et  se  celui  qui  est  ensi  apellé  est 
présent  en  la  court,  il  deit  demander  conseil  au  seignor ,  et  après  faire  dire 
par  son  conseil  au  seignor  se  il  est  en  fers  ou  en  liens ,  que  il  le  face  des- 
ferer  ou  deslier.  Et  quant  ce  sera  fait ,  Fapeleor  deit  faire  son  reclaim  si 
come  est  dessusdit.  Et  adonques  celui  qui  est  au  conseill  dou  defendeor  deit 
dire  :  «  Sire ,  tel ,  »  et  le  nome ,  «  née  et  defent  les  cos  et  la  mallefaite 
que  tel  li  met  sus ,  »  et  le  nome ,  et  est  prest  que  s'il  s'en  défende  tôt  ensi 
come  la  court  esgarderas  que  il  défendre  s'en  dei.  Et  veés  en  ci  son  gage.  » 
Et  lors  celui  qui  est  apelé  se  deit  agenoillier  devant  le  seiguor,  et  tendre  li 
son  gage.  Et  la  court  deit  esgarder  que  celui  ou  celle  qui  fait  ensi  l'apel 
deit  prover  ce  que  il  a  dit  par  deux  leaus  garensjde  la  leit  de  Rome ,  et 
que  l'apelé  en  peut  l'un  torner  par  gage  de  bataille  et  combattre  s'en  à  lui , 
se  il  viaut.  Et  quant  la  court  a  ce  esgardé,  se  celui  qui  fait  le  dit'apiau  n'a 
sesgarenz  aprestez ,  il  deit  faire  dire  au  seignor:  «  Sire,  soies  seur  de 
tel  ,  »  et  le  nome ,  «  tant  que  je  aie  mes  garenz  amenés  à  court  porter 
cette  garentie  au  jor  que  la  court  me  donra.  »  Et  le  seignor  il  deit  de- 
mander où  ses  garenz  sont  ;  et  il  deit  dire  où  il  sont,  se  il  sont  ou  reiaume 
ou  de  fors,  là  ou  il  cuide  que  il  sont.  Et  la  court  li  deit  douer  jor  à  ses  ga- 
renz amener  en  la  court  por  sa  gareotie  porter  ;  et  le  jor  deit  estre  selonc 
ce  que  il  est  devant  dit  en  cest  livre ,  que  l'on  a  jor  de  garenz  amener  se- 
lonc le  leuc  où  Tondit  où  il  sont  quant  Ton  les  a  voués.Et  le  seignor  deit  ce- 
.lui  de  qui  Ton  s'est  ensi  clamés  faire  bien  garder  en  prison  et  en  fer  trus- 
r{ues  au  jor  [que  la  court  aura  doné  à  son  aversaire  de  aveir  ses  garenz 
amenés.  Et  se  celui  quia  tel  apel  fait  come  est  avant  devisié  à  ses  garenz 
aprestés,  et  il  viaut  maintenant  faire  Tapel  il  deit  faire  dire  par  sou  conseil! , 
après  Tesgart  delà  court .  «  Sire,  je  suis  prest  que  je  le  li  preuve  si  come  la 
court  a  esgardé;  et  veés  ci  mes  garenz  par  qni  je  li  proverai.  »  Et  die  as 
garenz  :  «  Venes  avant,  et.faites  de  cest  fait  ce  que  leaus  garenz  deivent  faire.  » 
Et  lors  ciaus  deivent  demander  ensemble  conseill  au  seignor,  et  le  seignor 
leur  deit  doner.  Et  quant  il  auront  '  conseill ,  leur  conseill  deit  dire  por 
eaus  :  «  Sire,  veé  ci  tel  et  tel,  »  et  les  nome,  «  qui  vos  dient,  et  je  por 
eaus,  que  il  furent  en  leuc  et  en  la  place  que  il  virent  que  tel,  »  et  le  nome, 
«  fist  à  tel ,  »  et  le  nôme ,  «  le  cop  ou  les  cos  de  quei  il  a  mort  receue  ;  et  de 
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ce  sont  il  prest  de  faire  ce  que  leaus  garenz  deireni  faire.  »  Et  le  seignor 
deit  maintenaDt  faire  aporter  un  Évangile ,  et  deit  dire  :  «  Venez  avant , 
et  jurés  que  il  est  ensi  corne  votre  avanparlier  a  dit'por  vos.  «Etilsedei- 
vent  agenoillier  pour  le  sairement  faire.  Et  seTapeleor  (l'apelé)  les  viaut 
contredire  ou  rebuter  par  gage  de  bataille  en  aucune  des  manières  avant 
dites,  il  le  peut  faire  si  corne  est  avant  divisié  en  oest  livre  que  on  deit 
faire ,  qui  viaut  torner  garenz  par  gage  de  bataille  ou  rebuter.  Et  se  il 
torne  Tun  par  gage  de  bataille ,  le  seignor  deit  recevoir  les  gages.  Et  quand 
il  les  a  receuB,  il  deit  dire  à  sa  court  que  elle  conoilise  cornent  celle  bataille 
deit  estre  faite  et  a  quel  jor ,  et  ensi  armés  et  apareiUés  corne  il  est  dit  de- 
vant que  les  champions  de  murtre  le  deivent  estre  ;  et  que  Tapeleor  deit 
le  défendeor  rendre  mort  ou  recréant  en  une  bore  de  jor  ;  car  il  ne  me 
semble  diférence  entre  murtre  et  bomecide  autre  que  de  ce  que  Ton  peut 
le  apeler  dou  murtre  faire  et  prover  de  son  cors,  et  celui  de  Thomecide 
covient  prover  par  garenz  ;  et  por  ce  deit  estre  menés  l'un  corne  l'autre  en 
totes  choses  y  mais  que  de  la  preuve  qui  est  diverce  come  de  cors  à 
garenz.  Et  quant  les  dis  champions  ont  doné  leurs  gages  au  seignor,  et 
il  les  a  receus ,  il  les  deit  lors  faire  amdeus  bien  garder  ;  et  [aussi  celui  qui 
a  fait  Tapel  deit  il  faire  bien  garder  et  tenir  o  son  champion  jusque  au 
tiers  jor.  Et^  au  tiers  jor  il  se  se  deivent  venir  paroffrir  ^ensi  come  ciaus 
dou  murtre ,  et  faire  et  dire  come  est  devisié  en  cest  livre  que  les  cham- 
pions dou  murtre  deivent  faire  et  dire  jusque  au  seirement  ;  et  le  seirement 
que  il  feront  deit  estre  tel ,  que  celui  qui  est  apelé  de  Thomecide  deit  jurer 
ennemi  le  champ ,  sur  TÉvangille,  que  il  n'a  à  tel,  et  le  nome,  doné  le  oop  ou 
les  cosde  quel  il  a  mortreceue.  Et  celui  qui  Ta  apelé  le  deit  maintenaot 
prendre  par^  le  poin ,  et  dire  :  «  Tu  mensi,  et  je  te  lieve  comme  par- 
jure, et  jure  sur  saintes  Evangiles  que  tu  li  a  doné  le  cop  ouj  les  cos  de 
quel  il  a  mort  receue.  »  Et  après  les  gardes  du  champ  le  deivent  mènera 
une  part  dou  champ ,  et  partir  leur  le  soleil ,  et  faire  totes  les  autres 
choses  qui  sont  avant  devisiées  que  l'on  deit  faire  à  champions  qui  se 
combatent  por  murtre.  Et  de  celui  qui  est  vencu  ou  recréant  deit  le  seignor 
faire  faire  justice  si  come  est  avant  dit,  et  aussi  de  celui  ou  de  celle  qui 
fait  Fapel,  se  son  champion  est  vencu.  Et  seTapeléde  l'homecide  viaut 
rebuter  les  garenz,  et  dit  à  l'un  que  il  n'est  mie  tel  que  il  puisse  ga- 
rantie porter  contre  lui ,  et  Tueffre  à  prover  si  come  la  court  esgardera  ou 
conoistraque  il  prover  le  deie ,  la  court  deit  esgardw  queille  deit  prover 
por  deus  leaus  garenz  de  la  lei  de  Rome.  Et  après  le  dit  esgart,  le  garent 
que  Ton  ensi  rebute  se  deit  aleauter,  et  peut  torner  lequel  que  il  vodra  des 
garenz  qui  portent  celle  garentie  contre  lui  por  gage  de  bataille,  et 
combattre  s'en  à  lui.  Et  se  il  ne  le  viaut  torner  par  gage  de  bataille,  et  le 
viaut  jeter  de  celle  garentie  porter  contre  lui ,  faire  le  peut,  si  come  est 
avant  devisié  que  on  deit  tel  chose  faire.  Et  einsi  porra  la  chose  longue- 
ment déliée  de  garenz  contre  garenz  tant  que  aucun  des  garenz  que  Ton 
viaut  jeter  de  la  garantie  torne  aucun  des  garenz  qui  veulent  garentir  pur 
quei  il  deit  estre  jetié  de  garentie,  et  s'en  aert  à  lui  de  bataille.  Et  por  ce  ai 
ge  avant  di  que  il  est  grief  affaire  de  combatre  sei  home  d'omecide,  quant 
il  s'en  set  garder  :  que  se  il  s'en  set  garder  il  fera  cheûr  la  bataille  sur 
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l'un  des  gureiuE  »  se  il  viaut  rebater  l'un  des  garent  qui  celle  garentie  veu- 
lent porter  contre  lui  de  l'omecide  que  Too  li  met.  sus. 

Ghap.xciv.  —  Cornent  U  peut  aveir  pluisors  batailles  d*un  home  qui  a 

pluUors  cos. 

Je  ai  dit  en  cest  livre  que  d'un  home  tué  sans  murtre,  se  il  a  pluisors 
oos,  peut  aveir  pluisors  batailles»  et  por  ce  que  je  ai  devisié  cornent  ou  peut 
faire  apiau  d'omecide ,  viaus  je  devisier  cornent  il  peut  aveir  pluisors  ba- 
tailles d*un  home  qui  ait  esté  tué  si  come  j'ai  devant  dit  où  il  a  pluisors  cos. 
Et  la  manière  est  tel  :  quand  il  est  apostés  à  court,  et  la  court  aura  veu  les 
cos  et  retraits  lesau  seignor,  si  corne  il  est  devant  dit,  de  celui  qui  viaut  faire 
Tapel  derhomeciile  si  se  deit  clamer  au  seignor  de  celui  de  qui  il  se  viaut  cla- 
mer, et  ne  se  damera  que  de  Tun  des  cos,  de  celui  que  il  cuide  miaus  que 
il  ait  mort  receue;  et  deit  dire  :  «  Sire,  je  me  claims  à  vos  de  tel  qui  à  tel 
dona  tel  cop  de  quoi  il  a  mort  receue.  »  Et  die  lequel,  et  après  die  et  face 
ce  qui  est  avant  devisié  que  on  deit  dire  et  faire  à  lei  d'apel  d'omecide.  Et 
après  ce  un  home  ou  feme,  qui  vueille  aucun  autre  home  mener  à  gage  de 
bataille ,  veigne  devant  le  seignor  et  li  demande  conseil,  et  puis  li  die  : 
«  Sire,  je  me  claims  de  vos  de  tel  qui  à  tel  6st  tel  d'arme  esmolue  et  de  tel 
armeure.  »  Et  d|e  de  quel  il  li  semble  miaus  que  le  cop  ait  esté,  d'espée  ou  de 
cotiau  ou  d'autre  armeure,  et  die  quel  elle  est.  «  Et  se  il  le  née,  je  sui  prest 
que  li  preuve  si  come  la  court  esgardera  ou  conoistra  que  je  prover  li  dee.  » 
Et  se  celui  le  conuit,  il  est  à  la  merci  dou  seignor,  par  l'assise  ou  l'ousage, 
de  faire  li  eoper  le  poin  destre.  Et  se  il  le  née,  celui  qui  de  lui  s*est  clamés 
li  deit  prover  par  deus  leaus  garenz  de  la  lei  de  Rome  ;  et  il  en  peut  l'un 
lever  par  gage  de  bataille  et  combatre  s'en  à  lui,  ou  geter  de  garentie 
porter,  si  come  est  avant  dit.  Et  se  il  ne  le  fait,  et  les  garenz  fornissent  la 
garentie,  il  en  sera  ataint  et  aura  le  poin  copé,  si  con^e  je  ai  devant  dit, 
et  ensi  le  peut  on  faire  faire  di  chacune  de  plaies  que  l'home  ocis  a.  Et  por 
ce  ai  je  dit  que  de  un  home  ocis  qui  a  pluisors  cos  peut  aveir  plusiors  ba- 
tailles ,  que  je  ne  cuit  que  il  seit  nul  qui  avant  ne  se  combatist  contre  un 
autre ,  par  lui  ou  par  champion ,  se  il  esteit  tel  que  par  champion  se  deust 
défendre,  que  il  se  soufrist  le  poin  destre  à  coper.  Et  il  est  dreit  et  raison,  et 
bien  le  me  semble,  que  l'on  peut  et  deit  l'un  de  ses  membres  défendre  par 
gage  de  bataille,  avant  que  de  soufrir  le  à  perdre  ;  quant  l'on  a  carelle  d'un 
mare  d'argent,  se  peut  et  deit  défendre  par  bataille  que  moult  est  plus  grant 
chose  et  plus  griefs  la  carelle  d*un  membre  perdre,  que  d'un  marc  d'argent. 
Et  qui  fait  apiau  d'omecide ,  il  deit  saveir  que  est  bomecide,  si  que  il  se  met 
en  dreis  gages,  quant  il  fait  l'apiau.  Homecide  est  quant  home  est  tué  en 
apert  devant  la  gent,  en  meslée  ou  sans  meslée,  ou  en  ville  ou  fors  ville. 
Et  l'omecide  ne  peut-on  pas  prover  par  son  cors ,  ains  le  covient  prover  par 
garenz  ;  et  la  preuve  des  garenz  est  moult  grieve  à  faire  venir  à  bataille  , 
qui  s'en  set  défendre  et  la  viaut  làire  ;  et  il  est  assez  devisié  en  cest  livre 
cornent  Ton  le  poreit  faire,  si  ne  le  viaus  orres  plus  esclarzir. 

Ghap.  Cl.  — Cornent  totes  manières  de  champions  deivent  estre  armés'quant 
il  se  vont  poroffrir  à  cotirt  au  )orde  ia  bataille. 

Ce  est  la  manière  coment  totes  manières  de  champions  chevaliers  et  au- 
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très  se  deivent  coiBbattre,  et  cornent  il  se  deivent  armer  avant  venir  porof- 
frir  au  seignor,  et  où  et  cornent,  et  desquels  armeures  ils  doivent  estre 
armés  pour  venir  à  court  poroffrir  eaus  de  la  bataille,  et  cornent  et  de  quels 
armeures  ils  deivent  estre  armés  au  champ;  et  se  la  bataille  est  à  cheval, 
coment  et  de  quel  les  chevaux  deivent  estre  envers. 

Chap.  cii.  —  Cùment  chevaliers  ddvent  estre  armés  qui  secùrnbattent  por- 
murtre,  et  cornent  par  autre  bataille  et  coment  Use  âeivent  venir  porof- 
frir» et  où  et  à  quel  horre. 

Les  chevaliers  qui  se  oombatent  por  murtre  ou  por  homecide  se  deivent 
combatre  àpié  et  sans  ooifes,  les  testes  roigniees  à  la  reonde,  et  vêtus  de 
cotes  vermeilles  ou  de  doubles  ou  de  chemises  de  sende  vermeilles,  cortes 
jusques  au  genoill  et  les  manches  copées  dessus  les  coudes,  et  avoir  chances 
vermeilles  de  drap  on  de  sende  à  estriers  sans  soliers,  et  une  targe  plus 
grant  de  lui  demi  pié  ou  plain  paume,  que  Ton  appelé  harace,  en  laquel 
ait  deus  pertuis  de  comunal  grant  en  tel  endreit  que  il  puisse  veir  son  ad- 
versaire par  ciaus  pertuis  ;  et  deit  aveir  une  lance  et  deus  espées ,  Tune 
ceinte  qui  ait  le  fuerre  trenchié  jusques  as  renges  et  Tautre  attachic  à  son 
escu,  si  qu'il  la  puisse  aveir  quant  il  en  aura  mestier.  Et  il  n*i  a  que  jors 
de  respit  de  tel  bataille,  puis  que  les  gages  sont  donés  et  receus.  Et  quant 
les  champions  qui  ont  gagiée  tel  bataille  se  veulent  poroffrir,  au  jor  de  la 
bataille  il  deivent  venir  à  pié  entre  prime  et  tierce,  devant  Fostel  dou 
seignor,  et  Tapeleor  avant ,  ensi  vestus  et  chaussies  come  il  est  dessus  de- 
visié,  et  faire  porter  devant  sei  pluisors  lances  et  pluisors  haraces  et  espées, 
si  que  il  puisse  prendre  à  l'entrée  dou  champ  laquel  que  il  vodra  :  car  se 
chacua  ne  présenteit  que  une,  et  elle  esteit  brisée  ou  perdue  ou  empirée 
en  aucune  manière,  ains  que  il  fust  au  champ,  il  ue  poreit  nulle  autre 
aveir  puis,  fors  celle  que  il  aureit  présentée  au  seignor  et  à  la  court.  Et 
Fapeleor  se  deit  avant  poroffrir,  et  dire,  quant  il  sera  venus  en  Tostel 
dou  seignor,  ou  de  celui  qui  sera  en  son  leuc ,  et  de  la  court  :  «  Sire,  je 
présente  mei  et  mes  armeures  à  vos  et  à  la  court ,  et  vées  les  si,  »  et  mos- 
trer  les ,  «  et  me  pareuffre  à  fornir  ce  que  je  ais  offert  à  faire  et  à  fornir 
delà  bataille  que  je  ais  gagiée  contre  tel,  »  et  le  nome.  Et  lors  le  seignor 
deit  faire  veyr  totes  les  armeures  à  sa  court ,  savoir  se  elles  sont  tels 
come  elle  deivent  estre,  et  puis  livrer  les  armeures  à  ces  homes,  et  co- 
mander  au  champion  que  il  aille  au  champ,  et  ciaus  qui  portent  les  ar- 
meures 0  lui.  E  ledefendeor  deit  après  venir  poroffrir  sei,  si  come  il  est 
dessus  devisléde  Tapeleor;  et  le  seignor  deit  ensi  faire  et  dire  à  eehii 
come  àTapeleor.  Et  se  l'une  des  lances  est  plus  grant  de  l'autre,  le  sei- 
gnor les  deit  faire  recoignier  d'un  point ,  et  deit  le  deus  champions  faire 
bien  garder  à  Taler  ou  champ,  que  aucun  d'iaus  ne  s'enfuit  ou  destome, 
ne  que  l'on  ne  leur  face  mal  ne  ennui  dou  cors,  ne  face  honte  ne  vilainie  : 
car  le  seignor  les  deit  de  tôt  ce  faire  garder,  que  il  sont  en  sa  garde.  Et 
quant  il  seront  andeus  au  champ,  le  seignor  i  deit  faire  mettre  de  ces 
homes  por  le  champ  garder,  et  l'un  de  ciaus  deit  dire  devant  les  autres  à 
chascun  des  champions  :  «  Ghoissiés  de  vos  armes  lesquels  que  vos  vodrés 
«^aveir  à  la  bataille  faire.  >»  Et  il  deivent  faire,  et  deivent  celles  retenir  ou 
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champ,  et  les  autresoster  dou champ.  £t  après  deivent  faire  jurer  àchascuo 
des  champions  que  il  ne  porte  brief  ne  charai  ne  sorceries,  ne  que  il  por 
celle  bataille  ne  les  a  fait  faire,  ne  autre  por  lui  que  il  sache  ;  ni  n'a  doné  ne 
promis  à  aucune  persone  quel  que  seit  aucune  manière  de  chose  por  faire 
brief  ou  espirement  ou  charai  ou  sorceries  qui  à  celle  bataille  li  puisse  ai- 
dier,  ni  à  son  aversaire  nuire  ;  ne  qu'il  n'a  autres  armeures  sur  sei  que  celles 
que  la  court  a  veues.  Et  puis  deivent  mètre  les  champions  ensemble  ou 
champ,  et  aveir  là  une  Évangille.  Et  le  defendeor  deit  premier  jurer  ^ur 
sains,  à  genoills,  de  la  main  destre  sur  rÉvangille,  et  dire  que  ensi  li  ait 
Dieu  et  les  saintes  Ëvangilles  qu'il  n'a  tel  murtri,  et  le  nome.  Et  l'apeleor 
deit  dire  que  il  ment,  et  que  il  l'en  lieve  come  parjur ,  et  prendre  le  par  le 
poin  et  lever;  ei  jurer  maintenant  que  ensi  l'ait  Dieu  et  les  saintes  Évan« 
gilles  qu'il  a  tel  murtri,  et  le  nome.  Et  après  ce  les  gardes  deivent  mener 
chasciin  des  champions  à  une  part  dou  champ  ;  et  le  ban  deit  estre  crié  en 
quatre  cantons  dou  champ  que  il  n'i  ait  nui  si  hardi,  de  quelque  lenguage 
qu'il  seit,  qui  ose  faire  ne  dire  chose  par  quel  nul  des  deus  champions  seit 
en  aucune  chose  ne  aidiés  ne  aveés,  ne  estre  ne  le  puisse;  et  se  aucun  le 
faiseit,  que  son  cors  et  son  aver  sereit  enchen  en  la  merci  du  seignor.  Et 
se  le  murtre  est  en  présent ,  il  deit  estre  à  unb  part  dou  champ  tôt  desco* 
vert  ;  et  c'ii  y  a  home  ne  feme  qui  ait  fait  l'apel  par  champion ,  il  deit 
estre  delés  le  cors,  en  tel  manière  que  il  ne  nuise  ne  aide  à  nulle  des  deus 
parties,  ni  en  dit  ni  en  fait  ni  en  contenance,  que  de  Dieu  prier  en  tel  ma- 
nière que  les  champions  ne  le  puisse  oyr.  Et  les  armeures  dou  vencu  et 
celles  qui cheent  au  venqueor,  brisiées  ou  entières,  deivent  estre  dou  sei- 
gnor, et  c'il  y  a  conestable ,  dou  conestable  ;  et  se  pais  en  est  faite  puis  que 
il  sont  laissiés  aler  ensemble,  et  aucune  des  armeures  dou  quelque  que  ce 
seit  est  brisiée  ou  cheit  ou  champ,  elle  deit  estre  du  seignor  ou  dou  cones- 
table ,  ce  il  y  est.  Et  après  les  gardes  dou  champ  deivent  partir  le  soleil,  si 
qu'il  ne  seit  contre  la  chiere  de  l'un  plus  que  de  l'autre.  Puis  deit  dire  l'une 
des  gardes  au  seignor  :  «  Sire,  que  commandés  vos?  nos  avons  fait  quan- 
que  nos  devons  faire.  »  Et  le  seignor  lor  deit  lors  dire  :  «  Laissiés  les  aler 
ensemble.  »  Et  il  les  deivent  laissier  aler  ensemble,  et  traire  se  arieres  à 
une  part  dou  champ ,  et  laissier  les  covenir.  Et  se  le  champion  porte  res- 
poste  armeure  autre  que  celle  que  la  court  a  veues ,  et  il  s'en  viaut  aidier 
por  son  aversaire  gregier,  et  les  gardes  dou  champ  s'aperceivent,  elles  le 
deivent  maintenant  prendre,  et  le  seignor  en  deit  faire  justice  come  de 
murtrier.  Et  se  l'un  preut  l'autre  et  il  s'entreluitent  et  abatent,  les  gardes 
du  champ  se  deivent  traire  celle  part ,  et  estre  ou  plus  près  que  il  porront 
diaus ,  si  que  se  aucun  d'iaus ,  dit  le  moût  dou  recréant,  que  il  se  puissent 
oyr  ;  et  se  il  le  dit  et  il  l'oient,  il  deivent  maintenant  dire  à  l'autre  :  «  Laisr 
sez,  assez  enavés  fait ,  v  et  maintenant  celui  prendre  et  liyrer  au  coman- 
dement  dou  seignor.  Et  le  seignor  le  deit  maintenant  de  là  faire  traîner  jus* 
quesà  forches ,  et  pendre  le  par  la  gouUe,  et  celui  qui  aura  esté  ocis ,  tôt 
n*ait  il  dit  le  mot  recréant ,  et  qui  viaut  faire  apiau  de  murtre,  et  il  n'est 
chevalier,  il  deit  faire  et  dise  si  come  est  devant  dit  de  totes  choses,  fort 
tant  que  les  champions  deivent  estre  autrement  armés  que  les  chevaliers  ; 
et  il  deivent  estre  ensi  armés  et  aveir  tels  armeures  come  il  est  après  devisié 
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queobampioiMiaotreB  cheiraUmdeivtNit  «teir  :  ear  sergeoià  piéseon 
bâtent  de  totet  carelles  iTiiiief  armewes. 

Chap,  cm-  -  Qwwsiors  Fana  de butailk  faire  après  M  ému 

receus. 

De  totes  maDieres  de  careUes  autreg  que  de  martre  et  (TomMidealii 

qroranteiors  de  respit,  pois  que  les  gages  sont  doQés;et  auqnanoti» 

jor,  enlre  prime  et  tierce,  se  deirent  les  ohampions  vcnirporoffrireoM 

dou  seignor,  l'apeleor  avant  et  le  defendeor  après.  Etseilsootcbevaiiers, 

Il  deivent  venirà  l'ostel  doa  seignor  poreans  poroffrir  à  cheval,  et ë 

Tent  aveir  les  chaaees  de  fer  chaossiées  et  lora  espaolieresvestow.d 

deivent  amener  leur  cbevaas  covers  de  fer  et  de  totes  choses  apilliés, 

si  corne  por  entrer  en  champ,  et  deivent  faire  aportcr  lenr  autres» 

meures  deqoeiil  deivent  estre  armés  ou  champ,  et  deivent  estre  armés  oo 

champ  de  hauberc  et  de  ohauces  de  fer  et  de  heaume  à  visière;  etctiasci 

deit  aveir  cote  à  amer  et  ganbisson  se  il  viaut;  et  se  il  DeTiaotg». 

hisson ,  il  peut  mètre  devant  son  pis  et  devant  son  ventre  un  contiwier 

de  teille  et  de  colon,  ou  de  laine  ou  deborre  de  sée,  tel  eslaforowei 

vodra.  Et  dei  aven*  un  escu  et  une  lance  et  deux  espées  ;  etqac  les  biicfi 

seinl  de  un  lonc,  et  que  les  fers  de  lances  et  des  espées  seint  telsflwwfas 

de  lances  et  d'espées  de  chevaliers  quiseoombatent  en  champ  de  « 

gagiee  deivent  estre,  et  il  deivent  estre  de  tel  fasson  comeilvodroDtei* 

tel  grant ,  mais  qu'il  ne  soient  pas  tels  que  ils  puissent  passer  par  les  nate 

des  haubers  sans  tailler  ou  rompre  maille  ;  et  deit  aveir  Torié  dou  km 

tot^ntor  orlé  de  fer  trenchant  ou  rasors;  et  deit  aveir  en  Pcscu  deusbrocbs 

de  fer,  lune  enmi  l'escuet  l'autre  au  pié  dessous,  et  deivent  estre  de  l^ 

^oissece  come  ilvodroot,et  detellongorjusquesa  un  paume,  mais  d««' 

plus;  et  entor  Tescu  tant  come  il  vodra,  si  aU  d'autres  brocha rfeft' 

aguea  ou  rasors.  Et  le  chevau  deit  estre  covert  de  coverlures  de  fer,* 

rir'^l*;*^'*'^'^''^®^^'''*'  ^"""^  la  testiere  une  broche  tel  come ceMe 

Jescu   Et  peut  chascun  mètre  enlor  ces  covertures  chacenes  dcferl* 

oome  11  vodra,  por  les  jarés  et  por  les  jambes  de  son  chevau  couvrir  et  ^ 

der.  El  chascun  deit  aveir  l'une  de  ces  deus  espées  atachiées  à  l'arsoo  ^ 

-.îlJ'pf  "^  "'^  .''*  ''*"*''  ^^*'''  ^'"t«'  e*  le  fuerre  taillé  jusqaesrt 
renges.  Et  peut  aveir,  ce  il  viaul,  lié  à  sa  scelle  un  ou  deus  fourraus  ^ 
de  06  qu  11  vodra.  Et  ainz  que  le  quarantisme  jor  seit,  le  seignor  deit  m 
fait  faire  le  champ  hors  de  la  ville  et  près  ;  et  deit  estre  le  champ  de  ^■ 
rante  canes  de  careure,  et  clos  de  fosces  et  de  paleys  qui  seit  sieo^ 
lassie  de  cordes  treilliees,  si  que  se  aucun  des  chevaus  est  tiraos,q«fl 
ne  suporte  son  seignor  fors  dou  champ  :  car  le  champion  est  vmf 

TJ^'nL^V^'y'  """  ^"*  '"  "'*  J^^  P^r  quelque  «manière  que  ce  seit, 
ant  que  la  bataille  seil  fomi  ou  que  pais  en  seit  faite.  Et  au  qoara^ 
iisme  Jor  les  diampions  se  deivent  venir  poroffrir  en  l'ostel  douseigD* 
entre  pnme  et  tierce,  l'apeleor  avant  et  le  defendeor  après;  eldeitcha. 
pundiaus  aveir  pluisors  chevaus  covers  si  come  est  devant  devisié,  e' 
faire  nnri«r  H««  armeures  avant  dites  de  chascun  pluisors,  por  ce  qae,« 

ine,  ^t  il  n'y  faiseit  mener  que  un  cheval,  et  celui  cbefjJ 
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fus!  mort  oa  essoigniés,  ou  aacaoe  des  armeures  maumise»  ou  emyHriées, 
il  De  poreit  autre  recovrer,  puis  qu'il  les  aureit  présentées  à  la  court.  Et 
quant  Tapeleor  vient  devant  le  seignor,  il  deit  dire  ou  faire  dire  .  «  Sire  je 
suis  venus  au  jor  que  vos  et  la  cour  m'avés  doné,  garni  et  apareillié  de  ee 
que  mestier  m'est  à  ma  bataille  fornir  ;  et  me  pareuffre  de  faire  de  la 
le  es?'         bataiUe  en  fait  oe  que  je  en  ais  offert  à  foire  eu  dit,  et  voi  pri  et  requier 
'm-r.i  i^î        que  vos  commandés  que  je  aille  ou  champ  por  ma  bataille  faire.  »  Et  le 
r:.  «»ï^*        seignor  li  deit  dire  :  «  Soufrés  vos  ùv  tant  que  je  le  vos  comande.  »  Et  a 
^^^  Pr  donc  il  se  deit  traire  à  une|iart  à  Tostel  dou  seignor.  Et  après  le  défen- 

:i*yr*r  '  d^r  deit  venir  devant  le  seignor,  et  deit  ensi  faire  et  dire  corne  il  est  de- 
I  .^  «^r*  visié  dessuz  de  Tapeleor.  Et  quant  il  se  sont  ensi  poroffert,  le  seignor  deit 
H  et '9^'  camander  avant  à  Tapeleor  qu*il  voisse  ou  champ,  et  puis  au  defendeor  ; 
,^^  j^  et  deit  a  chascun  baillier  de  ces  homes  qui  les  acompagnent  ou  champ,  et 
qui  les  gardent  que  nuld'iaus  ne  se  destorne  et  ne  s'ra  aille,  ne  que  l'on 
ne  lot  die  ne  lace  mau  ne  outrage  ne  vilainie.  Et  quant  il  vendront  dou 
champ,  chascun  deit  aveir  tentes  tendues  ou  loges  faites  fors  dou  champ, 
là  où  il  s'armeront.  Et  le  seignor  deit  là  venir  o  ses  homes,  et  establir  de 
ces  plus  proudomes  ou  champ  garder ,  et  deit  aussi  aveir  asses  de  ces 
genz  armés  au  diamp  garder,  que  tort  ne  force  ne  outrage  no  seit  fait  à 
sa  seignorie  ne  à  aucun  des  champions.  Et  quant  il  sont  là  venus,  le  sei- 


r.l  9ifi^ 

*  ^'^.  ^  gnor  deit  faire  venir  les  champions  devant  lui,  et  dire  à  chascwi  :  «  Le- 

*'  "  "^  quel  est  le  cheval  sur  quei  voz  vos  volés  combatre ,  et  où  sont  voz  ar- 

'^"^^    .  meures  de  quei  voz  voz  devés  combatre  .*  »  Et  il  les  deivent  mostrer,  et  le 

i,^5«fp«s«  seigooT  les  deit  faire  prendre  et  faire  veyr  à  sa  court,  se  elles  sont  tels 

-  i*  '^''•',  corne  elles  deivent  estre  à  tel  fait  faire  ;  et  lors  la  court  deit  mesurer  les 

>^^"  ^  lances,  et  se  Tune  est  plus  grant  de  l'autre,  si  que  l'une  seit  igaal  dé 

'1^  ^  ^^  l'autre  ;  et  si  Tune  des  espées  ou  le  fer  des  lances  est  tel  que  il  puisse 

r<  a  ic  r'  passer  par  la  maille  dou  hauberc  sans  rompre  ou  trancher  maille,  l'on  la 

(  dyj*"'^  '  deit  fair  changier,  et  que  il  les  ait  tels  come  est  devant  dit  qu'elles  deivent 

^ie  ^^^  estre.  Et  quand  ce  sera  fait,  le  seignor  deit  dire  as  champions  que  il  se 

bryf^  '  voissent  armer  de  totes  leur  armeures,  fors  que  du  heaume  et  de  l'escu  et 

ar*^  ^'  la  lance  ;  et  deit  comander  le  seignor  à  ces  homes  que  il  les  mcinent  ou 

ig  rinr^'  champ,  et  que  il  meinent  devant  eaus  leur  chevaus,  et  portent  leur 

K  iW^  lances  et  leur  escuz  et  leur  heaumes ,  et  entrent  à  pié  ou  champ  ,  et 

,  f'j^^'  mener  les  chascun  à  une  part  dou  champ.  Et  quand  ce  sera  fait,  l'un  de 

,  fjû  jr>  ciaus  à  qui  le  seignor  aura  commandé  et  establi  à  garder  le  champ  deit 

eiU  ^  ^  porter  une  Evangille,  et  faire  jurer  chascun  des  champions  par  sei  que  il 

t>^tTt  ^  '  i^  porte  sur  lui  ne  sur  son  cheval  armeures  aucunes  per  quei  il  puisse  son 

-'pt?  V  ennemi  grever  autres  que  celles  que  la  court  a  veues,  ne  que  il  ne  {)orte 

-^aus*^  que  il  sache  sur  sei  ne  sur  son  cheval  brief  ne  charraine  sorceries,  ne 

^r^  '  autre  por  lui  que  il  sache.  Et  après  cest  sairement  il  deivent  faire  venir 

^^.r  enmi  le  champ  les  deus  champions,  et  aveir  une  Evangille  que  une  des 

r  fp,  i  gardes  dou  champ  teigne,  et  deit  dire  au  defendeor  :  «  Yenés  avant ,  et 

|->^  jurés  ce  que  vos  devéS.  »  Et  se  deit  ageuoillier  et  mètre  la  main  sur 

^   ^^  l'Evangille,  et  dire  ensi  :  «  M'ait  Dieu  et  ces  saintes  Evangilles,  que  je  n'ais 

^   ^^^  mie  faite  la  trayson  que  tel  me  met  suz,  ^  et  le  nome.  Et  l'apeleor  le  deit 

^^  ^  <  maintenant  prendre  par  le  poin,  et  dire  :  «  Tu  es  parjur,.ei  ie  t'en  lieve 
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corne  parjur  ;  et  jare  que  eosi  m*ait  Dieu  et  ces  saintes  Evangilles  que  lu 
as  faite  la  trayson  que  je  t*ai  mise  suz.  »  Et  adoue  deivent  chascun  des 
champioDs  mener  à  une  part  dou  champ,  et  comander  que  le  ban  seit  crié 
en  quatre  parties  dou  champ,  si  corne  est  devant  dit  que  on  deit  faire 
crier  en  champ  et  deivent  faire  chascun  des  champions  monter  sur  son 
cheval,  et  adonc  laissier  son  heaume,  et  prendre  son  escu  et  sa  lance. 
Et  les  ^des  deivent  tenir  chascun  des  champions  par  le  frein  dou  che- 
val, et  les  autres  lor  deivent  le  souleill  parthr.  Et  quant  le  souleill  sera 
parti  et  le  ban  crié,  il  deivent  dire  au  seignor,  qui  deit  estre  fors  dou 
champ  à  cheval  :  «  Sire,  noz  avons  fait  tôt  quanque  noz  devons  :  que 
commandés  voz  ?  »  Et  le  seignor  lor  deit  dire  :  «  Laissiez  les  aller  en- 
semble. »  Et  lors  ciaus  qui  les  tiennent  les  deivent  laissier  aler  ensemble; 
et  l'un  deit  moveir  contre  l'autre ,  et  faire  dou  miaus  que  il  saura.  Et 
se  aucun  des  champions  porte  aucune  armeure  reposte,  et  il  la  traie  fors  por 
son  aversaire  gregier,  il  en  deit  estre  fait  de  lui  si  corne  est  dit  là  où  il 
parole  dou  murlre  et  de  Fhomecide  que  on  en  deit  faire.  Et  celui  des  deus 
qui  sera  mort  ou  recréant  ou  champ  le  seignor  le  deit  faire  traîner  et 
pendre  ;  et  le  cheval  et  les  armeures  dou  vencu  deivent  estre  dou  cones- 
table ,  et  aussi  celles  dou  venqueor  qui  sont  brisées  ou  qui  cheent  ou 
champ  :  et  se  pais  est  faite  de  la  bataille ,  puis  que  les  champions  seront 
laissiés  aler  ensemble,  totes  les  armeures  qui  sont  cheues  ou  champ,  bris- 
sées  ou  entières,  deivent  être  dou  oonestable;  et  c*il  n'i  a  conestable,  elles 
deivent  estre  dou  seignor.  Et  ce  cdui  qui  est  apelé  de  la  trayson  est  vencu 
il  est  ataint  de  la  trayson,  car  Ton  li  a  prové  si  come  Ton  deit  ;  si  deivent 
estre  ces  heirs  deserités ,  si  come  heirs  de  traiter  ataint  et  prové  de 
trayson.  Et  se  le  seignor  viaut  avoir  le  ûé  de  celui  qui  est  ataint  et  prové 
de  la  trayson,  si  come  est  avant  dit,  quant  il  aura  esté  outré ,  et  la  ba- 
taille en  sera  faite,  il  deit  faire  assembler  sa  court,  et  dire  cornent  tel, 
et  le  nome,  fu  apelé  de  trayson,  et  cornent  il  a  esté  ataint  come  celui  à 
qui  Ton  Fa  prové  par  la  bataille,  et  qui  en  a  esté  vencu  .*  si  requiert  à  sa 
court  que  elle  li  conoist  se  ces  heirs  sont  deserités  dou  fié  qui  fu  de  celui 
qui  a  esté  ataint  de  la  trayson,  por  ce  que  l'on  li  a  provée  en  champ  de 
bataille.  Et  la  court  deit  conoistre,  ce  m'est  avis,  que  ces  heirs  sont  de- 
serités dou  fié  que  il  teneit ,  et  de  tôt  quanque  de  par  lui  lor  est  escheu, 
si  come  heirs  de  tray tor  ataint  et  prové  de  la  trayson.  Et  lors  le  seignor 
peut  faire  saisir  son  fié,  et  aveir  le  et  tenir,  et  faire  en  tote  sa  volonté  come 
du  sien,  puisque  il  Fa  ensi  eu  par  esgart  ou  par  connoissance  de  court  (1). 
Ce  n'étaient  pas  seulement  des  causes  privées ,  mais  des.  affaires,  publi- 
ques, dont  la  décision  était  remise  au  jugement  du  glaive.  Bernard,  duc  de 
Septimanie,  accusé  d'adultère  avec  Judith,  femme  de  Louis  le  Débonnaire, 
demande  le  combat  en  champ  clos  ;  mais  personne  ne  se  présente  contre 
loi.  Quand  Jean  XII,  pontife  scandaleux,  fit  révolter  Rome  contre  Othon  P% 
ce  dernier  lui  envoya  en  ambassade  deux  prélats,  et  avec  eux  des  chevaliers, 


(1)  Ces  sept  chapitres  des  Assises  de  Jérusalem  sont  extraits  du  texte  publié  par 
M.  le  comte  Beugnot  en  1841.  —  BeUe  édition  de  rimpriroerie  royale,  en  deux 
volumes  in-folio* 
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poar  offrir  de  prouver  en  champ  clos  que  l'empereur  Othon  n'avait  donné 
aux  Romains  aucune  cause  de  déplaisir.  De  vaillants  chevaliers  accompa- 
gnèrent aussi  l'évéque  Luitprand  dans  son  ambassade  à  Constantinople , 
pour  prouver  que  Rome  avait  été  occupée  à  bon  droit  par  Othon.  Lorsque 
ensuite  Othon  II  et  Conrad  de  Bourgogne  tinrent  diète  à  Vérone  (988)  avec 
les  seigneurs  d'Italie ,  une  loi  fut  faite ,  à  la  demande  de  ceux-ci  »  portant 
qu'en  cas  de  contestation  au  sujet  d'un  héritage ,  si  une  des  parties  pro- 
duisait un  titre,  et  que  Fautre  le  soutint  faux ,  il  serait  décidé  par  le  duel  ; 
que  la  même  règle  serait  suivie  en  matière  de  fief,  et  que  des  champions 
combattraient  pour  les  églises.  Ce  qui  d'abord  était  arbitraire  devint  ainsi 
une  obligation,  et  le  dergé  lui-même  y  fut  soumis. 

L'Église  n'approuva  jamais  les  jugements  de  Dieu',  et  dans  les  coticilcs 
on  voit  revenir  fréquemment  les  improbations  et  les  menaces.  Ils  furent 
en  outre  réprouvés  surtout  par  Alexandre  jIH,  Innocent  111  et  Honoré  III; 
mais  à  mesure  qu'ils  tombaient ,  on  y  substituait  la  torture ,  qui  en  a 
tons  les  inconvénients  sans  aucun  des  avantages. 

L'Église  et  les  princes  eurent  une  plus  longue  lutte  à  soutenir  pour 
arracher  l'épée  des  mains  à  ceux  qui  étaient  habitués  à  la  prendre  pour  juge 
de  leurs  démêlés ,  le  duel  étant  considéré  comme  un  reste  des  guerres 
particulières,  privilège  dont  les  seigneurs  du  moyen  âge  étaient  si  jaloux . 

Au  concile  de  Vienne ,  deux  chevaliers  catalans  se  présentèrent  pour 
soutenir ,  l'épée  en  main ,  l'innocence  de  Boniface  VIII.  Les  templiers , 
accusés  par  Philippe  le  Bel,  offrirent  de  se  justifier  par  les  armes. 

Pierre  d'Aragon  et  Charles  d'Anjou  s'en  remirent  au  glaive  de  leur 
différend  au  sujet  de  la  possession  de  la  Sicile,  a  Philippe  de  France  vou- 
lant faire  condamner  la  mémoire  de  Boniface  VIII  par  le  concile  de  Vienne, 
pour  cause  d'hérésie,  plusieurs  cardinaux  s'y  opposèrent  par  des  raisons, 
raessire  Carrocio  et  messire  Guillaume  d'Ébolo  par  l'appel  en  champ  clos.  » 
(  Jean  Villani,  XI ,  22.  )  Bien  plus  >  Charles-Quint  et  François  r%  à  une 
époque  plus  rapprochée,  avaient  proposé  de  vider  par  un  duel  leurs  dif- 
férends, qui  étaient  ceux  de  toute  l'Europe. 

Une  constitution  de  Jules  II  (  v.  kal.  Aug,  1505)  prouve  combien  fut 
tenace  l'usage  des  combats  judiciaires,  en  prohibant  les  duels  dans  les  pays 
dépendant  directement  ou  indirectement  de  l'Église,  quacumque  causa , 
etiam  a  leoibus  permissa. 

Cela  prouve  qu'ils  étaient  encore  tolérés  en  Italie.  Philippe  le  Bel  les  avait 
abolis  en  France  dès  1303.  Mais  on  voit  encore,  sous  Henri  II,  le  parlement 
ordonner  le  duel  judiciaire  entre  Jamac  et  La  Chasteigneraie.  On  ne  trouve 
pas  de  loi  qui  le  prohibe  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  :  peut-être 
celle  de  l'Église  y  fut-elle  suivie.  Frédéric  II  défend  les  combats  judiciaires, 
mais  ils  continuent  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  jusqu'à  Charles  de 
Bourbon,  pour  décider  les  difficultés  entre  les  barons.  Ce  même  Frédéric 
raille  ceux  qui  croient  aux  ordalies  comme  preuves  sensibles  de  la  vérité, 
tandis  que  «  abscons»  a  verilate  deberent  potius  nuncupari.  Eorum  etiam 
«  sensum  non  tam  corrigendum  duximus  quam  deridendum ,  qui  natura« 
«  lem  candentis  ferricalorem  tepescere,  immo  (  quod  est  stultius)  friges^ 
«  cerenulla  justa  causa  superveniente  confidunt.  »  (  Gonst.  Leges ,  II,  31  ). 


S94  NOTBS  Ai>Dinovina.LB8* 

Et  quant  au  duel  :  «  Non  tam  vera  probatio  quaniquaDdani  divinatio  dici 
«  potest,  qu»  naturœ  non  oonsonat ,  a  jure  communi  deviaty  nquilatis  ra- 
«  tionibuB  non  consentit.  »  (  Const.  Monomachiam,  U,  35.  ) 

Le  29  juin  1622|  au  moment  où  Gbarles-Quint  tenait  les  oomioes  oommé 
roi  de  Sicile,  il  lui  fut  présenté  la  requête  suivante  : 

«  Perché  in  lo  regno  ë  nna  pragmatica  li  quali  impona  ad  uno  ehe  scom* 
«  mecti  ad  combaotiri  ad  altro»  di  cui  pretendi  alcuno  agravio»  grandissimi 
«  peni,  per  li  quali  si  deveni  ad  grandissimi  inoonvenienti,  et  superchîarii  ; 
<i  et  di  iso  naxino  morti  di  homini,  bandult,  insulti  et  gravi  ferlti,  li  quali 
«  oosi  si  evitariano,  si  la  dieta  pragmatica  fussi  annuUata  et  revocata  »  et 
«  omni  uno  potissi  satisfari  li  bonuri  so  »  per  modu  di  soommectiri  et 
«  oombactiri  alo  adversario  ;  et  multi  si  iJistiniriano  di  fari  injuria  et 
«  supercbiaria  a  lo  proximo  et  lo  injuriato  si  satifaria  acommictendo  lo 
«  adversario»  e  non  li  fario  bisogno  fari  supercbiaria  o  insultu  cun  super- 
«  cbiaria,  d'  undi  sequita  majur  scandalo  et  bomioidii;  per  quistolo  dicte 
«<  regno  supplica  vostra  cesarea  majestà,  cbe  extingua  et  «^lixa  dictu 
«  pragmatica ,  azoche  ornai  uno  cum  la  licentia  cbe  si  requedi  de  jure , 
«  et  secundo  la  forma  dili  constitutioni  antiqui  di  lo  regno»  possa  satisfari 
tt  ak)  bonuri  so,  cum  manco  inconvenienti.  » 

«  Rbsgriftum  iMPERATOHis  :  Brachio  ecclesiastioo  in  boc  non  consen- 
•  tiente,  ne  incurrantin  aliquam  irregularitatem.  —  Non  convenit,  quia 
«  contra  jus  et  bonos  mores.  »  (  Capitula  R.  Siciliœ ,  édita  ab  iW^  Fr. 
Testa  ,  t.  II,  p.  67.  ) 

En  Angleterre,  où  les  affaires  sur  lesquelles  ne  statuent  point  des  lois 
nouvelles  ne  peuvent  être  décidées  que  d'après  des  exemples  antérieurs, 
quelque  anciens  qu'ils  soient,  on  vit  en  1817,  le  17  novembre»  Abr. 
Toulon,  accusé  de  meurtre  devant  la  haute  cour  de  justice,  jeter  le  gant  à 
sou  accusateur.  Les  précédmli  consultés,  il  se  trouva  qu'en  1612  il  y  avait 
eu  un  duel  judiciaire  entre  Egerton  et  Morgan»  Lord  Rea  etRamsay  l'avaient 
demandé  en  1631  ;  mais  il  leur  fut  refusé  par  des  motifs  spéciaux,  bien 
qu'il  eût  été  reconnu,  dès  le  début  du  procès,  qu'à  défaut  de  preuve  légale 
le  duel  devait  être  accordé  :  Though  upon  want  of  good  proof»  ihe  combat 
was  necessarii^  accorded.  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  communes  du 
20  avril  1818,  l'attorney  général  annonça  qu'il  proposerait  un  bill  pour 
Fabolition  du  duel  judiciaire  dans  VappeaJ  ofmurderp  appel  pour  meurtre , 
abolition  partielle  qui  le  laisse  subsister  dans  les  cas  de  haute  trahison. 

L'usage  en  tomba  peu  à  peu  dans  les  autres  pays,  ce  qui  n'empêche  pas 
néanmoins  de  voir  encore  aujourd'hui  deux  adversaires  vider  leur  querelle 
les  armes  à  la  main.  11  n'y  aurait  même  rien  d'étonnant  à  ce  que  ce  fussent 
précisément  quelques-uns  de  ceux  qui  prennent  en  pitié  la  bartNirie  des 
vieux  temps . 
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